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Lettre  b  M.k  Rédaotewr  en  chef  de  la  Revue  de  Gascogne. 

Monsieur^ 

C'est  à  votre  re(ïaeil  que  reviennent  de  droit  les  deux  inscriptions 
inédites  qae  je  voos  adresse,  s'il  est  vrai,  comme  on  me  rassnre, 
qu'elles  proviennent  de  la  petite  ville  de  Gimont,  située  elle-même  sur 
la  lisière  de  l'antique  forêt  de  Bouconne  (4).  Laconiques  et  formalistes 
comme  le  sont  presque  toujours  nos  inscriptions  tumulaireâ,  elles  ne 
nous  apprennent  guère  que  les  noms  propres  des  morts  dont  elles 
recouvraient  les  cendres.  Mais  de  quel  droit  l'épigraphie  et  l'histoire 
dédaigneraient*  elles  les  indications  que  peuvent  leur  fournir  ces  appel- 
lations elles-mêmes,  empruntées  aux  idiomes  indigènes  ou  nationaux 
du  pays  toutes  les  fois  qu'elles  W  sont  point  latines  ou  italiennes 
d'origine?  Nous  ajouterons  de  plus,  en  nous  autorisant  du  caractère 
particulier  de  l'écriture  dont  nous  donnons  plus  loin  un  spécimen, 
qu'elles  appartiennent  toutes  les  deux  au  beau  temps  de  la  domination 
romaine  dans  les  Gaules,  ce  qiii  rend  leur  témoignage  plus  signi- 
ficatif et  plus  concluant  encore. 

La  première  n'est  très  probablement  qu'un  fragment  d'inscription 
tumulaire  dont  la'  dalle  brisée  aura  été  équarrie  après  coup  (2)  par 

(1)  Nous  devons  dire  pourtant  qu'une  copie  do  la  seconde  inscription  récemment 
découverte  dans  les  papiers  de  M.  Dumége  porte  comme  indication  de  proveiiance  le 
nom  de  Bédcchan,  petit  ?illage  dépendant  anjonrd'hni  du  canton  de  Saramon,  arron- 
dissement d'Auch 

(2)  Elle  est  de  plus  ébréchée  à  deux  de  ses  angles. 


l'amalear  trop  zélé  qni  avait  rficaei(lt«es  débris  antiques  et  les  a  pré- 
servés ainsi  d'une  destruction  inévitable.  La  légende  tronquée  comme 
le  marbre,  se  réduit  aujourdliui  aux  deux  mots  suivants  écrits  en 
belles  capitales  sans  ligatures  et  sans  fantaisies  de  mauvais  goût: 

ANTISTIAÊ 

TALSEIAE 

Les  Anlistii  dont  noUs  retrouvons  ici  le  nom  (nomen)  appartenaient 
à  une  famille  plébéienne  (jens  Antistw.)  que  les  monuments  anciens 
(Numi  et  Inscr.  pats.)  désignent  indifTérfonwent  sçns  les  noms  d'An- 
tistia  et  d'Antestia,  dont  on  a  fait  quelquefois  deux  familles  distinctes. 
Hais  il  est  généralement  admis  aujourd'hui  que  ces  diSérences  d'or- 
thograpbe  né  tiennent  le  plus  souvent  qu'à  des  différences  dans  l'âge 
ou  dans  la  provenance  des  monuments  eux-mêmes,  et  nous  n'hésitons 
point  pour  notre  part  à  reconnaitre  dans  les  Anlistn  du  second  ou  du 
troisième  siècle  les  représentants  de  l'ancienne  famille  plébéienne  des 
Antistii,  à  laquelle  se  rattachaient,  par  les  liens  de  la  parenté,  de  l'af- 
franchissement ou  delà  clien telle,  ceux  dont  nous  retrouvons  de  loin  en 
loia  tifts  «oms  sqr  les  marbres  inscrits  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  (1)- 

Q\iant  .aui  eufnow  de  Talseia  qui  se  substitue  ici  aux  cognomma, 
habltQQ|sde)afamille(6raculus,Regina3,  Vêtus,  etc.).  il  nous  semble 
diOicile.  en  l'examinant  avec  un  peu  d'attention,  de  o'élre  point  frappé 
de  )a  {^ysionwnie  toute  barbare  du  radical  T'ois,  et  de  celle  même  de 
la  tfirmioatson  eia,  qui  nous  rappelle  involontairement  les  noms  fémi- 
nins Aussi  de  AUeid,  ikurmeia,  loreia,  SegeÎQ,  Pioreia,  Careia  Cor** 
^^>  <q^e,DQas  empruntoas  à  des  inscriptions  originaires  de  la  Gaule 
ouide  pays  anqiHinement  colonisés  par  des  populations  gauloises  (3). 
Ces  finales  en  eiut,  eia,  se  retrouvent,'  il  est  vrai ,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  noms  Romains  ou  Italiens  d'apparence  {Cocceius,  Ateiw, 
VoU^,  Saufeia,  etc.)  qui  se  seront  probablement  présentés  à  la  mé- 

[11  L'épigrAphie  des  Atucii.  bien  incampléie  comme  do  le  sait,  nous  offre  le  non 

matflé  d'ane  «ulre  AMisila.  Qlle  d'an  Hurns  celte  fois MTISTIÀE  RYFI.  et 

eeruiDemenl  distitA:le  de  ceUe  dont  doqs  dous  OMupons.  Ce  nom  figare  *ii  milieu 
d'aDirej  noms  d'affranchies  dans  nne  inscription  tumulaire  dâcouverie  en  1BS3,  dans 
le  sol  antique  A'ÀtigusIa  Àviciorum  (la  ville  d'Auch  actuelle}  et  publiée  par  nouD 
daOi  1«l  HéDMirM  d«  l' Académie  des  science)  de  Toulouse,  avril  ISns,  p.  396.  Le 
doQAfeur  âa  lombean  dont  ce  (ragmeol  mutilé  ne  oons  a  conservé  que  le  cognomen  ....  . 
SYTIEROS  porlaît  probablement  lui-même  le  nom  d'Antisiius,  emprunté  i  sei  pu- 

43)  Betnconp  de  noms  de  lieu  gaulois  sont  terminés  de  mime  ennui,  eia,  eium: 
V.  i  ce  sujet  la  grammaire  celtique  de  Zeuss,  p.  7J5,  qui  emprunte  aui  illDérairei 
ou  aui  agiographes  anciens  lus  noms  de  Segeia,  Tameia,  Veleia,  Celeia,  Blalreia.  et 
ani  chartes  du  moyen  Jge  ceux  de  Areinm.  Gleiom,  Lineium.  Moreium,  Milleium, 
Berneiam,  AreDceium,  Alteia,  Corbeia,  elc. 


moire  de  nos  lectdiB:s.  Mais  il  seste  h  samt^si  ces  noms  eux^inômes 
n'auraient  point  été  importés  et  nataralisés  en  Italie  par  les  popu- 
lations de  race  gauloise  qui  ont  possédé  pendant  plusieurs  siëoles  tes 
ridieis  plaines  voisines  du  Pô,  d'oA  elles  se  répandaient  en  incursioid' 
dévastatrices  jusqu'aux  extrémités  de  la  péninsule. 


La  seconde  inscription  peut  être  regardée  comme  complète,  quoique 
le  marbre  sur  lequel  elle  est  gravée  soit  aujourd'hui  brisé  transver* 
salement  el  écorné  à  Tnn  de  ses  angles.  Feu  H.  Laeaze,  de  Montfer-^ 
rant,  près  Gimoat,  auquel  il  appartenait,  avait  rapproché  ces  débriiâ 
dans  un  cadre  de  bois,  comblé  exactemfent  les  vides  avec  du  plâtre  et 
nitabli  sur  ce  plâtre  les  lettres  mutilées  ou  absentes  par  des  restittitions 
que  nous  avons  supprimées  avec  soin  dans  notre  copie. 


i  V  Lip  s  ErriA 
Mvt-r^>xoMtT 


(0        ' 

.JLe  commencement  de  la  première  ligne,  i  laquelle  il  parait  manquer, . 
une  ou  deux  lettres,  s'il  faut  en  juger  par  la  disposition  générale  de 
rîjitôcription  que  M.  L^ça^te  complétait,  un  ^u.  solennellement  par  le 
pranomen  eiceronien  de  Quintus  (Q.  TVLLO  SERANI  FILIO),  étajit 
probablement  remfM  par  un  seul  et  même  nom  analogue  à  celui  de, 
TITVLLVS,  que  l'on  rencontre  assez  fréquemment,  comme  celui  de 
Seranus,  dans  Tépigraphie  de$  Pyrénées  (a).  IVLLVS,  auquel  nous 
avions  songé  d'abord  (.  IVLLO  ou  e  lYLLO)  serait  dans  tous  les  cas 
de  beaucoup  préférable  à  Tullus,  qui  n'a  jamais  été  un  nom  de  jEE^nille. 
que  nous  sachions,  et  se  justifierait  aussi  par  des  exemples  empruntés 
à  l'épigraphie  locale.  Mais  nous  sommes  forcé  de  ra^ppeler  de  nouveau 
que  ces  noms  ropains  à  deux  ou  trois  ^membres  sont  toujours  rares 

(1)  Le  marbro,  d'one  teinte  rosée,  est  légèrement  veiné  de  bran  avec  quelques 
flftques  d'an  blanc  sale.  La  dalle,  qni  ne  (tarait  point  avoir  jamais  été  encadrée, 
mesure  0"  28  de  hauteur  sur  Cm  36  de  largeur. 

'^>  Je  retrouve  le  nom  de  Titulenus^  diminutif  do  TUulus  on  TitulltUt  dans  une 
ioseripUon  des  Auscii,  qui  a  été  publiée  plusieurs  fois:  TVTELAE  //  LOGHV  // 
IVS  TÎTVLÊ  //  NVS  (Ë^sched.  mss.  meis.) 
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dans  répigraphie  de  l'Aquitaine,  dans  celle 'des  Auscii  particulière- 
ment. Ils  y  sont  presque  exclusivement  réserrés  aux  légionnaires  qui 
devenaient  Romains  sous  les  drapeaux  ou  aux  familles  considérables 
du  pays  qui  adoptaient  par  vanité  1^  usages  des  conquérants,  et  il  y 
a  plus  d'une  raison  de  supposer  que  le  fils  de  Seranus,  à  l'exemple  de 
son  père,  de  sa  femme  et  de  son  beau  père,  était  désigné  ici  par  un 
seul  nom  analogue  à  celui  que  nous  proposions  tout  à  l'heure. 

Si  ce  TituUus,  fils  dO' Seranus,  n'est  point  sorti  de  l'esclavage  par 
l'affranchissement,  ce  que  rien  n'indique  formellement  dans  le  texte 
que  nous  venons  de  reproduire,  11  appartiendrait  à  quelqu'une  de  ces 
familles  indigènes,  de  condition  médiocre  ou  aisée^  qui,  sans  renoncer 
oomidètem^t  aux  usages  nationaux  du  pays,  les  faussaient  cependant 
en  substituant  des  noms  romains,  solitaires  il  est  vrai,  aux  noms 
indigènes  que  leurs  pères  avaient  portés.  Mais  il  en  serait  tout  autre- 
ment de  la  famille  de  sa  femme  (uxori)  dont  le  nom,  tout  barbare  d'ap- 
parence (riti/iuïsa},  comme  celui  de  son  fère(Soetn/at%ui),  nous  reporte 
tout  à  la  fois  aux  usages  et  aux  idiomes  nationaux  de  l'ancienne  Aqui- 
taine.  Bien  des  raisons  nous  porteraient  à  croire  dès  à  présent  que  ces 
deux  noms,  inconnus  jusqu'ici  aux  épigraphistes,  se  rattachent  eux- 
mêmes  aux  idiomes  celtiques  qui  ont  recouvert  et  effacé,  dans  une 
grande  partie  de  l'Aquitaine,  l'ancien  idiome  ibérien  refoulé  par  degrés 
jusqu'aux  extrémités  occidentales  dé  la  chaîne  des  Pyrénées.  La  finale 
luxm,  par  exemple,  sans  parler  de  la  diphthongue  toute  celtique  aussi 
qui  commence  le  mot  Soemut,  celtique  lui-même  de  finale,  nous  rap- 
pelait involontairement  ces  finales  en  lix  et  en  lex,  qui  deviennent  si 
communes  sur  le  bassin  supérieur  de  la  Garonne  où  elles*  constituent 
une  famille  de  noms  propres  très  intéressante  à  étudier.  Mais  les  dé* 
veloppements  de  cette  thèse  dépasseraient  de  beaucoup  les  limites 
dans  lesquelles  nous  tenons  à  nous  renfermer  ici. 

Les  deux  caractères  surhaussés  et  surchargés  qui  terminent  l'ins- 
cription représentent  tout  simplement  le  mot  FIL— •!!,  et  nous  appren- 
nent que  le  tombeau  dont  nous  publions  Tépitaphe  avait  été  construit 
.par  les  fils  de  TituUus  et  de  Titiluxsa  :  TituUo,  Serani  fUio  et  Titi- 
luxsœ,  Soemuti  filiœ,  uxori,  fUii. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  des  sentiments  affectueux 
avec  lesquels  je  suis  toujours 

Votre  très  humble  serviteur. 

Edw.  BARRY, 
profMt.  k  U  Fac.  des  lettres  de  Tooloiue. 
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FRANÇOIS  DE  NOAHLES 

ÉVÉQUB  DB  DAX. 

La  maison  de  Noailles,  dont  Tantique  et  brillante  noblesse  a 
trouvé  grâce  devant  le  plus  sévère  de  tons  les  épluchears  de 
généalogies,  le  dac  de  Saint-Simon  (1),  était  principalement  re- 
présentée,  au  xvp  siècle,  par  Antoine,  François  et  Gilles  de 
Noailles  frères,  devenus  tous  les  trois  célèbres  dans  les  fastes 
de  la  diplomatie. 

Je  ne  m'occuperai  ici  ni  de  l'amiral  Antoine  de  Noailles,  Talné 
des  dix-neuf  enfants  de  Louis  de  Noailles  (2)  et  de  Catherine  de 
Pierre-Bussière  (3),  également  remarquable  comme  guerrier  et 
comme  négociateur,  ni  de  Gilles  de  Noailles,  tour  à  tour  magis- 
trat, ambassadeur,  évéque,  et  dont  la  vie,  sans  avoir  eu  l'éclat 
de  celle  ses  deux  aines,  fut  loin  d'être  inglorieuse,  et  ne  mérite 
point  le  dédain  des  biographes. 

Toute  mon  attention  se  concentrera  sur  François  de  Noailles. 
Il  n'y  a  guère,  dans  le  xv!""  siècle,  d'homme  qui  ait  joué  un  rôle 


(1)  «  Le  lendemain  de  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans,  le  eomle  de  Toalouse  dé- 

>  clara  son  mariage  avee  la  sœur  du  duc  de  Noailles,  veuve  avec  deux  fils  du  mar- 
9  quis  de  Gondrin,  fils  aîné  du  duc  d-Antin.  Je  n'ai  |>as  lieu,  comme  on  a  vu  ici 

>  plus  d'une  fois,  d'aimer  le  duc  de  Noailles,  mais  la  vérité  veut  que  je  dise  que, 

>  de  la  naissance  que  sont  les  Noailles,  il  n'y  auroît  pas  à  se  récrier  quand  une 
9  Noailles  auroit  épousé  un  prince  du  sang.  »  (Jf^motres,  édition  Chéruel,  in-18, 
lome  XIII,  p.  96).  Saint-Simon  ajoute  que  le  père  du  premier  maréchal  duc  de  Noailles 
c  étoît  fils  de  la  fille  du  vieux  maréchal  de  Roquelaufe,  et  que  la  sœur  de  son  père 
»  avolt  épousé  le  fils  et  le  frère  des  deux  maréchaux  deBiron,  duquel  mariage  vient 
9  le  maréchal  duc  deBiron  d'aujourd'hui;  qu'en  remontant  jusqu'au-delà  de  1350» 
•%  on  leur  trouve  les  meilleures  alliances  de  leur  province  et  des  voisines^  et  que  la 

>  terre  et  le  château  de  Noailles  dont  ils  tirent  leur  nom^  ils  les  possèdent  de  temps 

>  immémorial.  »  L'abbé  de  Vertot  {h^Xroiutiion  oMi»  ambanadet  el  dépêchée  d'Àfir 
toin^  ei  de  François  de  Noailleê,  p.  71  et  78)  a  pompeusement  célébré  l'antiquité 
de  la  maison  de  Noailles.  D'après  lui,  dès  la  fin  du  x*  siècle,  les  Noailles  tenaient 
déjà  un  rang  distingué  dans  la  province  du  Limousin. 

i^i)  Seigneur  de  Noailles,  Noaillac,  La  Page,  Chambres,  Montclar,  etc.  Il  mou- 
rat  en  novembre  1540.  Ce  fut  un  des  héros  de  la  bataille  d'Agnadel. 

(3)  Fille  du  seigneur  de  Cbâteauneuf  et  de  la  vicomtesse  de  Gomborn.  Elle  de- 
iriiit.  le  11  févriw  1503,  la  femme  de  Louis  de  Noailles,  et  mourut  en  couches, 
le  83  septembre  1537,  laissant  quinxe  enfants  vivants. 
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plas  considérable  et  qui  ait  déployé,  en  d'aussi  importantes  oc- 
casions, plus  de  patriotisme  et  de  talent.  Je  voudrais  bien  faire 
connaître  tous  les  titres  que  lui  donnent  aux  hommages  de  l'his- 
toire les  grands  «t  dévoué*  servîtes  qull  4  rendus 'à  son  pays,  et 
dont  il  a  dit  fièrement  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Il  sera  malaisé 
»  que  la  postérité  n'en  fasse  quelque  commémoration.  » 

François  de  Noailles  naquit  .au  château  de  Noaillac  (1),  le  2 
juiîièt  1bÎ9.  Il  reçut  ùrle  excellente  éducation,  et  dé  fortes 
études  développèrent  les  heureuses  facultés  dont  il  était  doué  (2) . 
Son  meilleur  biographe,  Fabbé  de  Vertot,  signale  sa  profonde  et 
î)récoce  érudition  dans  l'un  et  l'autre  droit,  à  dbié  dé  ses  rapide^ 
progrès  dans  la.  culture  des  belles-lettres.  Protégé  par  la  mé- 
moire de  son  père,  il  parut  à  la  cour  au  commencement  du  règne 
de  Heùri'  II.  Ce  prince,  témoin  de  la  pureté  de  sa  conduite,  ne 
tarda  pas  à  en  faire  un  de  ses  aumôniers.  Quelque  temps  après 
(Ô  mai  1 553),  il  le  nomma  évêqiie  de  Dol,  en  Bretagne.  Mais 
il  arriva  que  François  de  Laval,  du  siège  duquel  on  avait  disposé 
un  peu  trop  vite,  guérit  d'une  maladie  dont  on  Tavait  cru  mort. 
En  attendant  qu'un  autre  siège  devînt  réellement  vacant,  Hçnrî  II 
envoya  son  aumônier  en  Angleterre  pour  complimenter  la  reine? 
au  sujet  de  la  défaite  de  quelques  rebelles.  François  de  Noailles 
récueillit  avec  tant  de  tact  et  de  sagacité  les  plus  exacts  rensei- 


(1)  i\>uc  ee  point  comn»  pour  beaucoup. d'autrei^  je  me  fie  eomplétemefit,  à.  la 
notiee  de  i'abbô  de  Vertot,  notice  rédigée  tout  entière  d'après  (es  documents  of  igi^ 
na«x  fournis  à  ,  Tbistorien  par  la  famille  de  ISfoaiUes.  Je  citerai  d'autant  plussou* 
vent  cette  notice  que,  son  mérite  mis  àpart,eUe  a  tout  l'intérêt  d'un  document  très  peu 
connu.  Eu  êfliét,  le  volume  qui  lu^  renfermo  est  très  rare,  et,  à  Paris,  je  l'ai  vainement 
demandé  à  la  bibliothèque  impérïale  et  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Ce 
n^e8t  qu'à  la  bibliothèque  MAzarine  que  j'ai  trouvé  (sous  la  désignation  H  880)  le 
reeueiteoraplei  des  Àmbàéiades  de  Messieunde  NeaihUs  en  Angleterre^  rédig^et 
par  femMJi'akbé  de  YertoU  5  in-lî,  é(Jit.  de  l!763i  Je  erains  que  l'auteur  de  l'atlir 
deFrafocotsde  NoaiUes,  dans  la  Nouvelle  biogrù^hie  générale,  n'ait  paaeu  entre 
)e$  mains  «né  édition  ••complète  des  ÀmbasMdes^  car  il  n'attribue  que  trois  volu* 
mes  à œt  ouvrage.  L^néme  auteur  fait  naitreâ  NeailU»  (Limcmâin),  ie  |»fékkt  d«nt 
riMé  Moule^n  met  le  berceau  dans  ïe  Férigord, 

i%)  Gabriel  de  Ixnhei De  illustribus  Àquitamœ  «tm,  à  C(msiant4»Q  magno  u«^ 
que  ad  nostra  temporalihellmi  Bordeauls*  i§&l^  dit  à  cet  égard  r  t.*.  iùgeoueeC 
»  Kberaliter  à  parentibtis  educatu8^oœn«s  uudique  floscules  elegantis  et  polîlaï  doc- 
>  trins  conquisivit^  eibeatas  itivinà;  etimmortalis  euiusdam  eloqucnUaB  dotes'(qnin 
»  bns'jflle  omnes  su«^  sslatis  viros  superavit^  raii^  8olertia,:et  e^ipedita' in.  rcdbus 
»  agMMlis  induslFtacimuiafiit.t  »  6.  deLurbe  put  beaucoup  connaître  F^nçois  de 
Noailles  qui,  à  diverses  reprisesv  s^j«ttrua  longtemps  à  Bordeaux. 
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foemmlft  wf  le  caraottre  de  Mom  Tador  et  sur  le»  disposîtioBB 
seerètes  de  8a  cour  qoe  le  roi,  émerveillé  et  devÀDamt  dax»  sra 
jeune  aiuaônier  celui  qui  devait  ôfare  un  de  nos  pltis  frands  dipto«- 
mates,  e'^eo^reasa  de  l'honorer  d'une  haute  marque  de  confiancei 
Il  l'envoya  de  nouveau  à  Loadres  (26  septenihre  1534),  soua  J» 
|)rétexte  de  féliciter  k  fille  de  Catherine  d'Aragon  «  sur  Jaréonion 

>  de  M8  Etate  dans  te  .^in  de  l'Eglise  catholiqae»  »  mais,  en  réa- 
lité» {mir  qu'il  lichât  de  profiter  des  otrrerturas  de  paix  qui 
avaient  été  ménagées  par  Antoine  de  NoaiUes,  son  frère,  et 
pour  qu'il  parvint  à  «avoir  si  cette  princesse  consentirait  à  inler^ 
venir  oomme  médiatrice  dans  la  querelle  de  la  France  avec  la 
maison  d'Autriche.  François  de  NbaiUes,  que  Ton  appelait  alorfi 
le  protonotaire  de  Noailles,  ne  fut  pas,  dit  Vertot,  «  plutôt  eotné 

>  dans  les  spires  qu'il  fit  éclater  ces  rares  talents  qm  Tout 

>  rendu  si  fameux  dans  toutes  les  nations  où  il  a  porté  le  cara&r 
»  tère  de  ministre.  Il  était  né  naturellement  éloquent,  sa  per 
»  sonne  était  agréable,  ses  manières  nobles,  et  il  possédait  toutes 

>  ces  grâces  naturelles  qui  préviennent  tonjours  et  qui  servent  à 
»  introduire  lavraison.  » 

En  1555  comme  en  1554,  le  protonotaire  de  Noailles  fit 
plusieurs  voyages  en  Angleterre,  et  Antoine  de  Noailles  déclare 
dans  plusieurs  de  ses  dépêches  qu'il  tira  de  grands  secours  de 
l'adresse  «t  de  l'habileté  de  son  frère.  Il  parait  même  que  le 
jeune  négociateur,  qui  avait  mis  un  art  infini  à  conquérir  les 
bonnes  grâces  de  l'évéque  de  Winchester,  le  chancelier  Gardiner, 
ccmtribaa  beaucoup  à  rendre  ce  tout-puissant  personnage  favorable 
à  la  conclusion  de  la  trêve  qui  fat  signée  à  Yaucelles  entre  Char*^ 
les-Quint  et  Henri  II,  le  5  lévrier  1556.  Le  roi  chargea  Fran- 
çois de  Noailles  de  porter  au  pape  Paul  IV  l'importante  nouvelle 
de  cette  suspension  d'hostilités.  Observateur  toujours  attentif  et 
toujours  pénétrant,  l'envoyé  de  Henri  II  découvrit  à  Rome  toutes 
les  menées  des  Espagnols  et  de  quelques  membres  de  la  famille 
Caraffa,  menées  qui  tendaient  à  rallumer  la  guerre.  Il  révéla 
au  roi  de  France  toutes  ces  sourdes  intrigues  :  malheureusemetit. 
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cette  fois,  on  ne  tint  pas  compte  de  ses  sages  avertissenotents^  et 
comme  il  le  rappelait,  douze  ans  après,  dans  une  lettre  à  Ville-' 
roy,  que  Ton  trouvera  plus  loin,  rindifférence  avec  laquelle  il  fut 
écouté  causa  les  graves  et  longs   malheurs  qui  désolèrent  le 
royaume  après  la  rupture  de  la  trêve  du  5  février. 

Â  son  arrivée  de  Rome,  François  de  Noailles  obtint  Tévéché 
de  Dax,  qu'il  a  lui-même  souvent  appelé  dans  sa  correspondance 
c  le  plus  pauvre  évéché  de  France.  »  Envoyé  en  Angleterre  avec 
le  titre  d'ambassadeur  (octobre  1556)  (1),  il  n'y  résida  pas 
longtemps.  En  mai  1 557,  Philippe  II  décida  Marie  Tudor  à 
prendre  les  armes  contre  la  France.  Rappelé  par  Henri  II, 
François  de  Noailles  vint  débarquer  à  Calais.  Il  examina  de  son 
plus  fin  regard  les  fortifications  de  cette  ville  qui  n'était  plus  à 
nous  depuis  21 0  ans;  il  en  reconnut  les  côtés  faibles,  et  il  appela 
aussitôt  Tattention  du  fils  de  François  I®'  sur  la  facilité  avec  la- 
quelle on  pouvait  reprendre  aux  Anglais  Cette  place,  dont  la 
possession  leur  donnait  le  droit  de  dire  qu'ils  portaient  les  clés 
de  la  France  pendues  à  leur  ceinture.  En  même  temps  que  la 
merveilleuse  perspicacité  de  l'évêque  de  Dax  apporta  au  roi 
Henri  les  ouvertures  delà  conquête  de  Calais  (lettre  à  Yilleroy 
déjà  citée),  ce  prince  reçut  des  mains  de  son  ex-ambassadeur  le 
plan  des  principaux  ports  de  la  Grande-Bretagne  mystérieuse- 
ment levés  par  ses  soins.  Séduit  par  le  rapport  d'on  homme 
qu'il  avait  toujours  trouvé  aussi  habile  que  dévoué,  Henri  II 
résolut,  >  contre  le  conseil  de  tous  ses  capitaines,  »  comme  il 
récrivait  lui-même  un  jour  à  ce  donneur  de  bons  avis,  de  faire 
assiéger  Calais,  et^  le  1  "^  janvier  1 558,  le  duc  de  Guise  ayant 
attaqué  cette  place  en  était  maître  huit  jours  après  (2).  On  ne 

(1)  Vingt  ans  auparavant,  c'était  le  descendant  d'anç.  vieille  famille  de  Bigorre, 
Antoine  de  Castelnau,  évèquede  Tarbes,  qui  était  le  représentant  de  la  Fmnce  à  la 
cour  d'Angleterre.  Un  autre  illustre  gascon,  évêque  de  Tarbes  lui  aussi,  avait  été 
déjà  ambassadeur  de  François  1er  dans  la  Grande-Bretagne.  Enfin,  parmi  les  suc* 
cesseurs  dettes  trois  ambassadeurs ^n  Angleterre,  brille  Paul  de  Foix,  archevêque 
de  Toulouse.  N'oublions  pas  d'ajouter  à  cette  liste  le  nom  de  Gilles  de  Noailles'. 

(d)  Ycrtot  rappelle  que  cette  place,  emportée  en  huitjonrs^  avait  autrefois  coûté  un 
an  de  siège  aux  Anglais.  Il  cite  une  lettre  dans  laquelle  le  cardinal  Hippolyte  de 
Ferrareeomplimente  en  ces  termes  François  de  Noailles  {%!  janvier  1558)  :  «  Je  ne 
>  puis  sinon  confesser  que  vous  avez  bonne  part  à  la  prise  de  Calais,  se  voyahr 
»  qu'en  effet  elle  a  été  prise  par  le  mesme  endroict  que  vous  déduisiez.  » 
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sest  pas  assez  soavena,  dans  nos  histoires  de  France,  de  rinitia- 
tive  de  Tévôque  de  Dax  et  de  la  gloire'  qui  loi  revient  d'une 
conquête  qui  permit  enfin  à  la  France  de  respirer  librement,  et 
qui  fut  pour  l'Angleterre  ua  malheur  dont  rien  ne  donne  une 
aussi  frappante  idée  que  ce  eri  de  désespoir  poussé  par  la  reine 
Marie  sur  le  point  de  mourir  :  «  Qae  Ton  m'ouvre  le  cœur  !  on 
»  y  trouvera  gravé  le  nom  de  Calais,  » 

François  de  NoaiUes  était  à  Venise,  où  il  représentait  Henri  II, 
quaûdr  aux  enthousiastes  applaudissements  de  ses  compatriotes, 
fut  à  jamais  brisée  la  dbatne  par  laquelle,  depuis  le  3  août  1347, 
les  Anglais  tenaient  uno  ville  française.  L'évoque  de  Dax  n'avait 
pas  été  seulement  noomié  ambassadeur  du  roi  très  chrétien  au- 
près  de  la  sérénissime  république  (1  )  :  il  avait  été  aussi  appelé 
(dès  le  7  juin  1 552)  à  remplir  la  charge  de  «  surintendant  des 
B  finances  en  Italie,  avec  l'autorité  de  faire  faire  les  revues  et  le 
»  paiement  des  troupes  qui'  étoient  dans  le  Ferrarois,  le  Mirandole  et 

>  la  Toscane.  »  François  de  Moailles  ne  fut,  dit  Vertot,  «  pas  moins 
»  habile  ni  moins  heureux  en  Italie.  Il  pénètre  les  intrigues  les 

>  plus  secrètes,  il  démêle  les  intérêts  les  plus  cachés,  il  décon- 
«  cerle  de  tous  côtés  les  desseins  des  ennemis  du  roi  son  maître, 

>  il  sauve  Antibe  des  entreprises  de  l'ennemi,  en  même  temps 
»  que,  par  la  sûreté  de  ses  vues,  il  facilite  les  conquêtes  des  gé- 
»  néraux.>  Ce  qui  rend  surtout  mémorable  sa  légation  à  Yenifie, 
c'est  qu'il  fit  triompher,  contre  les  hautaines  prétentions  de  l'am- 
bassadeur de  Philippe  II,  les  droits  qu'avait  à  la  préséance  le 
représentant  de  Henri  II.  Tous  ses  contemporains  admirèrent 
i  adroite  fermeté  avec  laquelle  il  sut  obtenir,  malgré  les  grands 
souvenirs  laissés  par  Charles-Quint,  que  le  premier  rang  serait 

(1)  Un  des  plus  illustres  prédécesseurs  de  François  de  Noailles,  dans  l'ambassade 
de  Venise,  a^ait  été  le  cardinal  Georges  d'Ârmagnac,  évèque  de  Rodez.  —  Le  baron 
de  La  Garde,  commandant  de  l'escadre  française  de  la  Méditerranée,  écrivant  à 
l'évéqne  de  Dax,  le  36  octobre  1557,  pour  lé  féliciter  de  son  arrivée  à  Venise,  lui 
disait  :  «  Je  me  snis  resjony  ayant  soeu  qn'il  a  plen  an  roy  vous  lever  de  ce  pnrga- 

>  toire  d'Angleterre  ponr  vons  colloqner  au  paradis  de  Venise.  »  C'est  de  ce  corroii- 
pondant  de  François  de  Noailles  qu'il  est  question  dans  ce  passage  de  la  Qironiqiie 
bourdeloise  à  l'année  1569  :  «  Le  bar6n  de  La  Garde,  admirai  du  Levant,  passe  le 

>  destroit  de  Gibraltar  avec  dix  galères,  et  vient  à  Bourdeaux,  pour  tenir  la  rivière 
3  libre  contre  les  courses  des  Uugueuots  de  Bkiye.  > 
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naioleQaià  cehi  qtù  pemuii&ûtr'la  France  k  Venise  (1)-  Bratr- 
tône,  résaontnt  en  quelques  mots  toos  les  éloges  pradigQés  à  ta 
la  cottdoFtei  de  l'éréque  de  Oai  en  Itaiie',  nom  dit  :  >  Les  roys 
'  ses  naietres  en  farent  'forts  satisfaicts,  et  )«s  Vénitiens,  tl  en 
> -aequil  ua  trëS'gcuid  bonoeur  et  amour.* 

Plusieurs  dee  lettres  ^anéee  de  François  de  Neailles,  pendant 
son  ambassade  k  Venise,  ont  été  insérées,  par  M.  E.  Ghamère, 
au. seoond velmne  des  Négêcûitims  delà  France  dan» h  Levard 
<m  torrespoudanees,  mémoires- et  Mis»  diplmnatiques  dea  ambas- 
sadeurs, do  France  ai  Gotubaitinople  età  Veniss;  Baguse^  Rome, 
Moite- et/ Jétuahm\  en  Turquie^  Perse,  Georgiei  OrwiétySyrte, 
EgyftBf  Etats  de  Tunis,  Alger,  Mitroc,  pubHés  pour  la  première 
fmi-fCoUection  de  documents  inédits-  sur  thnteire'  de  France), 
1860.  Voni  «ument  le' savant  eb  jadteienx  éditeur  apprécie  ces 
lettres,  dont  un  très  petit  nombre  seulement  avait  d^à  paru  dans 
lottomei  D'  du  recueil  de  Guillaume'  Ribiar  {IstVres'  et  mémoires 
è^ettaà,  jia-fot.,  Bfois;  1 656)  :  ■  L'une  (de'«es'  correspondances) 
«estnAneâi  Iaplamegrave>eteRercée  de  l'éiâque  d'Acqs^  Fnioçois 

■  daHbailles'i  l»plu8  éminent  des  trois  Ifrâresdfi  oette&miUe  illbs- 
B .  iMiqm  ooeufia  successiwBentiau  nord'  et  au  isidt  presque  tous  les 
■>gna«dspoaleaidenoto«>  diplomatie,  at^dont  les  lettres  ponn^aient 

■  ooiB(wsai;j  à'  elles-  seules^  l'Ustoire  pràbque'  d^nei  pastie<  du 

>  Xjiil'Siëcle  (3j]L(  San»  les  dreonsbnce»:  péhlIeuBes  où  Kév^que 

(1)  Voir  de  Thon  à  l'année  16&8.  Il  dit  da  Fr*ncois  de  Noaiilfls  '.  •  Ce  prélal,  irai 
>->»vw|MB|Hil  de  (eanelé  qw d'Inbilttft,  réiiBtB<ioDrsgatiiEtiMDlaiiB!enlTopiiMKdw 

>  EspagnoU.  Le  Sénal,  comme  le  rapporte  Pierre  GinstiDiaai,  lagea  qoe,  suivuit 
>iiraa^ltiaa«Dutou6.  l'qntMMidearM  France  précéderut  celui  d'EspigflB  àma  ié» 

>  cérémanies  pabliqiies.  Jean-Bapliste  Hadriani  fait  aussi  menlion  de  ca  fait  dani  le 
i-im.lftrBdèl'hiMowsdesen  temps..  Voir  eneored'HùloiM  jArfMle- el  raHonnie 
d*  la  diplomatie /Vonraite,  par  de  Flasaan,  3*  édition,  IBll.  tome  3,  p.  37.  De 
ntuem  oenAtataqne  Pranfoii  de  Hoailles  eal  à  combattre  à  la  fbis  les  cbltanes  dé 
l'ambassadenr  d'Espagne,  bomme  babila  et  lublil,  et  les  méDagemenls  poliliifaes  des 

de  lODS  ceux  qui  ont  en  ïs'occnper  de  cet  incidiinl,  il  lonela 
i  par  l'évâqae  de  Dai,  dont  le  caiaclére,  là  ccœine  taajours,  Ait 
il  génie  fol  souple  et  délid. 

iDtoine,  de.  Francpig  et  de  Gilles  de  Noailles,  conservées  soii  aux 
re  des  affaires  étrangères,  séîl  à  la  bibliotheqne  impériale,  sob 
ilions  tant  publîqnes  que  psrticnlittes,  sont  tnaombrsjjles.  On  en 
ingl  volnmas.  Cellaa  qui  oui  été  pnbIiéBspBrV6rlal,p»r  H.  Char- 
«andfe.Tenlal  (RÉ(o(ions  ppliliquei  dt  la  France  et  de  l'Eipa- 
lu  iv  njcff,  etc..  Paria,  1663)  ne  canslitnent.pas  le  qoart  do- 
des  Wiis  frères,  Diii  roata,  dbatm  d^  édiieun  que  je  viens  de 
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»  d'Acfis  yr^t  la»  copdifite  des  affaires  4!Iitalj»^  U.  avait là  le» 

>  rattacher  aux  mouvemepts  de  la  Turquie  et.  à  son  ipterteutio» 

>  deyenue  pluâ  ,  importante  et  plus  nécessaire  (p^e  jamais.  S« 
»  exposant  dans  tous  ses  détails  la  situation  pplitiqiyia  ^elaFrance^ 
»  iX  prélude,  ici  en  quelque  s(wtô  à  Tamlrnssad^  qu'U  if  a  plu5  tari 

>  remplir  ipi-méme  daus  le  Levant»  à  .un^.  époque  i  nm  moins 
»  critique  pour  l'Europe-  L'es^rjience  de  VbQiqme  exeroé  9\» 
»  afiEMre^.et  élevé  en  dignité  sei.fait  sentir  dans  $e9  tottre^  pit  la 

>  portée  des  aperçus  et  par  If  autorité  d^  iftatruotions  et  dea 
»  coDf^i)^)..»  (Averti^emant,  p.  XIX.) 

Après;  w  séjour  de. quatre  annéeaà  Venise^  Frafioeis  de  Noa^llft^^ 
r«;fiDt  en  France.  Il  pa&sa  par  Rome  où.qu/dqoe.négoolationiré6lftt 
n)fm  sa^présqnce.  Pour  prix  de  9ea  services»  il  reçut  de.  CharlestIX 
1^  brevet,  de  cpn&«iJUlec  d'état  (il  fuL  auui  membi^i  dfi  -eonspil 
pdv4i  comma  $on  frère  Gilles),  et  Catberi»^  de  JMédicîs  lui.i^ot. 
V/ÎA  ui^. pension  de  quatre  mAUeUvresqui4,i^mm6(pr4|sqtt^toii|lâii 
Lqs  p§R&iQq§;  d'alors,  étftjt.  destinée.  ^^Broi»vQjf),qWi  ironettnti/ast. 
m^,  Qt,t^,  e^sti.^n.aditre.JFr^nç^pÂf^d^  Noa^  àDax*. 

et  il  consacra  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus  au  souHagar. 
mei^.dc^^i^lfrres de. son,4ocèfi«^j  où ,les:t40)il))e$(«t> les.dô9Qr<^e 
qui  régnaient  partout  en  France,  mais  surtout  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  Gq^eimei' avaient  augmenté  la  oiisère  dans  d'efrayaortes 
proportions.  Pendant  que  ce  bon  pastetir  dotinait  sa  fortune  et 
ses  soins  à  un  troupeau  si  longtemps  privé  de  ^  paternelle  pro 
tectibn,  Catberine  (jfe  Médicis  eut  recours  à  son  zèle  toujours  prôt^ 
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nommer  semble  avoir  Voulu  publier  presque  jèxcluJBivemûnt  les  dé{)éche3.âe  cBàçn% 
de  ces  négociateurs  :  Veriot  celtes  if' Antoine,  ÎT,   Charriôre  celles    de,.  Franoçiis,- 
V.  Teulet  collés  de  OiJIlés.  Dans  les  cinq  voliimes  de  Veriot,  ou  ne  rencontre»  efi^^ 
effet,  qqe  quelques  rarusiettres  de  François  et  de  Gilles,  envoyés  en. pi issipn,  en  An- 
gleterre pendant  Tambassade  de.  leur' frère  aîné  (de155Q  4  mai  1656}.  X>apslai, 
grande  publication  4e  M.  Ch arrière,  on  trouve  à  presque  tputes  les  pages  le  nom  de 
FrauçoiiS  de  Koailles.  pendant  que  lè  nom  de  Talbbé  de  l'Isle,  son^nccessénr  à  Cons- 
tantlnople,  ne  fignrc  guère  que  dans  la  dernière  partie  du  tome  m,  jËnjQUi,  Jé  recueil 
de  M.  feulot,  qui  contient  quelques  lettres  écrites  à  François  de  NoaiUes,  qe  npu^, 
offre  aQcune  lettre  éqrite  par  lui^'et  c'est  la  correspôndanqp  de  Gilles  de  Nçailles, 
apé<:ialeipeQt  considéré  comfl^e  ambassadeur  en  Kco^e,  qui  a:  ét^  m.ise  au  jour  p^MT 
le  très  savant  j^Tiôijjie;,]ift  Teulet  déplore  qnp  les  a)[>.cmnenls  qui.se.  rapporteni  à 
l'àœbj^^Sffùle  de,  Frânt;o)us  et  de  '  Cilles ,  de  Npailles,  en.  Anftloterrç^,,&oie;^t.rest^, 
îDédifs.  '  ' 


et,  nutodataire  de  cette  princesse  dont  il  devait  rester  josqa'à  la 
fin  UD  des  plus  influents  conseillers,  il  alla  trouver,  à  Orléans,  le 
{Vince  de  Condé,  et  il  ne  réussit  pas,  malgré  les  plus  habiles 
efforts,  à  empêcher  que  ce  chef  ambitieux  des  protestants  donnât 
bientôt  le  signal  de  ces  affreuses  guerres  civiles  qoi,  sous  le  nom 
de  guerres  de  religion,  devaient  se  prolonger,'  à  travers  d'indes- 
criptibles désolations,  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle. 

J'ai  hâte  d'airiver  à  ce  qui  fut  la  phase  la  plus  éclatante  de  la 
vie  politique  de  François  de  Noailles,  je  veux  parler  de  son  am- 
bassade en  Orient  (1 571  -1 574)  (1  ),  l/év4qne  de  Dax  avait  dit  du 
roi  qui,  à  la  prière  des  Vénitiens,  lui  confiait  cette  difficile  am- 
bassade :  •  Si  oe  lairraf  pas  de  loi  procurer  en  levant,  si  non 
>  toute  la  grandeur  que  je  luy  désire,  pour  le  moins  toute  celle 
■  que  je  pourra;.  •  U  tint  parole  !  De  l'ensemble  des  témoigni^es 
que  j'ai  voulu  rassembler  aussi  complets  que  possibles  sur  la 
magnifique  position  prise  &  Constantinople  par  l'ambassadeur  de 
Charles  IX,  il  résulte  que,  gr&ce  à  loi,  jamais  la  noble  image  de 
la  France  ne  fut,  eo  ces  lointaines  r^ons,  entourée  d'autant  de 


Ecoutons  d'abord  Pierre  de  Bonrdeilles,  abbé  de  &antb6me  : 

«  Les  Vénitiens  prièrent  le  roy  de  ta  France  de  moyoïner  la  paix 
arec  le  grand  seigneu",  où  fut  envoyé  M.  l'evesque  de  Dax,  de  la 
maison  de  Nonailles  en  Lymosin,  fort  grand  et  digne  personnage  de 
ceste  charge,  les  Vénitiens  l'ayant  esleuet  demandé  an  roy;  lequel 


(1)  Ud  dei  dflTtBcian  de  Fnucois  d»  Ntwilles,  h  CouluitiDople,  Gabriel  da  Lneb, 
seigiiMU  A'kttmoa,  qoi  reprétenU  les  rois  Francou  l"  a  Henri  II  Mprii  da 
grand  leigneor.  da  1Û6  i  1553,  appvtanuL  à  U  Gucogne,  d'aprêi  le  dicuatfiMiK 
de  Horéri  et  le  dietiaunaire  de  Bt}U,  Le  marqnii  d'AoBap,  qui  ft  publié  one  bien 
iDtéreuante  Telatian,  âcriie  par  Jean  Chesoeau,  du  voyage  de  d'Aramon  en  Orient, 
du»  le  tome  i,  in-4i>,  1759,  des  PUcu  fUgitivet  pour  servir  à  l'hûtoiri  de  France, 
le  croit  natif  du  Bas-Languedoc.  On  dirait  qni'an  iti*  liècls  la  France  méridionale  a 
le  privilège  da  fournir  dei  ambaisadeari  en  OrienI,  Adx  nomi  des  frèrea  Noailles  et 
de  d'Aramea,  il  faut  Joindre,  en  effet,  la  nom  da  baron  François  de  Famel,  celoi 

Ïii  fat  mis  en  pièces,  en  166S,  par  les  pioteaunts  ses  vuiaui,  et  qai,  qnoiqn'il 
I  en  Due  certaine  célùbrité,  n'est  l'objet  d'ancaoe  meoiion  dans  nos  dictionnaires 
bi*toriq[Des,  mîme  les  plus  complets.  A  ces  noms,  il  faal  joindre  encore,  il  fani 
joindre  sartont  celui  de  Jean  de  Honlne,  éjtqas  de  Valence,  qui,  aprts  François 
de  Noailles,  est  le  pins  sagaee  et  le  plna  disert  interprète  de  la  politiqna  trancûse  an 
xii>  iltcle,  et  dont  j'aurai  procbaimoiMit  roeeuion  da  tacoaw  U  vie  n  loofiie,  si 
plolsa  et  ii  aptio. 
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d'autresfois,  du  temps  da  roy  Henry  second,  avoit  esté  ambassadeur 
Yers  eux,  et  bien  venu  d'eux,  comme  je  Ty  ay  veu.  Il  fit  un  très  heu- 
reux voyage  pour  eux  vers  le  grand  seigneur,  et  en  obtint  la  bonne 
paix  qu'ils  désiroient.»  Dans  un  autre  passage  beau($oup  plus  développé 
[Hommes  illustres  et  grands  capitaines  français,  livre  m,  ch.  28), 
Branthôme  revient  complaisamment  sur  le  même  sujet,  et  attribue 
tout  rhonneur  d'avoir  conservé  aux  Vénitiens  l'île  de  Candie  «  à  ce 
grand  personnage,  dis-je,  le  plus  grand  homme  et  digne  de  sa  robbe 
pour  affaires  d'estat,  M.  de  Dax...»  Branthôme  ajoute  que  François  de 
Noailles,  en  cette  circonstance,  sauva  «  dextrement  et  bravement  »  les 
Vénitiens  de  leur  ruine  totale  :  «  et  ne  faut  point  doubter,  comme  il 

>  m'a  dict  despuis  (4),  que  sans  le  roy  (Charles  IX),  sans  luy  et  sa 

>  négociation,  les  Vénitiens  estoyent  ruynés...  Ce  bon  service  n'est 
»  pas  petit  pour  la  chrestienté.  » 

Je  voudrais  maintenant  donner  la  parole  à  un  auteur  que  bien 
peo  de  personnes  connaissent  et  qui,  comme  Branthôme»  em- 
prunte à  François  de  Noailles  lui-même  les  curieux  renseigne- 
ments qu'il  nous  fournit  sur  quelques  épisodes  de  l'histoire  de 
l'ambassade  à  Constantinople.  La  citation  sera  un  peu  longue, 
mais  Florimond  de  Raymond  est  si  rarement  cité  de  nos  jours 
que  j'ai  voulu  profiler  de  l'occasion  qui  s'offrait  à  moi  de  présen- 
ter au  lecteur  quelques-unes  des  pages  les  plus  intéressantes  de 
son  Anti-Christ  {édiiion  de  1607,  chapitre  34,  p.  637-642)  : 

«  le  me  suis  autrefois  rencontré  en  une  compagnie  où  estoit  feu 
François  de  Nouailles,  evesque  d'Acqs,  gentil-homme  que  la  nature 
avoit  ènrichy  de  plusieurs  belles  parties,  lequel  entré  sur  ce  discours, 
nous  fit  le  récit,  qu'ayant  esté  envoyé  par  le  feu  roy  Charles  en  Le- 
vant, pour  estre  ambassadeur  à  la  Porte  du  grand  seigneur,  lorsqu'il 
fut  question  de  le  saluer  de  la  part  du  Roy,  comme  on  fait  à  l'arrivée 


(!)  Bnnthdme  a  recneîUi  beaucoup  de  particularités  de  la  boncbe  de  révéq[ne  da 
Bax,  qn'il  avait  conna  à  Venise,  et  qu'il  revit,  ensuite,  à  la  cour,  le  signalerai 
comme  très  piquant  le  récit  que  lui  fit  l'ei-ambassadeur  en  Orient  de  l'acte  de  cba- 
fité  par  lequel,  an  prix  de  deux  cents  ducats,  il  racheta  €  une  fort  belle  fille  cypriolo 

>  et  de  bonne  maison,  belle  comme  le  jour,  de  l'aage  de  dix  huict  ans,  >  qui  était 
exposée  en  vente  dans  le  plus  simple  de  tous  les  costumes.  Branthôme  nous  apprend 
que  «  M.  de  Dax  eut  beaucoup  de  crédit  à  faire  plaisir  à  beaucoup  de  chrestiens, 

>  car  le  grand  seigneur  le  prit  en  amitié,  tant  pour  sa  belle  et  bonne  conversation, 

>  que  pour  sa  belle  façon,  car  il  estoit  fort  grand  et  de  fort  belle  et  haute  taille,  les 

>  moustaches  à  leur  mode,  etc,  » 

Tome  VI.  * 
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et  au  despart,  il  se  trouva  en  grand  peine  :  car  d'un  costé,  la  coustume 
de  ces  barbares  le  forçoit  de  se  laisser  conduire  comme  un  esclave, 

0 

et  ietter  avec  les  soubmissions  accoustumees  aux  pieds  du  Turc  : 
lequel  honorant  les  plus  grands,  les  appelle  la  poudre  de  ses  pieds. 
Mais  de  l'autre  costé,  la  liberté  françoise,  et  la  dignité  d'un  evesque 
ue  luy  pouYOit  permettre  de  souffrir  ceste  indignité,  de  sorte  qu'il  print 
résolution  de  ne  Tenduror  pas  (4). 

»  Le^jiour  destiné,  vestu  d'une  robbe  de  drap  d  or  frisé  sur  frise, 
il  s'en  va  au  f arrail  suivy  de  dix-huict  gentilshommes  françois.  Sur 
ce  nombre  il  j  eut  beaucoup  de  contestation  :  car  les  Pachats  n'en 
vouloient  admettre  que  huict,  xes  gentilshommes  estoient  vestus  de 
dolimans  de  satin  cramoisi  rouge,  et  de  serisets  de  veloux  violets, 
passementez  d'or  (2).  En  ce  palais  Royal  ils  furent  festoyez  par  les 
Pachats,  les  regardant  Selim  par  sa  jalousie.  Apres  le  disner  on  se 
met  en  ordre  pour  aller  faire  la  révérence.  A  la  porte  du  Divan,  où 
estoit  le  grand  seigneur,  deux  Càpigis,  qui  sont  les  officiers  de  la 
Porte,  voulurent  à  leur  mode  saisir  l'Ambassadeur  par  la  manche 
(jui  enserre  le  poing,  pour  le  conduire  comme  attaché  aux  pieds  de 
leur  maistre,  ainsi  Xju'ils  ont  accoustumé  faire  tous  ceux  qui  le  vont 
saluer,  depuis  l'assassinat  commis  en  la  personne  d'un  de  leurs 
empereurs.  Mais  ce  grand  cœur  sans  crainte  les  repoussa  leur  faisant 
dire  par  un  truchement,  que  la  dignité  d'un  Evesque  françois  ne 
pouvoit  souffrir  d'estre  mené  comme  un  forçat.  Il  contesta  de  telle 
sorte,  qu'il  s'en  despestra,  et  à  délivre  se  présenta  devant  Selim, 
lequel  sans  autre  plus  basse  inclination,  que  d'un  baise-main,  et  de 
robbe,  il  salua  de  la' part  du  Roy  (3). 

'  «  Peu  de  temps  après,  le  baron  de  Onguenade,  seigneur  Carinthien, 
Ambassadeur  de  l'Empereur,  prenant  congé  du  Turc,  fut  mené  et 
ramené  par  ses  Capigis  comme  un  esclave.  Gilles  de  Nouailles,  succes- 
seur de  son  frère  en  ceste  charge,  comme  il  a  esté  nommé  en  son 
evesché,  ne  fut  pas  traicté  plus  doucement  lorsqu'il  salua  Selim,  et 
depuis  Amurat,  soit  qu'il  ne  voulust  rompre  les  coustumes  receuës, 

ou  qu'il  ne  fust  si  favorisé  que  son  frère  :  car  c'a  esté  le  premier  am- 

#  • 

(1)  François  de  NoaiUes  confonna  alors  sa  condaite  aux  paroles  qii^il  adressait,  le 
9  février  1561,  à  M.  DoIq,  envoyé  à  Constantinople>  paroles  rapportées  par  M .  Cbar- 
rière  (p.  649  du  tome  ii)  :  «c  Sy  me  semble  il  que  (auprès  des  Turcs)  la  véhémence 
est  plus  souvent  nécessaire  que  la  gratieuseté.  » 

(%)  En  marge:  dolimans  sontsotanes,  et  serisets  robes. 

(S)  M.  G  barrière  (tome  m,  p.  568,}  se  moque  de  ceux  qui  ont  prétendu  que  Fr.  de 
Noailles  refusa  de  se  laisser  enlever  son  épée.  Outre  que  cette  arme  ne  figure  pas 
d'ordinaire  dans  le  costume  d'un  évoque,  on  peut  voir,  p.  251,  dit-il,  qu'il  n'y  a  pas 
trace  de  ce  fait  dans  le  récit  de  la  première  réception  de  l'évéqae  d'Acqs  par  Sélim  IL 
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bassadeur^  qui  arriva  iamais  à  la  porte  du  grand  seigneur,  sans  avoir 
de  prcsens  a  offrir,  et  au  Turc  et  aux  Pachats  (4).  Mehemet  en  ayant 
esté  adverty  renvoya  quérir  en  son  iardin,  et  luy  remonstra  le  mespris, 
dont  il  usoit  à  l'endroit  du  grand  seigneur,  auquel  nul  ne  se  peut 
présenter  les  mains  vuides  :  et  puis  qu'il  estoit  arrivé  sans  avoir  des 
presens,  il  luy  en  foumiroit  de  tels,  qu'il  voudroit,  pour  les.  offrir  de 
la  part  de  son  Prince.  Mais  l'Ambassadeur  luy  flt  entendre,  que  son 
Roy,  qui  estoit  le  plus  grand  de  la  chrestienté,  sçachant  qu'ils  les 
demandoient  comme  une  chose  deuë,  et  un  tribut,  luy  avoit  défendu 
d'en  présenter  :  et  ne  fut  possible  au  Pascha  de  le  faire  plier  à  ce 
poinct.  Or  il  fit  sa  salutation,  selon  l'ancienne  coustume,  conduict  par 
ces  Gapigis.  Ceux  qui  furent  presens  au  discours  du  premier,  ingèrent 
que  ce  traict,  quoyque  la  chose  eust  heureusement  succédé,  estoit 
trop  hardy  pour  un  homme  très  advisé  et  rompu  aux  affaires  du 
monde,  comme  estoit  l'evesque  d'Acqs,  qui  ne  devoit  prendre  le  hazard 
de  rompre  une  coustume  introduicte  de  longue  main,  parmy  ceste 
nation  rade  et  farouche.  Iamais  Ambassadeur  ne  soustint  avec  tant 
de  fermeté  l'honneur  et  la  grandeur  de  son  maistre,  que  celuy-là, 
comme  il  avoit  faict  à  Venise,  l'an  mil  cinq  cens  cinquante  huict, 
où  ce  François,  vrajment  François,  emporta  la  precedence  sur  dom 
Vargues,  Ambassadeur  du  roy  d'Espagtie. 

>  le  veux  que  la  postérité  sçache  (au  moins  si  ce  livre  peut  vivre 
quelque  siècle)  deux  autres  traicts  remarquables  de  ce  grand  homme 
d'estat.  Ce  destour  sera  agi^able  au  lecteur.  Estant  en  l'audience  secrette 
de  Mehemet,  qui  de  chevrier  esclavon  estoit  parvenu  à^  ceste  grande 
dignité,  d'estre  premier  Pascha,  premier  Vizir,  et  gendre  de  Selim.  Ce 
Mehemet  entré  en  discours  sur  les  affaires  de  la  Fnmce,  et  parlant  de  nos- 
tre  rpy  usa  de  ce  mot,  France  Kraab,  que  veut  dire,  petit  roy  de  France, 
ainsi  appellent-ils  les  autres  Rois.  Nouaiiles,  plein  de  cœur  et  de  cou- 
rage, perdant  patience,  se  leva,  et  haussant  sa  main  et  sa  voix,  comme 
d'un  homme  offensé,  s'addressa  au  Pascha  disant,  t/oc^ur,  yoctur,  que 
veut  dire,  non  pas  ainsi,  non  pas  ainsi.  Franche  padachqa,  Franche 
padachaa;  suivant  tout  aussitost  sa  pointe,  qu'il  mourroit  plustost  que 
voir  ravaller  ainsi  la  majesté  de  son  maistre,  l'Empereur  des 
Francs.  -Orambei  ayant  faict  entendre  la  plainte  de  l'evesque  françois, 

(1)  Je  vois  dans  une  lettre  de  François  de  Noailies  (p.  183  da  tome  ni  pubUé  par 
M.  Charrière)  aa'il  réclame  à  Catherine  de  Médicis  ane  grande  quantité  de  draps  et 
de  toiles  dont  le  roi  a  l'intention  de  faire  présent  an  premier  bassa.  Mais,  dans  une 
antre  lettre  de  laj).  568,  lettre  qui  est  le  compte-rendu  d'une  audience  du  22  août 
1574,  l'évoque  de  Dax  annnonce  que  son  frère  et  lui  se  sont  présentés  «  les  mains 
>  vuides.  s 
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Mefaemet  avec  ud  baissemeat  de  teste,  adroua  qu'il  avott  tort  et  n'osa 
plus  de  ce  mot  kraat,  parlaul  de  nostre  Roy... 

»  Voici  l'autre  acte  généreux  de  cest  evesque  françois  :  Ayant  eu 
advisque  legouverneurd'AlepetTripoli,  nomméCourbey,  qui  signifie 
loup  ^igoenr,  nepveu  dudictMehemet,aToitfaict  chasser  les  religieux, 
qui  estoieot  au  Saiact  Sepulchre,  et  piller  l'Eglise,  abusant  de  la  faveur 
et  grandeur  de  son  oncle,  il  ea  ûl  plainte  au  Pascha  par  Orambei. 
NeajQtmoiDs  Hehemet  faisoit  la  sourde  oreille,  usoit  de  remises,  sans 
lay  vouloir  donner  audience,  portant  la  cause  de  son  nepveu.  L'Am- 
bassadeur impatient  de  l'iniare'receuë,  et  ennuyé  des  façons  du 
Pascha,  se  resoalt  (chose  qui  est  pleine  de  hasard)  de  porter  luy  mesme 
son  Arse,  c'est-à-nlire  sa  remonstrance  à  Selim,  lorsque  du  sarrail 
il  feroit  le  trajet  pour  aller  à  Scutari,  dans  son  kaid,  selon  sa  cous- 
tume  :  mais  le  Pascha  adverty  de  son  dessein,  ordonna  que  les  Reli- 
gieax  seroient  remis,  et  le  tout  rendu,  service  notable  faict  à  la  chres- 
tientà.'..  Si  on  n'y  eust  promptement  pourveu,  il  estoit  à  craindre  que 
nous  eussions  esté  privez  d'aller  veoir  le  lieu  où  Dostre  Sauveur 
reposa...  le  m'asseure  que  mon  lecteur  aura  le  goust  bien  malade  s'il 
ne  me  pardonne  d'avoir  quitté  moa  train,  pour  te  traîner  dans 
Constantinople...  » 

Pour  passer  des  cootemponÛDs  de  François  de  Noailles  aox 
nôtres,  citons  la  remarquable  appréciation  que  fait  M.  Chariière 
des  principaux  résultats  de  l'ambassade  de  1 571  (t.  m,  p.  lix). 

<  Dans  cette  succession  si  variée  d'incidents,  la  plupart  imprévus, 
dans  le  conflit  animé  des  contestations  qu'ils  soulèvent,  la  France 
apparaît  avec  éclat,  agissant  par  un  ambassadeur  d'une  capacité 
éminente.  En  effet,  pendant  que  l'Europe  et  l'Asie  arment  pour  se 
combattre  et  se  retrouver  en  présence  l'une  de  l'autre,  il  change  le 
cours  des.  événements,  et  seul,  sans  armées,  sans  flottes,  par  l'autorité 
du  talent  et  de  la  décision,  il  pèse  sur  le  Bosphore  de  tout  l'ascendant 
que  lui  donne  son  caractère,  dissout  l'alliance  qui  fait  la  prépondé- 
rance menaçante  de  l'Espagne,  et  malgré  les  cris  de  Rome  et  du  catho- 
licisme doublement  vainqueurs  par  sa  victoire  navale  de  Lépante  et 
par  son  triomphe  sanglant  de  la  nuit  néfaste  de  Paris,  il  anéantit 
tous  les  résultats  que  cette  ligue  avait  obtenus,  rétablit  sur  sa  base 
l'édifice  ébranlé  de  la  politique  traditionnelle  de  la  France,  et  cou- 
ronne ce  magnifique  ensemble  de  négociations  par  le  fait  le  plus 
extraordinaire  qui  eût  encore  signalé  nos  annales,  en  faisant  décider. 
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avec  le  concours  de  la  Turquie,  rélêction  qui  élève  au  trône  de 
Pologne  un  prince  de  la  maison  de  France. 

>  Tel  est  le  rôle  incomparable  et  sans  précédents  connus  jusqu'alors 
que  vient  assigner  ici  à  Tévéque  d'Acqs  François  de  Noailles,  la  gran- 
deur des  transactions  auxquelles  il  préside.  L'évoque  d'Acqs  doit  à 
l'inspiration  des  circonstjtnces  où  il  se  trouve,  et  à  l'énergie  des  actes 
qu'elles  lui  commandent,  des  qualités  de  style  toutes  nouvelles  qui  le 
montrent,  comme  écrivain,  dans  la  maturité  de  son  esprit,  pendant  que 
l'homme  d'Ëtat,  joignant  la  sûreté  du  coup  d'œil  à  la  vigueur  de  la 
pensée,  ne  s'y  montre  pas  moins  en  pleine  possession  de  ses  idées  et 
des  ressources  qu'elles  lui  offrent  pour  répondre  aux  difficultés  de  la 
situation.  Aussi,  par  la  vivacité  du  trait,  comme  par  la  profondeur  des 
aperçus,  cette  partie  de  la  correspondance  (4  )  s'élève  bien  au-dessus 
de  celle  qu'on  a  déjà  lue  *de  lui  dans  la  première  période,  et  qu'il 
écrivait  pendant  son  ambassade  à  Venise  sous  les  deux  règnes  précé- 
dents (S).  Une  verve  piquante  de  saillies,  une  abondance  de  tours  fa- 
miliers et  expressifs  lui  donneraient,  autant  que  son  origine  méridio- 
nale, une  sorte  de  parenté  intellectuelle  avec  son  célèbre  contempo- 
rain Montaigne,  si  à  une  philosophie  spéculative,  appuyée  sur  des 
exemples  pris  à  l'histoire  et  à  la  vie  privée,  ou  formée  de  centons  em- 
pruntés à  l'antiquité,  on  voulait  bien  un  moment  substituer  l'observa- 
tion  appliquée  à  l'homme  et  aux  caractères » 

Si  Ton  était  tenté  de  reprocher  à  M.  Charrière  une  trop'  com- 
plaisante  admiration,  je  demanderais  que  Ton  voulût  bien  lire 
dans  son  Recueil  les  lettres  de  François  de  Noailles,  et  surtout  le 
Mémoire  sous  forme  de  lettre  (p.  253-260  du  tome  m),  dans 

(1)  Cette  correspondance  frappa  tellement  le  XYi*  siècle  que  Von  en  fit  alors  de 
nombrenses  copies  qui  se  retronvent  dans  presque  tontes  les  collections  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  par  exemple  dans  les  collections  Bélhune,  Brienne,  Dnpoy, 
GaigDÎéres,  Mortemart,  etc.  La  bibliothèqoe  de  l'Arsenal  en  possède  aussi  une  copie. 
La  plupart  des  dépêches  originales  appartiennent  à  la  collection  Harlay.  —  J'ai  été 
bien  étonné  de  ne  rien  trouver  sur  l'ambassade  de  François  de  Noailles  dans  VHU- 
toire  de  V empire  ottoman,  par  M.  de  Hammer  (traduction  de  J.-l.  Hellert).  Ce  docte 
orientaliste  nomme  seulement  (p.  57  du  tome  vu)  Tabbé  de  Liste  et  son  successeur 
Jacques  de  Germigny  (1577).  Ce  n'est  pas.  seulement  à  cette  occasion  que  Touvrage 
si  Taoté  de  M,  de  Hammer  m'a  paru  fort  incomplet.  Je  ne  veux  pas  cependant  ou* 
blier  de  dire  que  cet  historien  (p.  71  du  \ome  y)  nous  a  appris  qu'en  1525  la  France 
accrédita  pour  la  première  fois  auprès  de  la  Porte  un  ambassadeur.  Fiassan  et  tous  les 
historieps  de  François  I«r  et  de  Charles-Quint  avaient  ignoré  cette  ambassade  dont 
le  souvenir  s'est  conservé  dans  les  rapports  vénitiens  et  dans  les  histoires  orientales. 

(3)  M.  de  Nisard  a  très  favorablement  apprécié  F.  de  Noailles  écrivain,  en  1857, 
dans  son  cours  de  littérature  française,  à  la  Sorbonne.  En  traitant,  cette  année-là, 
de  l'éloquence  diplomatique  au  XTi«  siècle,  le  docte  professeur  distingua  parmi  les 
négodaleors  éloquents,  à  c^té  de  l'évéqoe  de  Dax,  Paul  de  Foix  et  le  caràinal  d'Ossat. 


-  sa  - 
lequel  l'évôqae  de  Dm  expose  si  laaiiMusement  (1)  «*  si  élo- 
qaemtnent  les  considérations  qui  militenl  en  faveur  du  maimieD  de 
r^liance  politique  avec  la  Turquie,  et  insiste  d'une  façoo  si  éner- 
gique auprès  de  Charles  IX  pour  qu'il  étende  et  favorise  de  plus 
en  plus  les  relations  commerciales  de  la  Fr^ice  avec  l'Orient,  et 
pour  que,  en  s'appuyant  sur  la  Turquie,  il  arrive  à  «contrepezer 
reicessive  grandeur  de  la  mjuson  d'Austriche.»  Personne,  aprèa 
avoir  lu  ces  belles  pages,  ne  pensôP»  que  M.  Charrière  a  dtJnné 
trop  d'éloges,  soit  â  l'homme  politique,  soit  à  l'écrivain.  L'abbé  de 
Vertot  n'est  pas  allé  trop  loin  non  plus  quand,  après  avoir  rap- 
pelé que  François  de  Noailles  mit  les  saints  lieux  sous  la  sauve- 
garde du  pays  de  saint  Louis,  qu'il  assurale  chemin  de  Jérusalem 
à  tous  les  pèlerins  de  l'Europe,  qu'il  lerpiina  son  ambassade  par 
UB  traité  qui  rendit,  pour  ainsi  dire,  la  France  maîtresse  du 
comtttflfce  de  la  Méditerranée,  il  ajoute  •  qu'il  faudfait  faire  un 

■  ouvrj^  particulier  si  l'on  voulait  marquer  en  détail  tous  les 
»  services  qu'il  rendit  à  sa  patrie  et  à  la  chrétienté  (2).. 

Après  avoir,  pendant  ses  quatre  années  d'ambassade  à  Cons- 
tantinople  (3),  ajouté  eu  quelque  sorte  un  pacifique  chapitre  adx 

{\)  CaibeHoe  de  Hddicls  Ini  écrivait,  le  ^  juin  1574  (Cl^arrière,  tame  iir,  p.  S73|: 
«  J'tMQserai  II  récepiioQ  de  vosire  dernière  depeschei  laquelle,  salon  vosire  bonne 
»  coBSlnms,  avei  faicle  el  lissae  de  sorte  qu'elle  donne  beaucoup  de  lumière  de»  af- 

>  fkireg  el  occurrences  de  par  delà...* 

(3)  L'abbé  MoDleEun  iHiitoire  de  ta  Gascogne,  tome  t).  n'iiésite  pas  a  attribuer  en 
pMids  partie  s  l'ambajsade  de  François  de  Naaillee  tla  prééminence  que  no)]»  aroni 

■  JQsqo'àce  jour  possédée  en  Orient  sur  les  autres  nations  de  l'Europe.»  L'atiLenrdéjà 
cité  de  l'article  Fran;oJ(  de  Noailles  dans  la  Nouvelle  Biographie  géaérate  a  Fait  à 
Vmbhé  Monlezon  l'tionnear  de  copie/littératemeDl  loul  ee  que  cet  MltoHeâ  avait  dit 
ftU  «ujai  de  l'aMbasskde  en  Orient  de  l'éiiqm  de  Dai. 

(8)  I/abU  de  LiBle  écrit  à  Henri  III,  ds  Ton) tantinople,  le  M  CIttobre  1SS4 
(dm  GtMrnire,  tome  iit,  p.  589),  tpis  l'évftqae  do  Dax  est  pitrti  le  H  du  rnSnie 
DMiB.  Franfoii  de  Noailles  avait  gardées  qu'il  appelait  leesie  misérable  et  périlleuse 
»  eMr|af  Men  fiai  loWgleff^» qu'il  aé  t'aurait  voulu.  Dans  une  letlra  du  31  joillel 
l6?3(dnasCliàrri6r^.  tMie  (II,  p.  289),  il  se  plaignait  déjà  vivemenl  à  CUirlss  IX  dé 
la  prolonfilim  de  *>n  séjour  il  Cunttcntiliople  :  iNa  ma  santé  ne  mes   aFtaires  rie 

■  psorenl  «mportw  une  si  longue  eÂsHace.  l'ii  esté  désja  par  deux   fois  malllilda, 

■  Musan  (tanjcr:  tous  mes  ghnïte  sont" à  pHéseni.  La  pesie  est  ordinaire  par  Seti 
«et ma  tiertf  i  ceito'  heUte  assiège  jusqOeS  itix  portes  de  «on  logis.  le  suis  icj  eittre 

>  birtares  mm  adciMe  dvi)e  conversation.  l(  pleut  i  Vosire  Majesté  iHe  prOAiéttre- 
*  mte  mon  volif  e  ne  leroit  qne^  ^MiT  unn  an;  tontesfoisje  sais  au  qriinzlesMé' mots' 
a  d'icelny.i  En  même  temps,-  l'évéqne  de  Bas  adressait  à  la  roine-mérS  da  sembla- 
ble doléances,  demandant,  sefon  le?  ^irotnessM  qiri  liil  avaient  été  Faites,  soh  Iritt 
jponr'  Meees«Hir,  r  \bqaBt  fni  jUijS  eapaMo  de  pweîlle  charge  dit  coilé  d=^Angleierrfe, 
a  AfaUt-MfHAm.i  SI  ta  débile  cAMptexion(k  sonfrereeU  iet  affaires  l'emtpéchenl 
_.       ^--'T#80  «ïi  ioin(ft)(Wi  elinc6nita'*l«Vtfjrige,ï  il    ddsigne  en  t«s  lèTttea  le 


GesUi  D&i  per  Francos^  Tévéque  de  Dax  rentra  dans  son  palais 
épisco[)al.  Il  s'attacha  à  ramener  an  catholicisme  an  grand  nom- 
bre de  protestants  de  Dax  et  «des  environs,  'et  ses  eflbrts  furent 
couronnés  de  succès,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même.  Si  rété- 
que  fit  alors  beaucoup  de  bien  dans  son  diocèse,  le  bon  citoyen  ne 
resta  pas  inactif.  Consulté  de  toutes  parts  au  sujet  des  plus  im* 
portantes  affaires,  il  exerçait  autour  de  lui  comme  au  loin  une 
grande  et  salutaire  influence,  attestée  surtout  par  de  nombreuses 
lettres  de  Catherine  de  Médicis,  du  roi  de  Navarre,  du  maréchal 
de  Biron,  du  maréchal  de  Matignon  et  d'antres  personnages  con. 
sîderables,  qui  tous,  d'après  Tabbé  de  Yertot,  auquel  j'envie  le 
bonheur  qu'il  a  eu  de  lire  cette  précieuse  correspondance,  lai  de- 
mandaient sans  cesse  des  avis  que  dictait  toujours  la  phis  hd^iie 
'  sagesse. 

En  1585,  Févéque  d&  Dax  parut  à  la  Cour  pour  kt^termèlfe 
fois.  Le  président  de  Thou  a  raconté  (tome  n  de  h  tradîietion 
française  m-4'')  son  entrevue  avec  Henri  III.  «Ce  prélâf  iUbstre^ 
»  dit-iH  par  sa  naissance,  et  naturellement  prudent,  possédait  en- 
»  core  une  expérience  consommée,  qu'H  avait  acqoise  dans  ses 
»  ambassades  d'Angleterre,  de  Venise,  et  dans  celle  de-  Constan- 
»  tinople,  dont  il  s'était  acquitté  depuis  peu  avec  beaucoup  d'bon- 
»  neur...  Quelques  affaires  domestiques  Favaient  amené  à  Psuris. 
»  Il  se  disposait  à  repartir,  lorsque  Henri,  qui  avait  tioujours  beau- 

>  coup  estimé  le  grand  sens  et  la  prudence,  de  ce  prélat,,  le  fit 
»  Tmir  en  particulier,  au  moment  qu'il  s*y  attendait  le  moins. 

>  Là,  après  l'avoir  fait  asseoir,  faveur  dont  ce  prince  l'honora*  à 
>:  caose  de  son  grand  âge  et  de  ses  s^viees,»  Hëmilli,  ne  sachant 
qaelle  décîsiûH'prendireaa  miUea  des  cireon«teoces>  lesi  pios  diffi- 
ciles, réclama,  le  secours  de  ses  lumières,  L'engageanl  à.  parler  en 
toute  liberté.  La  réponse  dà  Fraoçois  à»  Noaillesoccupor  douze 
pages  dans  le  livre  de  J. -Auguste  de  Thou  (p.  30Q-312).  Cest  un 

sneeesseur  qu'il  voudrait  lui  élre  donné  :  «  J'âcy  icy  ting  parent  genUlhomm^  de 

•  bonne  part,  homme  de  bien,  de  sçavoir  et  d'entendement,  conseiller  en  voslre  par- 
>  lement  de  Bordeaux,  nomnn^  le  sieur  de  Ifontaignac,  auquel  j'ay  toutjpurs  fait 

•  franebe  eommanication  de  ma  charge,  etc.» 
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discours  dans  leqael  révoque  presse  le  roi  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Espagne.  Le  principal  motif  invoqué  par  l'éloquent  orateur  est 
que  la  guerre  extérieure  délivrerait  la  France  des  horreurs  de  la 
guerre  civile.  Si  le  beau  discours  rapporté  par  de  Thott  a  ét^  pro- 
noncé tel  que  nous  le  lisons,  je  ne  m'étonne  pas  d'entendre  l'his- 
torien ajouter  :  J'ai  oui  dire  depuis  à  l'évoque  de  Dax  que  le  roi 
parut  l'écouter  avec  plaisir.  De  Tbou  nous  apprend  que  le  Conseil 
jugea  le  dérivatif  dangereux  et  n'osa  pas  approuver  une  politique 
dont  la  prévoyante  vigueur  aurait,  en  ces  temps  orageux,  relevé 
sans  doute- la  fortune  delà  France  (1). 

Peu  de  temps  après  son  retour  de  Paris,  François  de  Noailles 
mourut  à  Bayonné,  le  1 9  ou  le  20  septembre  (2)  1 585.  Il  pouvait 
mourir  en  paix  ce  zélé  serviteur  de  son  pays— je  dirai  plus—  ce 
zélé  serviteur  de  la  civilisation,  car  sa  vie  av^t  été  féconde  en  no- 
bles œuvres,  et  il  avait  bien  mérité  des  hommes  et  de  Dieu.  On  l'a 
proclamé  an  des  plus  grands  de  son  siècle  (3).  Il  fut  d'autant  plus 
grand  que  ses  vertus,  parmi  lesquelles  je  place  en  première  ligne 
ce  patriotique  'dévoûment  qui  ne  s'éteignit  qu'avec  son  dernier  souf- 
fle, ne  furent  point  inférieures  à  son  génie. 

Un  mot  maintenant  des  lettres  qui  vont  suivre.  Presque  toutes 
sont  tirées  d'un  volume  do  département  des  manuscrits  de  la  Bi-  ' 
bliothèque  impériale   (fonds  français),  oii  quelques-unes  d'entre 
elles  se  trouvent  à  l'état  de  minutes  bonlblement  griffonnées  (4). 

ID  Dix  ont  plag  tard,  EeDri  IV  réatiM  Iw  vœox  de  FraDcoU  da  Nfiaillei.  Il  ns 
déclar»  U  guerre  M  roi  d'Espagne  (17  jtinrier  1595)  que  ipour  mieni  fiqjr  lagaarre 
ciTile,*  ïuiiant  ta  ramaïqoe  d'un  lavant  hiAotlen  (V.  Dara;,  BUMn  it  franti 
1664,  t.  3,  p.  170. 

(S)  Le  19,  d'après  HorAri,  H.  dn  Tems,  la  Homélie  Biographie  générale,  eie.; 
le  30.  d'âpre  l'abbé  de  Vertoi,  enivi  par  deFlisiaa.  lequel  asmte  {note  de  la  page 
89  da  tome  il)  qiiel'évéqne  de  Dai  laissa  un  regiel  uaiverael  de  sa  perle.  ChaadoD 
donne  une  autre  dale,  celle  dn  Ifi  septembre,  et  le  Ehanoine  MoDlesnn  [tome  V. 
p.  478}  en  indique  nae  antre  encore,  celle  du  1&  du  même  mois.  J'ai  tODjaori 
tronTd  Veriol  ai  bien  informé  en  ce  qui  loucbe  aux  NoaiMes  qne  je  na  crois  pas 
me   tromper  en  adaptant  la  date  piérérée  par  loi. 

(8)  Voir  la  JVouo«tîe  Biographie  généraU.  G,  de  Lurbe  avait  dit  ;  c  Vir  carlâ  et 
remm  experieniiA  et  consilio  nemini  suarum  temporam  secnndag.  > 

[4)  J'ai  extrait  pour  quelqaes  noies  la  subslince  de  certains  documeats  que  cdd- 
tient  à  la  Biblioibèqne  dn  Loavre  la  collection  Noailles  (F  3S5,  V'  série,  l"  toI.) 
La  collection  Godetroy.  de  la  Bibliathèque  de  l'Institut,  m'a  rourni  nne'  carieaae 
lettre,  écrite  par  François  de  Noailles,  deux  mois  environ  avant  se  mort,  et  adressée 
i,  Beuri  III.  Tout  cbarialanisme  d'âdileur  a  put.  je  dirai  que  cette  pièce  couronue 
admirablemenl  la  séria  des  trente-six  dépAches  de  Viltqnt  de  Dax,  qu'il  m'avait  été 
donné  de  reeneiUii  déji. 
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J'ai  choisi,  pour  les  publier  in  eœtensoy  celles  qui  m'ont  para  offiîr 
le  plas  d'intérêt,  tantôt  à  cause  de  leur  forme  heureuse,  tantôt  à 
cause  des  renseignements  nouveaux  qu'elles  renfermaient.  Je  me 
suis  contenté  de  reproduire  quelques  fragments  ou  même  de  ré- 
samer  le  contenu  de  plusieurs  lettres  relativement  insignifiantes. 
Poisse-t-on  me  savoir  gré  de  ma  discrétion,  en  un  temps  où  trop 
de  personnes  pensent  que  tout  ce  qui  est  inédit  est  par  cela  même 
digne  de  voir  le  jour  !  Parmi  les  documents*  que  j'ai  cra  pouvoir 
transcrire  en  entier,  on  en  rencontrera  plusieurs  d'une  singulière 
importance,  soit  pour  la  biographie  de  François  de  Noailles,  soit 
pour  l'histoire  générale,  soit  surtout  pour  l'histoire  particulière  de 
la  province  de  Guyenne,  et  notamment  pour  l'histoire  de  la  ville  de 
Dax  et  de  la  ville  de  la  Réole.  J'espère  qu'après  avoir  lu  ces  do- 
cuments si  diversement  instractifs,  nul  ne  m'accusera  d'en  avoir 
exagéré  la  valeur,  comme  j'espère  que  nul  ne  refusera  de  payer 
en  sympathiques  souvenirs  à  François  de  Noailles  la  vieille  dette  de 
la  France!  Philippe  Tamizet  de  Larroqub. 

(La  suite  prochainement.) 

Pins  haut,  p.  21,  note  (2),  aa  ]iea  àe  M,  de  Nisard^  lisez  :  if.  D.  Nisaré^ 
et  complétez  la  même  note  par  l'addition  suivante,  arrivée  après  l'impression  : 

La  seule  leçon  de  ee  cours  qui  ait  été  publiée,  à  ma  connaissance,  ootre  le  discours 
d'onverture,  embrasse  la  carrière  diplomatique  de  François  de  Noailles  jusqu'à  son 
retoar  de  l'ambassade  de  Venise.  Voici  quelques  traits  de  cette  sérieuse  appréciation 
qae  je  regrette  d'avoir  connue  trop  tard  : 

c  Avec  Tévéque  d'Àeqs,  la  condition  des  ambassadeurs  semble  s'élever.»  C'étaient 
d'abord  des  soldats  d'aTentnre^  presque  toi^jours  étrangers,  qui  acceptaient  une  po* 
aition  souvent  équivoque  d'agents  d'affaires.  Vint  ensuite  la  période  où  les  am- 
bassadeurs, magistrats  ou  gens  d'église,  remuaient  surtout  des  questions  ùe  droit 
féodal  (m  ecclésiastique.  «  Enfin,  dans  la  troisième  condition,  et  nous  y  arrivons 

>  avec  François  de  Noailles^  qui  en  est  presque  la  personnification,  ce  sont  des  am- 
•  bassadenrs  nourris  à  la  cour,  initiés  le  plus  souvent  à  la  politique,  qui  sont  plus 
a  polis,  plus  munis  d'études  littéraires,  plus  distingués  par  les  manières,  par  censé- 
»  quent  capables  d'ajouter,   dans  la  diplomatie,  au  poids  des  bonnes  raisons  le 

>  cbanne  des  bonnes  manières^  l'attrait  du  langage,  tontes  choses  qui  se  perfection* 

>  sent, à  la  cour,  mais  qui  sont  des  qualités  naturelles  à  notre  pays. 

>  François  de  Noailles  est  de  plus  un  écrivain...  Chez  (lui),  ce  qui  colore  le  style 

>  ce  n'est  pas  l'humeur,  ce  n'est  pas  le  caractère  animé  par  une  situation  ou  par 
»  Que  difficulté  quelconque,  c'est  une  certaine  élévation  générale  de  l'esprit,  c'est 
»  l'imagination,  le  raisonnement  et  la  sensibilité. 

»  Ainsi,  par  la  condition,  par  le  talent  d'écrivain,  l'évèque  d'Acqs  me  paraît  être 

>  le  premier  d'une  série  de  diplomates  que  l'histoire  ne  nous  a  pas  encore  fait  yoir.  » 
c  Ce  qui  domine  en  lui,  dit  plus  bas  le  judicieux  professeur,  c'est  l'homme  d'ae- 

3  tion,  et  quand  il  parle  avec  cette  vivacité  et  cette  éloquence  dont  sa  correspondance 

>  donne  l'idée,  on  se  figure  qu'il  devait  porter  la  main  à  son  cdté,  comme  ferait  un 
»  bonune  de  guerre  qui  penserait  y  trouver  la  garde  de  son  épée.  »  Moniteur  dee 
cown  publics,  no*  %l  et  23;  9  et  23  jniUet  185'f. 
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A    PROPOS 

DE 

L'ESSAI  SUR  LA  GÉOGRAPHIE  ANCIENNE 

,  DU  DftPARTBHENT  DES  I^AMSKS 

DE  H.  H.  Tartière  (1). 

Le  prineipe  de  la  démocratie  disciplinée  qui  prévaut  aujourd'hui 
semble  vouloir  étendre  ses  conquêtes  jusqae  dans  le  moude  des 
lettres.  Cette  ambition  est  assurément  fort  louable;  mais  elle 
n'est  pas  toujours  heureuse.  Dés  expériences  récentes  ont  prouvé 
une  fois  de  plus  que  l'incubation  administrative,  qui  fait  éclore 
des  troupiers  et  des  surnuméraires  avec  une  si  merveilleuse  fa- 
cilité, perd  une  grande  partie  de  sa  vertu  quand  it  s'agit  de  pro- 
duire des  poètes  et  des  historiens.  Cela  est  triste,  mais  incontes- 
table. Je  ne  parle  pas  de  poésie,  n'ayant  pas  voix  en  chapitre,  et 
je  m  borne  k  l'histoire,  où  des  jt^es  b-op  indulgents  ont  bien 
voulu  me  reconnaître  le  droit  d'avoir  une  opinion. 

Prenons  deux  exemples  sur  cent  :  le  Recueil  des  Chants  popu- 
laires de  ta  France  et  la  collection  des  Dictionnaires  topographiqves 
des  divers  départemoits.  M.  Fortoul,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, propose  au  gouvernement,  qui  l'accepte,  de  publier,  paroles 
et  musique,  toutes  les  chansons  populaires.  Un  littérateur  et  un 
érudit  éminent,  le  regrettable  M.  J.-J.  Ampère,  consent  à  devenir 
le  patron  et  le  conseiller  de  l'entreprise,  et  il  a  pour  auxiliaires  des 
savants  d'un  mérite  éprouvé,  cooune  M.  Ratbery.  On  met  eu  cam- 
pagne les  correspondants  du  Comité  des  travaux  historiques  :  tout 
seoible  marcher  à  souhait.  Tout  à  coup,  et  sans  savoir  pourquin,  on 
éprend  que  l'entreprise  ne  bat  plus  que  d'une  aile,  et  même  le 
bruit  court  un  instant  que  M.  Mary-Lafon,  dont  les  livres  sont 

(1)  Brochure  gr.  îihe>,  llciiil-d«4Iftnt>ii,  Dslvoy,  1864. 
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pour  la  plupart  au-dessous  de  toute  critique,  ya  être  chargé  de  la  pu- 
blication. Voilà  donc  les  Chants  populaires  de  la  France  morts 
et  enterrés.  Qu'arrive-t-ilî  C'est  que  l'initiative  personnelle  va 
bientôt  accomplir  ce  que  le  gouvernement  n'a  pu  faire.  On  se 
partage  la  besogne  ;  chaque  travailleur  prend  une  province.  En 
Bretagne,  c'est  le  vicomte  de  la  Yillemarqué  ;  en  Champagne, 
Itf.  Tarbé;  en  Béam,  M.  P.  Rivarès;  en  Cambrésis,  MM.  Durieux 
et  Brugelle;  en  Provence,  M.  Damase  Arband.  J'en  passe  et  des 
meilleurs  :  et  voilà  comment  la  France  aura  dans  dix  ans  la  col- 
lection  complète  de  ses  poésies  populaires. 

Parlons  on  peu  des  Dictionnaires  topographiques.  On  en  a  déjà 
publié  plusieurs,  et  je  ne  puis  mieux  les  comparer  qu'à  des  gau- 
fres qui  sont  toutes  faites  de  la  marne  pâte  et  portent  l'empreinte  du 
même  moule.  Les  rédacteurs  de  ces  innocents  alphabets  historien- 
géographiques  ont  été  incarcérés  sans  pitié  dans  un  questionnaire 
uniforme,  avec  défense  d'en  sortir  sous  peine  de  mutilation.  Cette 
méthode  a  déjà  porté  ses  fruits,  et  plusieurs  départements  ont 
l'inestimable  avantage  de  posséder  le  catalogue  de  leurs  bourgades 
et  de  leurs  hameaux.  A  la  suite  du  nom  de  chaque  localité 
s'^nouit  une  notice  bien  fade,  bien  sèche  et  bien  incomplète, 
quand  elle  n'est  pas  erronée.  Pour  peu  que  vous  teniez  à  savoir 
comment  ces  notices  se  mitonnent,  je  suis  à  même  de  vous  donner 
la  recette. 

Prenez  d'abord  une  teinte  d'histoire  locale,  et  procurez- vous 
ensuite  le  calendrier  du  département,  qui  vous  sera  fort  utile 
pour  dresser  l'inventaire  des  villages  dont  vous  avez  été  nom- 
m^  l'historiographe  infaiUible  et  officiel.  Cela  fait,  ne  manquez 
pas  de  fréquenter,  pendant  deux  ou  trois  mois,  la  bibliothèque 
publique  afin  d'y  prendre  chaque  jour  le  picotin  d'érudition  qui' 
vous  est  indispensable  pour  fournir  jusqu'au  bout  votre  course 
scientifique.  Ce  travail  n'a  rien  de  comparable  avec  celui  d'un 
Da  Cange,  d'un  Guérard  ou  d'un  Léopold  Delisle.  Vous  trouve^ 
rez,  selon  les  époques,  vos  matériauf  tout  préparés  dans  les  his* 
tariene  locaux,  le  GaUiaChristiana,  les  tables  de  la  coHeolioii' 
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ddDom  Boaqaet,  le  Grmà  PouiUé  d'Ailiot,  les  livres  de  BoulaiD- 
villiers  et  de  Piganiol  de  la  Force,  le  Dictionnaire  historique  de 
l'abbé  EUpiUy,  rancien  annaaire  de  la  province,  et  les  cartes  de 
Gassini,  Jaillot,  de  Tlsle  et  Sanson  d'Abbeville. 

En  voilà  autant  qu'il  en  faut;  mais  si  vous  m'en  croyez^  vous  ferez 
les  choses  en  conscience,  et  vous*  couronnerez  ce  travail  de  Titan  en 
allant  passer  quelques  heures  aux  archives  de  la  préfecture.  Les 
excellents  catalogues  que  Ton  est  en  train  d'imprimer  vous  épar- 
gneront bien  de  la  besogne,  et  vous  rentrerez  chez  vous  avec  une 
opulente  moisson.  Voici  l'heure  de  l'enfantement  littéraire  :  Fer- 
v^  opus.  C'est  ici  qu'il  s'agit  .de  classer  ses  fiches  avec  méthode 
et  d'entasser  devant  le  nom  de  chaque  village  les  renseignements 
les  plus  disparates.  Archéologie,  population,  féodaUté,  distances 
kilométriques,  ordre  féodal  et  monarchique,  foû*es  et  marchés, 
il  faut  que  tout  y  passe  en  quatre  lignes.  Multipliez  les  abré- 
viations et  donnez  à  votre  livre  d'histoire  l'aspect  horrible  et  sau- 

'  vage  d'un  traité  d'algèbre.  Surtout  gardez-vous  d'exprimer  une 
objection  ou  un  doute.  Affirmez  hardiment  ce  que  vous  savez  et  ce 
que  vous  ne  savez  pas.  Que  ceux  qui  ne  voudront  pas  le  croire 
aillent  y  voir.  Un  historien  officiel  ne  peut  rendre  que  des  ora- 
cles, et  doit  forcer  le  respect  du  profane  vulgaire  par  une  gravité 

.  dogmatique  pareille  à  ceUe  d'un  sous-préfet  qui  suit  une  proces- 
sion. C'est  ainsi,  cher  Monsieur,  qu'on  arrive  à  faire  imprimer, 
aux  frais  du  Trésor,  un  livre  que  personne  ne  lit,  mais  que  le 
journal  du  département  porte  aux  nues,  entre  une  révocation  de 
facteur  rural  et  une  histoire  de  chien  enragé. 

Les  lecteurs  étrangers  aux  procédés  de  l'érudition  postiche  ne 
manqueront  pas  de  prendre  ce  récit  pour  une  audacieuse  hyper- 
bole ;  mais  les  hommes  spéciaux  savent  si  je  dis  la  vérité.  Voilà 
pourtant  comment  on  traite  chaque  jour  une  science  aussi  diffi- 
cile et  aussi  délicate  que  la  géographie  historique.  Voilà  comment 
on' aborde,  presque  sans  préparation,  un  sujet  qui  parfois  deman- 
derait dix  ans  d'études  pour  une  seule  province.  Je  dis  province 
et  non  pas  département,  car  il  est  absurde  de  coucher  le  passé  sur 
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le  lit  de  Procuste  de  nos  circonscriptions  modernes  formées  des 
territoires  artificiellement  rapprochés.  11  est  absurde  de  supposer 
qu'à  l'aide  d'un  questionnaire  uniforme,  si  étendu  et  si  bien  combiné 
qu'U  soit^  on  peut  atteindre,  dans  toute  la  France,  l'infinie  diversité 
de  l'histoire  coomiunale.  Agir  ainsi,  c'est  écarter  de  parti  pris  tout 
cequ'il  y  a  de  significatif  dans  chaque  existence  locale;  c'est  se  priver 
surtout  du  moyen  d'envisager  à  la  fois,  dans  leur  ensemble  et  dans 
leurs  détails,  les  transformations  successives  d'une  province  depuis 
les  origines  jusqu'à  la  Révolution.  Ce  n'est  donc  pas  jpBX  départe- 
ments, mais  par  provinces  qu'il  fallait  opérer.  Celles-ci  sont  à  la 
fois  des  unités  naturelles  et  historiques,  et  cela  ne  se  discute  plus 
depuis  les  beaux  travaux  de  MM.  d'Omalius  d'Halloy  et  Victor 
Raulin.  Tel  est  le  véritable  point  de  départ,  et  il  suffit  de  l'adop- 
ter pour  que  tout  coule  de  source. 

Prenons,  par  exemple,  la  Gascogne,  et  déterminons,  d'aprës  les 
véritables  procédés  de  la  science,  les  conditions  de  sa  géographie 
historique.  Voilà  une  région  naturelle^  bornée  par  une  mer,  un 
grand  fleuve  et  une  chaîne  de  montagnes.  Sa  géologie,  son  oro- 
graphie et  son  hydrographie  sont  toutes  faites.  Il  n'y  a  qu  à  les 
prendre  dans  les  travaux  de  Palassou,  de  Charpentier,  de  MM,  Rau- 
lin et  Leymerie.  Pour  l'époque  anté^historique,  la  Gascogne  a  la 
fortune  et  l'insigne  honneur  de  compter  parmi  ses  enfants  l'illustre 
H.Lartet.Les  travaux  d'Erré  y  Âspiroz,de  Humboldt,  de  Schleicher, 
de  Prichard,  de  Mahn,  de  Pictet,  etc.,  éclairent  la  période  ibé- 
rienne  d'une  lumière  qui  ne  peut  manquer  dé  grandir.  L'abbé 
Baurein,  M.  Charles  des  Moulins,  l'abbé  Barrëre,  M.  Samazeuilh, 
M.  Couaraze  de  Laà,  et  vingt  autres  historiens  locaux,  contien- 
nent, sur  les  monuments  dits  celtiques,  des  renseignements  que 
l'on  regrette  de  ne  pas  voir  suffisamment  utilisés  dans  les  travaux 
de  M.  Alexandre  Bertrand,  et  dans  la  Carte  des  Gaules  sous  le 
proeonsulat  de  Césars  destinée  à  faciliter  l'intelligence  du  grand 
travail  que  va  pubUer  S.  M.  l'Empereur  Napoléon  III. 

Arrivons  à  l'histoire  proprement  dite.  N'avons-nous  pas,  pour 
l'occupation  romaine,  les  textes  de  César,  de  Strabon,  de  Pline,  de 


Pompooias  Mêla,  de  dix  autres  écrivains  originaux,  sans  compter 
les  recherches  de  Marca,  d'Oihénart,  de  Haateserre,  de  d'Anville, 
Hadrien  de  Valois,  de  Walkenaër,  deCbaiidruc  de  Crazannes,  etc., 
etc.  ?  Les  premiers  érêchés  ne  sont-ils  pas  parfaitement  connus,  et 
y  a-t-il  rien  de  plus  certain  que  la  date  de  ceux  qui  ont  été  érigés 
pins  tard?  Ne  sait-on  pas  aussi  tout  ce  que  l'on  peut  espérer  de 
jamais  savoir  sur  les  rapports  de  l'Aquitaine  avec  les  navigateurs 
phéniciens,  massaliotes  et  carthaginois?  Passons  aux  Wisigotbs  et 
aux  Pranks.  Il  est  certain  qu'en  complétant  et  en  rectifiant  par  la 
Géographie  de  Grégoire  de  Tours  de  M.  Alfred  Jacobs  les  Divisions 
terrùoriales  de  la  Gaule  de  Guérard  on  arrive,  par  une  voie  sûre 
et  facile,  jusque  sur  le  seuil  de  la  féodalité.  Là  il  est  nécessaire  de 
faire  halte,  pour  se  rendre  un  compte  suffisant  des  invasions  passa- 
gères des  Sarrazins  et  des  Normands;  mais  il  importe  surtout  de  se 
bien  6xer  auparavant  sur  les  incursions  des  Wascons  navurais  en 
Novempopulanie,  et  sur  leur  établissement  définitif  dans  ce  pays 
à  l'époque  de  Dagobert.  Pour  les  musulmans,  on  trouvera  dans  les 
Itwasions  Sarrazines  de  M.  Reioaud  de  précieux  renseignements, 
^ue  ce  savant  orientaliste  a  bien  youlu  compléter  en  ma  faveur  par 
des  explic^ations  verbales.  Les  livres  de  M.  Reinhart  Dozy,  profes- 
seur à  l'université  de  l^yde,  sont  aussi  d'un  grand  secours,  et  il  en 
sera  de  même  de  la  version  espagnole  des  historiens  arabes  que 
préparent  en  ce  moment  MM.  Pascual  de  Gayangoset  I^  Fawtey 
Aleantara.  Nous  pouvons  entrer  maintenant  en  pleine  époque 
féodale.  Dans  sa  Notitia  lUriusque  Vasconiœ,  Oihénart  a  fondé, 
da  même  coup,  l'histoire  et  la  géographie  des  diocèses  et  des  grands 
âefs  suzerains  de  notre  province.  Son  ouvrée  ne  comportait  mal- 
heureusement que  des  ^idications  générales  et  sommaires.  La 
composition  détaillée  de  ces  fiefs  nous  manque.  Il  faut,  à  propos 
de  chaque  circonscription,  compléter  le  travail  d'Oihénart  par  des 
recherches  considérables  sur  les  Sets  de  dignité  et  baronnies 
d'existance  immémoriale  ou  de  création  certaine,  les  seigneuries, 
les  ^bayes  laïques,  les  terres  royales  conservées  ou  engagées,  le 
droit  coutumiOT  général  et  local,  la  justice  à  tous  ses  degrés, 
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l'organisatioD  des  EtatSy  et  cent  autres  chose»  encore.  C'est  ici  sur- 
tout qu'il  s'agit  de  marcher  avec  précaution,  et  d'éviter  de  se  laisser 
égarer,  par  les  indications  des  ouvrages  de  BoulainviUiers  ou 
d'Espilly,  en  acceptant  comme  l'expression  exacte  de  l'ancien  état 
féodal  des  circonscriptions  presque  toujours  remaniées  par  la 
royauté.  Sous  peine  de  commettre  les  mêmes  erreurs  que  l'abbé 
Monlezun,  à  la  fin  du  tome  II  de  son  Histoire  de  la  Gascogne^  il 
faut  agir  ici  avec  une  extrême  prudence.  Il  faut  opérer,  autant 
que  possible,  avec  les  hommages  et  les  aveux  et,  dénombrements, 
et  quand  ils  font  défaut,  y  suppléer  en  contrôlant  les  données  de 
la  géographie  monarchique  par  celle  de  la  géographie  ecclésias- 
tique, parlementaire,  etc...  etc..  Ce  que  je  dis  pour  les  fiefs  suze- 
rains, je  le  répète  pour  les  fiefs  de  dignité  et  baronnies,  dont  il 
importe  d'avoir  exactement  les  noms  et  la  composition.  A  la  suite 
de  ce  travail  qui  n'est  pas  mince,  il  est  absolument  indispensable 
de  donner,  d'après  les  Acta  et  fœdera  de  Beymer,  les  Rôles  Gas- 
cons et  les  autres  documents,  un  aperçu  de  l'organisation  de  la 
Gascogne  sous  la  domination  des  Plantagenets,  et  l'on  peut  alors 
aborder  en  toute  confiance  la  géographie  ecclésiastique. 

Je  viens  de  dire  qu'Oihénart  n'en  avait  fait  que  l'esquisse,  et 
j'ajoute  que  les  frères  Sainte-Marthe  sont  loin  d'avoir  épuisé  le  sujet 
dans  le  Gallia  Christiana.  U  nous  reste  toujours  à  connaître  la  com- 
position de  chaque  diocèse  par  archidiaconés,  archiprêtrés,  parois- 
ses et  annexes,  en  y  ajoutant,  autant  que  possible,  le  nom  du  saint 
protecteur  et  la  désignation  du  patron  ou  collaleur  du  bénéfice.  Les 
pouillés  des  diocèses  de  Toulouse  et  de  Bordeaux  sont  connus,  et 
j'ai  donné  ici  même  ceux  de  Lombez,  de  Montauban  et  de  Condom» 
qui  ont  paru  à  quelques  abonnés  de  la  Revue  de  Gascogne  des 
morceaux  d'une  digestion  difficile.  Voilà  pour  la  partie  de  la 
Gascogne  non  sufiragante  de  l'archevêché  d'Auch.  Mais  c'est  à  notre 
province  ecclésiastique  que  commence  véritablement  la  difficulté. 
Si  erronées  que  soient  parfois  les  indications  du  Grand  PouiUé 
d'AiUot,  elles  valent  pourtant  mieux  que  rien,  et  ce  Uvre  est  absolu- 
ment muet  pour  toute  la  circonscription  dont  s'agit.  Cette  lacune 
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n'est  pourtant  pas  irréparable.  Noas  avons  plusieurs  pouillés  du 
diocèse  d'Âuch;  ceux  de  Gomminges,  de  Gouserans,  de  Bazas  et 
deTarbes,  sont  imprimés  (1).  J'ai  recouvré  celui  de  Lectoure,  et 
je  crois  savoir  où  trouver  celui  de  Bayonne.  II  ny  a  donc  plus  à 
chercher  que  pour  les  évéchés  d'Oloron,  de  Lescar  et  de  Dax  (2), 
encore  vais-je  prouver  plus  bas  que  nous  avons  déjà  les  moyens  de 
restituer  ce  dernier.  Yoilà  les  moyens  de  combler  une  vaste  et 
regrettable  lacune;  car  il  est  à  craindre  que  les  beaux  travaux  de 
géographie  ecclésiastique  de  M.  J.  Desnoyers  ne  profitent  pas  de 
sitôt  à  notre  région.  Ce  n'est  pas  tout.  Âpres  le  clergé  séculier, 
vient  le  clergé  régulier.  Pour  ces  grands  ordres  monastiques,  le 
travafl  est  fait,  et  de  main  de  maître,  dans  le  GaUia  Christiana. 
Mais  s'agit-il  des  carmes,  des  minimes,  des  dominicains,  des  bama- 
bites,  des  jésuites,  des  doctrinaires,  des  couvents  de  femmes,  des 
hôpitaux,  des  ordres  religieux  et  militaires,  la  géographie  est 
à  peu  près  à  créer.  Il  est 'néanmoins  possible  d'en  venir  à  bout  en 
mettant  à  profit  les  histoires  des  divers  ordres  religieux,  la  Clef  du 
Grand  PouiUéj  le  Dictionnaire  d'ExpiUy,  les  annales  de  la  province, 
et  les  documents  manuscrits. 

La  géographie  judiciaire  ofre  beaucoup  moins  de  difficultés 
que  les  deux  précédentes.  Pour  la  partie  cis-garonnaise  du  par- 
lement de  Bordeaux,  vous  la  trouvez  presque  toute,  par  séné- 
chaux, présidiaux,  justices  royales  et  seigneuriales,  dans  le  grand 
Annuaire  de  Guienne,  imprimé  au  siècle  dernier.  Il  n'y  a  d'ex- 
ception que  pour  la  sénéchaussée  de  Gasteljaloux,  qu'il  est  très 
facile  de  restituer.  Il  ne  s'agit  non  plus,  pour  le  parlement  de  Pau, 
qu'à  s'approprier  ce  qu'il  y  a  dans  ExpiUy,  et  ce  que  M.  de  Pi- 
camilh  ajoute  dans  sa  Suitistique  des  Basses-Pyrénées.  La  chose 


(1)  Le  docvment  publié  par  M.  Tabbé  Daciiic  dans  la  première  année  da  Bulletin 
remplace  avantageusement  le  ponillé  du  diocèse  d'Aire. 

(3)  Il  est  vivement  à  désirer  que  le  judicieux  auteur  de  la  Chronique  d'Oloron, 
M.  l'abbé  Henjoulet,  voulût  bien  adresser  à  la  Revue  de  Gascogne  le  pouillé  du 
diocèse  qu'il  a  si  bien  étudié.  Nos  lecteurs  du  Béam  ne  pourraient-ils  en  faire  autant 
pour  l'évôcbé  de  Lescar?  Enfin,  le  'respectable  et  savant  ecclésiastique  du  diocèse 
d'Aire,  qui  a  bien  voulu  marquer  dernièrement  à  M.  L.  Couture  tout  l'intérêt  qu'il 
prend  k  mes  études  de  géographie,  ne  pourrait-il  arriver  à  me  procurer  le  pouillé  de 
Dai? 
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n'est  pas  tout  à  fait  aussi  facile  pour  la  partie  cis-garonoaise  du 
parlement  de  Toulouse.  Néanmoios,  la  composition  de  la  séné- 
chaussée du  siège  de  la  cour  souveraine  est  parfaitement  connue, 
et  M.  P.  Lafforgue  a  publié,  dans  son  Histoire  d'Atich,  un  docu- 
ment précieux  et  très  complet  sur  le  ressort  judiciaire  dont  cette 
ville  était  le  chef-lieu.  Toute  la  difficulté  gtt  donc  dans  l'exacte 
détermination  des  sénéchaussées  de  Tarbes^  de  Lectoure  et  de^ 
risle-Jourdain.  Expilly  donne  le  dénombrement  exact  des  parois- 
ses qui  composaient  celles  de  Tarbes,  et  il  n'y  a  à  ajouter,  sur 
le  personnel  du  siège  supérieur  et  les  justices  royales,  que  quel- 
ques renseignements  dont  M.  Louis  DeviUe,  avocat  à  Tarbes,  a 
bien  voulu  prendre  la  peine  de  m'épargner  la  recherche.  Il  est 
facile  de  déterminer  a  contrario  les  limites  exactes  de  la  petite  se- 
nécbausséede  Flsle- Jourdain,  et  je  suis  également  parvenu  à  ras- 
sembler, pour  celle  de  Lectoure,  des  renseignements  suffisants. 

Â  partir  du  xvi«  siècle,  la  géographie  historique  de  la  Gascogne 
marche  avec  une  singulière  faciUté.  Tout  ce  qui  toucha  à  Torga- 
nisation  administrative,  financière,  militaire,  universitaire  et  à 
toutes  les  autres  branches,  se  trouve  exactement  consigné  dans 
les  diverses  cartes  spéciales  du  temps,  et  dans  les  ouvrages  géné- 
raux et  particuUers  que  j'ai  déjà  fait  connaître.  Ici  Ton  peut 
avoir  confiance,  car  les  auteurs  attestent  des  faits  contemporains, 
et  il  est  facile  de  contrôler  leurs  assertions  et  de  redresser  leurs 
erreurs  à  Taide  des  documents  officiels  qui  existent  encore  pour 
la  plupart^  et  souvent  à  emploi  multiple. 

C'est  ainsi  qu'on  arrive  jusqu'à  la  Révolution  avec  une  aisance 
singulière,  sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  l'ancien  état  fores- 
tier. Je  ne  parle  pas  de  cet  état  au  point  de  vue  purement  admi- 
nistratif. Il  n'y  a  rien  de  plus  facile  à  connaître  que  le  personnel 
et  le  ressort  des  tables  ^de  marbre,  grandes-maîtrises,  maîtrises 
particulières  et  grueries.  Je  ne  suis  préoccupé  que  des  forêts, 
dont  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Maury  (1)  ne  traite  que  d'une  ma- 

(1)  Histoire  des  Grandes  forêts  de  la  Gauk. 
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oière  trop  générale;  il  faut  donc  disolument  combler  ces  lacu- 
nes au  moyen  des  anciens  documents,  des  actes  féodaux  et  royaax, 
concessions  de  défrichement,  édits  de  réformation,  cartes  géoé- 
raies  et  spéciales,  et  surtout  par  ie  Bègkmmt  imprimé  de  M.  de 
Froidour,  grand-maître  des  eaux  et  forêts  pour  tout  le  Sud-Ouest 
en  i 685. 

Voilà  comment  on  aboutit  jusqu'au  nouvel  état  géographique 
inauguré  par  la  Révolution.  Ici  point  de  difficultés.  In  tllo  vivi- 
mus,  movemur  et  sumus,  et  tout  au  pins  y  a-t-il  à  s'inquiéter  des 
modifications  partielles  apportées  à  cet  état  par  les  actes  de  j'an- 
torilé  publique. 

J'aurais  terminé  ce  programme,  si  je  n'avais  encore  à  dire 
un  mot  sur  les  Paraiipomènes  géographiques.  Cette  expression 
est  assurément  fijrt  élastique,  et  l'on  peut  y  faire  entrer  tout  ce 
qu'on  voudra.  Il  me  parait  néanmoins  assez  difficile  de  se  dis- 
p&Oitir  de  donner  te  catalogue  des  anciennes  foires,  le  tableau 
comparatif  des  poids  et  mesures  et  des  diverses  monnaies,  et  de 
déterminer  enfin,  d'après  M.  Frédéric  Diez  et  autres,  les  carac- 
Uft^  particuliers  du  dialecte  gascon  (1). 

le  oe  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que  ce  programme 
bien  rempli  donnerait,  sur  la  géographie  historique  de  la  Gas- 
cxfffie,  des  idées  autrement  exactes  et  complètes  que  les  quatre 
on  cinq  dictionnaires  départementaux  parus  ou  à  paraître.  J'ai  vu 
ceux  des  Basses  et  Hautes-Pyrénées,  et  j'ai  vivement  re^^etté  que 
deux  hommes  de  talent,  comme  MM.  P.  Raymond  et  Lejosne, 
aient  cru  devoir  se  circonscrire  si  sb'ietement  dans  le  question- 
naire officiel,  au  lieu  de  risquer  par-ci  par-là  quelques  actes  de 
légitime  contrebande.  J'insiste  particulièrement  pour  M.  Lejosne, 
dont  j'ai  cru  nécessaire  de  critiquer  autrefois  très  sévèrement  le 
Mémoire  sur  les  Basques.  M.  Lejosne  a  inséré  depuis,  dans  ta 
Bévue  d! Aquitaine ,  des  articles  fort  remarquables  sur  la  géo- 
graphie ecclésiastique  et  féodale  du  Bigorre.  Je  ne  crois  pas 


—  35  — 

trop  m'aTancer  6d  disant  qu'on  peut  considérer  côs  tfaVabî, 
à  pea  de  chose  près,  comme  le  dernier  moi  de  la  Science,  et 
j'espère  qu'il  continuera  d'user,  dans  le  recueil  précité,  d'une 
liberté  de  parcours  qu'on  aurait  dû  lui  laisser  ailleurs.  Si  lei  di- 
fers  historiens  de  notre  région  avaient  pris  chactib,  comme 
M.  Lejosne,  une  subditision  naturelle  et  historique  de  ia  Gasca- 
gne,  et  si  l'administration  ne  les  avait  pas  poussés  trop  vivement 
aTec  son  système  de  médailles  d'or  et  de  lettres  de  rappel,  la  b^ 
sogne  aurait  été  certainement  beaucoup  mieux  faite,  et  Tint^a- 
lité  de  la  géographie  historique  de  notre  province  aurait  résulté 
da  rapprochement  de  ces  diverses  publications. 

Telle  est  la^méthode  que  je  ferais  prévaloir  %i  j'avais  yok  en 
chapitre,  et  je  serais  heureux  de  la  voir  adoptée,  pour  toute  la 
région  landaise,  par  M.  Tartière,  archiviste  àh  la  préfecture  dô 
MoDtrde-Marsan.  Cet  écrivain  vient  de  publier/  sous  le  titre 
à^Essai  sur  la  géographie  ancienne  du  département  des  Landes^ 
un  aperçu  du  travail  complet  qu'il  se  propose  de  donner  plus  tard 
au  public.  Cet  essai  est  exact  sur  plusieurs  points,  et  neuf  en 
quelques  parties;  mais  il  est  loin  d'étre.aussi  complet  qu'on  poui^- 
rait  le  désirer.  Je  ne  parle,  bien  entendu,  qu'à  un  point  de  vue 
tout  à  fait  relatif^  et  je  veux  dire  qu'il  y  a  trop  de  lacunes  dans 
les  brefs  aperçus  qu'il  nous  doni^e  de  certaines  époques.  M.  Tar- 
tière me  permettra  de  lui  signaler  ces  diverses  impeifections  avec 
ime  franchise  où  je  le  prie  de  ne  voir  qu'un  hommage  rendu  à  ses 
^brts  méritoires. 

M.  Tartière  prend  les  Landes  au  temps  de  Jules  César.  C'est 
aller  peutétre  un  peu  vite,  et  j'aurais  donné  beaucoup  pour  lui 
voir  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  époques  antérieures.  S'il  faut  en 
croure  Dorgan  et  l'abbé  Barrère,  ce  pays  est  assez  riche  en  moûa- 
ments  dits  c^tiques,  et  particulièrement  en  tumulus.  M.  Tartière 
est  pins  que  personne  à  même  de  contrôler  leurs  dires,  et  il  ne 
manquera  certainement  pas  de  nous  faire  connaître  ce  qu'il  en  pense 
dans  son  travail  définitif.  L'auteur  a  raison  quand,  sur  la  foi  de 
Strabon,  il  signala  les  difféi^nces  physiques  et  linguistiques  des 


Aquitains  et  des  Gaulois.  Mais  il  se  trompe,  après  bien  d'autres, 
quand  il  prend  pour  trois  expressions  synonymes  les  noms  d'Aqui- 
tains, d'Ibères  et  de  Basques.  La  race  bruoe,  petite  et  crépue  du 
midi  de  la  France  et  de  l'Espagne,  ne  descend  pas  du  tout  des 
Basques  ou  Ibères.  Elle  est  assurément  antérieure  à  ia  venue  de 
ces  derniers  en  Europe,  où  elle  les  a  presque  partout  absorbés 
comme  type,  tout  en  se  laissant  absorber  à  son  tour  par  eui, 
comme  langue  et  comme  civilisation.  Les  Ibères,  dont  nos  Basques 
sont  les  représentants  plus  ou  moins  directs,  appartiennent  aux 
races  septentrionales,  caractérisées  par  la  haute  stature,  les  yeui 
bleus  et  les  cheveux  blonds.  C'est  là  un  lait  anthropologiquement 
démontré  par  Prichard,  et,  après  lui,  par  le  doct^r  Broca.  Il  se 
trouve  confirmé  par  la  philologie,  et  les  travaux  de  Bopp,  de  Schlei- 
dier,  de  Mahn,  de-  Pictet,  de  S.  A.  le  prince  Louis-Lucien  Bona- 
parte, etc.,  ont  établi  que  l'idiome  euskarien  participe  à  la  fois, 
par  son  vocabulaire  et  sa  syntaxe,  des  langues  aryennes  et  ougro- 
tartares  ou  touraniennes.  On  m'a  souvent  adressé  le  reproche  de 
n'être  pas  chiche  de  promesses.  J'espère  les  tenir,  Dieu  aidasl,  et 
démontrer,  dans  trois  ou  quatre  ans,  ce  que  je  viens  d'avancer.  En 
attendant,  je  crois  que  M.  Tartière  fera  bien  de  ne  point  abuser  do 
système  de  toponymie  euskarienne  im^né  par  M.  Wilhelm  von 
Humboldt.  Les  syllabes  ot  ou  osse  qui  terminent  les  noms  d'un 
très  grand  nombre  de  localités  landaises,  et  il  aurait  pu  ajouter 
b^nifùses,  ne  peuvent  guère,  dans  une  région  malsaine  comme  les 
Landes,  être  considérées  comme  caractéristique  de  salubrité.  C'est 
là  use  interprétation  tout  aussi  inadmissible  que  l'hellénisme  que 
M .  Tartière  reproche  à  bon  droit  à  M .  Henry  Bibadieu ,  qui  lui-même 
avait  eu  sur  ce  point  M.  Laferrière  pour  devancier.  L'auteur  (ait 
aussi  le  nom  de  Bom  synonyme  de  frontière.  C'est  encore  une  erreur. 
BoTTi  signifie  tout  simplement  bow,  et  M.  Tartière  le  trouvera  avec 
cette  signification  dans  la  coutume  de  Gabarret,  dont  il  existe  un 
exemplaire  dans  les  archives  de  Mont-de-Mars^.  Le  Born  est  donc 
le  pays  de  la  boue  ou  des  marais.  Je  poul-rais  encore  faire  une  que- 
reUe  à  M.  Tartière  à  pn^ws  de  l'iasUtution  des  aMures,  qu'il  con- 
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sidère  comme  particulière  à  l'Aquitaine,  et  lui  prouver  par  des 
textes  d'écrivains  classiques,  que  pareille  chose,  ou  peu  s'en  faujt, 
existait  chez  d'autres  peuples,  notamment  chez  les  Perses  et  les, 
Germains;  mais  cela  nous  mènerait  trop  loin.  J'aime  mieux  rester 
dans  la  géographie  des  Landes  à  l'époque  de  César. 

J.-F.  BLADÉ. 


(La  suite  prochainement) 


LES  INSTITUTIONS  RELIGIEUSES  D'AUBIET '^ 

VIII. 

Fondatîoiis  de  Jean  Oavaré. 

Jean  Gavaré,  daat  il  est  ici  question,  est  le  mémeqae  celui 
qu'on  a  déjà  vu  figurer  plusieurs  fois  dans  les  Eondations  précédea- 
les.  Il  était  natif  d'Aiîbiet,  où  sa  famille  tenait  im  rang  considérable 
et  se  trouvait  alliée  avec  les  familles  les  plus  marquantes,  notamment 
avec  les  Jourdan.  Avant  1500  il  ne  paraît  pas  avoir  quitté  Au- 
biet;  ce  n'est  qu'après  qu'on  le  voit  figurer  comme  curé  de  Mau- 
Tezin  où  il  demeura  jusque  vers  1530.  Nous  ne  savons  pas  au 
juste  en  quelle  année  il  revint  se  fixer  dans  sa  ville  natale  :  mais  il 
y  était,  comme  nous  l'avons  appris  par  la  fondation  de  Jourdan,  au 
mois  de  juin  de  cette  année  1530,  et  depuis  cette  époque  it  conti- 
nua à  y  habiter  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  quoiqu'il  conserr&t 
toujours  son  titre  de  curé  de  Maavezin.  C'est  pendant  ces  demie' 
rfl's  années  de  sa  vie  qu'il  fit  les  fondations  dont  nous  avons  à  parler 
maintenant  et  qui  sont  sans  contredit  les  plus  importantes  de  celles 
qui  ont  été  faites  dans  Aubiet.  Elles  sont  comprises  dans  trois  ac- 
tes distincts  et  séparés,  qu'après  bien  des  recherches  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  retrouver  en  original  ou  en  expédition 
authentique.  Ces  actes  sont:  1"  Le  testament  du  27  mars  1535; 
'  2*  un  premier  codicille  du  27  avril  de  la  même  année;  et  3"  an 
second  codicille  du  11  novembre  1537.  Chacun  de  ces  actes 
mérite  une  mention  à  part,  et  nous  ne  pouvons  même,  nous  l'a- 
vouons, nous  empêcher  de  regretter  de  n'en  donner  qu'une  apa- 
lyse,  dans  la  persuasion  où  nous  sommes  que,  pour  bien  des  lec- 
teursj  te  texte  lui-même  otDrirait  beaucoup  plus  d'intérêt.  Peut-être 

(J)  Voyez  lomo  V,  p»ge  537. 
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que  nous  nous  abasoDs:  mais  il  ooas  semble  qu'on  trouverait 
difficilement  des  pièces  de  ce  genre  plus  dignes  de  fixer  l'atten- 

tiOD. 

40  Le  Testament. 

Nous  avons  trouvé  la  minute  môme  de  cet  acte  tout  latm  dans  un 
registre  du  notaire  Cabri;  c'est  le  seul  qui  ait  échappé  comme  par 
miracle  à  la  destruction  de  ce  notariat  qui  passa  tout  entier  à  l'é- 
picier, il  y  a  seulement  quelques  années.  Le  premier  codicille  se 
trouvait  autrefois  à  la  suite  du  testament  dans  ce  même  registre! 
Mais  il  y  manque  aujourd'hui  et  l'on  voit  que  les  feuillets  qui  le 
contenaient  ont  été,  nous  ne  savons  pourquoi,  enlevés  à  dessein  et 
coupés  avec  des  ciseaux.  —  Dans  le  préambule  qui  tient  environ 
deux  pages,  et  qui  est  tout  entier,  suivant  Vusage,  consacré  à  des 
considérations  morales,  tious  apprenons  que  le  testateur  était  fort 
avancé  en  âge  et  très  cassé,  senio  confectus  et  in  senectuJte  constitu- 
tus  et  détritus,  quoique  jouissant  pleinement  de  toutes  ses  facultés 
intellectuelles.  Après  s'être  muni  du  signe  de  la  croix,  il  déclare 
que  dans  le  cas  où  il  finira  ses  jours  à  Âubiet,  il  veut  être  enseveli 
dans  l'église  de  N.-D.  de  Charité  et  dans  la  chapelle  de  Saint-Sébas- 
tien qui  est  dans  cette  église  et  que  le  testateur  affectionnait  parti- 
culièrement, comme  la  suite  le  fait  bien  voir.  Si,  au  contraire,  il 
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vientàmouriràMauvezin,  on  l'ensevelira  dans  l'églisede  Saint-Michel 
de  cette  ville.  11  veut  ensuite  qu'il  soit  distrait  de  ses  biens  dans 
l'intérêt  de  son  âme  «  pro  anima  suâ  »  une  somme  de  mille  écns 
petits,  comptant.pour  chaque  écu  dix-huit  sous  et  pour  chaque  sou 
six  liards,  computando  pro  quolibet  scuto  decem  et  octo  solidoset 
pro  solide  sexarditos^  de  la  monnaie  courante;  et  que  cette  som- 
me soit  distribuée  par  ses  exécuteurs  testamentaires  aux  lieux  et 
aux  personnes  par  lui  spécialement  désignés  comme  suit  : 

1.  X.  réglise  de  Bouvées,  qui  était  alors  une  annexe  de  Mauvezin, 
neuf  sous  bons  «  summam  novem  solidorum  bonoram.  » 

2.  Au  bassin  du  pui*gatoire  de  Mauvezin,  même  somme. 

3.  A  la  confrérie  de  la  Sainte  Vierge,  de  Mauvezin,  huit  sous. 
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,  ■*.  A  là  confrérie  de  Saiol-Jacques  de  Mauvezin,  neuf  sous. 

&.  A  chacun  des  prêtres  qui  assisteront  à  sa  sépulture  et  qui  chante- 
ront «  qui  cantabunt  »  trois  doubles  sans  réfection  corporelle.  S'ils  ne 
chantent  pas,  il  ne  leur  sera  rien  donné. 

6.  On  prendra  sur  cette  somme  de  mille  écus  .de  quoi  acheter  deux 
torches  de  cire,  de  demi-livre  chacune,  qui  brûleront  pendant  la  cé- 
rémonie de  sa  sépulture. 
,  7.  On  prendra  de  même  la  somme  de  soixante-diiL  écus  petits,  pour 
être  consacrée  les  jours  de  sa  sépulture,  neuvain  et  bout  d'an,  en  mes- 
ses, basiliques  et  autres  œuvres  pies.  Indépendamment  de  cette  som- 
me, le  testateur  veut  et  ordonne  qii'aus.jours  susdits  on  distribue  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  aura  laissé  de  blé  el  autres  grains,  ainsi  que  le  via 
(et  il  avait  pour  le  moins  dix  métairies),  réservant  seulement  douze 
sacs  de  blé  et  deux  barriques  de  vin  qu'il  donne  à  Jean  Destarac  et  ' 
à  Jean  Gros,  probablement  ses  domestiques. 

8.  A  la  confrérie  duSaint-Sacrement  de  Mauvezin,  neuf  sous. 

d.  A  chacun  des  quatre  ordres  mendiants,  deux  écus  petits,  à  condi- 
tion de  célébrer  pour  le  testateur  un  trentenaire  de  messes  de  Re- 
quiem. 

10.  Au  bassin  de  l'églisede  Bouvées,  neuf  sous. 
'  11 .  A  chacune  des  églises  d'Aubiet  une  livre  tournoise,  payable  dans 
l'an  après  le  décès  du  testateur. 

12.  Aux  confréries  du  Saint-Sacrement,  de  Saint-Nicolas  et  deSaint- 
Jacques  d'Aubiet,  i.  chacune  une  livre. 

13.  A  chacun  de  ses  QUeuU  et  filleules,  taut  de  baptême  que  de 
confirmation,  deux  sous. 

14.  A  la  Ladrerie  <  leprosiœ  »  de  Mauvezin,  deux  sous. 

15.  A  chacun  de  ceux  qui  soignent  les  lépreux  dans  la  dite  Ladre- 
rie, deux  livres  tournolses. 

16.  A  douze  veuves  et  pauvres  de  Mauvezin,  vivant  viduellement, 
un  habit  de  laine  qu'on  leur  donnera  tout  confectionné  dans  les  neuf 
jours  qui  suivront  son  décès. 

Suivent  treize  articles  consacrés  à  des  legs  particuliers  faits  à  des 
parents,  frères,  sœurs,  beaux-frères,  neveux  et  petits-neveux. 

30.  Le  testateur  lègue  cent  livres  tournoiscs  pour  faire  confection- 
ner quatre  calices  d'argent  apro  quatuor  calicibus  argenteis  faciendis» 
du  poids  de  deux  marcs  d'ai^ent.  Ces  calices- étaient  particulière- 
ment destinés  au  service  de  la  chapelle  de  Saint-Sébastien  de  Notre- 
Dame  de  Charité. 
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34.  Il  lègue  à  la  même  chapelle  quatre  ornements  de  damas  pour  la 
messe. 

32.  Plus  une  chappe  «  pluviale  »  aussi  de  damas  de  la  valeur  de 
trente  livres  tournoises. 

33.  Plus  cent  livres  tournoises  pour  l'achat  d'une  cloche  pour  sonner 
les  messes  fondées  par  le  testateur. 

34.  Plus  pour  l'achat  de  dalmatiques  en  damas  «  diaconales  et 
sabdiaconales  »  jusqu'à  la  valeur  de  trente  livres  tournoises. 

35.  Enfin,  toutes  les  nappes  et  serviettes  à  lui  appartenant  qui  se 
trouveront  dans  ses  diverses  maisons. 

36.  Il  laisse  un  annuel  de  messes  à  dire  chaque  jour  sans  interrup- 
tîon  par  les  prêtres  suivants  :  Raymond  Roéde,  Olivier  Cardonne, 
Bernard  de  SaintnCaprais,  Jean  Dufourc,  Arnauld  Rebel  et  Pierre  Aute- 
fage. 

37.  Un  autre  annuel  à  célébrer  de  môme  par  Bernard  Pader,  Ber- 
nard Dumont,  Raymond  Idrac,  Béranger  Fitte,  Jacques  Aubin,  et 
Pierre  Barquissan.  Ces  deux  annuels  doivent  être  célébrés  dans 
Ai>biet. 

38.  Il  en  laisse  deux  autres  à  célébrer  dans  la  ville  de  Mauvezin;  le 
premier  par  Durand  Lanuge,  Déodat  Cassagne,  recteur  d'Ansan,  et 
Pierre  Labat.  —  Le  second  par  Pierre  Bayseli,  Bernard  Pasquel, 
Thomas  Payché,  Guillaume  Naude,  Raymond  Bargellé,  et  Pierre  San- 
tac,  prêtres  de  Mauvezin. 

La  rétribution  fixée  pour  chaque  messe  de  ces  annuels  est  de  deux 
doubles  .qui  doivent  être  payées  au  célébrant,  après  chaque  messe,  par 
les  exécuteurs  testamentaires. 

39.  Il  lègue  à  Biaise  de  Labarthe,  marchand  de  Gimont,  une  métai- 
rie qu'il  a  dans  le  lieu  de  Bédéchan  (de  Beyssano)  avec  toutes  ses 
appartenances,  pour  en  disposer  en  toute  propriété  tant  pendant  sa  vie 
qu'à  la  mort. 

40.  Au  môme  de  Labarthe  une  vigne  et  un  pré  qu'il  possède  dans 
la  Juridiction  de  Gimont,  sous  la  condition  qu'il  sera  tenu,  ainsi  que  ses 
héritiers  et  successeurs,  de  faire  célébrer  tous  les  ans  à  perpétuité, 
durant  la  quadragésime  et  dans  l'église  de  Gimont,  un  trentenaire  de 
messes  en  l'honneur  de  Saint- Amadour. 

44 .  Il  laisse  toutes  ses  chemises  (Disploydes  galigas  mn)  à  des 
prêtres  pauvres,  après  avoir  retiré  les  deux  qui  doivent  revenir  au 
recteur  de  la  ville  par  droit  de  dépouille,  ratione  spolie. 

42.  Il  veut  qu'on  choisisse  dans  la  ville  d'Aubiet  deux  jeunes  filles 
pauvres  d'une  conduite  irréprochable,  et  qu'on  donne  à  chacune  d'elles, 
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pour  a^er  ^  leur  ëtablis&ement,  ta  somme  de  tretilâ  écus,  qui  leur  sera 
payée  par  ses  exécuteurs  testamentaires  le  jour  delà  célébration  de 
leur  mariage. 

43.  Même  disposition  en  faveur  de  dix  autres  jeunes  filles  remplis- 
sant les  mêmes  conditions,  prises  dans  la  ville  de  Mauvezin. 

44.  Il  lègue  à  l'église  de  Bouvées  un  ornement  vert  complet,  en  satin 
dcBourges.  Par  ornement  complet  le  testateur  entendait,  ainsi  qu'il  s'en 
explique  :  la  cbappe  (pluvide),  la  chasuble  (missde)  avec  les  accessoires, 
et  les  dalmatiques  {diaconale  et  subdiaconalé). 

45.  Il  lègue  cent  trentenaires  de  messes  de  Requiem  pour  le  repos  de 
son  âme,  qui  seront  dites  partie  dans  la  ville  de  Toulouse,  partie  dans 
le  diocèse  de  Lombez  et  partie  dans  celui  d'Auch.  Pour  ces  cent  trente- 
naires il  laisse  uae  somme  de  cent  dix  écus  petiis. 

46.  Legs  particuliers  à  Jean  Cavaré.son  neveu,  d'une  maison,  qu'il 
a  dans  la  ville  d'Aubiet,  d'une  vigne  et  d'un  écu  petit., 

47.  Il  veut  et  ordonne  que  Ions  ses  livres  soient  transportés  dans 
la  chapelle  de  Sainl-Sébastien  et  qu'on  fasse  construire,  au-dessus  de 
cette  chapelle,  une  salle  d'étude  pour  les  prfitres  d'Aubiet. 

Les  articles  48,  49  et  50,  contiennent  des  legs  parliculiers  en 
faveuf  de  personnes  attachées  au  service  du  testateur. 

51 .  Le  testateur  impose  à  ses  héritiers  et  à  leurs  successeurs  l'obliga- 
tion de  faire  à  perpétuité  une  aumône  à  cent  pauvres,  le  jour  du  Ven- 
dredi-Saint. Cette  aumOne  consistait  en  pain,  vin  et  une  sardine. 
Même  obligation  pour  le  jour  de  La  Toussaint;  mais  cette  fois  il  n'est 
pas  question  de  sardine. 

S'il  restait  encore  quelque  chose  après  l'acquit  de  toutes  ces  charges, 
de  la  somme  de  raille  écus,  le  testateur  veut  que  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires puissent  en  faire  la  distribution  à  leur  gré  :  et  pour  leur 
peine  i  pro  pœna  >  il  attribue  à  chacun  d'eux  deux  écus  petits. 

Ils  institue  ses  héritiers  universels  en  tous  ses  autres  biens  meubles 
et  immeubles,  présents  et  à.  venir,  Arnauld  et  Pierre  Cavarè,  ses 
neveux,  fils  de  Bertrand  Cavaré.  Les  exécuteurs  testamentaires  étaient  : 
Pierre  Jourdan,  d'Aubiet;  Biaise  deLabarthe,  de  Gimont;  Durand  de 
la  Miganeng,  de  Mauvezin;  Guillaume  Cabri  et  Jean  Labat.  d'Aubiet. 

2°  Premier  Codicille,  du  27  avril  1535. 

Cavaré  possédait  des  propriétés  foncières  très  importantes  dans 
Aubiet  et  atlieurs.  Nwk  coanaissons  les  noms  de  dix  méuiries 
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(fane  valeur  considérable,  à  lui  appartenant,  et  nous  avons  des 
renseignements  assez  précis  pour  croire,  sans  pouvoir  toutefois 
Taffirmer,  que  ce  nombre  n'exprime  pas  la  totalité.  On  vient  de 
voir  que  par  son  testament  il  ne  dispose  d'une  manière  spéciale  que 
d'une  seule  de  ces  métairies,  celle  de  Bédéchan,  qu'il  donne  à 
Biaise  de  Labarthe.  Les  codicilles  qui  suivent  ont  pour  but,  sans 
rien  déranger,  comme  il  le  déclare,  aux  dispositions  de  son  testa- 
ment tant  générales  que  particulières,  de  donner  à  une  partie  de 
ces  immeubles  une  destination  spéciale. Par  le  premier,  il  déclare 
que,  pressé  par  la  grâce  et  par  son  attachement  pour  l'église  de 
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Notre-Dame  de  Charité  et  la  chapelle  de  Saint-Sébastien  de  cette 
même  église,  e(  voulant  prendre  des  moyens  efficaces  pour  assurer 
son  salut  et  pourvoir  aux  besoins  de  son  âme  et  de  celles  de  ses 
parents  et  autres  fidèles  défunts  pour  lesquels  il  est  tenu  de  prier, 
il  a  résolu  de  fonder  et  fonde  en  effet  à  Thonneur  et  gloire  de  N.*S. 
J.-C,  de  l'Immaculée  Vierge  Marie,  sa  mère,  de  tous  les  habitants 
des  cieux  et  en  particulier  et  principalement  du  bienheureux 
Sébastien,  martyr,  sept  messes  à  célébrer  perpétuellement  chaque 
semaine,  dans  ladite  église  et  chapelle  de  Saint-Sébastien.  Il  y  aura 
pour  le  service  de  cette  fondation  sept  prêtres,  de  sorte  qu'ily  ait 
une  messe  dite  par  l'un  d'entr'eux  chaque  jour  de  la  semaine.  Il 
désigne  lui-même  les  premiers  chapelains,  ainsi  que  la  messe  votive 
qu'il  veut  être  dite  aux  différents  jours  de  la  semaine,  et  la  manière 
dont  elle  sera  célébrée. 

1°  Le  lundi,  messe  deDleu  lePère,  avec  chant,  diacre  et  sous-diacre,  et 
accompagnement  d'orçue.  Elle  sera  célébrée  après  la  messe  du  Recteur; 

â»  Le  mardi,  messe  de  saint  Sébastien,  sans  chant; 

3p  Le  mercredi^  messe  dçs  morts,  chantée;  on  dira  celle  qui  com- 
mence p^r  çn^  iQQ^  :  |Sf  enim  pT(f4idem  quoi  mortm^  est  Jesm^  nçtée 
dans  le  livre  de  chant; 

4°  Le  jeudi,  messe  du  saint  Esprit,  sans  chant; 

5**  Le  vendredi;  messe  des  cinq  plaies,  sans  chant; 

6»  Le  samedi,  messe  de  N.  D.  de  Piété,  à  son  autel,  chantée,  avec 
dia<»^  et  «ous-diaore.  On  dira  celle  qui  commence  par  ces  mots  :  Cum 
vidissei  Je^us  ni^e^; 

7o  Le  dimanche,  messe  de  l'office  occuf;rpnt,  s^sçljaftt. 
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Outre  les  messes,  le  fondateur  voulait  que  les .  chapelains  dis- 
sent chaque  samedi  les  vêpres  de  l'office  de  saint  Sébastien  avec 
accompagnement  d'orgue  «  pulsatis  organis.  » 

Pour  jwremiers  chapelains  il  nomme  :  1  *»  le  premier  recteur  ac- 
tuel «  qui  nunc  est  »  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Martin,  et  après 
lui  ses  successeurs  «  qui  pro  tempore  future  erunt  »  il  l'autorise  à 
se  faire  remplacer  pour  la  messe  par  les  vicaires -^  2<>  Jean  Labat; 
3»  Amauld  Rebel;  4**  GuilhauTïie  Castets;  S»  Olivier  Cardonne; 
6«  Jean  Jourdan;  7^  Pierre  de  Labarthe,  fils  de  Biaise,  de  la  ville 
de  Gimont. 

'  Le  service  de  ces  chapellenies  devait  commencer  seulement  le 
lendemaiq  de  la  sépulture  du  fondateur,  Cavaré  s'étant  réservé, 
sa  vie  durant,  les  fruits  et  jouissance*,  fructus  et  gaudentiam,  des 
biens  dont  il  les  dota.  Ces  biens  consistaient: 

1<>  En  une  métairie  appelée  au  Beza^  située  dans  la  juridiction 
de  Gimont,  avec  toutes  ses  appartenances  et  dépendances,  achetée 
par  le  fondateur,  suivant  acte  qu'on  trouvera  dans  son  coffre  «  in 
cofiEro  »  retenu  par  M""  Jean  Castelbon,  notaire  de  Gimont; 

2<>  En  une  seconde  métairie,  située  au  cartier  d'Uzan,  juridic- 
tion d'Àubiet,  alors  appelée  la  borde  d'en  Pierrot,  plus  tard  et  au- 
jourd'hui encore,  en  Barguëre.  Elle  avait  aussi  été  achetée  par  le 
fondateur  et  l'acte  d'acquisition  qu'on  devait  également  retrouver 
dans  ses  papiers  avait  été  retenu  par  Guilhaume  Cabri,  notaire 
d'Aubiet; 

3<>  En  une  autre  métairie,  également  située  dans  Aubiet,  qui 
avait  autrefois  appartenu  à  Jean  Ségur,  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse,  Jean  Salver  et  Pierre  Marras,  acquise  par  le  fondateur 
par  acte  qu'il  dit  être  dans  le  coffre  de  la  confrérie  du  Saint-Sacre- 
ment de  Gimont  dont  Marras  est  prieur.  Cette  métairie  n'est  pas 
autrement  désignée;  mais  nous  savons  que  c'était  celle  qu'on  a  ap- 
pelée dans  la  suite,  comme  on  l'appelle  encoce  aujourd'hui,  la 
borde  d'en  Ségués,  probablement  du  nom  de  son  ancien  possesseur; 

4»  En  une  quatrième  métairie,  située  dans  la  juridiction  de 
Gimont  et  appelée  la  borde  £en  7b/oze,  achetée  aussi  par  Cavaré, 
suivant  acte  retenu  par  Cabri. 
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La  contenance  territoriale  de  ces  métairies  n'est  pas  indiquée  : 
mais  il  est  certain  qu'elles  étaient  d'une  valeur  considérable  et 
chacune  de  plusieurs  paires  de  labourage.  En  1599,  celle  d'en 
Barguère,  fût  affermée  90  sacs  de  blé,  7  paires  de  chapons,  7  pai- 
res de  poules  et  7  oies.  Celle  d'en  Ségués  donnait  à  peu  près  le 
même  revenu;  mais  nous  n'avons  aucun  renseignement  par  rapport 
aux  deux  autres  qui  n'étaient  pas  dans  cette  paroisse. 

Le  fondateur  pourvut  aussi  au  logement  des  chapelains.  11  assi- 
gna à  chacun  d'eux  une  maison  dont  il  avait  fait  précédemment 
l'acquisition  dans  ce  but,  et  dont  la  position  est  assez  bien  déter- 
minée dans  )'acte  que  nous  analysons  pour  qu'm  pût  encore  la 
reconnaître.  Mais  pour  la  plupart  il  ne  reste  aujourd'hui  que  le 
sol. 

Enfin,  le  fondateur  ajoutait  aux  donations  précédentes  cinq 
pièces  de  vignes  qu'il  avait  au  Tillet,  dans  les  dex  «  infrà  décos,  » 
et  qui  devaient  être  partagées,  également  entre  les  sept  chapelains 
pour  que  chacun  d'eux  fît  travailler  à  ses  dépens  la  part  qui  lui 
reviendrait. 

C'est  la  volonté  formelle  du  fondateur  que  les  biens  constitués 
en  dotations  de  ses  chapellenies  ne  pourront  être  vendus  ni  alié- 
nés en  tout  ni  en  partie  par  les  chapelains  qui  seront  seulement 
usufruitiers  leur  vie  durant.  Même  prohibition  est  &ite  au  patron. 
Tous  les  grains  provenant  des  métairies  devront,  après  la  moisson, 
être  réunis  dans  un  grenier  commun,  pour  être  partagés  égale- 
ment entre  tous  les  ayants-droit,  en  présence  du  patron.  Celui-ci 
doit  visiter  tous  les  mois  lesdites  métairies,  et  à  cette  occasion  il  a: 
droit  de  loger  durant  un  jour  dans  la  maison  attribuée  à  Arnaud 
Rebel,  mais  en  se  nourrissant  à  ses  dépens.  Il  a  droit  aussi  de 
contraindre  les  chapelains  aux  réparations  exigées  par  les  biens  lé- 
gués, et  à  Taccomplissement,  s'ils  venaient  à  faillir  sur  ce  point, 
des  obligations  qui  leur  sont  imposées  par  rapport  aux  messes  et 
aux  autres  offices  reUgieux  dont  ils  sont  chargés. 

Tous  les  actes  rendus  nécessaires  par  l'administration  des  sus- 
dits biens  seront  faits  par  le  patron,  mais  attx  dépens  des  chape- 


lains  qui  devront  j  contribuer  ég^ement  chacun  pour  leur  cote- 
part.  En  dédommagement  de  ses  peines,  le  patron,  lors  du  partage 
du  blô,  en  retirera  d'abord  vingt-quatre  sacs.  Le  droit  de  nomina- 
tion des  chapelains  lui  est  également  attribué  et  il  lui  est  recom- 
nand^  de  n'admettre  que  des  sujets  dignes  et  capables.  Une  con- 
dition qu'il  doit  particulièrement  exiger  est  qu'ils  soient  habiles 
dans  le  chant  et  dans  la  musique.  Le  fondateur  veut  même  que 
chaque  chapelain  fasse  sa  résidence  dans  la  maison  qui  lui  est  as- 
ôguée,  qu'il  ne  puisse  la  louer  à  un  autre,  et  qu'il  soit  tenu  de 
faire  à  ses  dépens  les  réparations  nécessaires. 

Le  patron  nommé  par  le  fondateur  était  Biaise  de  Labarthe, 
man^nd  deQimont,  et  après  lui  à  perpétuité,  ses  descendants 
les  plus  rapprochés  dans  le  degré  de  parenté.  S'il  arrivait  que 
ledit  de  Labarthe  voulût  attaquer  la  fondation,  il  le  déclare  déchu, 
par  ce  seul  fait,  de  tous  ses  droits  et  privé  même  du  1^  particulier 
qu'il  lui  a  fait  par  son  testament  de  la  métairie  de  Bédéchao,  et  de 
quelque  pièce  de  vigne  et  de  pré  diuis  les  environs  de  Gimont. 
Pierre  Jourdain,  beau-frère  du  fondateur,  prendrait  alors  sa  place 
et  comme  patron  et  comme  légataire. 

Telles  sont  les  dispositions  du  1  "  codicille.  —  Par  un  acte  pos- 
térieur da18  janvier  'Iâ36,  Cavaré  ajouta auxtegs  qui  précèdent, 
pour  servir  à  la  célébration  des  divins  offices  dans  la  chapelle  de 
Saint-Sébaslieo  : 

i  '  Cinq  calices  d'ai^eut; 

2«  Treize  ornements  pour  la  messe,  en  satin  de  Bombes,  eo 
damas  et  en  camelot; 

3*  Trois  chappes  ou  pluviaux,  deux  en  damas  et  l'autre  en 
camelot;  i 

4*  Trois  missds. 

3"  Deuxiini»  tJodiciUe,  dn  11  novembre  1537. 

Ge  second  jUKlicilie  a  pour  objet  une  fondation  analogue  à  celle 
da  preaùer.  Seoldmeat  elle  n'est  que  pour  six  prêtres  qui  doivent 
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néanmoins  dire,  tons  les  jours  de  la  semaiDe,  une  messe  selon  les 
intentions  da  fondateur.  Le  préambule  est  à  peu  près  le  même 
que  dans  la  pièce  qui  précède.  Il  est  dit  ensuite  que  celte  fonda- 
tion, à  laquelle  Cavaré  s'est  déterminé  pour  les  mêmes  motifs  déjà 
allégués  dans  la  première,  est  faite  principalement  en  Thonneur  des 
bienheureux  Sébastien  et  Georges,  martyrs,  et  de  la  B.  Catherine. 
Les  sept  messes  à  dire  sont  ensuite  fixées  de  cette  manière  : 

4°  Le  dimanche,  la  messe  du  jour; 

2°  Le  lundi,  la  messe  des  morts  à  Tau  tel  de  Sainte-Catherine; 

3o  Le  mardi,  la  messe  de  N.-D.  commençant  par  ces  mots  :  Cumque 
vidisset  Jésus  matrem; 

k^  Le  mercredi,  la  messe  de  Saint-Sébastien,  chantée  avec  diacre  et 
sous-diacre,  à  l'autel  du  saint; 

5**  Le  jeudi,  autre  messe  de  Notre-Dame,  àFautel  de  Sainte-Cathe- 
rine. La  même  que  précédemment; 

6^  Le  vendredi,  messe  du  saint  nom  d**  Jésus,  commençant  par  ces 
mots  :  In  nomme  Jem  ; 

7»  Le  samedi,  la  messe  de  la  sainte  larme  de  N.-$.,  de  locffmâ 
Christi.  ♦ 

Le  fondateur  nomme  ensnite  les  premiers  chapelains  qui  sont: 
1«  Pierre  Barquissan;  2oBéranger  Fitte;  3«  Dominique  Gailhan; 
4*  Jean  Jacob;  5«  Bertrand  Cabri  ;  6*  Jean  de  Turco;  Bertrand 
Cabri  qui  n'était  pas  encore  prêtre,  fut  autorisé,  jusqu'à  ce  qu'il 
le  fût,  à  faire  dire  par  un  autre  la  messe  qui  le  regardait!  Le  ser- 
inée, du  reste,  de  môme  q^e  pour  la  fondation  précédente,  ne  de- 
vait comoiencer  que  le  lendemain  du  jom*  de  la  sépulture  du  fm- 
dateur. 

Il  laisse  en  dot  de  ses  chapeUenies  et  pour  l'entretien  des 
diapelains  : 

1«  La  métairie  dite  la  borde  de  Paycasquier,  avec  toutes  se§ 
terr^,  prés,  vignes,  bois  et  autres  appartenances,  qu'il  dit  avoir 
afiermée  neuf  cartons  de  blé,  novem  cartonos  bladi,  mesure  d'Aubiet; 

2^  La  métairie  dite  de  la  Couture,  qu'il  a  dans  Aubiet,  inft*à 
decoSi  de  kt/mâme  manière  que  la  précédente.  Elle  était  affermée 
quarantO'iKf  saos  de  Ué,  môsurk  d^Aubiet^, 
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3°  La  métairie  de  l'Estaaqae,  aussi  dans  Aubiet,  joignant  celle 
de  la  Couture,  mais  de  l'autre  côté  de  l'Arrats,  au  couchant,  affer- 
mée vingt-trois  sacs  de  blé,  mesure  d'Aubiet; . 

h"  Enfin,  la  métairie  dite  de  Micbau  de  Laforgue,  daas  la  juri- 
diction d'Aubiet,  plus  tard  appelée  Le  Bourdioo.  Elle  était  alors 
affermée  cinq  cartons  de  blé. —  Mais  que  faut-il  entendre  par  car- 
tons? Quelle  était  la  valeur  de  cette  mesure?  Nous  ne  le  savons 
pas.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  le  9  juillet  1573, 
cette  métairie  fût  affermée  par  le  syndic  des  chapelains  50  sacs 
de  blé,  6  sacs  d'avoine,  6  paires  de  poulets  et  six  paires  de  poules. 
Eq  1 596  celles  de  l'Estauque  et  de  la  Couture  payaient  la  rede- 
vance annuelle  de  65  sacs  de  blé,  6  paires  d'oies,  6  paires 
chapons  et  6  paires  qéiines  (poules).  Nous  n'avons  aucune  don- 
née pour  la  borde  de  Puycasquier.  Mais  en  établissant  la  compa- 
raison avec  celle,  du  Bourdîou,  qui  ne  payait  que  cinq  cartons  du 
temps  de  Cavaré,  tandis  que  l'autre  en  payait  neuf,  oq  peut  conclure 
qu'elle  donnùt  90  sacs,  quand  l'autre  en  rendait  50. 

Le  fondateur  donnait  encore,  pour  faire  le  service  de  la  fonda- 
tion: r  Deux  pluviaux;  2°  six  ornements  pour  la  messe,  le  tout 
en  satin  de  Bourges;  3"  deux  calices  d'argent;  4°  un  missel. 

L'heure  de  la  messe  était  fixée.  Elle  devait  se  dire  dans  tous 
les  temps  à  huit  heures.  Si  les  chapelains  négligeaient  de  remplir 
leur  devoir,  le  patron  avait  droit  de  lès  y  contraindre  par  voie  de 
fait  «viafacti,*  en  retenant  sur  les  fruits  qui  devaient  revenirao 
délinquant  de  quoi  faire  dire  les  messes  par  uo  autre  prêtre  auquel 
il  devait  donner  trois  doubles  pour  chaque  messe.  Advenant  val- 
cation  par  mort  de  quelqu'un  des  titulaires,  le  patron  devait  pour- 
voir à  son  remtdaeemeot,  sans  intervention  étrangère.  H;ùs  il  est 
dit  expressément  que  l'élu  doit  être  d'Aubiet. 

fiertr^md  Cavaré,  neveu  du  foodatenr,  fut  établi  premier  pa- 
tron de  ces  chapeOenies,  et  après  lui  ses  descendants  à  perpétuité. 
Pour  l'administration  desbiensléguéset  la  perception  des  revenus, 
les  chapelains,  avec  l'agrément  du  patron,  devaient  nommer  un 
^dicpris  dans  leur  coips  et  les  fruits  devaient  é&e  réunis  pour 
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en  faire  le  partage  dans  la  maison  da  fondatear,  située  vis-à-vîsde 
l'église  de  N.-D.  de  Charité. 

Le  fondateur  prend  toutes  sortes  de  précautions  pour  assurer  la 
perpétuelle  exécution  de  ses  volontés  et  termine  en  confirmant  les 
dispositions  de  son  testament  et  les  autres  fondations  qu'il  avait 
faites  depuis. 

Telles  sont  dans  leur  ensemble  les  fondalioqs  de  Jean  Cavaré, 
dans  l'église  d'Âubiet,  sans  compter  celles  qu'il  dit  avoir  faites 
ailleurs  antérieurement  à  celles-ci.  Aujourd'hui,  comme  on  le 
pense  bien,  elles  ont  disparu.  La  Révolution  en  dispersa  les  der- 
niers débris;  mais  déjà  longtemps  avant  cette  époque  bien  des  at- 
teintes avaient  été  portées  à  l'institution  du  pieux  fondateur.  Un 
siècle  après  lui,  ses  volontés,  soit  impuissance  de  s'y  conformer, 
soit  néghgence  et  incurie  de  la  part  des  patrons,  étaient  presque 
entièrement  méconnues  et  foulées  aux  pieds.  Presque  aucun  cha- 
pelain ne  résidait  dans  Aubiet.  Les  biens-fonds  dépendants  de  la 
dotation  étaient  négligés  d'une  manière  déplorable,  et  l'on  finit  par 
en  aliéner  une  partie,  le  Bourdiou  notamment,  qui  se  vendit  à  vil 
prix,  parce  que  l'état  d'abandon  où  on  l'avait  laissé  en  avait  consi- 
dérablement diminué  la  valeur  i  Mais  n'anticipons  pas;  nous  aurons 
plus  tard  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 


IX. 


Nous  aurions  '  beaucoup  à  ajouter  à  cette  énumération  déjà  si 
longue.  Le  xvi''  siècle  nous  fournirait  encore  à  lui  seul  de  six  à  huit 
fondations  du  genre  des  précédentes,  qui,  sans  avoir  la  même  im- 
portance, ne  figureraient  pas  trop  mal  à  côté  d'elles;  et  nous  en 
troaverions  à  peu  près  autant  dans  le  siècle  suivant,  quoique  le 
moavement  se  fût  bien  ralenti.  Mais  il  faut  se  borner;  d'ailleurs  l'in- 
dication générale  que  nous  en  faisons,  jqinte  aux  détails  qui  pré- 
cèdent^ suffira,  croyon&^ous,  pour  légitimer  la  conclusion  que 
Tom  VL  •  5 


DousTûuloDseD  tirer  et  par  laquelle  qoos  terminerons  cet  article. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu'avant  le  xvi*  siècle  nous  n'a- 
%  vions  pas  trouvé  de  traces  de  ces  sortes  de  fondations  dans  Aubiet. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  les  documeats  nous  manquent;  au  con- 
traire, il  nous  serait  facile  de  faire  cooDalIre  dans  tout  leur  détail 
les  services  qui  se  faisaient  ici  au  ivir  siècle,  tant  par  le  clergé 
paroissial  que  par  les  prêtres  obituaires,  pour  l'acquit  des  fonda- 
tions antérieures.  —  D'an  autre  côté,  ces  fondations  tendent  à 
diminuer  dès  les  premières  années  du  xvu»  siècle,  et  il  n'en  est 
{dus  question  dès  que  le  xviii*  commence.  Ainsi  ces  sortes  de  fon- 
dations s'accamulent,  pour  ainsi  dire,  sur  le  xvr  et  le  xvn'  siècle; 
mais  c'est  le  xn'  qui  se  fait  particulièrement  remarquer  et  par 
leur  nombre  et  par  leur  importance.  Voilà  la  fait  qui  nous  a  sin- 
gulièremeïit  frappé  et  qui  nous  parait  toujours  digne  d'une  attention 
particulière.  Comment  ce  fait  s'est-U  produit?  Quelle  en  a  été  la 
cause  génératrice? 

Nous  avons  déjà  vu  comment  les  attaques  dirigées  par  la  pré- 
tendue réforme  contre  l'auguste  sacrement  de  'nos  autels  avaient 
provoqué  dans  les  cœurs  catholiques  celle  réaction  salutaire  d'où 
étaient  nées  les  confréries  du  Saint-Sacrement.  C'est,  croyons- 
nous,  la  même  cause  qui  ^oana  lieu  à  ces  fondations  extraordi- 
Daires  que  nous  avons  signalées  dans  cette  paroisse,  et  qui  proba- 
blement ne  sont  pas  un  fait  isolé  et  particulier  à  Aubiet,  mais 
qu'on  retrouverait  généralement  partout,  si  on  se  donnait  la  peine 
de  faire  des  recherches  sérieuses  dans  ce  but.  On  sait,  en  effet, 
que  l'Eucharistie  ne  fut  pas  le  seul  point  de  mire  vers  lequel  se  di- 
rigèrent les  attaques  des  novateurs;  à  vrai  dire,  il  n'y  eut  pas  un 
seul  dogme  de  notre  foi  qu'ils  n'essayassent  d'ébranler  et  de  ren. 
verser.  Le  mérite  est  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  la  prière 
pour  les  morts,  l'esisleoce  du  Purgatoire,  le  culte  de  la  sainte 
Vierge  et  des  Saints,  les  cérémonies  adoptées  par  l'Egliso  catholi- 
que poor  relever  la  majesté  de  son  culte,  devinrent  le  sujet  habi- 
tuel de  leurs  invectives. 
ta  relation  qu'il  y  a  enb'e  les  points  attaqués  par  les  protas- 
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tants  et  les  fondations  dont  nous  avons  parlé  est  tro{)  sepsible  pour 
échapper  k/m  œil  tant  soit  peu  clairvoyant,  et  si  Ton  veut  bien  y 
réfléchir,  il  nous  semble  qu'on  reconnaîtra  sans  peine  avec  nous 
qu'elles  ne  sont  autre  chose  dans  le  fonds  qu'une  protestation  gé- 
néreuse contre  les  enseignements  des  sectaires  et  une  manière  in- 
directe, mais  bien  efficace,  de  les  combattre  et  d'en  prévenir  les 
funestes  effets. 

Les  protestants  nient  le  mérite  et  la  nécessité  des  bonnes  œu- 
vres« 

Les  auteurs  des  fondations,  au  contraire,  proclament  leur  foi  en 
leur  efficacité  :  car  s'ils  se  dépouillent  de  leurs  biens  pour  les 
consacrer  à  ces  œuvres  pieuses,  c'est  qu'ils  ont  la  confiance 
d'obtenir  par  ce  moyen  le  pardon  de  leurs  péchés  :  In  remis- 
sionem  pecciUorum  suorum;  —  In  redemptionem  peccatorum  suo- 
rum^  et  pro  felici  statUy  etparentum  suorum.  La  même  pensée  se 
retrouve  exprimée  en  termes  identiques  ou  équivalents  dans  tous 
les  titres  dont  nous  avons  donné  l'analyse ,  comme  dans  ceux  que 
nous  n'avons  fait  qu'indiquer. 

Les  protestants  ne  veulent  pas  de  Purgatoire  et  par  suite  con- 
damnent les  prières  pour  les  morts . 

Les  messes  prescrites  par  les  fondateurs  ont  surtout  pour  objet 
le  soulagement  des  âmes  du  Purgatoire;  les  actes  indiquent  par^ 
tout  la  foi  la  plus  vive  à  l'existence  de  ce  lieu  d'expiation  et  à  l'ef. 
ficacité  des  prières  des  vivants  pour  les  trépassés;  l'on  y  voit  se 
reproduire  sans  cesse  des  expressions  comme  celles-ci  :  pro  reme- 
dio  animœ  suce^  et  animarum  parentum  suorum  et  aliorum  pro 
quitus  deprecare  tenetur,  intendit  que  succurrere  et  providere. 

Les  protestants  proscrivent  et  traitent  d'idolâtrie  le  culte  rendu 
à  la  sainte  Vierge  et  aux  Saints. 

Tous  les  auteurs  de  ces  fondations,  sans  aucune  exception, 
témoignent  d'une  sincère  dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  à  laquelle 
ils  ne  manquent  pas  d'associer  quelque  autre  saint  pour  lequel  ils 
professent  un  culte  particulier,  et  généralement  pour  tous  les 
habitants  de  la  céleste  patrie. 


Us  disent  par  exemple  :  Beddidit  et  commendavit  animam  suam 
Domino  nostro  Jesu  Christo,  et  tntemeratœ  virgini  Mariée,  fifW 
genitrici,  ac  apostoUs  Petro  c(  Paido,  ac  beatis  Michaeti  et  Ga- 
brieli  archangelis,  necnon  curiœ  et  celesti  omnium  supemorum 
ecclesiœ,  —  ad  laudem  et  konorem  Jesu  Ckristi  et  tntemeratœ 
wrjt'nia  Mariœ,  ac  omnium  civxum  supemorum  et  signarOer  et 
prœcipue,  etc.  Cette  même  pensée  se  reproduit  iav^iablement 
partout.  >  '        , 

Enfin,  les  protestants  condamnent  les  cérémonies  de  l'Eglise 
catholique  et  la  pompe  qu'elle  déploie  dans  la  célébration  des 
saints  mystères. 

Une  fin  que  les  fondateurs  semblent  de  leurcôtéavoireupvtica- 
lièrement  en  vue  est  la  solennité  du  culte  divin,  dont  ils  veulent  re- 
hausser l'éclat  en  mettant  l'église  d'Aubiet  en  mesure  de  déployer 
toujours  dans  les  diverses  cérémonies  religieuses  toute  la  pompe 
dont  elles  sont  susceptibles  et  en  lui  assurant  dans  l'avenir  les 
moyens  de  maintenir  les  phoses  en  cet  état.  Cette  fin  nous  est  en- 
core manifestée  par  cette  expression  :  «  /n  diuini  cxUtus  augmen- 
tum  ■  ;  par  l'obligation  imposée  aux  chapelains  de^  chanter  si  fré- 
quemment la  messe  en  grande  solennité  et  avec  diacre  et  sous- 
diacre;  enfin,  par  cette  clause  qui  contient  la  condition  la  plus  ri- 
goureusement exigée  pour  être  reçu  comme  chapelain  ■  promisso 
quod  lit  doctm  in  arte  canlui  et  musica,  et  non  aftter.  >> 

Toutes  ces  considérations  rendent  évidente  pour  nous  l'inten- 
tion, la  pensée  intime  des  fondateurs,  et  nous  sommes  également 
convaincu  que  cette  espèce  de  prédication  par  des  actes  si  géné- 
reux et  qui  annonçaient  dans  leurs  auteurs  des  convictions  si  fer- 
mes et  si  profondes,  ont  dft  exercer  sur  leurs  concitoyens  la  plus 
salutaire  influence  et  contribuer  efficacement  à  fortifier  les  âmes 
et  k  les  prémunir  contre  toutes  les  tentatives  que  pût  faire  l'héré- 
sie pour  les  séduire  et  les  corrompre.  Aussi  la  foi  se  conserva, 
t-elle  ici  d^s  toute  sa  pureté;  et  lès  épreuves  mêmes  qu'elle  en!  à 
subir  ne  servirent  qu'à  lui  donner  une  nouvelle  énergie.  Ce  que  nous 
Tenons  de  remarquer  aa  sujet  des  foodations  se  reproduit  en  petit 
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dans  tons  les  doeoments  analogoes  de  cette  époque  :  c'est  comme 
un  concert  d'QDanimes  protestations  contre  les  nouveautés  impies 
qu'on  s'efforce  de  répandre  et  d'accréditer  dans  le  pays,  et  qui 
ont  déjà  causé  dans  d'autres  lieux  de  si  lamentables  ravages.  C'est 
ainsi  qu'on  se  prépare  à  opposer,  quand  le  moment  en  sera  venu, 
la  plus  héroïque  et  la  plus  persévérante  résistance  aux  efforts  re- 
doublés de  la  plus  odieuse  violence,  et  à  souffrir  pendant  quarante 
ans  les  plus  dures  vexations,  dçs  alarmes  continuelles,  des  pillages 
de  tous  les  jours  et  en  définitive  une  ruine  totale,  plutôt  quç  d'a- 
bandonner la  religion  dans  laquelle  on  a  eu  le  bonheur  de  naître 
et  dans  laquelle  on  proteste  qu'on  veut  vivre  et  mourir.  (Délibé- 
ration du  27  janvier  1572.) 

On  trouvera  sans  doute,  comme  nous^  qu'il  n'était  pas  hors  de 
propos  de  sauver  de  l'oubli  les  noms  et  les  œuvres  de  ces  hom- 
mes  généreux,  à  qui  la  paroisse  fut  alors  redevable  de  la  conserva- 
tion de  sa  foi,  et  dont  l'influence,  bien  que  généralement  ignorée, 
n'a  pas  cessé  de  se  faire  sentir  longtemps  encore  après  cette  époque 
désastreuse  que  nous  venons  de  rappeler.  Les  institutions  qu'ils 
avaient  fondées  ont,  il  est  vrai,  disparu;  leurs  vœux  n'ont  pas  été 
réalisés  dans  toute  leur  étendue;  ce  qui,  dans  leur  pensée,  devait 
durer  autant  que  le  monde,  n'a  eu  qu'une  existence  éphémère  : 
Mais  qu'importe?  Le  but  principal,  celui  que  Dieu  dont  ils  n'é- 
taient que  les  dociles  instruments,  comme  ils  le  proclament  eux- 
mêmes,  inspirante  SpiritûsSanctigratia^  avait  particulièrement  en 
vue,  se  trouvait  atteint.  La  foi  avait  jeté  de  si  profondes  racines 
dans  les  âmes  que  toutes  les  épreuves  qu'elle  a  en  à  subir  depuis 
n'ont  pu  suffire  à  l'ébranler;  et  dans  ce  siècle  même  où  l'indiffé- 
rence religieuse  est  si  générale,  c'est  une  justice  à  rendre  à  cette 
paroisse  que,  dans  la  plupart  des  habitants,  la  foi  ne  se  montre  pas 
trop  indigne  de  celle  de  leurs  ancêtres  duxvi*  et  du  xvn*  siècle. 
Cette  foi  se  fait  particulièrement  remarquer  dans  la  piété  envers 
les  morts.  Nous  doutons  qu'on  puisse  trouver  une  paroisse  où  ce 
sentiment  soit  plus  général  et  se  manifeste  par  un  empressement 
plus  grand  à  venir  au  secours  des  âmes  des  personnes  dont  on 
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déplore  la  perte,  et  de  toils  les  autres  fidèles  défunts.  N'est-ce 
pas.eocore  là  un  fruit  éloigné  de  ces  fondations 'que  nous  avons 
essayé  de  faire  connaître? 

Aobiet»  ;«r  iau>8  1864. 

R.  DUBORD, 

.  Prêtre  cvé  d'Aubiei. 
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COUP  d'oul  sur  l'histoire  de  l'apologétique  chrétienne,  par  M.  l'abbé 
de  la^oue,  m-8*  de  .64  pages.  Paris,  Tolra  et  Haton. 

Au  milieu  des  travaux  d'administration  ecclésiastique  qui  ont 
absorbé  si  longtemps  presque  toutes  ses  heures,  M.  Tabbé  de  Ladoue 
a  suivi  d'un  œil  constamment  attentif  le  mouvement  si  ra^tide  et  si 
complexe  des  idées  religieuses  à  notre  époque.  Et  quand  les  événe- 
ments lui  ont  fait  de  plus  libres  loisirs,  il  s'est  trouvé  merveilleuse- 
ment préparé  à  devenir  le  biographe,  Tinterprète,  l'éditeur  des  deux 
grands  évéques  apologistes  enlevés  coup  sur  coup  à  l'Eglise  de  France. 
Grâce  à  lui,  les  deux  plus  éloquents,  les  deux  plus  sympathiques 
représentants  d'un  courant  intellectuel  et  religieux,  qui  laissera  une 
trace  glorieuse  dans  l'histoire  des  lettres  chrétiennes,  n'ont  pas  emporté 
dans  la  tombe  toute  une  part  de  leur  œuvre  immortelle.  Mystères 
étonnants  du  cœur  humain  et  des  voies  de  la  Providence  !  Ces  deux 
noms,  Salinis  et  Gerbet,  ont  eu  leur  jour  d'évident  triomphe,  de 
renommée  acceptée  de  tous;  mais  à  l'heure  où  la  mort  a  frappé  les  deux 
amis  dans  la  pleine  activité  de  leur  vertu  et  de  leur  talent  mûris  par  la 
luUe,  qui  est  venu  payer  sur  leur  tombeau  la  dette  des  lettres  françaises 
et  de  la  science  sacrée,  de  la  religion  et  de  la  patrie?  Les  préoccupations 
étaient  ailleurs;  la  discoïde  séparait  des  disciples  autrefois  cordialement 
nuis  :  les  uns  ne  se  croyaient  plus  liés  à  la  parole  des  maîtres  d'autre- 
fois; les  autres  semblaient  craindre  de  quitter  un  instant  une  lutte 
ardente  et  ingi*ate  pour  ensevelir  leurs  morts.  Qu'a-t-il  été  fait  par  la 
presse  catholique  de  France  pour  Mgr  Gerbet?  Quand  le  sceptique  et 
officiel  causeur  des  Limdis  apprécia,  dans  un  journal  profane,  le  doux 
et  profond  auteur  du  dialogue  de  Platon  et  de  Fénelon,  cet  acte  de 
courtoisie  académique  fut  l'un  des  plus  rares  bonheurs  d'une  plume 
admirablement  fine  et  souple,  dont  le  vice  originel  est  de  ne  pouvoir 
jî^lïiais  appuyer  avec  force  et  séparer  la  grâce  ue  l'indécision.  Mais  il 
faut  louer  après  la  mort;  et  l'heure  de  la  louange  virile  et  convaincue  a 
sonné  sans  qu'une  voix  ait  rompu  le  silence  dans  les  hautes  régions.  Les 
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actears  du  Monde  et  des  Annales  de  philosophie  chritienne  (4)  ont  joui 
un  peu  tard  d'une  notice  écrite  avec  âme.  Mais  c*est  à  la  Rerme  de  Gas- 
cogne qu'ont  été  empruntées  ces  belles  et  touchantes  pages,  et  c'est 
M.  l'abbé  de  Ladoue  qui  a  procuré  à  notre  humble  publication  (nous 
n'essaierons  pas  môme  de  lui  en  exprimer  notre  reconnaissance)  l'in- 
signe honneur  d'accompagner  dans  la  tombe  d'un  éloge  digne  de  lui 
ce  grand  représentant  de  la  science  chrétienne,  ce  frère  selon  l'esprit 
du  prélat  illustre  qui  fonda  notre  œuvre. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  M.  l'abbé  de  Ladoue  est  occupé  en  ce 
moment  à  compléter  ses  études  sur  Mgr  Gerbet,  mais  surtout  à  diriger 
rédition  de  l'œuvre  capitale  de  Mgr  de  Salinis  :  la  Divinité  de  VEglise, 
Il  semble  que  l'opuscule  publié  par  le  pieux  éditeur  au  début  de  cette 
année  soit  comme  l'avanè-coureur  de  cette  grande  apologétique,  qui 
aura  probablement  pour  caractère  spécial,  indépendamment  de  la  forme 
brillante  dont  l'auteur  l'aura  dotée,  un  effort  constant  pour  ramener 
la  controverse  chrétienne  aux  traditions  historiques  et  traditionnelles 
antérieures  au  cartésianisme. 

Amené  à  considérer  dans  l'histoire  le  développement  de  l'apologé- 
tique, M.  l'abbé  de  Ladoue  a  <^oulu  remonter  aux  origines.  M.  Guizot 
a  dit  quelque  part  que  la  controverse  n'était  pas  dans  l'Evangile,  qu'elle 
était  venue  tard  et  pour  altérer  la  vérité.  C'est  un  des  trop  nombreux 
sacrifices  de  cette  belle  et  ferme  intelligence  aux  préjugés  de  secte  et  à 
la  faiblesse  logique  d'une  génération  paresseuse.  Non;  on  trouve  dans 
TEvangile  môme  et  dans  les  discours  de  Josus-Christ  tous  les  éléments 
de  la  prédication  chrétienne.  Il  y  a  la  doctrine  énoncée  d'autorité,  —  la 
réfutation  des  préjugés  qui  s'opposent  à  son  triomphe,  —  les  preuves 
directes  de  sa  vérité,  —  le  développement  de  ses  harmonies  avec  la 
raison  et  la  volonté  humaines;  en  aautres  termes  :  l'enseignement, 
l'apologétique,  la  démonstration,  la  philosophie  —  de  la  religion. 

Après  avoir  dégagé  ces  quatre  éléments  du  trésor  de  la  parole  divine, 
le  savant  auteur  nous  montre  le  développement  historique  de  chacun, 
depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à  nos  jours,  jusqu'à  ce  xix«  siècle 
qui  a  été  <sc  le  grand  apologiste  du  catholicisme  contre  les  attaques  du 
xYHi"  siècle.  »  N'essayons  pas  de  résumer  un  tableau  si  plein  et  d'une 
si  profonde  perspective  dans  un  cadre  peut-être  trop  étroit.  Il  faut  lire 
l'œuvre  même  ou  plutôt  l'étudier.  Chaque  époque  importante  dans 
l'histoire  intellectuelle  de  l'Eglise,  chaque  grand  nom  de  la  science 
chrétienne,  y  sont  représentés  moins  par  un  examen  analytique  que  par 
une  caractéristique  générale  et  frappante.  Le  vaste  ensemble  de  l'apo- 
logétique y  est  envisagé  sous  ces  quatre  faces,  sans  inutile  appareil 
d'érudition,  mais  avec  une  vue  très  sûre  et  très  vive  des  points  sail- 
lants; et  cet  exposé  lumineux  fait  toujours  saisir  près  de  l'extrême 
variété,  qui  frappe  seule  la  science  superficielle,  l'unité  profonde,  non- 
seulement  de  la  doctrine,  mais  de  tous  les  procédés  essentiels.  Le  prin- 
cipe d'autorité,  si  nettement  posé  par  TertuUien  et  par  Vincent  de 
Lérins,  est  parfaitement  gardé  par  les  scolastiques  sous  le  revêtement 
péripatéticien  qu'ils  adoptèrent;  et  la  vigueur  avec  laquelle  M.  dç 
Lamennais  l'a  relevé  de  nos  jours  a  fait,  malgré  une  déviation  fâcheuse, 
le  plus  grand  succès  de  V Essai  sw  V Indifférence.  Si  la  variété  des  er- 


'  <1)  Il  faut,  pour  être  jaste,  déclarer  que  le  toyant  directeai*  de  ce  recueil  prépare 
an  grand  travail  sor  la  carrière  théologiqne  de  Mgr  Gerbet. 
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reurs  a  attiré  l'apologétique  snr  tous  les  terrains  et  Ini  a  fait  prendre 
tous  les  tOQs,  depuis  saint  Justin  jusqu'à  Frayssinous,  les  bases  de  la 
démonstration  chrétienne  posées  par  le  Maître  lui-môrae,  et  dévelop- 
pées scientiflquement  par  Eusëbe,  demeurent  toutes  dans  Bergier  et 
ses  émules  du  dernier  siècle  et  du  nOlre.  Dans  la  suite  des  âges,  les 
docteurs  sont  d'accord  pour  fixer  les  droits  respectifs  de  la  foi  et  de  la 
raison,  dont  l'union  est  nécessaire  pour  le  salut  de  l'homme  et  du 
inonde,  et  dont  la  séparation  systématique  est  la  plus  déplorable  erreur 
de  la  science  moderne. 

Sans  rien  diminuer  de  notre  admiration  pour  la  science  profondequi 
a  présidé  ii  cette  rapide  syntbëse,  il  nous  sera  permis  de  remarquer  que 
l'auteur  n'a  pu  éviter  complètement  les  inconvénients  d'une  extrême 
brièveté  dans  un  sujet  immense.  Il  parait  (]>.  2)  désigner  par  apdo-  . 
^^fiquti  la  prédication  tout  entière.  Il  établit  une  suljdivision  dont  le 
second  terme  (p.  S8)  est  identique  (verbo  tenus)  avec  le  tout.  Il  réunit 
sous  le  même  chef  la  démonstration  et  la  controverse,  qu'il  est  peut^ 
être  plus  utile  de  distinguer.  I!  semble  enfin  réduire  la  philosophie  des 
chrétiens,  en  tant  qu'elle  se  distingue  de  la  théologie,  à  la  pure  dialec- 
tique; on  a  le  droit  de  réclamer  nunomdela  métaphysique  et  de  la 
morale  proprement  philosophiques,  reconnues  plus  d'une  fois  par  l'E- 
glise même.  Seulement,  en  accueillant  la  philosophie  distincte  de  la 
religion  révélée,  nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  M.  l'abbé  de 
Ladoue  pourrepousser  la  philosophie  sdpar^e.  £t  dès  lors  sans  doute 
le  désaccord  n'est  qu'à  la  surface. 

En  effet,  cette  ombre  de  difScnlté,  comme  les  précédentes,  vient 
surtout  et  peut-^tre  uniquement,  de  l'espace  si  restreint  où  l'auteur  a 
voulu  se  tenir.  Il  n'eût  rien  laissé  &  objecter  sans  doute,  s'il  avait  por- 
té la  vive  lumière  de  son  exposition  toujours  claire  et  convaincanle 
dans  tous  les  détails  de  son  vaste  sujet.  Puisse-t-il,  après  avoir  payé 
le  juste  Iributde  l'Eglise  de'France  à  la  mëmoirede  ses  deux  saints  et 
glorieux  amis,  reprendre  et  compléter,  dans  un  cadre  proportionné  à 
ce  beau  thème,  l'histoire  de  l'apotogëtique  chrétienne  I  Teu  d'hommes 
sont  aussi  préparés,  par  retendue  des  études,  par  la  vigueur  du  juge- 
ment, par  la  lucidité  de  l'expression,  à  combler  cette  lacune  de  notre 
littérature  religieuse. 

UoNCE  COUTURE. 
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ETUDE  HISTORIQUE 

SUR 

LA  OHAKITË  DANS  LA   BIGOKRE  (1). 

Depuis  la  sage  et  féconde  institution  du  Comité  impérial  des 
travaux  historiqiÂes  et  des  Sociétés  savantes  ^  la  province  s'est 
réveillée  de  son  long  sommeil;  et,  chaque  année,  elle  se  distingue 
par  ses  nombreuses  et  utiles  productions,  au  milieu  du  mouvement 
intellectuel  qui  s'opère  dans  toute  la  France,  sous  un  gouverne- 
ment protecteur  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Déjà,  dans 
la  Revue  de  Gascogne,  il  a  été  rendu  compte  des  œuvres  de 
plusieurs  écrivains  dont  le  Sad-Oaest  s'honore,  et  qui,  par  leur 
persévérance  dans  le  dépouillement  des  archives  ou  la  patiente 
investigation  des  monuments  archéologiques  (2)  portent,  chaque 
jour,  leur  modeste  pierre  au  grand  édifice  de  notre  histoire  na- 
tionale. Aujourd'hui,  nous  avons  l'intention  de  mettre  en  lumière 
un  ouvrage  qui,  sous  le  triple  rapport  de  l'objet,  de  la  forme  et 
de  l'inspiration,  mérite  une  place  spéciale  dans  la  bibUographie  de 
cette  Revue.  Il  s'agit  de  la  Charité  dans  la  Bigorre  ou  de  l'his- 
toire des  Mpitaux  de  Tarbes,  par  M.  l'abbé  Curie-Lassus,  aumô- 
nier de  l'hospice  civil  du  chef-lieu  du  département  des  Hautes- 
Pyrénées. 

I. 

Au  début  de  cette  œuvre,  dédiée  au  vénéré  Prélat  du  diocèse, 
fondateur  de  V hospice  Sainte-Eugénie  de  Baréges,  nous  trouvons 
une  excellente  introduction  dans  laquelle  on  lit  avec  émotion 

(1)  Ouvrage  annoncé  dans  ceUe  Revue^  t.  v,  p.  422. 

(2)  Pour  exciter  le  zélé  des  amis  de  nos  antiquités  dans  le  département,  mon 
Questionnaire  archéologique  des  Hautes- Pyrénées ^  —  tiré  à  part  à  2,500  exem- 
plaires en  1858,  et  inséré  dans  le  Bulletin  do  la  Société  académique.  —  vient  d'être 
reproduit,  dans  le  dernier  numéro  du  Recueil  officiel  des  Actes  çidministratifs  des 
HauUs-PyrénéeSti^dLr  une  bienveillance  spéciale  de  M.  le  Préfet  à  qui  je  suis  heureux 
d*offirir  ici  l'expression  de  ma  reconnaissance  personnelle. 

TombVI.  6 
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toutes?  «C'est  le  spectacle  (fane  ville  qui,  comptaot  i  peine  six 
à  sept  mille  habitants,  a  eu  cependant  quatre  maisons  hospitaliè- 
res, d'une  ville  où  non-seulement  le  malade  et  le  pauvre  sont 
soulagés,  Torphelin  recueiUi,  mais  encore  où  Ton  dotera  la  fille 
pauvre  en  danger  de  se  perdre,  où  Ton  procurera  des  métiers 
aftix  garçons  de  la  classe  malaisée,  où  enfin  l'œil  vigilant  de  l'ad- 
ministrateur ira  chercher  la  misère  qui  souffre  en  silence  et  ne  se 
montre  pas.  »  Or,  à  ees  traits,  il  est  facile  de  reconnaître  l'œu- 
vre efficace  de  la  charité  catholique,  qui  est  aussi  supérieure  à  la 
philanthropie  que  la  religion  du  Christ  à  la  philosophie  purement 
humaine.  Et  ici,  sans  tomber  dans  l'exagération  de  ceux  qui,  à 
Athènes,  à  Rome  et  dans  les  antres  Etats  du  monde  antique,  ne 
savent  voir  que  le  culte  exclusif  de  la  matière  et  l'annihilation  de 
toute  idée  généreuse,  de  toute  bienfaisance  en  face  de  l'homme 
infirme,  de  l'enfance  besogneuse  et  de  la  femme  déchue;  sans 
partager  ce  système  excessif  d'après  lequel^  l'homme  sans  la  cha- 
rité chrétienne  ne  serait  capable  que  du  mal,  et  la  raison  humaine 
serait  frappée  d'une  impuissance  radicale,  nous  aimons  cependant 
à  proclamer  que  la  théorie  de  la  philanthi'opie  isolée  et  séparée, 
par  esprit  d'hostiUté,  de  l'élément  chrétien,  est  inféconde  et  pro- 
pre seulement  à  fait'e  retomber  les  peuples  dans  le  déplorable 
état  d'infériorité  et  de  dégradation  morale  où  gémissait  la  Société 
antique,  malgré  les  éclairs  de  la  raison  déchue  et  les  débris  mu* 
tilés  de  la  révélation  primitive. 

La  morale  antique,  en  Grèce  et  à  Rome,  a  toujours  possédé, 
sans  doute,  quelques  parcelles  de  la  flamme  divine  qu'on  nomme 
charité  y  mais,  par  l'Evangile,  le  foyer  en  a  été  creusé,  purifié  et 
étendu  dans  tout  l'univers. 

et  sainteiDent  dévodées  de  la  charité,  on  vit  aa  jour  lo  jour,  sans  registres,  sans 
budget,  sans  antre  fonds  qae  celui  de  la  Providence  qui  veille  sur  son  œuvre  et  fait 
SDceéder,  par  la  prière  du  pauvre,  aux  aumônes  de  la  veille  les  mystérieuses  aumônes 
do  lendemain. 

Tel  e«t  le  caractère  distinctif  de  cet  asile  béni  dont  l'obscurité  apparente  fait  toute 
la  force,  et  qui,  sous  la  direction  morale  d*un  savant  et  modeste  ecclésiastique, 
M.  l'abbé  Ribes,  professeur  de  philosophie  an  grand  séminaire,  se  révèle  d'une  ma- 
nière si  attachante  et  si  propre  à  faire  aimer  la  religion  divine,  source  de  la  vraie 
ehaiité. 
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La  philosophie  seule  De  saurait  donner  Fintelligence  des  besoins 
si  divers  de  rhamanité,  ni  la  volonté  et  le  pouvoir  de  les  satis- 
faire. «  Devant  le  malheureux  qui  lui  montre  ses  plaies,  ou  de- 
vant celui  que  la  faim  a  débilité,  desséché,  elle  se  sent  émue  sans 
doute  ;  au  mendiant  qui  frappe  à  sa  porte,  elle  va  porter  Tau- 
mône  de  son  obole  ou  du  morceau  de  pain;  mais  elle  ne  va  pas  le 
chercher  chez  lui;  les  maladies  de  Tâme  surtout,  car  Fâme  a  aussi 
ses  plaies  et  sa  faim,  la  philanthropie  ne  s'efforce  pas  de  les  sou- 
lager, si  tant  est  qu'elle  les  soupçonne.  »  Ce  n'est  qu'à  la  religion 
surnaturelle  qu'il  est  donné   d'embrasser  et  d'alléger^  dans  son 
ensemble,  tous  les  genres  de  misères  :  seul,  un  pays  éminemment 
catholique  a  le  secret  et  la  force  de  pratiquer  la   charité  dans 
son  intégrité  et  dans  sa  perfection;  car  seul,  il  possède  la  pléni- 
tude de  la  vérité  religieuse  et  morale.  «  Pour  le  christianisme, 
ce  n'est  pas  assez  de  soulager  la  misère,  il  faut  qu'on  Thonore. 
Sous  les  haillons  qui  la  couvrent,    comme  sous  l'ulcère  qui  la 
ronge,  la  foi  nous  révèle  une  invisible  majesté  devant  laquelle  le 
front  s'incline.  Qui  ne  sait  donc  que  la  pauvreté  a  acquis  le  droit 
au  respect  le  jour  où  le  Sauveur  l'a  touchée  de  son  sceptre  et 
s'en  est  revêtu  lui-même  ?  le  jour  où  il  a  dit  :  Bienheureux  les 
pauvres!  le  jour  où  ayant  fléchi  les  genoux,  il  leur  lava  les  pieds?» 
Et  voilà  ce  qui  nous  fait  comprendre  la  vérité  de  cette  parole 
du  grand  Bossuet  :  «  Il  ne  suffit  pas  de  plaindre  les  pauvres,  ni 
même  de  les  assister,  il  faut  avoir  pour  eux  un  grand  sentiment 
de  respect.  » 

II. 

Ces  considérations  générales  nous  paraissent  propres  à  faire 
bien  saisir  le  but  de  l'ouvrage,  l'idée  vivifiante  qui  a  présidé  à 
sa  composition,  et  la  nécessité  de  combler  une  lacune  regretta- 
ble^ existant  jusqu'ici  dans  les  annales  de  la  Bigorre,  même  après 
les  travaux  deLabouUnière,  de  Deville,  ded'Avezac  et  de  M.  de 
Lagrèze,  qui,  dans  son  histoire  religieuse  de  cette  province,  a  su 
récemment  condenser  de  longues  et  consciencieuses  études. 


\ 
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Après  ces  observations,  M.  Tabbé  Curie,  dans  une  synthèse  à  la 
fois  exacte  et  substantielle,  expose  les  diverses  phases  des  maisons 
hospitalières  de  Tarbes  jusqu'au  jour  où,  peu  à  peu  et  à  cause  des 
nécessités  des  choses  etdu  temps,  elles  vinrent  se  fondre,  en  1 772, 
dans  le  grand  hospice  qui,  grâce  au  patronage  puissant  et  éclairé  du 
premier  magistrat  du  département,  et  sous  l'impulsion  d'un  con- 
seil d'administration  composé  de  membres  intelligents  et  présidé 
par  un  homme  de  cœur  dont  le  zèle  a  déjà  transformé  Tarbes  (1), 
fait,  sous  tous  les  rapports,  l'honneur  de  la  cité  et  du  départe- 
ment.  Et  ici  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  copier  textuel- 
lement le  coup  d'œil  général  que  notre  judicieux  écrivain  jette 
d'abord  sur  le  vaste  champ  de  ses  explorations  : 

€  Si  Ton  considère,  dit-il,  les  formes  diverses  qu'a  revêtues  Tadmi-. 
aistration  des  hôpitaux  de  Tarbes,  il  existe  trois  époques  bien  dis- 
tinctes. 

»  La  première  époque  comprendlles  temps  antérieurs  à  Tannée  4648. 
Alors,  le  conseil  se  composait  de  six.membres,  pris  du  corps  des  magis- 
trats et  des  notables.  On  les  appelait  auditeurs  des  comptes.  Il  y 
avait  deux  économes,  qui  étaient  ordinairement  choisis  parmi  les 
avocats.  On  comprend  la  préférence  donnée,  pour  ces  fonctions,  à  des 
hommes  de  loi,  lorsqu'on  pense  que  le  comptable,  à  cette  époque,  était 
souvent  syndic;  car  indépendamment  du  maniement  des  deniers,  il 
lui  fallait  souvent  opérer  à  Tamiable  ou  poursuivre  devant  la  cour  du 
sénéchal,  quelquefois  en  parlement,  la  liquidation  des  legs  de  charité. 

»  La  deuxième  période  commence  à  Tannée  4648  et  se  termine  à  la 
grande  Révolution.  La  commission  administrative  se  composait  alors 
de  trois  éléments,  savoir  :  de  Tévéque,  qui  était  président,  du  député 
du  chapitre  et  des  consuls  de  la  cité.  Après  Tédit  de  1692,  qui  créa 

(1)  Commission  administrative  : 

MM.  le  vicpmte  de  La  Garde,  maire,  président; 
Marcassus,  vice-président,  ordonni^teur; 
Branhanban,  chef  d'escadron  en  retr^te; 
Bonssés  de  Poareand,  avocat; 
Artignenave,  jqge  de  paix; 

N ; 

Vignes,  médecin  en  chef; 

Dîmbarre,  chirurgien  en  chef; 

Corbin,  médecin  adjoint  an  chirurgien  en  chef; 

Amalou,  médecin  adjoint  an  médecin  en  chef; 

Dastas,  médecin  inspecteur  des  enfants  tronvés; 

Coyanbère,  receveur -économe. 
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des  maires  perpétaels,  le  premier  maire  de  Tarbes,  noble  Alexis  de 
Pujo  de  Hiis,  vint  siéger  avec  les  consuls.  Les  Irésoriers  étaient  pris 
du  corps  des  bourgeois,  et,  vers  la  Qn  de  cette  période,  du  corps  des 
chanoines.  Le  syndicat  fut  confié  à  des  hommes  de  loi,  et  notamment 
à  des  avocats  en  parlement.  ' 

»  La  troisième  période  commence  à  la  grande  Révolution.  Depuis 
ce  temps  jusqu'à  nos  jours,  l'élément  administratif  est  redevenu  en- 
tièrement Mque.  La, présidence  du  conseil  fut  d'abord  confiée  à  un 
des  administrateurs,  mais  un  décret  des  consuls  de  la  République,  en 
date  du  9  germinal  an  ix,  déclara  le  maire  de  la  ville  président-né, 
avec  voix  prépondérante  en  cas  de  partage.  3> 

• 

Telles  sont  les  grandes  lignes  d&  l'édifice  que  M.  Curie  a  su 
élever  en  rhonneor  de  la  belle  œuvre  dont  les  intérêts  spirituels 
sont  confiés  à  son  zèle  aussi  ardent  qu'éclairé. 

Les  vingt-neuf  chapitres  consacrés  au  développement  de  ces 
idées  fondamentales,  peuvent  être  considérés  comme  les  faces  va- 
riées de  Tintéressant  tableau  qui  se  déroule  à  nos  yeux. 

C'est  là  que  nous  assistons,  pour  ainsi  dire,  à  ISévolution  de  ces 
demeures  de  la  charité  dont  Torigine  qui  se  perd  dans  la  nuit  du 
moyen  âge,  remonte,  sans  doute,  à  l'époque  des  premiers  comtes 
deBigorre,  et  dont  l'histoire  fidèle,  dans  la  première  phase  de 
leur  existence,  aurait  pu  nous  être  exactement  retracée  par  notre 
historien,  si  les  archives  de  la  cathédrale  et  de  ses  dépendances 
n'avaient  été  brûlées,  ainsi  que  toutes  les  églises  de  Tarbes,  à  l'é- 
poque de  l'invasion  protestante,  comme  nous  l'apprenons,  dans  les 
précieuses  annales  de  Mazières  (1),  heureusement  conservées  par 
le  paléographe  Larcher,  et  surtout  dans  un  document  inédit  et  du 
plus  haut  intérêt  (2),  trouvé  dans  les  archives  du  chapitre  de  Tar- 

(I)  Vid.  le  chapitre  xx«  du  livre  2«  de  la  «  Sommaire  description  du  paï»  et 
(fimté  de  Bigorre,  »  transcrite,  en  1746,  par  Larcher^  dans  le  tome  ix«  de  son  Gla- 
nage tn^dtl,  et  attribuée  par  certains  à  D'Amadis,  et  par  d'autres  à  l'avocat  Mazières 
auquel,  malgré  les  doutes  de  Larcher,  elle  appartient  en  réalité  et  qui  écrivait  en 
1614,  comme  il  n'jus  a  été  facile  de  l'induire  rigoureusement  d'un  passage  de  ce  tra- 
vail, infiniment  précieux  surtout  pour  l'histoire  de  la  vallée  àc  Lavedan  et  pour  celle 
des  troubles  reVigieux  dans  la  Bigorre. 

{5t)  c En  revenant  de  Navarrenx,  et  le  premier  da  mois  de  septembre  au  dit  an 

1569,  la  ville  et  cité  de  Tarbes  fut  prise  par  le  dit  comte  de  Montgommery  et  ennemi 
du  Roi  :  l'Eglise  Cathédrale  où  il  y  avoit  un  orgue  aussi  beau  qu'il  y  en  eut  lors  et  un 
chœur  si  bien  garni  de  livres  et  bibliothèque ^  la  chambre  capitulai re  et  ornements  de 
ladite  Eglise  et  autels,  le  tout  fut  bruslé,  pillé  et  ruinét  en  sorte  qu«  du  grand  feu, 
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bes.  Il  nous  aurait  été  agréable  de  pouvoir  ainsi  relier  l'ère  mo- 
derne à  l'ère  qui  l'a  précédée,  et  de  faire  voir  comment  ce  moyen 
âge,  exalté  par  les  uns  et  calomnié  par  les  autres,  a  été  cependant 
une  époque  d'incubation  féconde  du  sein  de  laquelle  ont  surgi 
toutes  nos  grandes  institutions  et  toutes  nos  magnifiques  découver- 
tes 'qui  y  étaient  renfermées  comme  en  germe.  Cette  comparai- 
son des  deux  époques  aurait  été  pour  nous  aussi  utile  qu'intéres- 
sante; mais  en  présence  des  dévastations  opéfées  par  l'esprit  de 
vertige  qui,  à  la  fin  de  la  deuxième  moitié  du  xvi*  siècle,  semblait 
s'être  abattu  sur  la  malheureuse  cité  de  Tarbes,  nous  ne  pouvons 
que  déplorer  les  égarements  de  l'intolérance  religieuse  et  gémir  sur 
les  ruines  qu'elle  sema  partout  dans  sa  marche  envahissante. 

III. 

En  recueillant  les  souvenirs  dispersés  dans  des  pièces  authenti- 
ques^ nous  voyons  que,  sans  parler  de  deux  hôpitaux  secondaires, 
nommés  la  Miséricorde  et  Las  Vignettes  dont  nous  trouvons  des 
traces  au  moins  auxvii*  siècle,  il  y  avait  à  Tarbes,  à  l'époque  de 
l'explosion  du  protestafutisme,  deux  hospices  principaux:  Thospice 
Saint-Jacques  et  l'hospice  Saint-Biaise. 

Mais  avant  d'analyser  l'histoire  de  ces  deux  derniers  hospices, 
il  ne  sera  pas  inutile  d'en  indiquer  la  position. 

L'hôpital  Las  Vignettes  était  situé  aux  environs  de  la  rue  ac- 
tuelle de  Vie,  et  empruntait  évidemment  son  nom  au  quartier  las 
vignottes  (vignobles),  partie  du  jardin  Massey. 

L'hospice  Saint- Jacques  se  trouvait  dans  l'emplacement  occupé 

qai  éloit  dftçs  ladite  Eglise  et  clocher  d'icelle,  les  cloches  se  fondirent,  et  non  con- 
tents d>voir  fait  la  ruine  en  ladite  Eglise,  pillèrent  et  braslèrent  la  maison  Episco- 
pale,  celle  des  archidiacres,  chanoines  et  prebendiers  et  chapelains;  aussi  bruslérent 
et  pillèrent  les  convenis  des  cordeliers  et  carmes,  les  églises  collégiales  de  Saint- 
Jean  et  celle  de  Saint-Martin,  et  une  l)onne  partie  des  maisons  de  ladite  ville,  orne- 
mens  et  maisons  des  ecclésiastiques,  enlererent  co  qui  y  eloit  de  sorte  que  avec  trois 
cent  mille  livres  on  ne  sauroit  les  remettre  au  même  estât  qu'ils  etoient  avant  le  dit 
brusiement  et  sacca^roment,  et  la  perte  des  documents  archives  est  inestimable,  » 

(Vid.  Un  c  mémoire  »  inédit  citrès  important,  «tiré  de  Vintendit  baillé  par  M<»  Guil> 
laume  Colure,  Recteur  de  Campan  et  sindic  do  clergé  du  diocèse  de  Tarbes,  et  de 
l'information  faite  sur  le  dit  intendit  par  M«  Guillaume  Âbaye,  lieutenant  principal 
audit  sénéchal,  le  5  septembre  1575:  information  et  intendit  trouvés  dans  les  ar- 
chioes  du  chapitre  de  Tarbes  ».) 
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aujourdliai  par  la  maison  d""  30  de  la  rue  Saint-Louis,  autrefois 
Carrera  longa;  quant  à  l'hospice  Saint-Biaise,  il  occupait  le  ter- 
rain oU  se  trouvent  aujourd'hui  l'Evêché  et  l'hôtel  de  M.  Armand 
de  Gonnës. 

IV. 

Les  deux  hôpitaux  Saint-Biaise  et  Saint-Jacques»  dont  les  archi- 
ves antérieures  à  1 580  ont  disparu,  existèrent  longtemps  avec  des 
administrations  distinctes;  mais  réunis  enfin  par  le  concordat  du 
28  janvier  1618,  ils  demeurèrent  soumis  au  même  règlement, 
sous  la  direction  d'un  conseil  mixte  composé,  dans  de  justes  pro- 
portions, du  double  élément  ecclésiastique  et  municipal. 

Quoique  avec  des  ressources  inégales^  ces  deux  maisons  hospi- 
talières fonctionnèrent  pendant  plusieurs  années  ensemble,  mais  à 
la  fin  du  xvu'  siècle,  l'hospice  Saint- Jacques  qui,  d'ailleurs  depuis 
1576,  n'avait  jamais  pu  se  relever  complètement  de  ses  ruines, 
s'éteignit  peu  à  peu. 

En  1682,  la  Providence  inspira  une  généreuse  pensée  à  un  vé- 
nérable chanoine  de  la  cathédrale,  l'abbé  Jean  de  Cruchettes,  qui, 
par  son  rôle  actif  au  milieu  des  deux  hospices,  avait  pu  en  com^' 
prendre  l'insuffisance  relative  et  gémissait  depuis  longtemps  de  ne 
pas  voir  dans  la  capitale  de  la  Bigorre  un  établissement  de  clôture^ 
selon  la  nécessité  de  l'époque  et  les  vœux  exprimés  par  Louis  XIV, 
dans  sa  déclaration  de  1662. 

Par  un  testament  delà  fin  de  l'année  1682,  ce  prêtre  vertueux 
prend  l'initiative  de  cette  admirable  institution,  et  par  sa  muni- 
ficence, il  en  rend  l'exécution  possible;  car  à  sa  voix  qui,  mémQ 
après  sa  mort,  retentit  dans  son  testament,  des  dons  affluent  de 
tous  côtés  pour  cette  même  œuvre  si  importante  et  si  géné- 
ralement' appréciée,  en  faveur  des  mendiants  valides  des  deux 
sexes,  des  vagabonds,  des  pauvres  fainéants  dont  l'existente  qui, 
dans  l'état  de  paresse,  était  une  lèpre  hideuse  et  menaçante  pour 
le  corps  social,  pouvait  devenir  un  élément  de  bien  et  de  prospé- 
rite  par  l'assujétissement  à  un  travail  professionnel  dans  des  ate- 
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liers  régulièrement  établis  :  et  tel  fut  le  caractère  de  la  clôture  de 
Tarbes. 

Semblable  au  grain  de  sénevé  de  l'Evangile ,  la  modique  somme 
de  6,900  livres,  léguée  dans  ce  but  par  Jean  de  Cruchettes,  se 
multiplia  bientôt  par  les  offrandes  pieuses  des  Navailles,  des  Gas- 
cor,  des  D'Âignan,  desCazenave,  des  D'Âleoian,  des  Lafaille,  des 
Colomés,  des  Coture,  des  Peyrun,  etc.,  etc. 

Depuis  le  14  janvier  1683,  date  de  la  nomination  de  la  pre- 
mière commission,  qui  devait  s'occuper  de  l'œuvre  de  la  Clôture, 
dix  ans  environ  s'écouièrent  en  expérimentations  incomplètes,  en 
essais  presque  infructueux,  à  cause  de  l'insuffisance  du  local  pro- 
visoirement choisi.  Comme  cela  arrive,  en  général,  pour  les  gran- 
des  œuvres  qui  ont  presque  toujours  de  faibles  commencements, 
la  Clôture  ne  répondit  pas  d'abord  aux  espérances  :  le  choix  des 
maisons  peu  appropriées  à  ce  service  s'y  opposait;  mais  enfin  après 
le  renouvellement  presque  complet  du  personnel  de  Tancienne 
administration  qui,  quoique  animée  d'excellentes  intentions,  ne 
s'était  pas  montrée  assez  intelligente  dans  l'emploi  des  moyens, 
l^avenir  de  la  Clôture  se  dessina  dans  toute  si%  grandeur. 

Dans  la  séance  du  1 8  décembre  1 693,  la  construction  du  nou- 
vel hospice,  sur  de  vastes  proportions,  fut  votée  en  principe,  et 
l'on  choisit,  à  cet  effet,  le  bel  emplacement  de  la  maizan  noble, 
nommée  aussi  Pavillon ,  qui  appartenait  au  chapiire,  et  qui,  par  sa 
position  à  200  mètres  environ  de  l'hospice  Saint-Biaise  et  de  la 
cathédrale,  se  prétait  admirablement  aux  vues  de  l'administration. 

La  commission  administrative  organisa  le  service,  au  moyen  d'un 
règlement  plein  de  sagesse,  par  délibération  du  3  décembre  1 694; 
et  à  l'organisation  officielley  elle  eut  l'heureuse  inspiration  d'ajou- 
ter un  comité  de  patronage^  formé  des  dames  de  la  charité,  qui,  à 
cette  époque,  se  trouvaient  dans  chaque  famille  noble  ou  riche  de 
la  ville.  Deux  pieuses  filles,  natives  deTrébons,  Marie  Doucetet 
Marie  Marguère,  furent  nommées  successivement  gouvernantes  de 
la  Clôture;  elles  étaient  là,  ces  pauvres  filles,  les  supérieures  de 
la  Charité. 
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•  Le  règlement  du  3  décembre  esl  une  œuvre  de  haute  sagesse 
et  d'admirable  intelligence  des  moyens  par  lesquels  on  doit  ratta- 
cher la  morale  au  travail,  et  par  la  vertu  rendre  ce  dernier  doux 
et  fructueux  à  la  fois;  il  porte  pour  signatures  des  noms  qui  méri- 
tent  de  passer  à  la  postérité  :  François  de  Poudenx,  évéque  de 
Tarbes,  président;  Pierre  Monnier,  chanoine;  de  Pujo  de  Hiis, 
maire;  Sales,  consul. 

Sous  Tinfluence  de  cette  constitution,  à  la  fois  ferme  et  pater- 
nelle, approuvée  par  lettres  patentes  du  mois  d'août  i  703  (1  ) 
on  vit: 

«  Une  multitude  vagabonde,  indisciplinée  et  vicieuse,  se  trouver 
tout^-coup  placée  à  recelé  du  respect,  de  l'obéissance  et  du  travail. 
Tout  conspirait  autour  d'elle  à  élever  vers  Dieu  son  esprit  et  son  cœur, 
pendant  que  à  Tatelier  l'apprenti  maniait  l'instrument  de  son  labeur, 
et  gue  à  l'ouvroir,  à  la  cuisine,  à  la  buanderie,  la  jeune  fille  se  formait 
aux£ouvrages  defson  sexe.  » 

Voilà  les  vrais  ateliers-modèles  que  certains  novateurs  de  notre 

(1)  Voici  quelques  fragments  de  cette  pièce  importante  : 

«  Par  CCS  présentes  nous  approuvons  et  confirmons  l'établissement  d'un  hôpital 
général  en  noire  ville  de  Tarbes,  dans  lequel  nous  voulons  que  les  paunres  valides 
soient  enfermez  pour  y  être  employez  aux  ouvrages  de  manufactures  et  aux  travaux, 
et  qu'on  y  puisse  môme  recevoir  les  orphelins  et  autres  pauvres  enfants  pour  y  être 

élevez  et  instruits  à  la  religion  catholique Permettons  de  faire  fabriquer  toute 

sorte  de  manufactures  et  de  les  y  faire  vendre,  d*y  faire  construire  des  foulons 

Et  parce  qu'il  est  important  que  tes  artisans  qui  enseignent  les  pauvres,  s'y  portent 
volontiers  el  avec  plus  d'affection,  nous  ordonnons  qu'après  qu'ils  y  auront  travaillé 
six  ans,  il  puissent  ôtre  présentés  par  les  administrateurs  pour  être  receus  sans  frais 

maitres-eg-arts  et  me'tiers à  l'égard  des  mendiants   qui  seront  trouvez  dans 

les  mes,  les  administrateurs  pourront  les  faire  constituer  ez  prisons  dudit  hôpital. 
Pour  e|ppécher  les  pauvres  de  mendier,  permettons  d'élire  tel  nombre  d'archers  qu'on 
jugera  nécessaire  pour  prendre  iesdits  mendiants  et  vagabonds  et  les  conduire  dans 
ledit  hdpiial.  >  (Extrait  des  lettres  patentes  du  Roi,  données  à  Versailles,  au  mois 
d'août  l'an  1703.  par  Louis  XIV,  en  faveur  de  V hôpital  des  pauvres  enfermez  de  la 
ville  de  Tarbes.) 

—  En  1*^9,  la  mendicité  indisciplinée  et  vagabonde  n'avait  pas  complètement  dis- 
paru de  la  province  de  Bigorre,  et  à  ce  propos,  nous  lisons  ce  qui  suit  dans  un  docu- 
ment tn^dt^  qui  contient  les  réclamations  que  le  député  du  clergé  de  la  sénéchaussée 
de  Bigorre  devait  présenter  dans  l'assemblée  des  états-généraux. 

«..  ..  80  Que  les  mendiants,  cette  lèpre  hideuse  du  royaume  et  de  l'humanité,  sera 
entièrement  abolie,  non  parades  voies  de  force  et  de  contrainte,  comme  on  l'a  fait 
jusqu'ici,  —  remède  cent  fois  pire  que  le  mal,  —  mais  en  établissant  dans  toutes  les 
villes  et  bourgs  un  peu  considérables,  des  maisons  ou  ateliers  de  charité^  qui  four- 
nissent du  travail  aux  personnes  valides,  même  aux  enfants,  el  des  secours  constants 
aux  vieillards  et  infirmes  qu'on  ne  reçoit  point  du  tout  dans  Jes  hôpitaux  :  ces  maisons 
seraient  sous  l'inspection  d'un  périt  nombre  de  magistrats  et  d'ecclésiastiques  les  plus 
reconnus  par  leur  zèle,  et  le  clergé  concourrait  de  tout  son  pouvoir  à  les  soulentr  > 
(Vid.  le  cahier  des  doléances,  vœux  et  remontrances  du  clergé  de  la  sénéchaussée  lio 
Bigorre,  1789.  Archives  des  Hautes- Pyrénées.) 
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siècle  de^Tbiwt  imiter,  aa  lien  de  séparer  Tâme  do  corps,  de 
pioDger  rhomme  de  peine  dans  le  culte  exclusif  de  la  matière  et 
da  bierv-élre  physique,  et  d'étouffer  ainsi  daus  le  cœur  le  sentiment 
moral  et  l'idée  religieuse  qui^  en  présentant  à  l'homme  Dieu  et 
réternité,  lui  ouvre  des  perspectives  plus  larges  que  celles  de  la 
vie  terrestre  et  lai  donne  le  courage  nécessaire  ou  la  résignation 
àtt  nûlieu  des  épreuves  de  la  vie. 

A  partir  de  l'année  1 694,  sous  l'impulsion  énergique  et  féconde 
de  deux  hommes  de  cœur,  les  murs  du  nouvel  hospice  s'élèvent,  et 
pendant  quarante  ans,  Pierre  Monnier  et  Jean  de  Souville  sont  là, 
unis  de  cœur  et  d'âme  dans  la  même  œuvre  à  laquelle  ils  ont  voué 
iedr  zèle,  leurs  forces,  leur  santé  et  leur  vie  sacerdotale,  à  côté 
d'un  honorable  syndic,  Pierre  Vidal,  type  de  probité  antique,  re- 
haussé par  le  seotiment  chrétien,  et  à  qui  ne  manqua  pas  môme 
le  trait  de  la  caloomie,  comme  dernière  récompense  d'une  vie  de 
dévouement. 

A  côté  du  nouvel  hospice  de  la  Clôture^  connu  aussi  sous  le 
nom  d'hospice  Saint-Joseph^  l'hôpital  Saint-Biaise  existait  tou- 
jours, et  quoique  dans  des  conditions  peu  favorables,  à  cause  de 
la  séparation,  il  continuait  à  rendre  des  services  aux  pauvres 
malades  dont  le  monopole  lui  était  réservé;  mais  enfin,  confor- 
mément au  vœu  exprimé  dans  deux  délibérations,  distinctes  du 
corps  municipal  et  du  chapitre,  prises  en  date  du  29  janvier  1774 
et  du  6  mars  de  la  même  année,  et  homologuées  par  lettres 
patentes  du  10  janvier  1772,  l'hôpital  Saint-Biaise  fut  uni  à  celui 
de  la  Clôture. 

L'heure  de  la  plus  heureuse  transformation  avait  sonné  :  le 
ccmcordat  du  1 5  octobre  1 772  fut  signé  par  Mgr  du  Vivier,  évo- 
que de  Tarbes,  et  par  l'abbé  lacquier,  supérieur  général  de^  Filles 
de  la  Charité. 

A  partir  de  ce  jour,  l'hospice  général  de  Tarbes  fut  confié  aux 
soins  affectueux  et  vigilants  des  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul; 
et  depuis  la  sœur  Pacquier,  première  supérieure,  jusqu'à  la  sœur 
Pradet  qui  aujourd'hui  la  représente,  le  dévouement  est  bérédi- 
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taire  dans  cette  sainte  famille  qui,  sur  la  terre,  se  dévoue  à  la 
pauvreté  et  à  la  misère,  en  vue  du  devoir  dont  la  récompense 
est  au  ciel. 


Et  maintenant  nous  n'avons  pas  l'intention,  tant  s'en  faut,  de 
présenter  une  analyse  suivie  de  tous  les  détails  curieux  au  moyen 
desquels  notre  écrivain  a  su  répandre  un  vif  intérêt  sur  l'histoire 
des  hôpitaux  de  Tarbes,  depuis  Tannée  1 580  jusqu'à  ^os  jours; 
aussi  bien  cette  analyse  ne  saurait  être  qu'insuffisante,  surtout  si 
l'on  considère  que  le  récit  puise  une  grande  partie  de  son  utilité 
et  de  son  charme  dans  la  nomenclature  des  bienfaiteurs  et  de  leurs 

« 

legs,  dans  une  série  variée  de  règlements  et  de  sages  réformes. 

Nous  passerons  donc,  quoiqu'à'  regret,  sous  silence  et  le  con- 
cordat du  28  janvier  1618,  par  lequel  les  hospices  Saint-Biaise 
et  Saint-Jacques  furent  moralement  réunis  par  les  liens  d'une 
harmonie  fraternelle,  sous  l'épiscppat  de  Mgr  Salvat  d'Iharse  et 
l'administration  de  Jean  de  Pujo,  juge-mage  du  sénéchal  de  Bigorre, 

—  et  le  récit  des  trois  terribles  fléaux  qui,  dans  l'espace  de  trois- 
années  depuis  1 652,  vinrent  s'abattre  principalement  sur  la  Cité 

—  et  l'attaque  perfide  dirigée  contre  l'intègre  syndic,  Pierre  Vidal, 
ainsf  que  son  éclatante  justification. 

r 

Pendant  les  1 50  dernières  années,  que  d'actes  de  dévouement 
dans  l'hospice  de  Tarbes  !  Que  de  libéralités  !  Quelle  émulation 
pour  le  bien  dans  cet  asile  de  la  pauvreté  et  de  la  misère!  Quelle 
riche  moisson  pour  les  pauvres  dans  ces  nombreux  testaments 
empreints  tie  l'admirable  respect  de  la  foi  de  nos  pères,  et  qui,  selon 
une  bien  louable  pratique  à  laquelle  on  n'aurait  jamais  dû  renon- 
cer, contenaient  toujours,  par  un  legs  quelconque,  un  pieux  sou- 
venir  pour  la  maison  de  la  charité. 

Qui  pourrait  parcourir,  sans  être  ému  jusqu'aux  larmes,  les 
pages  éloquentes  où  l'auteur  nous  dépeint  avec  tant  de  vérité  la 
sainte  abnégation  de  la  mère  Wolff  et  le  dévouement  sublime  de 
Tabbé  de  Castéran  ! 
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Mais  si  nous  ne  pouvons  ici  es(|uisser  ces  tableaux,  qu'il  nous 
soit  au  moins  permis  de  répéter  avec  notre  écrivain  que  «  pen- 
dant les  cent  soixante-quinze  ans  qp'a  duré  le  concordat  de  1 61 8, 
l'accord  le  plus  parfait  ne  cessa  de  régner  entre  les  trois  élé- 
ments, savoir  :  l'évêque,  le  député  du  chapitre  et  Tédilité  locale, 
et  que  ce  fut  toujours,  et  de  tous  les  côtés,  la  même  intelligence 
du  bien,  le  même  zèle  pour  l'accomplir.  » 

VI 

Si  nous  passons  à  l'appréciation  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Curie, 
sous  le  double  rapport  des  recherches  et  de  la  composition  litté-- 
raire,  nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  l'auteur  a  dû  s'imposer 
une  bien  rude  tâche  pour  débrouiller  un  tas  énorme  de  procès- 
verbaux  de  délibérations  et  de  registres  de  comptes,  inconnus 
même  à  l'infatigable  Larcher  (1),  et  qu'il  lui  a  fallu  une  patience 
bien  intelligente  et  une  espèce  de  divination  historique  pour  trou- 
ver,  au  milieu  de  ces  documents  muets  et  de  ces  parchemins 
presque  vermoulus,  les  éléments  d'une  histoire  où  circule  la  vie 
sans  désordre,  et  où  la  vérité  des  tableaux  s'allie  admirablement 
avec  le  coloris  d'une  imagination  sobre  et  contenue  par  le  bon 
goût. 

Ce  qui  nous  a  frappé  dans  cet  ouvrage,  c'est,  avant  tout,  le 
respect  profond  de  la  vérité;  c'est  la  variété  parfaitement  nuancée 
des  tableaux.  La  monotonie  dans  les  portraits,  tel  est  l'écueil 
que  notre  historien  a  su  éviter  avec  ce  discernement  et  ce  tact 
qui  ne  peuvent  avoir  leur  source  que  dans  une  parfaite  intelUgence 
des  hommes  et  des  choses. 

Rien  de  froid,  en  général,  comme  les  chiffires;  rien  de  monotone 
comme  les  budgets;  rien  de  rebutant  comme  de  longues  nomencla- 
tures; mais  ici,  chiffres,  budgets,  nomenclatures  de  bienfaiteurs, 

■ 

tout  devient  éloquent.  Tout  s'anime  sous  la  plume  de  notre  au* 
teur  :  comme  il  sait  donner  des  ailes  à  la  pensée  positive,  et  nous 

(1)  Vid.  notre  étude  sar  les  ▼iDgt-cinqvolmpeA  manuscrite  de  Larcher,  insérée  dans 
cette  Revne,  tome  it»,  p.  224  et  suivantes. 
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élever  à  propos  aa-dessus  de  la  matière  par  quelque  idée  pieuse 
OQ  quelque  sentiment  généreux  ! 

On  voit  facilement  dans  ces  pages  le  reflet  d'an  esprit  pénétrant 
et  judicieux,  l'expression  calme  et  sereine  de  Tbomme  de  cœur 
qui,  dévoué  à  une  œuvre  d'abnégation,  trouve  la  joie  de  Tâme 
dans  l'accomplissement  austère  du  devoir  et  dans  une  mission 
aussi  difficile  que  sainte,  librement  acceptée  auprès  des  pauvres, 
des  infirmes  et  des  déshérités  des  biens  de  la  terre. 

Et  si,  par  hasard,  parmi  les  lecteurs  de  ce  Uvre,  inspiré  par 
l'amour  du  bien  et  le  désir  de  le  propager,  il  s'en  rencontrait  quel- 
qu'un qui,  peu  familier  avec  la  morale  chrétienne,  la  traduction 
des  choses  du  cœur,  la  sobriété  du  bon  goût  et  les  réalités  de  la 
vie  pratique,  s'avisât  d'y  chercher  les  élans  de  Fimagination  mal 
contenue,  l'intérêt  factice  du  roman  et  l'expression  décevante  de 
plans,  humanitaires,  au  lieu  de  ces  règles  impérissables  que  pro- 
clame la  raison  agrandie  et  épurée  par  l'Evangile  et  par  la  doc- 
trine de  son  infaillible  interprète,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  leur  rappeler  le  but  de  notre  modeste  auteur,  si  bien 
indiqué  par  lui-même. 

Dans  cet  humble  travail,  nous  dit-il,  «  je  n'ai  cherché  que  deux 
choses  :  la  première,  c'est  de  ne  pas  laisser  s'enseveUr  plus  avant 
dans  la  nuit  de  l'oubli  tant  de  faits  mémorables  et  de  monuments 
si  dignes  du  culte  des  souvenirs;  la  seconde,  c'est  de  rappeler  à 
nos  pères  ce  qu'un,  beau  passé  exige  de  nous,  sous  peine  de  dégé- 
nérer et  d'abdiquer  no&  titres  de  descendants.  «*  }e  n'ai  su  que 
crayonner  une  ^>auche;  »  mais,  «  tout  imparfaite  qu  elle  est,  elle 
servira,  cependant,  à  prouver,  »  je  l'espère.,  <  que,  pour  trouver 
les  plus  beaux  modèles,  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  au-delà 
des  mers  et  des  montagnes;  car,  pour  apprendre  la  charité^  nous 
n'avons  qu'à  l'étudier  en  famille  près  de  la  tombe  de  nos  de- 
vanciers. » 

VII 

Après  cette  étude  aussi  simple  que  siacère  dans  laquelle  nous 
nous  sommes  appliqué  à  donner  une  idée  exacte  de  l'ouvrage  de 
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M.  Tabbé  Curie,  aumônier  de  l'hospice  civil  de  la  ville  de  Tarbes 
(1),  Ton  comprendra  sans  peine  comment  ce  travail  qui,  pour  la 
Bigorre,  est  le  premier  dans  son  genre,  n'a  pu  ôtre^réalisé  qu'au 
prix  de  recherches  aussi  pénibles  que  nombreuses,  et  comment, 
de  tous  côtés,  dès  son  apparition,  il  vient  d'être  accueilli  avec 
tant  de  faveur  par  tous  les  hommes  amis  du  progrès  dans  notre 
département,  aussi  bien  que  par  des  écrivains  distingués,  tels  que 
AIM.  l'abbé  de  Cazalès,  Laurentie,  le  vicomie  deMelun  et  Martin- 
Doisy. 

Si  le  bon  exemple  donné  par  notre  modeste  et  intelligent  his- 
torien de  la  Charité  dans  la  Bigorre  trouve,  comme  nous  aimons 
à  le  croire,  des  imitateurs  zélés  dans  chaque  département,  nous 
aurons  avant  longtemps  le  plus  bel  éloge  de  la  France  par  Yhis- 
ioire  de  la  charité. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Curie-Lassus  est  un  de  ceux  après  la 
lecture  desquels  on  se  sent  meilleur  ou  disposé  à  le  devenir;  et 
nous  ne  saurions  mieux  terminer  notre  étude  que  par  celte  parole 
d'un  de  nos  éminents  économistes  :  «  Il  n'y  a  qu'un  grand  chré- 
tien qui  ait  pu  avoir  l'idée  d'un  pareil  livre  (2).  » 

F.  COUARAZE  DE  LA  A, 

Professeur  de  philosophie  an  lycée  impérial  de  Tarbes  et 
membre  de  la  société  archéologique  du  midi  de  laFranc6« 

Tarbes,  le  4"  janvier  1865. 


(1)  La  miséricorde  destinée  à  faire  distribuer  des  secours  à  domicile  aux  pauvres 
de  la  ville  peut  être  considérée  comme  un  heureux  complément  de  l'hospice  civil  de 
Tarbes  :  eonfiée  à  la  direction  delà  sœur  Meojoulet,  modèle  de  zèle  intelligent,  et  à 
d'autres  sœurs  de  la  charité,  animées  du  même  dévouement  que- leur  supérieure,  cet 
établissement  rend  àTinfortunc  des  services  inappréciables. 

(2)  Extrait  d'une  lettre  adressée  à  l'auteur,  le  19  août  1864,  par  M.  Martin  Doisy, 
inspecteur  général  des  établissements  de  bienfaisance,  qui,  depuis  longtemps,  s'est 
acqiiis  une  place  distinguée  dans  «la  science  de  l'Economie  sociale,  par  son  savant 
ouvrage  intitulé  :  «  Dictionnaire  d'économie  charitable,  ^u  exposé  historique  et  pra- 
tique de  l'assistance  religieuse,  publique  et  privée,  ancienne  et  moderne.  4  volumes 
in-40, 1865.  > 


^ 
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A    PROPOS 

DE 

L'ESSAI  SUR  LA  GÉOGRAPHIE  ANCIENNE 

DU  DÉPARTEMENT  DES  LANDES 

DE  M.  H.  Tartiere  (1). 
{Suite  et  fm,) 

Quatre  peuples  de  ce  payssoDt  Dommésdans  les  Commentaires  : 
les  Tarbelles,  les  Vocates,  les  Tar usâtes  et  les  Cocosates,  M.  Tar- 
tière  a  raison  de  croire  aussi  que  les  Sotiates  et  les  Boii  occupaient 
une  partie  de  la  circonscription  qu'il  étudie.  Depuis  Hadrien 
Valois  jusqu'à  Walkenaër  et  Chaudruc  de  Crazaunes,  on  a 
beaucoup  discuté  sur  la  position  de  ces  divers  peuples,  et  il  y  a 
peu  de  chose  à  faire  pour  déterminer  d'une  manière  assez  précise 
les  limites  de  leurs  territoires  respectifs.  M.  Tartière'a  raison  de 
placer  les  Sotiates  dans  le  Gabarret.  Je  crois  pour  ma  part  que 
leurs  frontières  correspondaient  à  peu  près  à  l'ancien  archiprêtré 
de  Sos.  En  effet,  ils  étaient  au  nord  des  Elusates,  et  plus  tard  ils 
Turent  compris  dans  l'arche vêché  d'Ëauze.  Le  baron  Walkenaër 
prétend  à  bon  droit  qu'avec  une  carte  de  cet  archevêché,  il  serait 
facile  de  déterminer  l'emplacement  qu'ils  occupaient.  Malheureu- 
sement cette  carte  n'existe  pas,  l'archevêché  d'Ëauze  ayant  été 
transféré  à  Auch,  dès  la  secoqde  moitié  du  W  siècle,  de  sorte  que 
les  deux  diocèses  n'en  formèrent  plus  qu'un  seul;  mais  il  y  a  ma- 
nière de  suppléer  à  l'absence  de  ce  document.  On  est  à  peu  près 
d'accord  que  le  comté  de  Fezensac  correspondait,  ou  peu  s'en 
faut,  au  premier  diocèse  d'Auch.  Voilà  donc  celui  d'Eauze  dé. 
terminé  par  cette  distraction,  et  correspondant  par  conséquent, 
à  peu  de  chose  près,   au    comté  d'Armagnac  et  à  la  vicomte 

i 

(1)  Voir,  plus  haut,  page 
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de  Gabardan.  Les  arcbipcétrés  d'Armagnac  représent^at  donc 
Vanden  pays  des  Elosates,  et  Faccbiprétré  4e  Sos  celai  dos 
Sotiates. 

Sur  la  foi  d'un  texte  de  Pline,  M.  Tartière  assimile  les  Yooates 
de  César  aax  Yasates  de  Ptolémée,  et  il  leur  donne  les  mômes  li- 
oiites  que  l'ancien  évéché  deBazas.  Le  texte  de  César  (1)  ne  per- 
met pas  de  douter  de  la  contigoité  des  Vocato^  et  des  Tarusates* 
Je  me  range  donc  absolument  à  son  avis  et  contre  celui  du  baron 
Walkeoaër  qui  \eut  que  les  Yasates  et  les  Yocates  fussent  «  deux 
peuples  très  rapprochés,  réunis  par  Pline  sous  la  même  dénomioa- 
tion,  »  et  qui  place  les  Yocates  «  au  nord  du  fleuve,  entre  la  6a* 
ronne  et  laDordogne.  »  Pas  d'observations  sur  les  Tarusates  et  les 
Tarbelles,  que  M.  Tartière,  d'accord  avec  la  plupart  des  géographes, 
cantonne  respectivement  dans  les  anciens  diocèses  d'Aire  etdeDax. 
C'est  aussi  sur  la  foi  des  mêmes  autorités  qu'il  met  les  Cocosales 
sur  le  plateau  central  des  liandes,  et  dans  une  partie  du  pays  de 
Bom. 

L'auteur  termine  cette  première  partie  de  $oq  travail  par  un  pj^ 
ragraphe  consacré  aux  Sibusates,  Bercorates,  Belindini  et  Preciani, 
qa'il  place,  comme  tout  le  monde,  à  Saubusse,  à  Belin,  à  Bis- 
carosse  et  dans  le  Béam.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  observer  à 
M.  Tartière  que  les  Sibus^tes  et  les  Preciani  sont  seuls  nommés 
'  dans  César.  6n  ne  rencontre  que  dans  Pline  les  Bercorates  et  les 
Belindini.  Je  sais  que  le  baron  Walkenaer  comprend  ceux-ci  dans 
les  paucœ  vUimœ  nationes  de  l'Aquitaine,  que  César  ne  désigne 
pas  autrement.  Mais  M.  Tartière  était  tenu,  ce  me  semble,  de  pré- 
venir le  lecteur,  et  il  ne  devait  pas,  sans  prendre  cette  précaution, 
placer  sous  la  rubrique  de  Géographie  des  Landes  au  temps  de 
César  deux  peuples  qui  ne  sont  nommés  que  dans  Pline. 

De  la  géographie  romaine,  M.  Tartière  passe  à  la  géographie 
féodale.  lime  pardonnera  ma  franchise;  mais  la  transition  me  pa- 
rait tto  peu  trop  brusque.  Pourquoi  ne  pas  signaler,  au  moins  som- 

(1)  In  fines  Vocatiom  et  Tanisaliam  profectus  est.  Cas.  Comm.  lib.  m,  cap.  SI. 
Il  y  a  «Ae  faoie  d'impression  (in  finii)  dans  la  ïecon  de  M.  Tartière. 
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mairemcuat,  rétablissement  du  christianisme,  Toccupation  wisi- 
gothiqne,  Tépoque  mérovingienne,  rétablissement  des  Wascons  en 
Novempopulanie  sous  Dagobert,  la  période  karoliDgienne^  les  in- 
cursions des  Sarrasins  et  des  Normands?  L'auleur  comblera  certai- 
nement cette  lacune  dans  son  travail  définitif,  en  s'aidant  des  tra- 
vaux d'Ansbach,  d'Alfred  Jacobs,  d'Oïhénart,  de  Guérard,  de  Rei- 
naud  et  de  Depping,  et  en  suppléant  aux  omissions  qu'on  regrette 
d'y  trouver. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voilà  en  pleine  féodalité.  J'ai  déjà  dit 
qn'Oïhénart  n'avait  pu  esquisser  qu'à  grands  traits  les  limites  des 
principaux  fiefs  de  la  Gascogne.  M.  Tartiëre  a  essayé,  pour  les 
Landes,  défaire  de  cette  esquisse  un  tableau,  et  il  y  a  parfois  réussi. 
Grâce  à  lui,  nous  connaîtrons  désormais  l'exacte  composition  des 
vicomtes  de  Gabardanet  de  Marsan,  dont  Expilly  et  Monlezun  ne 
nous  ont  donné  qu'une  idée  tout  à  fait  insuffisante.  J'en  dis  autant  du 
Tursan  et  de  la  Cbalosse;  mais  je  regrette  que,  pour  ces  deux  pays, 
l'auteur  ait  cru  devoir  se  borner  à  une  simple  délimitation,  au  lieu 
d'entreprendre,  ce  qui  lui  était  si  facile^  le  dénombrement  intégral 
des  seigneuries  ou  paroisses.il  nous  donne  aussi  la  composition  de 
la  vicomte  d'Orthe,  de  la  baronnie  de  Seiguaux,  des  pays  de  Gosse,  de 
Marenne,  de  Marensin,  d'Auribat  et  de  Brassenx,  de  la  vicomte 
de  Tartas,  et  des  baronnies  de  Labouheyre,  Laharie,  Lespéron, 
Majesq  et  Saubusse.  C'est  beaucoup;  mais  ce  n'est  pas  assez.  A  part 
quelques  détails  absolument  neufs,  on  ne  trouve  ici  rien  qui  ne  soit 
indiqué  depuis  plus  d'un  siècle  dans  l'Annuaire  de  Guienne  déjà 
cité.  Cet  annuaire  contient  même,  sur  la  féodalité  inférieure  des 
Landes,  quantité  d'autres  renseignements  que  je  regrette  de  ne 
point  voir  utilisés  par  M.  Tartiëre.  Outre  les  fiefs  suzerains  et  leur 
composition  par  seigneuries,  il  est  absolument  indispensable  de  pos- 
séder l'état  complet  des  fiefs  de  dignité  et  baronnies.  M.  Tartiëre 
pourra  en  relever  un  trës  grand  nombre  dans  l'annuaire  précité, 
dans  la  Noblesse  des  Landes  de  M.  le  baron  de  Cauna,  et  dans  les 
coutumes  générales  de  Dax  et  de  Saint-Sever  insérées  dans  la  collec- 
tion de  Bourdot  de  Richebourg.  Ce  sera  là  certainement  une  des 
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plus  curieuses  et  des  plus  difficUes  parties  de  son  livre.  Ce  n'est  pas 
trop  de  plusieurs  mois  de  travail  pour  pouvoir  la  mener  à  bien,  et 
combler  les  lacunes  considérables  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  reprocher 
avec  trop  de  sévérité  à  un  aperçu  sommaire.  , 

M.  Tartière  a  6ru  devoir  reculer  devant  la  descpption  de  la  vi- 
comte de  Dax,  sous  prétexte  que  les  limites  de  ce  fief  suzerain  ont 
beaucoup  varié.  Je  ne  nie  pas  que  ce  problème  ne  présente  quel- 
ques difficultés;  mais  il  n'en  est  pas  moins  susceptible  d'une  solu- 
tion très  approximative.  Les  difficultés  viennent  de  la  réunion  de 
ce  fief  à  la  vicomte  de  Tartas,  dans  la  seconde  moitié  duxii«  siècle^ 
par  le  mariage  de  Navarra,  fille  et  héritière  de  Pierre^  vicomte  de 
Dax^avec  Raymond- Arnaud,  vicomte  de  Tartas.  Mais  la  composition 
de  la  vicomte  de  Tartas  est  connue.  Voilà  donc,  a  contrario,  un 
premiec  élément  de  détermination.  Ajoutez-y  que,  dans  l'açcien 
diocèse  de  Dax,  l'archiprêtré  de  Tercis  ou  Grézin  embrassait,  dès 
le  XIV*  siècle,  toutes  les  paroisses  de  la  prévôté  de  Dax,  qui  est 
parfaitement  connue,  et  que  la  coutume  générale  de  Dax,  vidiméé 
au  parlement  de  Bordeaux  en  1514,  régit  exactement  le  môme 
territoire.  Cette,  triple  coïncidence  n'a-t-elle  pas  une  haute  por- 
tée, et  ne  permet-elle^  pas  d'affirmer  que  l'ancienne  vicomte  de 
Dax  avait  au  moins  la  même  étendue  que  sa  prévôté  ? 

De  la  géographie  féodale,  M.  Tartière  passe  aux  Divisions  poli- 
tiques. C'est  le  nom  qu'jl  donne,  et  bien  à  tort  selon  moi,  aux 
divisions  administratives  et  financières.  Le  tableau  des  commu- 
ûautés  composant  l'élection  des  Lanoes  est  le  même  que  celui 
qa'cm  trouve  dans  l'abbé  Expilly.  Pourquoi  M.  Tartière  n'a-t-il 
pas  ajouté,  d'après  le  travail  sur  les  Divisions  financières  de  la 
France,  inséré  par  M.  Ë.  do  Fré  ville  dans  Y  Annuaire  de  la  Société 
de  rhistoire  de  France  de  1840,  que  cette  élection  payait  la  taille 
par  abonnement?  En  revanche,  le  tableau  des  cinq  subdélégations, 
dont  l'ensemble  formait  la  circonscription  des  Lannes,  est  d'une 
exécution  parfaite.  11  faut  remercier  aussi  lauteur  de  nous  avoir 
donné,  sur  les  Etats  de  Marsan,  Tursan  et  Gabardan,  des  détails 
absolument  omis  dans  la  notice  de  M.  de  Fréville>  et  incomplè- 
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ttoment  rapportés  dsUis  rhistoire  de  V^bbé  Monlezun  et  dans  la 
courte  Dotice  de  M.  Dulamon  sur  Mont-de-ltfarsaD.  Nous  cod- 
naissions  les  noms  des  paroisses  de  la  banlieue  ^  mais  nous  avons 
aujourdliui  la  composition  exacte  de  chacune  des  vingt-trois  bas- 
tilles. Pourquoi  M.  Tartière  n'a-t-il  pas  ajouté  que  les  délégués 
de  la  banlieue  et  ceux  des  bastilles  formaient  deux  assemblées 
distinctes,  qui  se  réunissaient  tous  les  ans  dans  deux  localités 
différentes  ? 

Passons  aux  divisions  judiciaires.  Ici,  je  suis  forcé  de  me 
plaindre  que  M.  Tartière  ait  été  si  bref,  lorsqu'il  lui  était  si  facile 
d'être  complet.  L'ancienne  organisation  judiciaire  des  Landes  par 
sénéchaussées,  justices  royales  et  seigneuriales,  se  trouve  tout 
entière  et  très  complète  dans  le  grand  Annuaire  de  Guienne. 
Il  n'y  a  absolument  qu'à  copier. 

J'arrive  à  la  dernière  partie,  les  Divisions  ecclésiastiques.  Je 
néglige  la,  portion  du  département  qui  dépendait  autrefois  du  diocèse 
d'Auch,  et  je  me  borne  aux  diocèses  d'Aire  et  de  Dax»  Quand  je 
commençai  à  m'occuper  de  la  géographie  ecclésiastique  de  la  Gas- 
cogne, j'avoue  que  l'absence  complète  de  pouillés,  et  la  perte  des 
cartes  manuscrites  signalées  par  le  P.  Letong,  m'inspirèrent  une 
vive  inquiétude,  et  JQ^  crus  un  instant  à  l'impossibilité  de  restituer 
exactement  ces  circonscriptions.  Heureusement  que  depuis,  M.  l'ab- 
bé Bernard  Ducruc,  curé-doyen  de  Cazaubon,  a  publié,  sur  le 
diocèse  d'Aire  à  l'époque  des  guerres  de  religion,  un  document 
des  plus  précieux  et  qui  permet  de  reconstituer  ce  diocèse  avec 
beaucoup  d'exactitude.  M.  Tartière  nous  a  rendu  le  même  service 
en  nous  donnant  le  dénombrement  des  quinze  archiprétrés  corn- 
posant  l'évéché  de  Dax .  Ce  dénombrement  a  permis  déjà  de  réta- 
blir avec  certitude  ou  avec  une  extrême  probabiUlé  les  archipré- 
trés de  Tercis,  Rivière-Douze,  Brassenx,  Marensin,  Lanesq,  Ma- 
remue,  Gosse,  Auribat,  Ghalosse,  Orthe  et  Mixe.  On  n'a  plus 
qu'à  chercher  pour  celles  de  Canaux,  Orthez,  Salies  et  Jutsaî. 
M.  Tartière  ne  bornera  pas  certainement  ses  investigations  au  clergé 
séculier  des  Landes.  S'il  n'a  pas  parié  du  clergé  régulier,  c'est 
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qu'il  veut,  sans  doate,  l'étudier  à  loisir,  et  nous  donner  le  tableau 
complet  de  l'ancien  état  monastique,  auquel  il  fera  bien  d'ajouter 
de  longs  détails  sur  le  régime  hospitalier  et  l'ancienne  organisation 
de  l'enseignement. 

Il  complétera  aussi,  je  l'espère,  le  travail  long  et  vraiment 
méritoire  auquel  il  s'est  voué,  par  l'étude  des  autres  branches  de 
l'ancienne  organisation  monarchique,  et  celle  des  paralipomënes 
géographiques  dont  j'ai  assez  longuement  parlé  au  commence- 
ment de  cet  article.  Son  entreprise,  pour  être  conduite  à  bien, 
exige  la  connaissance  absolue  de  l'histoire  locale,  unie  à  une  pa- 
tience à  toute  épreuve.  J'en  sais  quelque  chose,  moi  qui  m'occupe 
en  ce  moment  de  classer  les  matériaux,  accumulés  depuis  cinq  ans» 
d'une  géographie  historique  de  la  Gascogne,  dont  je  ne  cache  pas 
que  j'ai  été  bien  aise  de  donner  le  programme  à  propos  de  la  bro- 
chure de  M.  Tartiëre.  Cette  brochure  a  des  qualités  et  des  défauts 
que  je  me  suis  également  appliqué  à  mettre  en  lumière,  en  es- 
sayant de  me  rapprocher  de  cette  rigueur  de  critique  qui  prévaut 
aujourd'hui  dans  la  science,  et  dont  j'ai  moi-même  éprouvé,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  la  sévérité  salutaire.  Si  l'on  trouve  que  je  me 
suis  trop  étendu,  je  répondrai  que  je  me  sens  un  invincible  attrait 
pour  cette  région  landaise  dont  j'ai  commencé  par  déchirer  les 
chartes  apocryphes,  et  dont  je  vais  publier  bientôt  les  coutumes 
inédites.  Cet  attrait  n'a  nullement  souffert  de  l'accueil  que  je  reçus, 
ce  mois  de  septembre,  de  la  part  de  M.  Lapierre,  adjoint  au 
maire  de  Tartas. 

Quand  j'eus  l'honneur  de  me  présenter  chez  ce  magistrat,  qui 
est  aussi  pharmacien,  il  était  en  train  de  peser  à  un  vieux  Lan- 
nusquet  quatre  sols  de  pâte  de  jujube.  Je  confesse  que  j'eus  tort 
de  l'interrompre  dans  une  opération  si  délicate  et  si  difficile  pour 
lui  demander  communication  des  coutumes  de  Tartas.  Aussi, 
M.  Lapierre  m'accueillit-il  comme  je  le  méritais.  J'eus  beau  lui  ex- 
hiber  mes  titres  académiques,  et,  ce  qui  valait  mieux  assurément^ 
des  lettres  de  deux  ou  trois  membres  de  l'Institut  qui  me  pressaient 
de  publier  au  plus  tôt  les  statuts  locaux  inédits  du  département  des 
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Landes;  j'eus  beau  lui  certifier  que  j'étais  venu  de  Lectoure  tout 
exprès  pour  copier  le  précieux  document,  et  même  lui  remontrer 
que  le  détenteur  d'un  dépôt  de  titres  publics  e$t  obligé,  de  par  la 
loi,  à  la  communication  des  pièces.  M.  l'adjoint  fut  inexorable. 
Peut-être  même  se  crut-il  personnellement  offensé,  quand  je  me 
permis  de  lui  rappeler  ses  obligations,  car  il  me  regarda  de  telle 
façon  que  je  crus  prudent  de  lui  montrer  mon  passeport  avant  d'y 
être  invité.  Après  cela,  je  n'avais  plus  rien  à  faire  à  Tartas.  La 
diligence  passait.  Je  m'élançai  sur  l'impériale,  et  je  battis  honteu- 
sement en  retraite  vers  Mont-de-Marsan,  où  j'avais  fait  amitié,  de- 
puis huit  jours,  avec  les  commis-voyageurs  de  l'Hôtel  de  France. 
Pendant  tout  le  dîner,  ces  aimables  jeunes  gens  cherchèrent  à  dis- 
siper mon  chagrin  par  un  feu  roulant  de  calembours  et  d'anecdotes 
invraisemblables,  et  le  plus  facétieux  de  la  bande  réussit  à  me 
dérider  tout  à  fait,  en  me  jouant,  au  dessert,  quelques  airs  de  cor 
de  chasse.  Aujourd'hui,  j'ai  trouvé  moyen  d'avoir  copie  de  la  cou- 
tume de  Tartas,  et  mes  rancunes  sont  éteintes.  D'ailleurs,  j'en  ai 
vu  bien  d'autres  dans  ma  vie  de  paléographe  ambulant,  et  je  ferait 
un  volume  avec  le  récit  de  mes  mésaventures.  Si  j'ai  raconté  celle- 
ci,  c'est  donc  sans  aigreur,  à  titre  de  simple  souvenir,  et  en 
homme  qui  tient  à  donner  une  fois  de  plus  raison  au  mot  de 
Virgile  :  Forsan  et  hœc  olim  meminisse  juvahit, 

J.-F.  BLADÉ. 
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LE DIOCÈSE  DE  BAYONNE 

Pendant  le  XVIir  siècle. 

I.  —  Un  pieux  et  savant  chanoine  de  Bayonne,  ancien  direc- 
teur du  séminaire  de  Larressore,  a  doté  son  diocèse  et  l'Eglise 
de  France  de  Fhistoire  du  fondateur  de  cet  important  établisse- 
ment. La  vie  du  vénérable  M.  Daguerre  embrasse  presque  tout  le 
xviii*  siècle. 

Né  [en  1703]  au  diocèse  de  Bayonne,  qui  était  en  proie  à  l'igno- 
rance, à  la  dissolution  des  mœurs  et  au  fléau  du  jansénisme,  il  fut 
tgaché  de  la  triste  situation  de  son  pays  et  entreprit  de  le  régénérer. 
Seul,  sans  ressources  financières,  malgré  sa  jeunesse  et  une  santé  dé- 
bile, il  se  met  courageusement  à  l'teuvre  :  il  crée  un  corps  de  mission* 
naires,  bâtit  un  petit  séminaire  à  Larressore;  fonde  à  Hasparren, 
pour  les  filles,  une  maison  de  retraite  et  d'éducation  appropriée  aux 
besoins  du  pays;  prend  en  main  la  direction  du  grand  séminaire 
diocésain;  seconde  de  ses  conseils  les  évoques  de  Bayonne, 'd'Aire, 
d'Oloron,  de  Dax,  beaucoup  d'autres  prélats  encore;  envoie  un  grand 
nombre  de  jeunes  ecclésiastiques  compléter  leurs  études  théologiques 
dans  les  Universités  de  Paris,  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  dans  celles 
non  moins  savantes  et  célèbres  de  Saragosse,  d'Alcala,  de  Salamanque 
en  Espagne,  de  Coïmbre  en  Portugal;  dote  son  diocèse  d'un  clergé 
instruit  et  vertueux,  et  meurt  en  odeur  de  sainteté,  le  5  février  1785, 
plein  de  jours  et  de  mérites  (1). 

M.  Duvoisin  a  su  mettre  dans  le  récit  de  cette  sainte  vie  un 
charme  de  foi,  de  piété,  d'élégance  grave  et  facile  infiniment  su- 
périeur  aux  procédés  d'une  littérature  prétentieuse.  Il  est  bien  à 
désirer  que  ce  livre  si  plein  de  choses  devienne  populaire  dans 
tout  le  clergé,  et  particulièrement  parmi  les  directeurs  et  les 
élèves  des  séminaires.  L'édification  y  gagnera  infiniment.  L'his- 
toire, dont  les  intérêts  nous  préoccupent  surtout  ici,  y  trouvera 

(1)  Vie  de  M.  Daguerre  (1  vol.  in-8o;  Bayonne,  1863,  6  fr.)  Préface,  p.  ix-x. 
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aossi  son  compte.  L'habile  et  attachant  biographe  connaît  à 
fond  et  dans  tons  ses  détails  l'histoire  ecclésiastique  du  dernier 
siècle.  Il  suit  et  démêle  l'Infinie  complication  des  faits  d'une  épo- 
que si  agitée;  il  s'y  dirige  avec  la  sûreté  de  coup  d'œil  d'un 
homme  qui  sait  le  cœur  humain,  et  qui  s'est  donné  la  peine  de 
faire  connaissance  avec  les  nombreux  personnages  qui  paraissent 
dans  son  Uvre.  11  les  juge  avec  la  rigueur  des  principes  cathoU- 
ques,  mais  avec  l'indulgence  d'un  esprit  attentif  qui  voit  quelles 
difficultés  d'appréciation,  quelles  illusions  presque  inévitables 
apportent  aux  esprits  les  plus  fermes,  aux  volontés  les  plus  droi- 
tes, les  préjugés  de  leur  temps,  la  tyrannie  des  faits,  le  poids  des 
autorités,  l'influence  des  personnes. 

Nous  n'ouvrirons  aujourd'hui  cet  excellent  livre,  ce  trésor  de  ' 
grands  exemples  et  de  faits  curieux,  que  pour  en  tirer  une  esquisse 
bien  courte,  mais  aussi  vraie  et  aussi  nette  que  nous  saurons  la  faire, 
de  l'histoire  religieuse  du  diocèse  de  Bayonne  au  xviii*^  siècle.  Il 
sera  bon  d'y  revenir  pour  étudier  spécialement  le  beau  caractère  et 
le  rôle  si  complexe  de  M.  Daguerre.  Si  nous  ne  le  promettons  pas 
expressément,  c'est  pour  ne  pas  trop  nous  exposer  à  mettre  une 
seconde  fois  entre  la  promesse  et  l'exécution  des  retards  si  longs 
qu'on  n'ose  plus  essayer  de  les  justifier. 

II.  —  L'évôché  de  Bayonne,  dont  le  revenu  s'élevait  à  30,000 
livres,  ne  comptait  que  soixante-sept  paroisses  au  dernier  siècle.  Il 
en  avait  cent  deux  à  l'époque  reculée  où  l'évêque  Arsius  (980)  ' 
traça  l'importante  délimitation  diocésaine  consacrée  par  deux  bul- 
les papales.  Mais  les  paroisses  situées  dans  les  terres  de  la  domi- 
nation espagnole  furent  détachées  de  Bayonne  en  1566  (1),  et 
toutes  les  réclamations  subséquentes  restèrent  sans  effet.  Le  dio- 
cèse était  partagé,  quant  à  la  juridiction  civile,  entre  le  parlement 
de  Bordeaux,  où  ressor tissait  le  pays  de  Labourd,  et  celui  de  Pau 
d'où  dépendait  la  Basse-Navarre  depuis  la  destruction  de  la  cour  de 
Saint-Palais  (1621).  L'église  cathédrale,  l'un  des  plus  beaux  édi- 

(l)  Voyez  le  BnUeiin  d'hist.  et  d'arch.»  t.  m,  p.  89. 
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fiées  retigieuï  de  la  provkicet  était  dédiée  à  Notre-Dame  et  des- 
servie pan  douze  chanoines.  Il  y  avait  àBayonoe  des  Dominicains, 
des  Cordeliers,  des  Carmes,  des  Augastins,  des  Capooins,  des  Cla- 
risses  et  des  Yisitandiaes.  Une  ville  du  diocèse,  Saint-Jean-de-Loz, 
possédait  an  couvent  de  RecoUets.  Il  y  avait  une  at^aye  de  Pré- 
montrés  i  Labonce.  Il  est  à  peine  otile  de  citer  le  monastère  d'Ur- 
dach/fort  déchu  de  sa  régularité  (1)  et  situé  en  dehors  des  limites' 
du  royaume. 

III.  —  Le  dix-hbitième  siècle  fut  inauguré  sur  le  siège  de 
Bayonne  par  un  grand  évéque.  René-François  de  Beauvau,  né  en 
Anjou  (1664)  d'une  des  plus  illustres  maisons  de  France,  formé 
aux  vertus,  de  Tépiscopat  par  les  leçons  de  Tévéque  de  Sarlat,  sûq 
oncle,  fut  sacré  en  1 701  et  entra  dans  sa  ville  épiscopale  le  8 
janviflir  1702.  Son  court  passage  dans  cette  église  fut  signalé  par 
de  sages  mesures  concernant  le  temporel  du  clergé,  par  des  tra- 
vaufx  malheofeusement  trop  conformes  au  goût  de  son  siècle  pour 
la  iiestauration  cle  la  cathédrale,  par  une  intervention  salutaire  et 
pacifique  dans  beaucoup  d'affaires  publiques  et  privées,  enfin  par 
uue  revendication  de  la  partie  de  l'ancien  diocèse  de  Bayonne  pos- 
sédée depuis  saint  Pie  V  par  Tévéque  de  Pampelune.  Le  placet  de 
M.  de  Beauvau,  adressé  à  Louis  XIY  n'eut  point  d'effet;  et  ledi* 
gne  évéquefut  appelé,  dès  1707,  au  siège  de  Tournai. 

lY.  —  Le  jansénisme,  encore  assez  peu  connu  à  Bayonne 
sous  M.  de  Beauvau,  devait  y  prendre  de  grands  développements 
sous  soti  soccessetir  André  Druilhet,  fils  d'un  président  aux 
enquêtes  du  Parlement  de  Toulouse  et  créature  du  cardinal  de 
Noailfes,  qui  le  sacra^dans  son  palais  archiépiscopal  de  Paris,* le  8 
janvier  1708.  Il  se  signala  dès  son  arrivée  à  Bayonne  en  apaisant 
par  ses  paternelles  exhortations  une  de  ces  émeutes  populaires, 
toujours  fréquentes  parmi  ces  chaudes  populations,  et  que  les  gens 
du  roi  menaçaient  d'étouffer  ddQs  le  sang.  Dans  raffaire  de  la  bulle 

« 

(1)  Bertrand  d'Eehand  nous  en  a  montré  quelque  chose  dans  une  des  intéressantes 
lettres  publiées  pour  la  première  fois  par  M.  Pb.  Tamizey  de  Larroque  dans  la  pré- 
sente Revue,  t.  y,  p.  601 . 
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Untgenitu$  (1 71 3),  Dniilhet  sumt  trop  docilement  les  inspirations 
de  son  vertueux,  mais  faible  protecteur.  Gomme  M.  de  Noailles,  il 
prétendit  proscrire  le  jansénisme  et  même  le  livre  de  Quesnel, 
sans  recevoir  la  bulle  dogmatique  fulminée  par  Gément  XI  contre 
cet  ouvrage  funeste.  Il  prit,  a  partir  de  1717  une  part  très  active 
aux  négociations  ouvertes  pour  rallier  les  évéques  dissidents^  et  on 
vit  tout  de  suite  en  luiTun  des  plus  intelligents,  mais  snrtout  «  le 
plus  doux  et  le  plus  facile  »  des  partisans  de  Tarchevéque  de  Paris. 
Il  faut  suivre  dans  le  très  partial,  mais  très  instructif  journal  de 
Tabbé  Dorsanne  (1),  les  fluctuations  du  pauvre  évéque  qui,  aprèrs 
avoir  inutilement  pressé  le  cardinal  de  céder  pour  éviter  un 
schisme^  imita  lui-même  sa  déplorable  obstination.  / 

Druilhet  se  porta  appelant  de  la  bulle  au  concile  h  i"^  janvier 
1 71 9  par  un  discours  qui  excita  plus  de  plaintes  que  d'adhésions, 
et  le  19  du  même  mois  par  un  acte  d'appel  annexé  à  un  mande- 
ment. Le  chapitre,  où  siégeaient  M.  de  Haramboure,  vicaire-géné- 
ral nommé  par  M.  de  Beauvau,  et  son  disciple  l'abbé  de  Larralde, 
deux  piliers  du  jansénisme  bayonnais,  donna  son  adhésion  à  l'ap* 
pel,  qui  fut  rejeté  cependant  par  la  grande  majorité  des  curés. 
L'évêque  montra  du  moins  une  grande  condescendance  pour  les 
prêtres  opposés  à  ses  vues.  11  eut  le  déplaisir  de  voir  son  man- 
dement réfuté  par  un  écrit  fort  solide,  imprimé  à  Bruxelles,  et 
qui,  répandu  à  profusion  dans  son  diocèse,  y  amena  plus  d'une  ré- 
tractation. 

A  la  fin  de  la  même  année  (1719),  Druilhet  prit  encore  part 
aux  négociations  ouvertes  à  Paris  pour  amener  le^  cardinal  de 
Noailles  à  la  pure  acceptation  4^  la  bulle  DnigenitiLs;  il  retourna 
dans  son  diocèse  sans  avoir  réussi  à  l'y  décider,  mais  il  continua 
de  le  presser  par  lettres.  Quand  l'acceptation  du  cardinal  fut 
enfin  publiée,  l'évêque  de  Rayonne  donna  aussi  la  sienne,  que  son 
chapitre,  sauf  les  deux  jansénistes  nommés  plus  haut  et  quelques 


(1)  C'est  une  des  sources  les  plas  abondantes,  sinon  les  plus  pures»  de  l'histoire  du 
jansénisme.  J'y  signalerai  en  particulier,  au  point  de  vue  de  notre  province,  de  cu> 
rieux  détails  sur  le  jansénisme  à  Lectoure  au  xviii*  siècle. 
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aDtres  membres,  se  hâta  de  s'approprier.  Mais  Druilhet,  comme 
son  maître,  eut  le  tort  de  ne  jamais  révoquer  son  appel  ni  rétrac- 
ter ses  explications.  Aussi  le  jansénisme  plus  ou  moins  enveloppé 
continua-t-il  $as  ravages  dans  la  patrie  du  fondateur  de  la  secte  (1  ) 
et  dans  tout  le  diocèse. 

Il  faut  d'ailleurs  rendre  hommage  au,  zèle  éclairé  et  agissant  de 
Tévéque.  Il  avait  trouvé  le  collège  de  la  ville,  dont  Jansénius  avait 
été  quelques  années  le  directeur,  dans  un  état  de  complète  déca- 
dence. Il  aurait  voulu  y  appeler  une  congrégation  religieuse;  en  pré- 
sence de  l'opposition  du  corps  de  ville,  il  se  contenta  d'y  nommer 
pour  principal  (1720)  le  P.  Baffoigne,  doctrinaire  né  en  Cha- 
losse  (2),  qui  porta  depuis  ses  tristes  doctrines  au  séminaire  de 
Bayonne,  à  Toulouse,  à  Montauban,  à  Yillefranche  de  Rouergue. 

Les  doctrinaires  furent  chargés  de  la  direction  du  séminaire 
dont  André  Druilhet  dota  son  diocèse  qui  n'avait  eu  jusqu'alors 
aucun  établissement  d'éducation  ecclésiastique,  et  où  l'ignorance 
do  clergé  était  la  cause  d'une  foule  d'abus.  Le  P.  César  y  fut 
appelé  pour  premier  supérieur.  Homme  de  zèle  et  de  talent,  il 
s'était  fait  connaître  malheureusement  comme  ardent  janséniste  à 
Toulouse^  où  il  avait  professé  les  humanités,  la  philosophie  et 
la  théologie;  à  Tarbes,  où  il  avait  été  recteur  du  collège,  et  à 
Nérac,  où  il  avait  répandu  dans  beaucoup  de  familles,  comme  il 
continua  de  le  faire  à  Bayonne,  le  venin  de  l'hérésie  jansénienne. 
Il  subit  plusieurs  fois,  pour  la*  cause  de  l'erreur,  la  prison  et  l'exil, 
et  mourut  à  Moissac,  dans  son  obstination,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans. 

QfjBXit  à  Tévéque  de  Bayonne,  les  mouvements  que  les  novateurs 
se  donnaient  autour  de  lui  Téloignèrent  de  plus  en  plus  de  l'er- 
reur.  Plusieurs  fausses  attaques  d'apoplexie  lui  semblèrent  des 
avertissements  de  la  justice  divine;  et  quand  il  fut  emporté  subi- 


(1)  On  sait  que  Jean  du  Verger  de  HanrannOiSi  connu  sous  le  nom  de  Saint-Gyran, 
qui  travailla  plus  activement  que  Jansénius  lui-môme  à  la  formation  de  la  secte 
janséniste,  était  né  à  Bayonne  en  1581. 

(d)  Peut-être  à  Montaut  où  M.  Sébie  a  trouvé  la  trace  d'un  autre  prêtre  du  nom  de 
Baiffoigne.  Voyez  notre  tome  iv,  p.  478. 
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tement,  le  19  novembre  1727,  dans  le  couvent  des  Recollets,  de 
SaintJeâD-de-Luz  où  il  faisait  une  retraite,  s'il  n'avait  pas  encore 
rédigé  sa  rétractation,  ni  signé  son  testament,  il  avait  du  moins 
déclaré  par  écrit  sa  ferme  résolution  de  retirer  son  appel  et 
d'accepter  purement  et  simplement  la  bulle  Unigenitus. 

V.— Les  jansénistes  espéraient  voir  passer  l'évéché  de  Bayopne 
au  théologal  Paul  Gilly,  fils  d'un  protestant  converti,  l'une  des 
idoles  de  la  secte.  Ce  partisan  de  la  morale  sévère  ne  rougit  pas 
d'intriguer  lui-même  à  son  profit;  mais  ses  efforts  échouèrent,  et 
M.  de  la  Vieuxville,  doyen  de  Nantes,  connu  pour  son  dévoûment 
au  Saint-Siège,  lui  fut  préféré.  Son  premier  soin  fut  de  présenter 
le  formulaire  d'Alexandre  VII  et  la  souscription  à  la  Bulle  au 
chapitre,  aux  communautés  religieuses  et  aux  bénéficiers  de  son 
diocèse.  La  plupart  des  prêtres  et  des  religieux  donnèrent  leur 
signature.  Deux  vicaires  de  la  cathédrale,  appelants  obstinés, 
furent  privés  de  leur  poste.  Cinq  professeurs  du  séminaire,  entr'au- 
très  les  PP.  César  et  Baffoigne,  forent  renvoyés  du  diocèse.  Des 
deux  chanoines  jansénistes,  l'un,  M.  de  Haramboure,  reçut  dé- 
fense d'assister  au  chœur,  et  resta  confiné  dans  sa  maison,  où  sa 
mort  dans  l'hérésie  fut  sur  le  point  de  donner  lieu  à  une  de  ces 
tristes  interventions  de  la  juridiction  civile  si  fréquentes  dans  l'his- 
toire du  jansénisme;  lautfe,  M.  de  Larralde,  se  retira  au  château 
de  son  père.  Il  devait  d'ailleurs  suivre  jusqu'à  sa  mort  (1776)  le 
funeste  exemple  de  son  maître.  Les  autres  chefs  du  parti,  qui  te- 
naient  à  Rayonne  des  réunions  clandestines  et  travaillaient  sans 
cesse  à  propager  leurs  erreurs,  furent  éloignés  sans  miséricorde. 

L'administration  de  M.  de  la  Vieuxville  fut  toujours  bienfai- 
sante autant  que  sévère,  et  nul  ne  souffrit  plus  que  l'évêqvie  de 
ses  nécessaires  rigueurs.  Sa  santé  s'altéra  de  bonne  heure;  des 
malheurs  et  des  embarras  de  famille  s'ajoutèrent  à  ses  autres 
souffrances  pour  hâter  sa  mort.  Il  succomba  à  Paris,  le  4  juin 
1734,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  11  fut  d'autant  plus  regretté 
que  ses  constants  efforts  pour  déraciner  l'hérésie  de  la  contrée 
n'avaient  pas  encore  abouti  à  un  plein  succès,  et  que  sa  mort 
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fut  suivie  d'une  assez  longue  vacance.  Il  avait  doté  son  diocèse 
d'un  double  catéchisme  basque  et  français  qui  manquait  encore  et 
qui  rendit  de  grands  services  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  et  de  l'ins- 
titution des  retraites  ecclésiastiques  à  peu  près  inconnues  jusqu'à 
lui  chez  les  Basques. 

C'est  encore  sous  son  administration  que  furent  jetés  (f  733), 
par  l'abbé  Daguerre,  les  fondements  du  Petit-Séminaire  de  Lar- 
ressore,  au  lieu  où  il  s'élève  encore  aujourd'hui.  On  ne  sera  pas 
iàché  de  lire  ici  la  description  topographique  tracée  par  M.  l'abbé 
Duvoisin  : 

Situé  sur  le  penchant  d'un  coteau  qui,  s'aplatissant  vers  le  milieu, 
offrait  un  espace  propre  à  des  constructions,  le  lieu  était  assez  .élevé 
pour  que  les  émanations  humides  de  la  plaine  n'y  vinssent  pas  in- 
commoder les  tempéraments  délicats  et  assez  bas  néanmoins  ppur 
que  Ton  n'eût  pas  à  y  souffrir  de  Tinfluence  quelquefois  funeste  de 
Tair  vif  qui  domine  sur  les  hauteurs.  Une  rivière  voisine,  la  Nive, 
par  la  rapidité  de  son  cours,  entretenait  Tair  dans  un  mouvement 
continuel  et  l'assainissait  en  le  renouvelant  sans  cesse.  De  plus,  en 
cet  endroit,  rien  n'obligeait  -  à  s'environner  de  ces  hautes  murailles 
que  Ton  voit  s'élever  autour  d'un  grand  nombre  de  maisons  d'éduca- 
tion, et  qui,  en  les  faisant  ressembler  h  des  prisons  véritables,  assom- 
brissent les  jeunes  imaginations,  font  naître  des  pensées  perverses, 
et  nuisent  autant  au  moral  qu'au  physique  des  élèves. 

De  ce  point  élevé,  les  regards  ont  toute  liberté  de  se  promener  dans 
la  campagne  et  de  jouir  d'une  délicieuse  perspective.  En  face  de  soi, 
on  voit  dans  une  situation  pittoresque  le  village  de  Halsou  avec  sa 
longue  file  de  maisons  assises  à  la  suite  les  '  unes  des  autres  sur  les 
flancs  d'un  coteau  verdoyant.  Plus  bas  s'étend  un  fertile  vallon,  ar- 
rosé parla  Nive,  qui,  serpentant  a  travers  les  champs  et  les  prairies, 
lé  parcourt  dans  toute  sa  longueur  (1). 

LiONCE  COUTURE, 
(la  mite  prochainement). 

(1)  Vie  de  M,  Dai/iierre,  p.  89. 
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Bibliothèque  impériale.  Fonds  Français,  vol.  6908,  p.  170. 

19  septembre  1562. 

Madame  j'ai  (1  )  long  tamps  ja  entendu  par  vos  lettres  et  despuis 
par  Purlan  le  contentement  qu'il  vous  plaisoit  avoir  des  afferes  que 
javois  faictz  à  Orléans  pour  aider  à  procurer  quelque  repos  à  vostre 
pouvre  royaulme  suivant  le  commandement  que  j*en  avois  de  Vostre 
Magesté  de  sorte  que  je  ne  puis  plus  désirer  pour  c€^  regard  si  non 
vous  pouvoir  suffisament  tesmoigner  Vextresme  regret  que  j'ai  eu  que 
mon  labeur  pour  vous  n'a  peu  estre  aussi  utille  que  vous  aves  daigné 
le  tenir  pour  agréable  dont  je  ne  veulx  fallir  à  vous  prévenir  très 
humblement  et  vous  dire,  Madame,  que  depuis  deux  mois  et  demi 
qu'il  y  a  que  je  suis  en  ce  pais  je  n'ai  resté  de  faire  tout  ce  qui  m'a 
este  possible  pour  i  entretenir  et  assurer  la  tranquillité  que  je  y  ay 
trouvée  laquelle  est  Dieu  merci  telle  que  je  ne  sçaurois  rien  préfé- 
rable, pour  vostre  heureux  désir  et  plus  grande  prospérité,  au  service 
du  roy  et  vostre,  que  de  la  voir  samblable  par  tout  vostre  royaulme. 

Au  demeurant  Vostre  Magesté  Madame  sçait  très  bien  que  nous 
sommes  trois  frères  qui  avons  longuement  fidèlement  et  heureuse- 
ment servi  et  toutes  fois  pas  ung  des  trois  ne  se  trouve  despuis  sept 
ansaccreu  ne  amande  dhonneurs  ne  de  bienfaicts  du  Roy  chose  qui 
ne  se  peult  dire  de  gentilshommes  de  France  que  de  nous.  Il  n'est 
Ja  besoing.  Madame,  que  je  vous  ramentoive  et  l'importance  et  l'u- 
tilité de  nos  services  passés  puisque  Vostre  Magesté  m'a  souvent  faict 
cet  honneur  non  seulement  de  me  dire  qu'elle  sen  recordoit  très  bien 
mais  aussi  promettre  ungne  prochaine  et  arrestée  rémunération,  et 


(1)  Pour  faciliter  la  lecture  des  lettres  de  François  de  Noailles,  j'ai  cru  devoir 
ajouter  à  ma  copie  quelques  accents  et  quelques  apostrophes.  François  de  NoaiUes 
n'emploie  jamais  ni  les  uns  ni  les  autres. 
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aéantmoings.  Madame,  il  set  passé  plasienrs  occasions  aasquelles 
Qoos  et  nos  frères  avons  este  obliés  (1)... 


n 

AU  ROI  CHARLES  a. 
Ibidem,  p.  173. 

3  novembre  1562. 

Sire,  mardi  dernier  xxvn  du  passé,  je  receuz  la  lettre  qu'il  vous  a 
pieu  m'escrire  de  Ayen  le  x  septembre,  portant  exprès  comande- 
ment  de  m'en  aller  au  concile  (2)  et  faisant  mention  de  m'en  avoir 
escript  une  précédente  pour  semblable  occasion  laquelle  ie  n'ay  ja- 
mais receue. 

Sire  je  ne  sçay  d'où  peult  estre  provenue  la  faulte  que  vostre  pre- 
mière lettre  ne  m'ait  esté  rendue  car  estant  escripte  au  mois  d'aoust 
(comme  ie  croy  quelle  estoit)  ainsi  que  j'ay  veu  par  la  coppie  d'aul- 
tres  pareilles  qu'ont  receu  mes  confrères,  j'eusse  eu  deux  mois  de  bon 
loisir  pour  porvoir  a  mon  voiage,  et  encores.  Sire,  que  mes  meilleurs 
remèdes  existent  aux  moiens  que  ie  puis  espérer  de  vostre  secours  et 
bonté,  si  est  que  j'eusse*plustost  pressé  mon  frère  aisné  de  vendre  de 
son  bien  pour  me  secourir,  que  d'incommoder  vos  afferes  en  la  pré- 
sente nécessité.  Mais  le  terme  m'est  &i  court  et  le  voiage  est  de  telle 
entreprise  pour  la  longue  et  grande  despence  qu'il  y  fault  supporter 
que  ie  suis  contrainct,  Sire,  supplier  très  humblement  Vostre  Ma- 
geste  Touloyr  considérer  que  jay  esté  depuis  neuf  ou  dix  ans  presque 
tousiours  hors  de  ce  roiaulme  pour  vostre  service  où  ie  n'ay  espargné  , 

(1)  CeUe  lettre  est  de  la  main  même  de  François  de  Noaiiles.  D'assez  nombreu- 
ses ratures  indiquent  que  c'est  là  un  brouillon  précipitamment  écrit.  L'encre  qui  a 
blanchi  et  les  caractères  mal  formés  rendent  la  lecture  de  cette  lettre  fort  difficUe.  La 
fin  surtout  est  en  certains  endroits  à  peu  prés  indéchiffrable.  J'y  vois  pourtant  qu'il 
est  dû  par  le  roi  à  Févéque  de  Dax  plus  de  30,000  Uvres  de  ses  appointements,  et 
qu'il  n'a  jamais  reçu  un  sou  de  la  pension  de  4,000  livres  qu'il  plut  à  Catherine  de 
Médieis  lui  faire  accorder  à  son  retour  d'Italie,  et  dont  trois  quartiers  sont  échus 
déjà.  François  de  Noaiiles  y  rappelle  qu'il  a  dit  plusieurs  fois  à  la  reine  qu'il  est  le 
seul  serviteur  de  sa  qualité  qui  puisse  dire  n'avoir  jamais  reçu  un  écu  en'  don  de 
S.    M.  ni  de  ses  prédécesseurs.  «  Je  sçai  bien,  Madanje,  ajoute-t-il,  et  le  sçai  par 

>  trop  qae  le  temps  est  incommode  pour  tirer  grand  argent  de  l'espargne,  mais  je 

>  sais  aussi  que  vous  jugeres  estro  très  raisonnable  qae  o'aiant  eu  aulcune  récom-* 
•  pense  de  m^s  labeurs  je  sois  asseuré  le  moins  de  ce  qui  mest  deu.  »  L'évéque  de 
Dax  demande,  dans  les  dernières  lignes,  au  moins  une  partie  de  son  remboursement, 
afin  de  pouvoir  payer  des  dettes  qu'il  a  été  obligé  de  contracter. 

(2)  Le  fameux  concile  de  Trente  réuni  d'abord  par  le  pape  Paul  III,  en  1545,  et 
dont  les  sessions  furent  interrompues  pendant  plusieurs  années.  Convoqué  de  nou- 
veau par  Pie  IV,  le  23  novembre  1560,  le  concile  n'acheva  qu'en  1563  son  œuvre 
admiiabie.  Ce  fut  le  36  janvier  1564  qu'une  balle  de  Pie  IV  confirma  les  actes  de 
la  grande  aMemblée. 
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ni  mon  labeur  ni  mon  industrie  el  encore  moins  la  bourse  de  mes 
amis  et  la  mienne  et  le  crédit  que  j'ai  pu  trouver  envers  les  estran- 
gers  et  le  bien  de  mes  parents,  de  sorte  que  j'en  suis  demeure  en 
arrière  de  plusieurs  notables  sommes  et  mesmement  en  Itallie  comme 
il  se  peult  voir  par  mes  comptes  qui  montent  plus  de  trente  mil  francs 
que  Vostre  Magesté  me  doibi  tant  de  mon  estât  que  fraiz  extraordi- 
naires. Sire,  je  scay  bien  que  ni  la  fldellité,  ni  la  longueur  de  mes 
services  passez  me  pourraient  excuser  de  Tintention  et  obligation  que 
jay  de  vous  en  fere  toute  ma  vie,  mais  ma  présente  nécessité  est 
telle  qui  faict  violence  et  à  mon  désir  et  à  mon  debvoir  (1)  qui  me 
faict,  Sire,  supplier  plus  que  très  humblement  Vostre  Magesté  me 
vouloir  aider  ou  du  vostre  ou  du  mien  pour  parfaire  ce  voyage  ainsi 
quelle  jugera  appartenir  à  sa  réputation  afin  que  ma  pauvreté  ne  soit 
tellement  recognue  et  descouverte  en  Itallie  que  par  Tinégalité  d'une 
soubdaine  mutation  la  dignité  du  lieu  que  j'ay  naguéres  tenu  en  ce 
pais  la  vint  à  souffrir  quelque  diminution  de  sa  grandeur  ni  moy  de 
Thonneur  que  vostre  nom  m'y  a  acquis  qui  sera  l'endroict  où  je 
prieray  Dieu,  Sire,  vous  donner  en  toute  prospérité  et  santé  très  lon- 
gue et  heureuse  vie. 

De  Noailles  ce  m*  jour  de  novembre  4562  (2). 


(1)  Eq  marge,  Tévéque  de  Dax  a/ajooté  quelques  mots  desquels  il  résulte  qû*\ï 
craint  que  ses  créditeurs^  le  voyant  en  un  lieu  où  ils  auront  moyen  de  le  faire  ar- 
rêter, ne  lui  infligent  cette  honte. 

(2)  Le  3  novembre  1563,  François  de  Noailles  écrivit  deux  autres  lettres  sur  le 
même  sujet,  l'une  à  la  reine  mère  (même  volume^  p.  175),  l'autre  au  roi  de  Navarre 

p.  176).  Voici  les  premières  lignes  de  celle  qui  est  adressée  à  Antoine  de  Bourbon. 
Le  roi  de  Navarre  mourut  peu  de  jours  après  (17  novembre).  On  sait  qu'il  avait  été 
)lessé,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  en  faisant  le  siège  de  Rouen,  et  que  sa 

blessure  ne  devint  mortelle,  comme  celle  de  Richard  Cœur  de  Lion,  qu'à  la  suite 

de  honteuses  imprudences.] 

c  Monseigneur 

Ne  m'esCant  trouvé  à  Bourde«iix  quant  l'abbé  de  Lisle  mon  frère  en  partit  pour 
aller  à  la  court  je  luy  ay  depuis  escript  de  vous  rendre  compte  de  mes  actions  pas- 
sées et  présentes  par  ou  vous  aurez  peu  cognoistre  que  jay  tousiours  fidellement 
odniinué  en  l'affection  et  obligation  que  jay  au  service  du  Roy  et  vostre  comme  aussy 
jay  tousiours  creu  qu'estant  vostre  bonté  demeurée  informée  de  la  vérité  elle  conti- 
nuerait de  me  tenir  en  sa  grâce  de  laquelle  aient  tousiours  esté  assisté  par  le  passé 
je  m'en  veulx  promettre  tout  seconrd  et  faveur  pour  l'advenir  et  singuUérement  en 
l'occasion  qui  s'offre  présentement  comme  vous  pourrez  entendre  par  mon  dict 
frère....  » 

Cette  occasion,  c'est  l'invitation  d'assister  au  concile,  invitation  qu'il  ne  peut  ac- 
cepter si  on  ne  lui  en  fournit  les  moyens.  De  même,  dans  sa  lettre  à  Catherine  de 
Médicis,  François  de  NoaiUes  prie  la  reine  de  ne  pas  souffrir  qu'il  fasse  le  voyage  de 
Trente,  ou  du  moins  s'il  doit  boire  ce  calice  (ste),  qu'il  ne  soit  point  réduit  à  faire 
un  tel  voyage  à  ses  dépens.  Là  encore  il  rappelle  qu'il  a  résidé  sept  ans  tiors  du 
royaume,  pour  le  service  de  la  couronne  de  France,  sans  avoir  retiré  le  moindre 
fruit  de  ses  travaux,  soit  en  honneurs,  soit  en  bienfaits  du  roi.  Il  répète  (comme  le 
père  du  grand  Frédéric,  les  rois  ont  ToreiUe  dore  quand  on  leur  dmande^ile  l'ar- 
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AU  CARDINAL  DE  LA  BOURDAISIÈRE. 

Ibid.,  p.  840. 

(Sans  date,  nuif  de  rannée  1V6S.) 

Le  roy  et  la  reyne  veulent  que  je  païf  te  dans  trois  ou  quatre  jours 
pour  faire  un  voyage  par  delà.  Geste  corvée  avec  vostre  ayde  me 
pourra  apporter  quelque  amendement  duquel  j'ai  bien  grand  besoin 
car  tous  les  services  que  j*ay  faits  aux  feus  rpys  despuis  dix  ans  (ne 
m'ont  valu)  pour  toute  recompense  que  le  plus  pauvre  evesché  de  ce 
royaulme  (1).  Je  vous  supplie  d'assurer  Sa  Saincteté  que  je  désire 
luy  faire  très  humble  et  fldelle  service,  et  que  je  luy  feray  voir  et 
cognoistre  que  ceux  qui  m'ont  voulu  peindre  à  Sa  Saincteté  autre  que 
je  ne  suis,  ne  tiendroient  pas  ce  langaige  s'ils  pensoient  qu'oti  leur 
respondit.  Pendant  ces  troubles  j'ay  tousiours  vescu  dans  ces  mon- 
tagnes de  Limosin  dieu  mercy  en  pleine  paix  et  repos,  et  vous  assure 
sur  mon  honneur  et  sur  ma  vie  que  i'ay  demeuré  treize  mois  sans 
voir  M.  le  cardinal  de  Chastillon  (2),  le  nom  duquel,  l'obligation  que 
je  luy  ay,  l'ôimitié  qu'on  volt  qu'il  me  porte  m'a  suscité  toutes  ces 
ombres  dont  je  ne  suis-  pas  beaucoup  en  peyne,  m'assuraût  que  les 
commandements  de  leurs  Magestés  avec  la  vérité  du  fait  garantiront 
et  justifieront  toutes  mes  actions. 

Je  me  suis  advisé  pour  clore  la  bouche  &  tous  calomniateurs  de 
vous  envoyer  l'attestation  faicte  à  Paris  pour  servir  à  mon  frère,  à 
qui  j'ay  résigné  mon  evesché  (3).  Elle  est  signée  et  scellée  de  M.  l'eves- 
que  de  Saincte-Croix,  nunce  de  nostre  Sainct  Père  par  deçà. 

gent!)  il  répète,  dis-je,  qu'il  n'a  pas  même  été  payé  de  ses  parties  extraordinaires 
on  appointements  d'ambassadevr  à  V6iise>  ce  qui  «'élève  à  plus  de  30,000  livres, 
et  il  snpplie  la  reine  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  paraisse  à  Trente  que  dans  une  si- 
tuation conforme  à  la  dignité  du  rang  qu'il  a  Mnu  jusqu'à  ce  jour. 

(1)  Ce  qui  me  fait  croire  que  la  présente  lettre  est  de  1562,  c'est  que  François  de 
Noailles  commepca,^dans  Tannée  1553,  à  rendre  à  Henri  II  d'importants  services  à 
Londres.  Entre  1553  et  1562,  il  y  a  bien  près  des  dix  ans  dont  parle  l'évéque  de 
Dax.  De  neuf  à  dix,  la  différence  est  si  petite  qu'elle  n'existe  pour  ainsi  dire 
pas.  D'ailleurs,  l'expressipn  corvée  appliquée  ici  au  voyage  par  delà  se  retrouve, 
dans  la  lettre  an  roi  de  Navarre,  appliquée  au  voyage  à  Trente.  Cette  coïncidence  est 
caractéristique.        , 

(S)  Odet  de  Coligny,  fils  du  maréclial  de  France,  G«dpard  de  Coligfty,  qui  m<m- 
ntt  k  Dax,  le  24  août  1522,  et  de  Louise  de  Montmorency,  sœur  du  connétable 
Anne.  Odet  de  GoKgny,  archevêque  de  Toulouse  à  19  ans  et  cardinal  à  17,  fut, 
comme  apostat,  excommunié  par  Pie  IV.  Les  ennettïis  de  François  de  Noailles  tirè- 
rent parti  de&  excellentes  relations  qui  avaient  autrefois  existé  eùtre  lui  et  le  nou- 
tisau  ealvrniste  pour  rendre  l'orthodoxie  de  Tévéque  de  Dax  suspecte  au  Souverain 
Pontife.  «  La  calomnie,  dit  rai)bé  Hugues  du  Tems,  le  contraignit  de  se  Justifier  au- 
pTês  de  Pie  IV  du  crhne  d'hérésie  qu'elle  lui  imputait.»  « 

(3)  NoutclM^renVe  de  l'exaetitude  de  la  date  que  j'attrUnrè  à  cette  lettre.  Ce  Un, 
en  effet,  en  1562,  qtke  Gifles  de  Ko&ifl6S  devint  le  coadjttUmr  de  sMi  ffèrô  avec  fli- 
tUl^ta^eeêAiioJi. 

TOMB  VI.  8 
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AU  SECRETAIRE  D'eTAT  VILLEROY. 

Même  volume,  p.  235. 

12  juin  1568. 

Monsieur 

Ayant  sceu  présentement  que  ce  porteur  qui  est  le  chevaucheur  de 
Castetz  estoit  depesché  en  poste  à  la  court  je  n'ay  voleu  faillir  de  vous 
escrire  celé  cy  pour  vous  donner  advis  que  suy vant  ce  que  je  vous 
escripvis  le  premier  de  ce  mois  par  mon  homme  j'arrivay  en  cete  ville 
le  iiii«  d*iceluy  et  en  Theure  de  mon  arrivée  il  n'y  avoit  encores  rien 
de  faict  ny  espérance  de  faire  pour  la  pacification  des  troubles  de  la 
Basse-Navarre  et  en  estoit  desia  retourné  M.  le  président  de  La  Per- 
rière hors  d'espoir  qu'il  y  eust  aulcune  bonne  fin.  Toutesfois  depuis 
m  jours  les  choses  ont  esté  tellement  remises  en  bons  termes  d'une 
part  et  d'aultre  qu'on  en  peult  attandre  ung  heureux  succez.  Je  ne 
vous  diray  poinct  Monsieur  de  quoy  ma  venue  par  deçà  y  peult  avoir 
servy  car  comme  je  vous  ay  long  temps  a  escrit,  je  ne  suis  gueres  bon 
facteur  pour  débiter  ma  mercerie,  mais  il  me  suffira  de  vous  dire  que 
je  pars  présentement  pour  m'en  aller  à  Pau  où  la  Reyne  de  Navarre 
me  haste  fort  de  me  trouver  pour  assister  à  la  conclusion  de  ce  dif- 
ferand  qui  a  esté  remys  audict  lieu  où  j'espère  estre  demain  dieu 
aydant  dont  je  n'ay  voleu  faillir  de  vous  donner  advertissement  affin 
d'en  faire  telle  communication  à  Leurs  Magestés  que  trouverez  estre  à 
propos  vous  suppliant  pour  la  fin  me  vouloir  tenir  en  leurs  bonnes 
grâces  et  yostre.  D'Acqs,  ce  xn  juin  4568  (0- 

V 

A  l'amiral  de  chatillon  (9). 

Ibidem,  p.  216. 

2  octobre  1570. 

Monseigneur, 
Suivant  la  lettre  que  je  vous  escripvis  par  Monsieur  de  Sarragossa 

(1)  A  la  page  214  da  même  volume,  on  trouve,  à  la  date  du  26  octobre  1568,  un 
Mémoire  dressé  par  François  de  Noaill^s  pour  servir  à  M.  de  Villeroy  lorsqu*il 
écrira  à  M.  de  Monlue,  au  capitaine  Tilladet,  gouverneur  de  Sotdeaux,  au  sieur 
de  Saint  Esteven,  gouverneur  d'Àc^s,  et  à  son  lieutenant  le  sieur  de  la  Motte  au 
sujet  de  Vévéché  d'Àcqs  que  mondtct  sieur  evesque  d'Àcqs  voulait  faire  rebastir 
ayant  esté  démoli  par  ordre  du  roi  François  I^'  pour  fortifier  cette  ville  d'Àcqs, 
A  ce  sujet,  Charles  IX  écrivit  au  lieutenant  général  et  aux  officiers  du  présidial  de 
Dax,  donnant  ordre  de  céder  à  Tévêque  les  lieux  vagues  qui  environnaient  sa  de- 
meure, et  même  le  bout  de  la  rue  qui  séparait  son  église  de  sa  demeure,  pour  y  éta- 
blir <  un  portai  »',  et  l'autorisant  à  faire  hausser  les  vieilles  murailles  et  remparts  de 
la  ville  qui  sont  prés  de  son  logis  pour  qu'on  n'ait  plus  de  vue  chez  lui. 

(2)  Gaspard  de  GoUgny,  la  plus  grande  des  victimes  de  i'aflreiise  nuit  de  la  Sainl- 


j'envoie  ce  gentilhomme  présent  porteur  expressément  devers  mon- 
seigneur le  cardinal  vostre  frère  (4)  et  vous  pour  remetre  à  son  juge- 
ment et  au  vostre  la  détermination  de  ce  malheureux  procès  de  la 
Réolle  (3)  vous  asseurant  que  de  ma. part  il  n'y  aura  aulcune  appella- 
tion de  vostre  sentence.  Monseigneur  je  vous  ay  non  seulement  ouy 
dire  (mais  aussi  veu  pratiquer)  que  la  patience  surmonte  toutes  diffi- 
cultés d'autant  que  la  vérité  et  la  raison  qui  sont  filles  du  temps 
apprennent  à  la  fin  à  ung  chacun  de  faire  ce  qu'il  doibt.  Il  y  a  vingt 
ung  ans  que  je  commancé  à  faire  service  à  mondict  seigneur  vostre 
frère.  Je  suis  entré  en  la  dixiesme  année  de  ses  larges  et  grandes 
prommesses  et  encores  que  vous -Monseigneur  soiez  tesmoingdela 
plus  grande  partie  si  est  ce  que  je  vous  ay  bien  vouleu  envoler  par 
cedicl  porteur  les  extraitz  et  coppies  de  celles  qui  sont  contenues  en 
ses  lettres  qui^me  sont  demeurées  dont  je  n'ay  pas  encores  commancé 
d'en  sentir  ung  seul  elTaict.  Voila  pourquoy  je  m'asseure  que  vous  ne 
me  blasmerez  poinct  d'impatiance  et  mesmement  quant  vous  sçaurez 
que  pour  tous  ces  mauvais  traictemens  je  n'ay  encores  changé  ny 
altéré  l'affection  et  fidellité  que  je  luy  ay  longtemps  a  vouée  mais  je 
m'attandz  bien  au  retour  de  ce  dict  porteur  d'estre  esclarcy  et  résolu 
de  ce  que  j'^en  doibz  espferer  par  cy  après  ce  pandant  je  me  tiens  tout 
asseuré  que  vous,  Monseigneur,  n'oublierez  de  lui  vivement  repré- 
senter ce  qu'il  a  promis  à  qui  il  a  promis  et  pourquoy  il  a  promis  et 
quant  ores  de  malheur  il  ne  vouldroit  poiser  ces  trois  choses  la  pour 
le  moins  je  ne  puis  croire  que  vous  et  luy  ne  veuillez  considérer  la 
qualité,  dignité  et  condition  du  prometeur.  Voila  pourquoy  en  quel- 
que sorte  que  ce  soit  je  ne  puiz  attandre  quung  heureux  succez  du 
voiage  de  ce  dict  porteur  auquel  j'ay  commandé  de  prandre  son 
adresse  à  vous  tant  pour  ce  reguard  que  pour  vous  compter  quelques 
particularités  dont  je  vous  supplie  le  vouloir  croire  comme  vous  vou- 


Barthélemy.  Tous  «es  contemporatos  rappelaient  radmiral  de  CbastHlon,  et  c'est 
sous  ce  nom  et  sous  ce  titre  qu'il  faut  chercher  l'intéressant  et  considérable  article 
biographique  que  Brantôme  lai  a  consacré  dans  ses  Hommes  illustres  et  grands 
capitaines  français. 

(1)  De  Ttion  (traduction  française,  tome  ix,  p.  29B),  nous  apprend  que  François  de 
Noailles  <  avait  été,  pour  ainsi  dire,  élevé  dans  la  maison  de  Goligny;  »  il  ajoute 
que  «  c'était  d'elle  qu'il  tenait  les  premiers  commencements  de  sa  fortune,  par  les 
>  riches  bénéfices  que  le  cardinal  de  Châtillon  lui  avait  autrefois  donnés.  » 
D*après  la  lettre  que  Ton  va  lire,  le  cardinal  n'aurait  été  généreux  qu'en  promes- 
ses. 

(9)  Au  sujet  du  prieuré  de  cette  ville,  comme  on  le  verra  dans  les  lettres  suivan* 
tes.  L'histoire  de  l'antique  prieuré  de  La  Réole  fournirait  la  matière  d'un  curieux 
vohime  Pourquoi  les  Bénédictins  dv  siècle  passé  n'oni-ils  pas  retracé  cette  his- 
toire? 
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driez  faire  moy  mesmes  qui  dera  l'endroict  de  med  très  humbles  re- 
commandations à  vostre  bonne  grâce  priant  Dieu 

Monseigneur  tous  tenir  pour  jamais  en  la  sienne. 

De  Paris  ce  xxii  octobre  1570. 

VI 

AU  CABDINAL  Bl  CHAULLON. 

ibid.,  p.  an. 

32  octobre  1570. 

Monseigneur, 

renvoie  ce  gentilhomme  exprès  devers  vous  pour  remetre  a  vostre 
jugement  la  détermination  du  prieuré  de  la  Reolle  auquel  je  nay  ja- 
mais pansé  avoir  autres  droicts  que  la  prommesse  laquelle  vous  men 
fistes  premièrement  a  Chastillon  sans  que  je  vous  en  requisse  et  de- 
puis me  l'avez  souvent  confirmée  tant  de  vive  voix  que  par  plusieurs 
lettres  dont  Monseigneur  Tadmiral  vostre  frère  est  bon  tesmoing. 
Quant  au  procez  qui  y  est  interveneu  il  feut  commencé  à  Bordeaux 
pour  empescher  que  Monsieur  de  Montluc  (qui  en  ce  temps  la  estoit 
mieulx  roy  de  Guyenne  que  son  maistre)  ne  se  mit  dedans  comme 
véritablement  il  eust  faict  sanz  moi.  Quant  à  celluy  qui  est  au  conseil 
privé  ce  sont  mes  parties  qui  mont  tiré  et  poursuivy  de  ce  cousté  la  et 
na  pas  tenu  à  moy  quil  ne  soit  cessé  il  y  a  longtemps  car  jay  souvent 
protesté  que  je  n'en  voulois  espérer  que  ce  que  vous  commanderiez  et 
ay  tousiours  prié  que  le  tout  fust  remis  à  vostre  décision  dont  Monsieur 
de  Montmorancy  vous  randra  tesmoiniage  et  vous  mesmes  Monsei- 
gneui;  sçavez  bien  que  j'ay  envoie  trois  fois  en  poste  devers  vous  pour 
vous  supplier  très  humblement  de  prandre  cete  cause  en  main  et  la 
juger  après  m'avoir  ouy.  Or  Monseigneur  pour  conclusion  je  ne  pre- 
tandz  autre  titre  a  ce  bénéfice  que  vostre  paroUe  laquelle  est  à  vous 
de  me  faire  valoir  ce  quil  vous  plairra  qui  sera  l'endroict  de  mes  larès 
humbles  recommandations  à  vostre  bonne  grâce  priant  Dieu 

Monseigneur  vous  tenir  pour  jamais  en  la  sienne. 

DiB  Paris,  ce  xxij  d'odobM  157ti. 

Monseigneur  je  n'ay  poiat  Toleu  perdre  tempz  a  vous  compter  ce 
que  mes  services  ont  mérité  en  vostre  endroict  car  congnoissant  vostre 
bon  naturel  comme  je  feiis  je  veuli  espérer  que  ce  sera  à  ce  coupjc|ue 
voujs  me  ferest  cognoistre  ia  laemoire  que  vous  ea  avoe  et  ne  donner 
rez  occasion  de  demeurer  pour  jamais,  etc.  . 
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vn 

AU  MÊME. 

Ibid.,  p.  217. 

Du  même  jour. 

Monseigneur  retournant  dernièrement  M.  de  Sarragosse  d'Angle- 
terre il  me  fit  entandre  comme  il  vous  avoit  pieu  luy  dire  que  le 
prieuré  de  la  Reolle  estoit  encores  à  vostre  commandement  et  dispo- 
sition pour  le  reguard  du  protonotaire  du  Mesnil  et  que  si  je  ne  pan- 
sois  mon  droict  bien  asseuré  et  me  départant  du  procès  je*le  remetoiz 
entre  voz  mains  vous  regarderiez  ce  que  vous  auriez  &  f$iire  qui  a 
esté  Toccasion  que  j'anvoie  presantement  ce  gentilhomme  exprëz  de- 
vers vous  pour  rapporter  tout  Tinterest  que  j'y  pretandz  à  vostre  seule 
volunté  tout  ainsi  que  si  le  bénéfice  vacquoit  de  nouveaupar  ainsi 
puisque  les  empeschemenz  qui  vous  ont  cy  devant  gardé  de  le  me 
donner  suivant  vostre  première  intention  sont  à  présent  oustez,  je 
veulx  tant  espérer  de  vostre  bon  naturel  qu'estant  les  choses  reve- 
nues en  vostre  puissance  par  le  consentemeRt  des  parties  comme 
elles  sont,  vous  en  ferez  à  ce  coup  telle  resolution  que  vostre  promisse 
ny  demeurera  intéressée  ny  mon  espérance  déceue,  vous  asseurant, 
Monseigneur,  que  je  HQy  pretandz  ny  ay  jamais  pretandu  autre  titre 
que  ceste  dicte  vostre  parolle  laquelle  j'ay  tousiours  estimé  plus  seure 
que  toutes  les  bulles  de  Rome.  Qui  sera  Vendroict,  etc.     • 

Monseigneur  je  m'asseure  que  vous  créiez  bien  que  je  ne  me  (eusse 
pas  mis  dans  le  prieuré  de  la  Reolle  sans  le  vicariat  que  vous  m'avez 
expressément  donné  pour  y  pourvoir  en  faveur  et  non  d'autre,  si 
après  ravoir  gardé  avecques  grand  péril  et  despance  contre  plusieurs 
qui  sen  feussent  emparez  sanz  moy  vous  trouviez  raisonnable  que  j'aie 
cete  honte  d'en  sortir  pour  en  acomoder  le  protonotaire  du  Mesnil. 
Bn  me  le  commandant  vous  serez  obey  et  iessaieray  de  prandre  pa- 
tience bien  est  vray  quelle  me  seroit  plus  doulce  à  suppQrter  si  c'étoit 
pour  ang  qui  vous  feust  frère,  nepveu  ou  proche  parant 

Vin 

A  W.   LE  CARDINAL  DE  PKLLBVJ  (\): 

,       Ibid.,  p.  218. 

5  octobre  15T7. 

Monseigneur 
Depuis  Dion  arrivée  &  Montluçoa  iusques  à  ce  que  j'aye  esté  en  oe 

(I)  Le  eardÎBal  NiooUfl  ée  Pellevô  élait  alors  archevéqia  à»  Sens  9  il  mbuntt  ai- 
9bevèqiiede  Reiiaai,  le  ftfi  mars  15d4.  On  répète  trop  seiweiit,  k  roccaaioftée  cette 
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lieu,  j*ay  eu  tousiours  plus  de  loisir  de  vous  escrire  que  de  subiect, 
et  depuis  ma  venue  en  ceste  court  jusques  à  ce  jourdhuy  jay  eu  trop 
plus  de  subiect  que  de  loisir.  Je  ne  double  poinct  que  vous  ne  soiez 
très  bien  adverty  de  tout  ce  que  je  vous  eusse  peu  escrire  du  succez 
des  affaires  de  France,  par  ce  je  vous  diray  seulement  ce  qui  touche 
mon  particulier  qui  est  monsieur  tout  en  ung  mot  qu'ayant  tousiours 
espéré  que  le  Roy  et  la  guerre  me  deubt  remetre  en  mon  bien,  tant 
pour  la  justice  de  sa  cause  que  pour  la  prospérité  de  ses  armes,  je  puis 
dire  (à  mon  grand  regret)  que  par  la  pais*jen  suis  du  tout  exclub, 
d'autant  que  la  ReoUe  (pour  laquelle  vous  monsieur  avez  pris  tant 
de  peine  pour  moy)  demeure  aux  huguenots  pour  une  des  huict  villes 
de  leur  seureté  et  ce  qui  est  encores  plus  digne  à  comporter  est  que 
depuis  ladicte  pais,  le  cappitaine  qui  commande  la  dedans  a  faici 
abattre  mon  église,  razer  tout  le  logis  du  prieuré,  et  saper  tout  le 
cloistre,  avec  toutes  les  maisons  des  relligieux  qui  est  une  ruine  si 
lamentable  que  Ion  ne  pourroit  refaire  pour  cent  cinquante  mille 
franqs.  Quant  à  Daqs  et  a  la  petite  abbaye  tout  de  mesraes,  de  sorte 
que  quant  bien  la  pais  debvroit  durer,  il  me  fauldra  attendre  ung  an 
entier  devant  que  jouir  du  bien  que  jay  ce  dont  je  loue  Dieu  et  le  sup- 
plie me  donner  patience.  Ce  pandant  et  pour  tousiours  je  ne  celeray 
lobligation  que  je  vous  ay,  laquelle  ne  me  vairra  jamais  vivre  content 
jusques  à  ce  que  j'aye  rencontré  cet  heur  de  vous  pouvoir  faire  quel- 
que bon  service,  à  quoy  voz  commandemenz  me  trouveront  tousiours 
affectionné,  qui  sera  Tendroict  de  mes  très  humbles  recommandations 
à  voz  bonnes  grâces,  priant  Dieu  Monsieur  vous  tenir  pour  jamais  en 
la  sienne  (1)* 


mort,  une  niaiserie  dont  je  demande  à  faire  justice  en  passant.  On  prétend  que  l'in- 
domptable ligueur,  apprenant  que  Paris  avait  ouvert  ses  portes  à  Henri  IV,  éprouva 
nn  tel  saisissement  qu'il  expira  quatre  jours  après.  Mais  d'abord  on  n'a  pas  besoin 
d'un  saisissement  pour  mourir,  quand  on  a  déjà  76  ans;  et  puis,  comment  la  reddi- 
tion de  Paris  aurait-elle  pu  causer  une  si  terrible  secousse  au  cardinal,  alors  que 
cet  événement  était  depuis  longtemps  pfévu?  Croyons  que  le  désespoir  n'a  pas  plus 
tué  le  cardinal  de  Pollevé  qu'il  ne  tua  le  rhéteur  Isocrate  presque  centenaire,  et  que 
tous  les  deux  sont  naturellement  et  prosaïquement  morts  de  vieillesse. 

(1)  Suit  (même  page)  une  lettre  (de  la  même  date)  adressée  au  cardinal  de  Ram- 
bouillet. François  de  Noailles  le  prie  d'écrire  à  M.  de  Rieux  qui  s'était  chargé  de 
rembourser  à  M.  Haion  le  prix  des  bulles  de  la  petite  abbaye  de  Dieuvielle  dont 
François  de  Noailles  venait  d'être  pourvu;  mais,  dit  le  prélat,  M.  de  Rieux  a  oublié 
sa  promesse.  De  plus,  il  a  oublié  de  payer  les  800  écus  qu'il  emprunta  à  son  départ 
de  Padoue  sur  le  crédit  de  l'évêque  de  Dax,  et  l'intérêt  de  celte  somme  depuis  un  an. 

Il  y  a  dans  le  tome  m  de  la  collection  Noailles,  à  la  Bibliotiièque  du  Louvre,  plu- 
sieurs lettres  écrites,  en  cette  même  année  1577,  par  l'évêque  de  Dax,  à  son  frérc 
Antoine  de  Noailles,  à  Bordeaux,  ain^i  qu'à  Madame  de  Noailles,  sa  belle-sœur.  Ce 
sont  des  lettres  de  famille  et  d'affaires.  Je  lis  dans  une  de  ces  lettres  (p.  123)  les 
lignes  que  vOiei  :  «  Je  n'ay  plus  de  toutes  les  esclaves  que  j'ay  rachaptées  qu'une 
»  Verénesè  c'estr^à-dire  de  Veronne  de  laquelle  je  ne  suis  point  enchanté  Diea  mercy 


—  95  —      ' 
IX 

■ 

AU  COim^TABLE  DE  HONTMOREMCY. 

Ibido  p.  dl9. 

32  janvier  1578. 

Monseigneur 

Le  secretere  Massiot  (<)  vous  aura  dit  Textresme  regret  que  j'ai  eu 
de  ne  vous  pouvoir  aller  baizer  les  mains  au  partir  de  Poitiers  lequel 
s'est  grandement  accreu  après  avoir  esté  quelque  temps  en  ce  pais 
dautant  que  jai  eu  le  loisir  d'y  remarquer  tant  de  choses  extravagan- 
tes non  seulement  faites  par  le  passé,  mais  qui  durent  encores  que  je 
suis  bien  marri  qu.e  je  nai  cet  heur  d'estre  près  de  vous  pour  vous 
supplier  très  humblement  que  ex  plenitudine  prudentiœ  tuœ  omnes 
ru)s  accipiamitëy  car  à  la  vérité,  Monsieur,  nous  en  avons  grand  besoing 
en  ce  pais  ainsi  que  vous  dira  plus  au  long  ledict  Massiot  lequel  vous 
randra  conte  aussi  si  vous  plait  du  procès  que  jai  au  conseil  privé  du 
Roy  contre  ung  home  si  ingrat  et  infâme  que  son  nom  est  indigne  de 
ce  papier.  Toutesfois  il  ne  laisse  d'estre  si  extraordinairement  favorisé 
en  liniquité  de  sa  cause  qu'il  ne  faut  rien  moins  à  la  justice  de  la 

>  car  U  n'y  a  pas  de  qnoy  comme  vous  pourrez  voir  quelque  jonr.  Par  ainsin  si  vouz 

>  m'avez  estimé  par  cy  devant  (comme  vous  dictes)  homme  de  bien  en  ceste  profes- 
»  sien  il  n'est  pas  temps  que  vous  changiez  d'oppinion  car  par  raison  je  le  doibs 

>  estre  davaniaige  par  cy  après  que  n'ay  jamais  esté.  Il  y  a  quatre  ans  et  demy 

>  qu'elle  est  à  moy  mais  je  crois  qu'elle  aura  bientost  ung  auitre  maistre,  car  j'es- 
»  père  en  descbarger  ma  conscience  avant  la  fin  du  prochain  caresme  prenant 
9  avec  l'ayde  de  Dieu  et  luy  donner  ung  mien  serviteur  pour  mary  qui  me  la  de- 

>  mande  il  y  a  prés  de  deux  ans.  »  François  de  Noailles  écrit,  le  S4  janvier  1577, 
à  Mme  de  Noailles  (Jeanne  de  Gontaut-Biron)  qu'il  veut  aUer  mourir  an  gtte  comme 
les  bons  lièvres  (p.  12^.  On  trouve  dans  le  mémo  tome  m  des  lettres  de  l'évêquede 
Das  au  capitaine  Laquant,  personnage  investi  de  toute  sa  confiance,  chargQ  de 
toutes  ses  affaires.  Ces  lettres  roulent  en  grande  partie  sur  une  infinité  de  procès 
dans  lesquels  François  de  Noailles  est  engagé.  Il  est  surtout  fort  question  là-dedans 
d'une  ceriaine  Mme  de  Prouilhac,  femme  de  M.  de  Cavagnac,  laquelle  parait  avoir 
été  dans  le  Limousin,  au  xvi*:  siècle,  une  plaideuse  plus  intrépide  encore  que  celle 
de  la  comédie  de  Racine. 

{Il  Le  8  janvier  1078,  François  de  Noailles  écrivait  à  son  secrétaire  Massiot  (Bi- 
bliothèque du  Louvre,  collection  Noailles,  t.  iv,  p.  50)  au  sujet  de  l'abbaye  d'Auba^ 
sine,  disant  combien  il  désirait  recouvrer  cette  abbaye  qui  lui  avait  été  si  souvent 
promise  par  le  roi,  et  ajoutant  que  les  catholiques  d'Uzerche  sont  rentrés  en  guerre 
avec  les  Huguenots  pour  ravoir  cette  abbaye  que  iesdits  Huguenots  n'ont  encore 
rendue,  que  M.  de  Turenne  est  parti  la  nuit  passée  avec  tout  ce  qu'il  a  pu  ramasser 
de  gens  de  son  parti  pour  aller  porter  secours  aux  assiégés,  que  M.  de  Turenne  a 
toujours,  durant  les  dernières  guerres,  tenu  l'abbaye  d'Aubasine  au  grand  dommage 
du  comte  de  Fiesque  et  de  tout  le  pays,  et  que  s'il  plaisait  au  roi  donner  cette 
abbaye  en  titre  à  lui,  évéque  de  Dax,  U  se  ferait  flirt  do  bien  la  garder  avec  l'assis- 
tance de  ses  parents  et  amis  qui  sont  aux  environs,  mais  qu'il  ne'  voudrait  pas  en 
être  seulement  le  gardien  et  le  concierge.  François  de  Noailles,  en  défendant  le  mo* 
ilaslère,  voulait  pouvoir  lutter  pro  domo  stid.  Aubasine,  ou  plutôt  Obasine  {Obasina)^ 
était  une  abbaye  de  cisterciens  du  diocèse  de  Limoges. 
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mienne  que  vostre  protection  laquelle  puisqu'à  mon  grand  besoing 
jay  receu  faveur  et  support  contre  feu  Monsieur  le  comte  de  Candaïê, 
Yostre  beau-frere,  je  veulx  me  promettre  que  vous  ne  souffrirez  que 
je  sois  plus  longuement  tormanté  et  biguarré  si  indignement  et  neant- 
moins  pour  tout  cela  et  pjour  toutes  les  grâces  que  jespère  de  vostre 
bonté  toute  ma  viei  vous  ne  pourrez  attandre  de  moi  que  le  très  hum- 
ble service  que  je  vous  doibs^  long  tamps  ha  et  auquel  manquera 
touj^iours  plustost  la  force  que  la  foi  qui  sera  Tendroit  de  mes  très  ^ 
humbles,  recommandations  à  vo&tre  bonne  grâce,  priait  Dieu,  Mon- 
seigneur, vQus.  tenir  pour  jamais  en  la  sienne. 

De  Larche  (4)  ce  xx  janvier  4B78. 


.    A  M.   DE  VILLB^Oy. 

Ibid.,  p.  9^. 

22  avril  1578. 

Monsieur  * 

Anoores  que  j«  si^che  que  te  Is^nisme  soit  très  nécessaire  en  vostre 
endroit  ^  est  ce  que  je  suis  contraint  d'estre  poiur  ce  jour  asiatiq[ue  (â) 
ce  que  jespere  que  vous  excuserez  si  vous  plait  quand  vous  saurez  que 
ce  qui  me  contraint  d'en  venir  la  sont  les  labeurs  que  jai  respandus 
naguieres  aux  environs  de  TAsie  lesquels  me  tormantent  aussi  sour- 
vent  que  je  sens  leur  prospère  succès  n'avoir  esté  aulcunement  re- 
cogneu.  Je  n'aurai  jamais  regret  d'avoir  ôdellement  et  utilement  servi 
puisques  bien  *  faisant  je  n'ai  faict  que  mon  debvoir,  mais  ce  m'est 
ung  particulier  crève-cœur  que  depuis  vingt  deux  ans  que  je  suis 

(1)  L* évoque  de  Dax  (collection  Noailles,  tpme  -iii,  p.  123)  exprime  le  désir  qa^ 
Vpn  «  faijset  planter  et  semer  force  meuriers  blancs  à  l'ircbe  où,  dit-il,  j'espôre  avec 

>  l'aydo  de  Diea  d'y  introduire  le  mestier  de  faire  )es  soyes...  «•  Sur  Larche,  je 
trooye  (p.  353  du  volume  6908  du  fonds  françAîs)  La  lettre  suivante  (sans  date)  du  dttc 
de  Ventadour  au  roi  :  «  Sire,  Vostre  Magesté  sait  assez  avec  quelle  affection  et  fid^ 
»  lité  M.  de  Noailles  a  toujoius  chéry  le  biett  de  son  service  et  comme  il  n'a  perdu 
»  aucune  occasion  d'en  rendre  preuve  centre  les  ennemis  de  vostre  estât.  Il  a  une 
»  maison  de  très  grande  importance  nommée  Larcbe*  dont  la  surprise  apporterai! 
1  une  luioe  notable  à  vos  subiects  tant  du  Périgord  que  du  Limosin.  Je  supplie 
»  très  humblement  Vostre  Magesté  ordonner  audict  sieur  de  Noaiiles  un  nombre 
»  d'arquebusiers  popr  la  £arde  do  ladicte  maison  de  Larche  et  qu'elle  puisse  estre 

>  conservée  sous  vosfre  obéissance.» 

(2)  Nul  lecteur  ne  se  plaindra  de  ce  qu'il  y  a  d'cuiatiou^  dans  ce  documeii^,  car 
c'est  U,  pour  ainsi  dire,  une  complète  autobiographie  de  François  de  Noaiiles.  L'U- 
Instce  prélat  signale  avec  une  fier^  qu'il  serait  injuste  de  prendre  pour  de  l'orgueil 
tout  ce  qu'il  a  fait  d'ulile  et  de  mémorable  en  toute  sa  carrière  diplomatique.  \a 
cl^aleur  dq  ^yle  ajoute  encore  à  l'intérêt  d'une  telle  pièce,  et  rarement  la  plume  de 
l'^yiqu^.  de  J^\  a  mie.uif  mérité  l'épithèt^  d^  «  bien  di^i^l^  \  4qpa^  à  sa  Uogwe 
par  le  spirituel  Branthôme. 


eyâs<}9^  du  pli)$  patQvre  eresché  de  Fmice  j'oÂ  bilct  qm^  aiobsu^es 
(auxquelles  les  roys  que  j'ai  servi  n'ouX  rien  désiré  de  mes  actioas 
que  les  eYenemejos  aaiei^it  suripjoaté)  saus  tputesfois  avoir  receu  ne 
bien  faict  ne  rec<wpen3e  de  quelque  nature  que  ce  sq|t,  de  sorte  que 
je  puis  dire  (à  wn  çrand  regret)  que  je  suis  sans  exemple  en  ce 
royaulme^,  à  quoy  il  n^e  semble  que  la  bonté  et  libéralité  du  roy  n'ont 
Qioins  d'intere^^t  que  moy  de  perte  car  quant  ores  la  mémoire  de  me3 
services  seroit  en$evçlye  a  la  court  il  sera  m^l  aisé  qu^  la  postérité 
n'en  Uce  quelque  commémoration. 

Le  retour  de  ma  lé|[ation  d'Angleterre  apporta  au  feu  roy  Benry 
les  ouvertures  de  la  conqueste  de  Calais. 

J  ay  encores  une  lettre  de  luy  par  laquelle  il  m'escripvoit  qu'il  s'es- 
toit  ^ttacl^  a  cete  entreprinse  contre  le  conseil  de  tous  ses  cappitaines 
ciy^nt  gecté  sçm  principal  fondement  3ur  le  rapport  que  j.ç  lui  en  avois 
îaict  qu'il  dict  avçûr  trouvé  très  véritable. 

Mpn  voiage  de  Home  (où  iestois  allé  porter  la  trêve  faicte  en  l'aQ 
4  556)  rapporta  à  sa  dicte  Majesté  la  descouverte  de  toutes  les  pratiq^aes 
qui  se  passoien^  lors  entre  les  Eapagnols  et  les  CarralTes  pour  remectre 
la  guerre  en  la  cbrestianté  ausqûelles  si  l'on  eust  voulu  dez  cesto 
l^eure  la  aussi  bien  pourveoir  comme  elles  estoient  préveues,  ce 
royaulone  fut  aujourd'buy  aus&i  ricbe  et  florissant  quil  ayt  esté  il  y  a 
deux  cen^  ans  car  il  ny  a  pas  de  c^ubte  que  la  rupture  de  ladictfi 
trêve  a  eaté  la'  source  de  tous  nos  iralbeura  et  nondum  finis  (ici  un 
blanc  laissé  par  le  copiste). 

Çn  ma  légation  de  Venise  Dieu  me  fit  si  heureux  de  faire  juger  l» 

« 

précedeoce  du  roy  à  son  honneur  et  gloire  et  il  n'y  a  lieu  en  la  cbres- 
tianté où  ce  différent  soit  résolument  esclaircy  que  la. 

Aux  deux  ambassades  que  jay  eues  en  Constantinople  on  na  rien 
desire^de  ma  boutique  pour  l'eslection  du  roy  anime  de  Pologne  que 
je  n'aye  obtenu, 

J'ay  faict  donner  la  paix  aux  Vénitiens. 

J'ay  bien  aydé  à  la  trêve  de  l'empereur. 

J'ay  garenty  et  conservé  les  terres  de  nostre  Sainct*Pere  en  la  sortie 
des  troig  plus  puissantes  armées  que  \es  Turcs  mirent  jamais  en  mer. 

J'ay  eu  cet  heur  d'y  découvrir  l'entreprinse  quils  avoient  sur  An-^ 
cqne  par  les  pratiques  du  sieur  Francescbo  Ghislier  nepveu  du  feu 
pape  (1)  auquel  sur  mes  preuves  on  a  fait  trencher  la  teste. 

(1)  Celte  lettre  étant  écrite  soiUs  le  pontificat  de  Grégoire  XIII,  le  neveu  da  feo 
pape  dont  il  est  ici  question  était  le  neveu  de  ;Pie  V^  pape,  qui,  de  son  .nom  de  fa- 
mille, s'appelait  Michel  Ghislieri. 
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J'ay  (aicl  délivrer  plus  de  deux  cens  esclaves  chrestiens  entre  les- 
quels esloient  douze  chevaliers  de  Malte,  chose  qui  n'advint  jamais  plus- 
Monsieur  je  scay  bien  que  tous  ces  prospères  evenemens  sont  deubs  à 
la  grandeur  du  nom  de  noz  royz  et  à  la  félicité  de  leur  fortune  mais  aussi 
je  m'asseure  que  vous  me  ferez  ce  bien  d'advouer  que  Leurs  Majestés 
ont  accoustumé  de  faire  démonstration  du  contentement  qu'elles  ont 
de  leurs  ministres  ce  qui  ne  peult  estre  tesmoigné  que  par  les  biens  et 
honneurs  qu'on  leur  distribue  tant  pour  y  remarquer  leur  libéralité 
que  pour  donner  exemple  à  plusieurs  qui  les  suivent  de  les  imiter. 
Or  Monsieur  je  vous  puis  asseurer  que  despuis  vingt  deux  ans  ma 
table  d'attante  est  encores  toute  vuide.  Il  est  vray  que  j'ay  esté  si  peu 
pressant  et  importun  et  que  je  n'ay  demandé  à  mon  retour  de  Tur- 
quie pour  tout  cela  que  Tabbaye  d'Aubasine  qui  est  a  Monsieur  le 
comte  de  Fiesque  laquelle  ne  vault  guieres  mieulx  de  quatre  mille 
livres  de  rente.  Le  feu  roy  Charles,  le  roy  qui  est  a  présent,  et  la  reyne 
leur  mère  m'ont  plusieurs  foys  promiz  par  leurs  lettres  et  dernière- 
ment à  Poictiers  de  vive  voix  de  la  récompenser  (1)  audict  sieur 
comte  pour  me  la  bailler.  Le  secrétaire  Massiot  sur  la  parole  de  Leurs 
Majestés  en  fit  une  afferme  en  mon  nom  il  y  a  trois  ans  et  bailla  mon 
argent  audict  sieur  conte  lequel  j'ay  perdu  et  je  nay  pas  l'abbaye  ny 
ne  l'espère  plus  avoir.  Il  y  a  dix-sept  ans  que  la  reyne  sa  mère  me  fit 
donner  ung  brevet  de  pension  de  quatre  mille  livres  sur  l'Espagne 
en  attendant  quelle  raeust  faict  pourveoir  de  dix  ou  douze  mille  livres 
de  rante  sur  le  premier  bénéfice  vacquant.  Je  ne  receuz  jamais  ung 
seul  escu  de  la  dicte  pension  non  plus  qu'un  bénéfice,  combien  que 
cela  soit  aussi  peu  advenu  par  faulte  de  vacation  que  de  mérite.  Si 
i'avois  quelque  pieses  qui  fut  a  la  comodite  et  contentement  dudict 
sieur  comte  je  la  luy  eusse  voluntiers  baillée.  Pour  la  fin,  Monsieur, 
je  ne  la  puis  avoir  (l'abbaye  d'Aubasine)  s'il  ne  plaict  h  Sa  Majesté  la 
recompenser  et  me  la  bailler.  Je  n'attends  plus  ce  bien  la  que  de  voz 
bons  offices  et  ie  vous  supplie  bien  humblement  encores  un  coup  d'en 
vouloir  prandre  la  peine  masseurant  que  nonobstant  cete  remons- 
trance  pourveu  de  la  vive  affection  quil  vous  plaict  requérir  a  voz 
plus  humbles  amyz  et  fidèles  serviteurs  j'en  rapporteray  le  fruict  que 
j'en  attends  et  dont  je  ne  vous  seray  moinz  obligé  que  si  vous  m'aviez 
faict  donner  la  meilleure  abbaye  de  France  dautant  quelle  est  meslée 
parmy  (id  déchirure  du  papier). 

XXII  apvril  1678. 
(1)  lûdemniser. 


k 


». 
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Monsieur  je  vous  supplie  bien  humblement  vouloir  pardonner  à  la 
véhémente  douleur  qui  me  presse  si  fort  et  qui  ma  contrainct  de  tum- 
ber  en  cete  présomption  d'etaller  ma  mercerie  devant  voz  yeux  les- 
quels  sont  accoustumez  de  voir  à  toute  heure  choses  de  plus  rare  va- 
leur a  quoy  neantmoin^  j*adjousteray  quil  na  tenu  qu'a  moy  que  je 
n'aye  point  des  princes  estrangiers  ute  bonne  partie  de  la  recom- 
pense de  mes  peines  desquelles  ils  ont  receu  le  fruict  mais  j'ay  este  si 
religieux  quil  m'a  semblé  que  nul  autre  que  mon  maistre  ne  me  pou- 
voit  ny  debvoit  recompenser  et  que  tout  ainsin  que  lesditcs  princes 
en  demeurent  obligez  à  Sa  Majesté  aussi  n'appartient-il  qu'a  luy  de 
recognoistre  les  services  que  je  leur  ay  faicts  par  son  commandement. 

» 

XL 

A  CATHERINE  DE  HÉDiaS. 

Ibid.,  p.  178. 
•  26  novembre  1578. 

Madame 

« 

Voz  officiers  du  siège  présidial  de  ceste  ville  escripvirent  à  Vostre 
Majesté  ce  que  ceulx  de  la  Religion  prétendue  reformée  ont  remué  par 
deçà  depuis  trois  jours,  et  pour  ce,  Madame,  comme  cela  est  bien  am- 
plement contenu  en  leur  procès  verbal  je  diray  soiillement  avec  vostne 
bon  congé  qu'ils  ont  esté  très  diligents  et  fidelles  à  vous  en  rendre 
promptement  compte  aussi  me  semble  il  que  ce  n'est  chose  qui  mérite 
qu'il  n'y  soit  pourvu  par  les  remèdes  ordinaires  de  vostre  prudence 
affin  que  ce  commencement  ne  soit  trop  tost  suivi  des  inconvénients 
qui  menassent  ce  pauvre  pays  àquoy  jadjouteray,  Madame,  comme  je 
viens  destre  adverty  qu'une  trouppe  de  gentilshommes  italiens  venant 
d'Espaigne  et  voultantz  aller  à  la  cour  (entre  lesquels  y  a  ung  seigneur 
de  la  race  Ursine)  s'en  sont  retournés  à  Baronne  de  deux  postes  par 
deçà  sur  les  advertissemens  qu'ils  ont  heuz  des  voUeries  qui  se  sont 
faictes  sur  le  grand  chemin  do  Bourdeaux  tant  sur  aulcuns  riches  Por- 
tugais que  autres  de  vos  subietz  et  ce  sera  cause  que  ce  seigneur  Ursin 
et  les  antres  gentilshommes  italiens  de  sa  suite  seront  eontrainctz  de 
demeurer  longuement  et  à  grands  fraiz  audict  Bayonne,  s'il  ne  plaict  à 
Vostre  Majesté  commander  qu'il  leur  soit  donné  escorte  pour  leur  seu- 
reté. 

Madame  je  prie  Dieu  conserver  et  accroistre  Votre  Majesté  en  toute 
prospérité  et  longue  vie  d'Acqs  ce  xxvi«  novembre  4578. 

P.  S.  Madame  je  puis  asseurer  Vostre  Majesté  qu'il  ne  se  peult  rien 
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<)4sâr«r  h  ses,  ciévoUûa  et  fid^té  que  le&  babitans  de  ceste  pauyrq^  ville 
taiMi  ies  officiers  du  Roy  que  autres  ont  au  service  de  Yo3  Majestés  à 
quoy  ih  sont  dignement  esclairez  par  le  book  exemple  du  président  et 
du  vmr^  qui  sont  très  soi^neulx  et  dilligentz  en  leurs  charges. 

XII 

» 

Ibid.,  p.  179. 

29  novembre  1578. 

Madame 

J*escripvis  à  Vostre  Majesté  iiu«  de  ce  moyz  par  ung  chanoine  de 
mon  evesché  ce  qui  se  passoit  par  deçà.  Je  vous  ay  despuis  escript  ce 
xxiP  dudict  moyz  et  ay  adressé  ma  lettre  à  Monsieur  le  mareschal  de 
Biron  soubz  Tenveloppe  de  voz  officiers  de  ce  siège  presidial  lesquelz 
vous  ont  envoyé  leur  procez  verbal  des  remuemenz  nouveaux  que  les 
prétendus  reformez  ont  faict  en  ce  pais  des  Landes.  Jay  ce  jourdhuy 
veu  les  lettres  quil  a  pieu  a  Vostre  Majesté  escripre  aux  habitans  de 
ceste  ville  du  xxv«  de  ce  moyz  lesquelz  désirent  pour  le  bien  du  ser- 
vice  du  Roy  et  vostre  que  la  ville  de  la  Réole  naguère  reprise  soit  avssi 
soigneusement  gardée  comme  ilz  espèrent  estre  faict  de  bien  gurder 
ceste  cy. 

Madame  j'esoripvis  par  mes  dernières  a  Vosti*e  Majesté  que  ung  sei* 
gneur  de  la  race  Ursine  avec  plusieurs  gentilz  hommes  italiens  de  sa 
suite  estoient  revenneuz  a  Rayonne  de  deux  postes  par  deçà.  Toutes 
fois  ayant  despuys  déscouvert  que  nonobstant  quil  se  fit  appeller  ainsia 
par  son  passeport  c*estoit  nea^tmoiiisle  seigneur  don  Pietro  de  Medids 
frère  du  grand  duc  de  Tuscane  et  scachant  Thonnear  quil  avoit  de 
vous  appartenir  j'envoyay  incontinant  à  Rayonne  ung  gentilhomme 
exprez  pour  le  supplier  de  y  venir  icy  et  lui  offrir  ce  peu  que  je  puiz 
avoir  asseurant  de  le  faire  conduire  à  Rourdeaux  en  seureté  mais  ce- 
luy  que  jy  avoiz  envoyer  vient  d'arriver  présentement  et  il  me  dict  que 
le  dict  sieur  d(Mi  Pietro  s'est  embarqué  sur  la  mer  et  fait  son  compte 
de  naviguer  jusques  à  Nantes  dont  je  suis  bi^  marry  tant  pour  le 
péril  ou  il  Si'est  mi^.que  pour  ne  luy  avoir  peu  faire  tout  le  service 
que  je  desirots  et  ce  sera  Tefidroiet  ou  je  prieray  Dieu 

Madame  conserver  et  accroistre  Vostre  Majesté  en  toute  prospérité 
et  grandeur. 

D* Acqs  ce  xxix  novembre  i  578 
Vaslre  plus  que  ires  humble  et  très  obéissant  suhiect  et  serviteur. 
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XIV 

A  LA.  MÊME. 
Ibid.,  p.  180» 


28  janvier  1579. 


Madame 

Le  x«  de  ce  moyz  je  receoz  la  lettre  qail  pleast  à  Vostre  Majesté 
mescripre,  le  xxyiii*  du  passe  et  suyvant  vostre  commandement  je  nay 
fali  de  faire  faire  une  procession  generalle  pour  prier  Dieu  pour  la 
paix  et  pour  la  prospérité  du  Roy  et  vostre  à  quoy  tout  ce  peuple  s'est 
monstre  très  dévot  et  affectionné.  Hier  M.  de  Saint-Esteven  fouver- 
neur  de  ceste  ville  et  les  maire  et  juratz  recourent  les  lettres  quil  vous  ' 
a  pieu  leur  escripre  du  xxj*  de  ce  moyz  portant  advertissement  quil 
y  avoit  entreprinse  sur  nous  qui  se  debvoit  bientost  exécuter  et  a  esté 
cause  quilz  ont  redoublé  leurs  gardes  et  combien  quils  soient  à  toute 
heure  très  vigllanz  ilz  y  encore  adjousté  tout  ce  qui  se  pouvoit,  trou- 
vanz  bien  estrange  que  pendent  que  Vostre  Majesté  est  en  tnûtté  de 
paix  et  quil  y  a  desja  quatre  moyz  qu'elle  ne  cesse  d*y  travailler,  ils  ne 
soient  encore  menasses  de  entreprinses  et  hostillitez,  et  pour  ce  Madame 
que  le  sieur  de  St  Esteven  vous  envoyé  exprez  ce  porteur  pour  vous 
rendre  compte  de  son  gouvernement  je  vous  diray  seulement  que  ce 
pauvre  gentilhomme  est  en  très  mauvais  estai  pour  continuer  sa  de- 
meure en  ce  lieu  laquelle  est  très  requise  et  nécessaire  pour  le  service 
du  Roy  et  vostre  luy  est  do  tout  impossible  sil  ne  plaict  à  Vostre 
Majesté  luy  faire  promptement  donner  moyen  de  s'y  tenir  car  à  la 
vérité  Madame  il  en  est  tellement  dépourveu  tant  k  cause  de  sa  pou- 
vreté  que  pour  n'avoir  esté  long  temps  payé  de  son  estai  (oultre  une 
grand  somme  d'arreyrages  dont  il  est  créditeur)  et  sans  Tasseurance 
quil  vous  a  pieu  luy  donner  de  se  faire  paier  par  M.  de  Gourgues  il 
y  a  long  temps  quil  se  fut  retiré  en  sa  maison  car  il  n'a  ni  vivres  ni 
argent  ei  le  pis  est  que  les  babitanz  ne  luy  en  veullent  plus  fournir 
pour  ce  quil  a  tant  emprumpté  par  cy  devant  que  son  crédit  luy  est 
du  tout  faly  dont  il  m'a  semblé  que  je  ne  debvois  falyr  d'adveriir 
prompiement  Vostre  Majesté  pour  les  dangiers  qui  en  pourroient  ad- 
venir desquelz  je  vouz  pourray  dire  quelques  particularitez  davantaige 
(et  de  grande  importance)  si  j'avais  ce  bien  d'estre  prés  d'elle  et  ce 
sera  Tendroici  où  je  prieray  Dieu . 

Madame  accroistre  Vostre  Majesté  à  toute  grandeur  et  prospérité. 

D'Âcqs  ce  xxvm  janvier  4579. 


1 
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Madame  hier  mattin  passa  par  ceste  ville  ung  nommé  le  cappitaine 
Cabrete,  provensal.  Je  scay  que  Vostre  Majesté  cognoit  et  son  nom  et 
ses  hnmmeurs,  il  a  dict  en  passant  qu'il  alloit  seulement  iusques  à 
St  Jean  Pied  de  Port  pour  tirer  quelques  cheyaulx  d'Espaigne,  piais  je 
me  doubte  qu*il  va  plus  loing  et  pour  autre  occasion  de  sorte  que  sanz 
quelques  lettres  de  recommandation  qu*il  a  portées  j'eusse  prié  M.  le 
gouverneur  de  Tarrester.  Mais  craignant  de  falir  je  n'ay  osé  passer 
plus  avant  sur  quoy  Madame  vostre  prudence  saura  bien  juger  ce 
qu'elle  en  debvra  escripre  au  sieur  de  Saint  Goard,  son  ambassadeur, 
pour  le  tenir  adverti  de  ce  qu'il  aurra  à  faire.  Madame,  ceste  depesche 
a  esté  retardée  jusqu'à  ce  jourd'huy  septiesme  de  février  pour  la  grand 
difficulté  quil  y  a  à  trouver  argent  pour  le  voiage  de  ce  porteur  et  il 
a  falu  que  j'aie  miz  la  main  à  la  bourse. 

Vostre  plus  que  très  humble  et  très  obéissant  subiect  et  serviteur  (4). 

Philippe  Tamizet  de  Larroque. 

(La  suite  prochainement.) 


(1)  Suit  (p.  181)  un  billet  adressé  par  François  de  NoaiUes  à  M.  de  Gadaigne,  et 
dans  lequel  il  le  prie  de  faire  en  sorte  que  le  gouverneur,  le  maire  et  les  jurats  de 
la  ville  de  Dax  ne  sollicitent  plus  la  reine  d'obliger  leur  évéque  à  rester  plus  long- 
temps à  Dax.  Le  prélat  ajoute  que  le  revenu  de  son  évèché  est  saisi  déjà  depuis  deux 
ans,  et  qu'il  demande  à  se  rendre  à  la  cour  «  pour  plusieurs  grandes  ot  importantes 
»  raisons  qui  ne  se  peuvent  escripre  »  et  qu'il  se  réserve  de  dire  à  la  reine,  bien  sûr 
qu'elle  les  trouvera  valables.  En  unissant,  M.  de  NoaiUes  veut  être  rappelé  au  son- 
▼enir  de  la  reine  de  Navarre. 
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Billetin  sonnaire  des  dernières  piUications. 

» 

Annuaire  administratif,  judiciaire  et  industriel  da  département  des 
Basses-Pyrénées  pour  Tannée  1865.  44«  annéel  In-46  de  375  p. 
Pau,  impr.  Vignancour.  4  fr.  25  c. 

AURIAC  (d*),  de  la  Bibliothèque  impériale.  —  La  reddition  de  Bor- 
deaux sous  Charles  VII.  24  p.  in-8°.  Paris,  impr.  Dupray  de  la 
Mahérie. 

Tiré  à  100  exemplaires. 

BOURDÈRE  (B.  Maurice),  ex-médecin  de  Thôpitalde  Vic-Fezensac— 
Réforme  financière  complète  au  profit  des  nations.  42  p.  in-S». 
Bordeaux,  impr.  Bardet  et  Jhiesson.  4  fr. 

BROUILLET  (A.)  et  MEILLET  (A.),  membres  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  rOuest.  ' —  Epoques  antédiluvienne  et  celtique  du 
Poitou.  Topographie  et  technologie.  Avec  50  pi.  in-4o.  In-8«>  de 
vm  et  320  p.  Paris,  Dumoulin.  40  fr. 

CAVALIER  (Gustave),  substitut  du  procureur  général.  —  Beccaria  et 
la  réforme  pénale.  Discours  prononcé  à  l'audience  solennelle  de 
rentrée  de  la  cour  impériale  d'Agen  le  3  novembre  4864.  32  p. 
iii-8«.  Agen,  impr.  Noubel. 

CAHUSAC  (J.  C).  —  La  vérité  contre  Terreur,  ou  contre  Renan. 
3  p.  in-8o.  Agen,  impr.  Noubel. 

CAPEFIGUE.  —  La  belle  Corisande  et  les  galanteries  du  Béarnais. 
In-48  Jésus,  de  vin  et  248  p.  Paris,  Amyot.  3fr.  50. 

Fait  partie  delà  eoUection:  Les  Reines  de  la  main  ganche.  On  sait  que  M.  Cape- 
fifoe  prétend  serrir  la  bonne  cause  par  ces  publications  alléchantes.  Mieux  vaudrait 
tis»  Moge  ennemi. 

Catalogue  des  gentilshommes  de  Guienne,  Agénois  et  Bazadois  qui  ont 
.  pris  part  aux  assemblées  de  la  noblesse...  de  4789,  publié  par 
HM.  Louis  de  La  Roque  et  Ed.  de  Barthélémy.  56  p.  in-8».  Paris, 
Dentu.  2  fr. 

CENAC-MONCAUT  (J.).  —  Les  chrétien'fe  ou  la  chute  de  Rome,  poème 
en  douze  chants.  In-48  jésus  de  488  p.  Paris,  Amyot. 
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LA  VERONE  (Léonce  de),  membre  de  l'Institut.  —  Le  marquis  de 
Chastellux.  39  p.  in-S».  Paris,  DounioL 

Extrait  du  Corretpondantf  livraison  du  25  décembre  J864. 

—  L^  banque  de  France  et  les  banques  départementales,  suivi  d'une 
notice  historique  sur  la  caisse  d'escompte  ayant  4789.  40  p.  in-S^. 
Paris,  Gruillaumin. 

MARTIGNY  (l'âbbé).  —  Dictionnaire  des  antiquités  chrétienùes,  con- 
tenant le  résumé  de  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  connaître  sur  les 
origines  chrétiennes  jusqu'au  moyen  âge  exclusivement.  I.  Etudes 
des  mœurs  et  coutumes  des  premiers  chrétiens.  II.  Etude  des  mo- 
numents figurés.  III.  Vêtements  et  meubles.  4  vol.  in-S®  de  vin 
et  681  p.  Avec  270  grav.  dans  le  texte.  Paris,  Hachette.  15  fr. 

NAf  OLÉON  m  (S.  M.  l'Empereur).  —  Histoire  de  Jules  César,  avec 
une  préface.  Tome  I.  Grand  in-4o  de  vi  et  364  p.,  plus  i  cartes 
et  4  portrait  de  Jules  César.  Paris,  imp.  impér.,  libr.  Pion.  50  fr. 

Ne  sera  mis  en  vente  (ju'à  la  fin  de  février.  —  Of^ilbprime  €û  môme  temps  l'édi- 
tion  grand  in-^o  (10  fr.);  on  annonce  ansei  des  éditions  proobainei  à  5  fir.  et  à  3  50. 
—  L'ouvrage  formera  trois  volâmes.  —  Contenu  du  tome  I:  Préface.  Livre  I:  Temps 
âi»  Rome  antéiléturs  à  César.  Liere  tîi  Hiitofrë  de  JVdes  Ëdâat  de  654É  à  695  (de 
Rome). 

RUBLE  (Alphonse  de).—  Commentaires  et  lettres  de  Biaise  de  Moulue, 
maréchal  de  France.  Edition  revue  sur  les  manuscrits  et  publiée 
avec  les  variantes  pour  la  Société  de  Thistoire  de  France.  Tome  I. 
In-8°  de  xux  et  479  p.  Paris,  veuve  Renouard,  9  fr. 

Nous  reviendrons  sur  cette  publication  qui  est  à  nos  yeux  un  véritable  événement 
littéraire. 

TAMIZEY  DE  LARROQUE  (Philippe!).-^  De  la  qtiesfflbn  Ûe  l*eAplace- 
meiH  d'Uxôllodu&um.  47  p«  in-^o«  Paris^  Dumoulin. 

Extrait  dç  la  Mi^ue  d*Àqu%Mi^  k  notre  prodiain  noiiéro»  L'a|i^ciâtîoo  de  ce 
mémoire  où  brille  une  érudition  aussi  sûre  qu^abondante. 

TARTIÈRE  (H.),  atchîviàte  du  département.^  Essâî  sur  la  géographie 
ancienne  du  département  des  Landes.  27  p.  in-8*'.  Mont-de-Mar- 
ttdâ,  impr.  Dekiroy. 

"^fer  cet  opusCûle,  voir  ci-de'sBùâ  îeâ  deui  articles  de  tt.  filaàé.  « 


Pour  tout  le  Bulletin  sommaire^ 
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M^^    GERBET* 


ST 


LA  PRESSE  CATHOLIQUE. 

La  presse  religieuse  —  je  Tai  dit  ici  avec  une  fraDchise  où  l'oa 
a  voula  voir  un  reproche  importua,  taudis  qu'il  n'y  avait  qu'un 
regret  douloureux  —  est  restée  silencieuse,  presque  muette  en 
face  de  la  tombe  de  l'illustfe  évéque  de  Perpignan.  C'est  une  in- 
justice et  une  ingratitude  :  une  injustice  envers  un  des  plus  beaux 
talents  de  polémiste  ;  une  ingratitude  pour  des  services  de  pre- 
mier ordre.  Je  ne  connais,  pour  ma  part,  aucun  écrivain  qui  ait 
contribué  d'une  manière  plus  efficace  que  l'abbé  Gerbet  à  impri- 
mer au  journalisme  catholique  ce  caractère  apologétique  qui  en  a  * 
fait  dans  ces  derniers  temps  un  des  instruments  les  plus  utiles  de 
la xontroverse  religieuse;  je  n'en  connais  pas  qui  ait  semé  plus 
d'idées  fécondes.  Que  d'erreurs  victorieusement  réfutées!  Que  de 
faux  jugements  rectifiés  !  Que  de  préjugés  déracinés  !  Et,  pour  coo- 
ronner  cette  belle  carrière,  la  même  plume  qui  avait  conquis  au 
journalisme  religieux  droit  de  cité  dans  l'Eglise  rédigea,  au  nom  du 
concile  d'Amiens,  la  charte,  en  quelque  sorte,  de  la  presse  catholi- 
que :  service  éminent,  soit  qu'on  considère  l'acte  en  lui-même,  soit 
qu'on  l'envisage  par  rapport  aux  circonstances  ^ù  il  se  produisit. 

Dès  l'origine,  un  certain  nombre  de  catholiques,  préoccupés 
des  dangers  qu'une  presse  libre  de  tout  frein  fait  courir  à  la  société, 
araient  eu  de  la  peine  à  s'habituer  à  l'idée  d'un  journalisme  catho- 
lique. A  ces  appréhensions  en  quelque  sorte  instinctives  étaient 
venues  se  joindre  des  préoccupations  d'un  ordre  différent,  d'un 
caractère  plus  grave.  C'est  dans  ces  circonstances  que  le  Concile 
d'Amiens,  par  la  plume  de  l'abbé  Gerbet,  revendiqua  les  droits 
des  écrivains  catholiques,  droits  qui  furent  sanctionnés  par  Pie  IX 
dans  l'Encyclique  :  Inter  miUtiplices  anguHias. 

Ton  YI.  9 
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<  La  volonté  de  TEglise,  dit  le  Concile  d'Amiens,  a  toujours  été  que 
les  écrivains  catholiques  jouissent  d'une  convenable  liberté  de  discus- 
sion, pourvu  qu'ils  ne  violent  pas  les  règles  dogmatiques,  morales  ou 
disciplinaires.  L'obéissance  dans  l'Eglise  est  une  soumission  des  esprits 
réglée;  ce  n'est  pas  une  compression  arbitraire  (4).  Et  de  même  qu'il 
est  nécessaire  de  maintenir  à  l'abri  de  toute  attaque  les  choses  revêtues 
de  l'autorité  de  l'Eglise,  il  est  utile  et  convenable  de  laisser  librement 
discuter  les  questions  placées  en  dehors  de  ce  domaine  réservé;  ces 
discussions  ont  .pour  résultat  à  la  longue  de  préparer  ou  de  procurer  le 
développement  de  la  science  ecclésiastique.  Si  donp,  de  nos  jours,  il 
faut  maintenir  avec  une  plus  grande  fermeté  les  lois  destinées  à  répri- 
mer la  licence,  il  faut  aussi  user  d'une  plus  grande  modération  pour 
sauvegarder,  conformément  aux  lois  de  l'Eglise,  une  liberté  raison- 
nable :  rien  peut-être,  en  effet,  n'ébranle  davantage  dans  les  esprits 
l'obéissance  commandée  que  le  zèle  immodéré  qui  réclame  la  soumis- 
sion à  des  choses  qui  ne  sont  pas  prescrites.  Cette  sage  modération 
envers  les  écrivains  catholiques  a  toujours  été  pratiquée  et  recom- 
mandée par  les  SS.  Pontifes,  en  particulier  par  Benoit  XIV,  aussi 
célèbre  par  sa  science  que^  par  son  équité,  et  qui  a  tracé  les  règles  les 
plus  sages,  dont  il  importe  de  bien  comprendre  l'esprit  afin  de  régler 
et  de  protéger  la  légitime  liberté  d'écrire  et  de  penser  (2).  » 

€  C'est  pourquoi,  écrit  Pie  IX  aux  évéques,  nous  vous  conjurons 
qu'en  mêmer  temps  que  vous  vous  efforcierez  d'éloigner  des  fidèles  eon- 
fiés  &  vos  soins  le  danger  mortel  des  livres  pestilentiels  et  des  jour- 
naux>  vous  environniez  de  votre  bienveillance  et  de  vos  encouragements 
les  écrivains  qui,  animés  de  l'esprit  catholique,  nourris  fie  bonnes 
doctrines,  se  livrent  à  la  composition  d'ouvrages  et  rédigent  des  jour- 
naux destinés  à  défendre  la  religion  catholique,  à  venger  les  droits  de 
ce  Saint-Siège  et  ses  constitutions,  à  combattre  les  opinions  et  les 
maximes  qui  sont  en  opposition  avec  l'autorité  de  ce  même  Siège,  à 
poursuivre  partout  l'erreur,  de  manière  à  faire  briller  aux  yeux  de 
tous  la  très  douce  lumière  de  la  vérité.  C'est  un  devoir  de  votre  solli- 
citude et  de  votre  charité  épiscopale  d'encourager  ces  écrivains  catho- 
liques animés  de  pareilles  intentions,  afin  qu'ils  continuent  à  défendre 

(1)  C'est  bien  la  même  plame  qai  écrivait  dans  V Avenir  (18  décembre  1880)  :  c  Que 
vous  connaissez  peu  l'esprit  da  catholicisme,  de  ce  gouvernement  patriarcal  des  inlel- 
ligences  !  Il  aime  la  publicité  des  avertissements  comme  un  père  aime  la  franchise 
dans. ses  enfants:  lapobUcité  est  la  sincérité  des  peuples.  Il  solUcite  les  gémisse* 
ments  qui  attirent,  comme  d'autres  gouvernements  implorent  les  flatteries  qui  les 
perdent:  toute  plainte  respectueuse  est  un  acte  de  foi  dans  sa  justice;  tout  cri  d'alarme» 
un  hymne  d'amour  à  F  unité  catholique.  » 

(S)  Conc.  Amb.  c.  zv,  page  46. 
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avec  joie  la  cause  de  la  vérité;  s'il  leur  arrivait  de  s'écarter  en  quelque 
chose,  avertissez-les  avec  une  prudence  paternelle  (3).  » 

Sous  rautorité,  en  quelque  sorte,  de  ces  graves  paroles,  je 
vais  essayer  de  retracer  à  grands  traits  la  vie  de  journaliste  de 
l'abbé  Gerbet.  Que  Ton  ne  s'effraie  pas  de  ce  titre  de  journaliste 
placé  à  côté  du  nom  de  Tun  de  nos  plus  grands  évoques;  sans 
rien  ôter  à  la  dignité  épiscopale,  il  ajoutera,  je  l'espère,  un  nou« 
veau  lustre  à  une  vie  déjà  glorieuse  à  tant  de  titres. 

Dieu  permet  souvent  que  l'enfance  des  hoaunes  destinés  à 
remplir  dans  son  Eglise  un  ministère  éclatant  soit  marquée  de 
quelque  signe,  présage  de  leurs  destinées  futures.  C'est  ainsi  que  se 
montre  à  nous  un  fait  de  la  jeunesse  de  Fabbé  Gerbet,  insigni- 
fiant en  lui-même,  mais  derrière  lequel  nous  aimons  à  voir  ca- 
chée la  main  de  la  divine  Providence. 

€  Pendant  les  dangers  de  l'invasion,  en  1844-1815,  il  se  retira 
quelque  temps  dans  la  montagne,  chez  un  curé,  parent  ou  ami  de 
sa  famille,  et  y  resta  à  étudier.  C'est  là  qu'un  jour  il  vit  arriver  un 
jeune  élève  de  l'école  normale,  Jouffroy,  de  deux  ans  plus  &gé  que 
lui,  et  qui,  en  revenant  passer  ses  vacances  au  hameau  des  Ppntets, 
s'arrêta  uu  moment  au  passage.  Jouffroy,  dans  le  premier  orgueil  de 
la  jeunesse  et  de  la  science  et  avec  l'auréole  au  front,  ne  dédaigna 
point  de  discuter  avec  le  jeune  séminariste  de  province;  il  le  combat- 
tit sur  les  preuves  de  la  révélation  et  contesta  surtout  l'âgé  du  monde 
en  s'appuyant  sur  le  témoignage,  si  souvent  invoqué  alors  et  bientôt 
rainé,  du  fameux  Zodiaque  de  Denderah.  Le  jeune  séminariste,  mis 
en  présence  du  monument  inconnu,  ne  put  que  répondre  :  «  Atten- 
dons 1(2)» 

Cet  attendons  n'était  pas  une  défaite;  c'était  un,  rendez-vous 
donné  sur  le  terrain  de  la  science.  Â  peine  ordonné  prêtre,  le 
jeune  Franc-Comtois  se  présentait  en  ligne,  au  front  de  l'armée 
catholique,  prêt  à  donner  la  réponse  qu'il  s'était  vu  forcé  de  diffé- 
rer. En  élevant  ainsi  le  drapeau  du  catholicisme  dans  la  presse, 
le  nouveau  venu  commençait  par  saluer  ceux  qui  l'avaient  précédé 
dans  cette  carrière,  encore  peu  frayée  cependant. 

(1)  Eneycliqne  Inter  multipliées  anguttias, 
(S)  Sainte-Beave,  Causmes  du  Lundi,  tome  ti« 
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^  €  Dès  que  la  religion,  rappelée  de  son  exil,  put  faire  entendre  sa 
voix  dans  les  temples,  elle  s'ouvrit  aussitôt,  dans  des  éerits  périodi  - 
ques,  une  chaire  d'où  elle  put  parler  à  la  société  tout  entière.  Les 
journaux  contribuèrent  puissamment  à  dissiper  les  préjugés  irréligieux 
qui  régnaient  à  cette  époque,  et  Ton  se  rappelle  encore  la  vive  im- 
pression qu'ils  produisirent.  La  philosophie  ne  soutint  que  faiblement 
la  lutte;  elle  était  alors  toute  honteuse  d'elle-même.  Si  de  temps  en 
temps  elle  essayait  quelq|}es  réponses,  ses  écrits,  tracés  d'une  main 
'  naguère  armée  d'une  arme  homicide,  semblaient  être  encore  trempés 
de  sang  humain;  et  ses  murmures  impies  étaient  comme  les  derniers 
bruits  des  échafauds  qui  venaient  de  tomber  (4).  » 

Ce  salut  fraternel  s'adressait  à  Tabbé  de  Boulogne  qui,  le  pre- 
mier,  en  face  de  la  chaire  rendue  muette,  éleva  une  tribune  d'où 
descendirent  sur  la  France  étonnée  des  accents  qui  réveillaient 
dans  les  cœurs  les  échos  endormis  de  la  vieille  foi  catholique* 
Dès  i  794,  ce  courageux  athlète  avait,  dans  les  Anncdes  de  la 
Religion  j  défendu  contre  les  Constitutionnels  les  droits  de  l'Eglise 
romaine.  Le  1 8  fructidor  brisa  sa  plume  et  l'obligea  à  se  cacher 
pour  éviter  la  déportation.  En  janvier  1800,  il  revenait  au  com- 
bat et  publiait  ses  Annales  philosophiques  et  littéraires j  continuées 
plus  tard  sous  le  titre  d* Annales  littéraires  et  morales.  On  le  voit, 
le  journalisme  catholique  est  né  au  sein  de  la  tourmente;  il  est 
fils  de  la  persécution  révolutionnaire  (2)  :  Dieu  se  plaît  ainsi  à 
cacher  dans  les  plis  des  révolutions  destinées  à  punir  les  crimes 
dès  peuples  les  principes  mêmes  de  leur  régénération  et  de  leur 
salut. 

Pendant  l'Empire,  tout  fut  silence  au  dedans;  le  bruit  était  an 
dehors.  La  Restauration  provoqua  un  merveilleux  développement 
de  vie  intellectuelle  et  morale,  auquel  la  presse  ne  resta  pas 
étrangère.  Toutefois,  les  journaux  de  cette  époque  furent  avant 

(1)  Mémorial  catholique.  Introduction.  —  Cette  introduction  est  d«  l'abbë  Gerbet, 
quoiqu'on  l'ait  souvent  attribuée  à  l'abbé  de  Lamennais. 

(2)  En  1791,  l'abbé  Jauffret,  mort  évoque  de  Meti,  publia  Us  Annales  de  laReli"  . 
gion  et  du  Sentiment,  pour  combattre  le  schisme  constitutionnel.  L'abbé  Sicard, 
le  célèbre  instituteur  des  sburds-muets,  s'étanl  joint  à  lui,  le  recueil  prit  le  titre 
d'Annales  religieuses.  Pour  le  distinguer  des  Annales  de  la  Religion,  rédigées  par 
les  Constitutionnels,  l'abbé  de  Boulogne,  en  prenant  la  direction,  l'intitula  :  ÀMnalss 
tathoUques. 
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toat  politiques,  quoique  quelques-uns  aient  défendu  avec  éclat  la 
religion,  et  parmi  eux  le  Conservateur. 

€  Quoique  ses  illustres  rédacteurs  (0  n'eussent  peut-être  pas  une 
parfaite  unité  de  principes,  les  vérités  sociales  y  furent  défendues 
avec  une  vigueur  qui  atteignit  en  partie  son  but  (2).  > 

Au  moment  où  le  Mémorial  catholique  entra  en  ligne,  la  reli- 
gion ne  comptait  dans  la  presse  aucun  organe  sérieux,  tandis  que 

Les  <  feuilles  révolutionnaires,  malgré  les  nuances  qui  les  distin- 
guent, s'accordent  à  diriger  des  attaques  perpétuelles  contre  l'auto- 
rité catholique;  elles  sentent  qu'elle  est  leur  ennemi  capital.  Elles  la 
poursuivent  partout  dans  les  instructions  de  ses  pasteurs,  dans  ses 
missionnaires,  ses  corporations  enseignantes,  son  culte,  sa  constitu- 
tion :  elles  poussent  un  cri  d'alarme  dès  qu'elle  paraît  reprendre 
quelque  influence  :  le  vœu  le  plus  cher  du  parti  serait  de  l'isoler  entiè- 
rement delà  société.Il  faudrait  qu'elle  ne  parût  pour  rien  dans  les  cho- 
ses humaines,  et,  tandis  qu'il  protège  toutes  les  sectes  indépendantes, 
il  la  condamne  à  un  espèce  d'ostracisme  politique,  parce  qu'il  s'ennuie 
de  l'entendre  appeler  reine  du  monde  (3).  » 

On  ne  saurait  s'y  méprendre:  tel  est  effectivement  le  vœu  le 
plus  cher  de  la  société  contemporaine  :  laisser  la  religion  accom- 
plir, dans  le  sanctuaire,  les  cérémonies  du  culte  pour  ceux  à  qui 
elles  conviennent,  mais  Técarter  à  tout  prix  du  commerce  de  la  vie 
humaine;  sa  voix  importune  troublerait  le  repos  où  Ton  veut  vi- 
vre; sa  main  tracerait  peut-être  des  caractères  mystérieux  qui  ré- 
veilleraient des  terreurs  à  jamais  bannies.  Cet  état  n'est  pas  en- 
core la  mort,  mais  c'est  le  sommeil  au  bord  de  Tabime.  Quel 
moyen  d'arracher  la  société  à  ce  sommeil  funeste?  On  veut 
faire  le  vide  autour  de  la  chaire  d'où  le  prêtre  parle  au  nom  de 
Dieu;  il  faut  élever  une  tribune  d'où  il  parlera  au  nom  de  la  liberté. 
On  abandonne  le  tribunal  de  la  pénitence  où  le  prêtre  exerce  les 
fonctions  de  médecin  qui  sonde  les  plaies,  de  docteur  qui  instruit, 
de  juge  qui  apprécie;  il  ne  lui  reste  qu'à  essayer  d'exercer  ce 

(1)  Le  Conservateur  comptait  parmi  ses  rédacteurs  :  Chateaubriand,  de  Bonald, 
de  Lanennais. 
(3)  Mémorial,  Intr.  par  l'abbé  Gerbet. 
(3>  Mémorial.  Introd. 


^ 
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triple  ministère  par  la  presse.  Le  journal  tâchera  de  suppléer,  pour 
ceux  qui  ne  viennent  plus  dans  les  temples,  à  Faction  de  la  chaire 
et  du  confessionnal,  il  travaillera  de  son  mieux  à  rapprocher  de 
Tune  pour  faire  entrer  dans  l'autre . 

Cest  ainsi  que  Tabbé  Gerbet  comprenait  la  mission  du  jour- 
nalisme religieux,  et  c'est  ainsi  qu'il  Ta  remplie.  Médecin,  il  a  sondé 
les  plaies  de  la  société  contemporaine  afin  d*étre  en  mesure  de  les 
guérir.  Je  viens  de  relire  ses  articles  insérés  dans  le  Mémorial  ca- 
tholique j  l'Avenir^  l'Université  catholique j  et  je  ne 'crains  pas  de 
dire  que  rien  ne  dévoile  mieux  les  nécessités  de  la  société  ac- 
tuelle. Ce  qui  manque  d'abord  à  notre  société,  ce  sont  les  croyan- 
ces for  ies,  positives: 

€  Lorsqu'on  observe  le  mouvement  des  esprits  à  l'époque  actuelle, 
on  voit  se  manifester,  sous  mille  formes  diverses,  une  disposition  à  ré- 
duire la  religion  au  sentiment  individuel.  On  avait  yu  jusqu'ici  des 
sectes,  des  écoles  particulières,  entrer  dans  cette  erreur,  mais  aujour- 
d'hui cette  tendance  est  générale  hors  de  l'Eglise  catholique.  Consi- 
dérez les  trois  grands  systèmes  d'incrédulité  qui  régnent  en  Europe  : 
vous  les  verrez  tous  marcher  dans  celte  voie.  Le  protestantisme  qui 
déclare  publiquement  son  indifférence  pour  les  dogmes,  se  renferme 
maintenant  dans  un  vague  sentiment  de  respect  pour  la  Bible,  et  il  n'y 
a  pas  longtemps  qu'un  ministre  a  déclaré,  au  nom  de  la  réforme,  que 
le  christianisme  est  une  affaire  de  cos\ur  entre  Dieu  et  l'homme,  par  le 
moyen  de  l'Evangile  représenté  aujourd'hui  par  les  sociétés  bibli- 
ques. Le  déisme  ne  demande  non  plus  pas  autre  chose.  Plus  de  discus- 
sions religieuses,  voilà  leur  cri  de  ralliement;  on  ne  doit  pas  raisonner 
sur  la  religion,  il  ne  faut  que  la  sentir.  De  là  le  mot  de  rdigiosité, 
inventé  de  nos  jours  pour  exprimer  ce  sourd  et  aveugle  instinct  que 
l'on  substitue  aux  croyances.  Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'athéisme 
qui  n'avoue  que  le  spectacle  de  la  nature,  en  révélant  la  puissance  et 
la  sagesse  de  la  cause  occulte  qui  régit  l'univers,  inspire  au  cœur  de 
l'homme  des  émotions  que  rien  n'empêche  d'appeler  religieuses. 

»  Cette  tendance  générale  est  le  résultat  nécessaire  de  l'indépendance 
de  chaque  homme,  qui  est  le  principe  fondamental  de  toutes  les  opi- 
nions dominantes;  car  c'est  toujours  là  qu'il  faut  remonter  pour  expli- 
quer tous  les  phénomènes  de  notre  époque  (4).  » 

(1)  Mém.,t,  II,  p.  237. 


Le  défaut  de  convictions  solides  engendre  nécessairement  le 
doute  : 

€  Considérez  la  société,  qu'y  trouvez-vous?  un  doute  immense,  qui 
en  pénètre  toutes  les  parties.  Les  individus  doutent  de  leur  origine,  de 
leur  destination;  en  tant  qu'ôtrès  spirituels,  ils  doutent  de  leur  être. 
Les  familles  ne  savent  plus  ni  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes,  ni  ce 
qu'elles  doivent  être  dans  la  société  politique.  Qu'est-ce  que  l'autorité 
paternelle?  Qu'est-ce  que  le  mariage,  fondement  de  la  société  domesti- 
que?.... Le^  peuples  se  sont  mis  à  chercher  les  principes  de  leur  exis- 
tence, et  il  les  ignorent,  puisqu'ils  les  cherchent;  ils  ne  subsistent 
que  par  l'autorité  et  ils  disputent  sur  l'autorité;  ils  demandent  la  li- 
berté, et  la  définition  de  la  liberté  est  encore  à  faire.  Tourmentés  par 
ces  incertitudes,  et  pressés  de  les  voir  finir,  ils  font  la  société  par 
essais,  pour  découvrir  enfin  le  secret  de  vivre.  Tantét,  las  de  l'obéis- 
sance, parce  qu'ils  ne  comprennent  plus  le  devoir,  ils  imaginent  de 
se  déclarer  souverains;  et  voilà  que  tout  surpris  de  n'avoir  conquis 
que  la  souveraineté  de  toutes  les  misères,  ils  disent  :  Nous  nous  sommes  , 
trompés,  et  ;vont  se  replacer  sous  l'épée  d'un-  maître  pour  y  goûter 
quelques  instants  de  repos....  Dominés  par  l'incertitude  générale,  la 
plupart  des  gouvernements  l'augn^ntent  encore  par  les  fluctuations 
de  leur  politique.  Ils  doutent  parce  que  les  peuples  doutent,  et  les 
peuples  continuent  à  douter,  parce  que  les  gouvernements  ne  se  pro- 
noncent pas....  En  attendant,  tout  s'ébranle  autour  d'eux  :  les  esprits, 
libres  de  toute  autorité,  s'élancent  dans  mille  routes  inconnues;  on 
remue  toutes  les  questions,  on  conteste  tous  les  droits,  on  met  toutes 
les  vérités  en  problèmes  :  l'Europe  entière  est  une  école  de  sophistes. 
Au  milieu  de  ces  incertitudes  toujours  croissantes,  les  croyantîes 
sociales  s'évanouissent;  la  vie  s'éteint,  la'  société  périt  en  dispu- 
tant (1).  » 

La  société  périt  en  disputant  !  Cela  est  d'autant  plus  vrai  que  : 

«  Un  caractère  distinctif  des  erreurs  de  ce  siècle,  c'est  qu'elles  sont 
toutes  sociales,  au  sens  que  l'erreur  peut  l'être,  c'est-à-dire  appliquées 
à  la  société.  On  a  vu  dans  tous  les  temps  des  hommes  aveuglés  et  cor- 
rompus se  créer  des  systèmes  pour  justifier  à  leurs  propres  yeux  les 
égarements  de  leurs  passions,  et  se  tranquilliser  dans  le  crime  sur  la 
fui  de  leur  philosophie.  Mais,  à  l'exception  d'un  certain  nombre 
d'esprits  pénétrants,  qui  devançaient  les  autres,  la  plupart  se  bornaient 

(1)  Hém.  Cath.,  1. 1,  p.  77. 


à  tirer,  dans  leur  conduite  privée,  les  conséquences  pratiques  de  leurs 
erreurs,  sans  en  presser  l'application  à  la  société,  et  Tathée  lui-même 
n'aurait  pas  voulu  une  législation  athée.  Mais  aujourd'hui  toutes  les 
erreurs  passent  dans  Tordre  politique  :  on  veut  faire  la  société  avec 
elles,  par  elles,  et  rien  que  par  elles  :  phénomène  unique,  qu'il  est  im- 
portant de  bien  observer,  si  l'on  veut  comprendre  ce  siècle. 

»  Commençons  par  l'athéisme.  Il  n'y  a  aujourd'hui  qu'un  petit  nom- 
bre d'hommes  qui  le  professent,  en  comparaison  de  ceux  qu'a  fournis 
le  xvm«  siècle.  C'est  qu'entre  ces  deux  époques,  l'athéisme  a  régné 
dans  le  sang  :  l'horreur  plutôt  que  le  raisonnement  en  éloigne  au- 
jourd'hui. Mais  remarquez  le  changement  qui  s'est  opéré.  Tandis  que 
Robespierre  lui-même  avait  reculé  d'épouvante  devant  des  lois  athées, 
et  avait  fait  de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme  des 
vérités  légales,  aujourd'hui  on  déclare  que  si  l'individu  ne  doit  pas 
être  athée,  l'Etat  doit  l'être;  de  sorte^que,  tout  en  reconnaissant  que 
l'athéisme  est  le  dernier  terme  de  la  dégradation  intellectuelle  et 
morale,  il  est  en  même  temps  établi,  comme  une  maxime  fondamen- 
tale de  notre  droit  public,  quç  l'athéisme  des  lois  est  le  plus  haut  jjer- 
fectionnemqpt  de  l'ordre  social 

»  Le  matérialisme,  qui  n'est  qu'une  forme  de  l'athéisme,  présente 
aujourd'hui  le  même  phénomène.  Appliqué  à  l'individu,  il  est  discré- 
dité; appliqué  à  la  société,  il  triomphe » 

L'auteur  montre  ce  même  phénomène  réalisé  dans  le  protes- 
tantisme et  le  gallicanisme;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ci- 
ter ces  pages  vraiment  remarquables  (1). 

C'est  en  1825  que  l'abbé  Gerbet  signalait  avec  un  coup  d'œil 
prophétique  les  dangers  dont  les  doctrines  philosophiques  mena- 
çaient la  société;  lorsque  les  tristes  événements  de  1 848  n'eurent 
que  trop  justifié  ses  alarmée,  jugeant  le  moment  favorable  pour 
éveiller  sur  les  redoutables  affinités  entre  les  théories  et  les  faits 
l'attention  des  esprits  sérieux,  il  publia,  dans  ÏUniversité  ccUho- 
liquey  une  série  d'articles  où  il  dévoilait  les  rapports  du  ratùma-' 
lisme  et  du  communisme. 

€  J'ai  la  conviction  profonde,  disait-il  avec  un  accent  ému,  que  le 
rationalisme  et  le  communisme  ne  sont  au  fond  qu'un  seul  et  même 
principe,  agissant  dans  deux  sphères  différentes,  et  que  le  second  ne 

(1)  Mém.,  t.  IV,  p.  257. 
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fait  qne  réaliser,  dans  l'ordre  dès  jouissances  matérielles,  une  idée  fon- 
damentale, que  le  premier  a  propagée  dans  une  région  supérieure, 

dans  Tordre  de  L'intelligence 

»  Je  viens  demander,  pour  Texamen  de  cette  question,  quelques- 
unes  de  ces  heures  frivoles,  que  tout  commande  aujourd'hui  de  rendre 
sérieuses.  Je  réclame  de  mes  lecteurs  une  attention  patiente,  parce  que 
je  ne  veux  m'adresser  qu'à  leur  raison.  S'ils  rencontrent  dans  ce  livre 
un  seul  endroit  où  j'essaie  de  substituer  la  passion  au. raisonnement, 
je  les  prie  de  laisser  le  livre.  Mais  peut-être  puis-je  espérer  qu'ils  iront 
jusqu'au  bout,  s'ils  éprouvent,  en  le  lisant,  qu'à  notre  époque  surtout, 
la  simple  et  austère  logique,  dépourvue  dé  tout  omeûient,  suffit  pour 
intéresser,  lorsqu'elle  jette  quelques  clartés  sur  la  route  des  abîmes.  » 

Un  peu  plus  loin,  après  avoir,  par  une 'série  d'arguments  d'une 
rigueur  mathématique,  établi  que  <  la  destruction  de  la  propriété 
est  une  phase  par  laquelle  toute  société  régie  par  le  rationalisme 
doit  nécessairement  passer  pour  se  constituer  sur  une  autre  base,  » 
l'auteur  ne  craignait  pas  d'appeler  ses  adversaires  sur  le  terrain 
d'une  discussion  sérieuse  : 

«  Que  répondre  à  cela?  Voilà  la  question  que  j'adresse  à  Técole  phi- 
losophique, qui  rejette  la  révélation  au  nom  de  la  raison,  en  même 
temps  qu'elle  repousse  le  communisme  au  nom  de  la  société.^  Je  serais 
charmé  qu'elle  voulût  bien  accepter  à  ce  sujet  une  discussion  sé- 
rieuse (4).  » 

Personne  ne  se  présenta  pour  relever  le  gant.  Il  faut  en  con- 
venir, le  moment  n'était  guère  aux  dissertations  théoriques,  les 
faits  seuls  avaient  la  parole,  ni  aux  discussions  calmes,  le  bruit  de 
la  rue  était  trop  fort.  Il  résulta  même  de  cet  état  de  choses  que 
les  articles  de  VUniversiié  n'eurent  pas  le  retentissement  que  le 
talent  philosof^ique  de  l'auteur  —  nulle  part,  croyons-nous,  il  ne 
s'est  déployé  avec  plus  de  vigueur  —  et  la  nature  même  du  sujet 
pouvaient  faire  espérer.  Pour  que  les  lecteurs  de  la  Revue  puis- 
sent en  juger,  nous  insérerons  ici  quelques  fragments  d'un  tableau 
comparatif  où  l'auteur  a  résumé  d'une  manière  saisissante  les  idées 
fondamentales  de  son  livre. 

(1)  Jouffroy  vivait  encore;  ii  ne  répondit  rien  a  cette  provocation  qui  allait  à  son 
adresse.  II  avait  écrit  an  article  intitulé:  Comment  les  dogmes  finissefU;  il  voyait  de 
ses  yeux  comment  finissent  l'es  sociétés  qui  repoussent  les  dogmes.   , 
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Rationalisme. 

La  société  humaine  tend  néces- 
sairement à  s'affranchir  du  joug 
des  prêtres  parce  qu'il  passe  par 
deux  phases,  Tuné  qui  est  celle  de 
l'enfance  pen.dant  laquelle  il  vit 
instinctivement  de  croyance  et  de 
tradition;  l'autre  qui  est  'celle  de  la 
maturité,  pendant  laquelle  il  subs- 
titue un  ensemble  de  vérités  ra- 
tionnelles aux  aveugles  affirma- 
tions de  la  foi. 

Toute  inégalité  intellectuelle 
provenant  d'une  autre  cause  que 
l'inégalité  des  facultés,  est  une 
violation  de  l'indépendance  natu- 
relle de  la  raison  de  chaque  hom- 
me; il  ne  doit  point  y  avoir  de  pri- 
vilégiés dans  l'empire  de  l'intelli- 
gence. 


Nul  homme  ne  peut  admettre 
comme  vraies  que  les  choses  dont 
il  a  découvert  la  vérité  par  l'acti- 
vité de  sa  propre  raison. 

La  loi  du  progrès  veut  qu'un 
système  de  concessions  rationnel- 
les remplace  les  croyances  irra- 
tionnelles qui  reposent  sur  la  foi 
mystérieuse  d'une  révélation. 

La  loi  du  progrès  veut  que,  dans 
l'ordre  de  l'intelligence,  l'élément 
de  liberté  prévale  sur  l'enseigne- 
ment traditionnel,  qui  est  une 
sorte  de  fatalité  pour  la  raison. 

La  loi  du  progrès  veut  que  le 
privilège  d'égalité  extirpe  le  prin- 


Communisme. 

La  société  humaine  tend  néces- 
sairement à  s'affranchir  du  joug 
des  propriétaires  parce  qu'elle  pas- 
se par  deux  phases,  l'une  dans  la- 
quelle elle  s'attache  instinctive- 
ment au  principe  d'hérédité,  l'au- 
tre dans  laquelle  elle  substitue  une 
organisation  scientifique  aux  aveu- 
gles combinaisons  de  la  naissance* 


Toute  inégalité  sociale,  fondée 
sur  l'hérédité  des  biens  et  prove- 
nant par  là  même  d'une  autre 
cause  que  la  capacité  personnelle 
est  radicalement  illégitime,  pui^- 
qu'en  fournissant  aux  riches  des 
moyens  d'instruction  dont  les  au- 
tres sont  dépourvus,  elle  fait  des 
privilégiés  même  dans  l'empire  de 
l'intelligence. 

Nul  homme  ne  peut  posséder 
comme  bien  légitimeSque  les  cho- 
ses dont  il  a  acquis  la  jouissance 
par  son  propre  travail. 

La  loi  du  progrès  veut  qu'une 
répartition  rationnelle  des  biens 
remplace  la  distribution  irration- 
nelle qui  repose  sur  la  loi  mysté- 
rieuse de  la  naissance. 

La  loi  du  progrès  veut  que,  dans 
l'ordre  des  jouissances,  l'élément 
de  liberté  prévale  sur  la  transmis- 
sion héréditaire  des  biens,  qui  est 
une  sorte  de  fatalité  dans  la  vie 
sociale.    \ 

La  loi  du  progrès  veut  que  le 
principe  d'égalité  extirpe  le  prin- 


RatioBaliBiae. 

cipe  de  la  hiérarchie  catholique,  en 


Oommunîsme. 

cipe  de  la  hiérarchie  sociale,  en 


vertu  duquel  les  propriétaires 
constituent  une  aristocratie  dans 
Tordre  temporel. 

La  loi  civile  sur  la  propriété  ne, 
doit  être  liée  à  aucun  système  phi- 
losophique, parce  qu'il  ne  doit 
point  y  avoir  de  métaphysique  lé- 
gale. 

La  liberté  de  l'esprit  humain 
serait  enchaînée  si  le  droit  de  pro- 
priété était  érigé  en  dogme  im- 
muable au  nom  de  la  philosophie. 

Le  dogme  philosophique  de  la 
propriété,  qui  serait  une  vérité  au- 
jourd'hui, peut  être  une  fausseté 
demain. 

L'harmonie  du  bonheur  et  du 
devoir  devant  se  réaliser  sur  la 
terre,  la  société  ne  doit  pas  être 
constituée  en  deux  classes  d'hom- 
mes, dont  les  uns  ont  de  grandes 
jouissances  même  sans  travailler* 
et  dont  les  autres  sont  privés  de 
ces  jouissances  même  en  travail- 
lant. 

Si  la  société  tend  à  se  faire  son 
ciel  sur  la  terre,  elle  doit  y  réali- 
ser définitivement  la  justice  distri- 
butive  suivant  laquelle  les  biens 
de  ce  monde  sont  répartis,  non 
d'après  la  loi  de  la  naissance,  mais 
uniquement  d'après  la  loi  du  mé- 
rite et  des  œuvres  (1). 

Après  avoir  sondé  la  plaie,  le  médecin  doit  indiquer  le  re- 
mède : 


vertu  duquel  les  .prêtres  consti- 
tuent une  aristocratie  dans  l'ordre 
spirituel. 

La  loi  civile  sur  la  propriété  ne 
doit  être  liée  à  aucun  système  re- 
ligieux, parce  qu'il  ne  doit  point 
y  avoir  de  théologie  légale. 

La  liberté  de  l'esprit  humain 
sprait  enchaînée  si  le  droit  de  pro- 
priété était  érigé  en  dogme  im- 
muable au  nom  de  la  religion. 

Le  dogme  religieux  de  la  pro- 
priété, qui  serait  considéré  aujour- 
d'hui comme  une  vérité,  peut  être 
une  fausseté  demain. 

La  société  doit  être  constituée 
indépendamment  du  dogme  de  la 
vie  future;  l'harmonie  du  dévoir 
et  du  bonheur  doit  se  réaliser  sur 
la  terre. 


La  société 'tend  à  se  faire  son 
ciel  sur  la  terre  :  l'individu  peut 
croire  à  une  loi 'de  rémunération 
théologique;  la  société  ne  peut 
croire  qu'à  une  loi  de  rémunéra- 
tion positive  dans  la  vie  présente. 


(1)  Uniwrsiié  eathoUgue,  t.  xxx,  p.  396. 
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«  Mais  quoi!  Le  mal  esUil  sans  remède?  Devons-noas,  dans  une 
terreur  muette,  abandonner  le  combat  comme  des  guerriers  qui  s'as- 
seyent les  bras  croisés  sur  des  tombeaux?  Faut-il  ensevelir  enfin, 
avec  Fespérance,  la  voix  môme  de  la  vérité?  Non,  elle  ne  se  taira 
jamais,  et  tant  qu'elle  se  fera  entendre,  nous  conserverons  aussi 
l'espérance,  sa  compagne  éternelle.  La  Société  possède  encore  dans 
son  sein  la  parole  de  sdut  qui  la  fit  renaître  autrefois,  lorsqu'elle 
était  prête  à  tomber  en  dissolution.  Sans  cette  parole  vivifiante,  les 
gouvernements  pourraient  tout  au  plus  retarder  de  quelques  instants 
la  putréfaction  qui  commence  déjà  peut-être  :  avec  cette  parole,  doués 
de  sa  toute-puissance,  ils  pourraient  ranimer  le  cadavre.  Qu'ils  l'an- 
noncent d'en  haut  à  leurs  peuples;  qu'ils  s'arment  pour  sa  défense, 
surtout  qu'ils  ne  tremblent  pas  devant  ses  ennemis,  et  la  Société  est 
sauvée.  En  sera-t-il  ainsi?  Peut-être  (1).  » 

Pour  que  ce  peut-être  se  change  en  certitudç,  il  faut  que  les 
gouvernements  rompent  ouvertement  avec  les  funestes  traditions 
qni  ont  amené  la  situation  actuelle. 

«  Qn  s'est  tourmenté  à  chercher  les  causes  de  la  Révolution;  il  y 
a  eu  mille  causes  secondaires,  il  n'y  a  eu  qu'une  cause  principale 
sans  laquelle  toutes  les  autres  n'auraient  pas  eu  lieu  ou  n'auraient 
rien  produit. 

»  La  cause  sur  laquelle  on  a  le  plus  insisté  est  le  désordre  des  fi- 
nances.   '  ' 

»  Mais  un  Etat  qui  n'est  ni  conquis  ni  partagé  ne  périt  pas  plus 
(moralement  s'entend,  car  il  ne  peut  périr  autrement)  par  le  désor- 
dre de  ses  finances  qu'un  particulier  ne  périt  physiquement  par  le 
mauvais  état  de  ses  affaires... 

»  Ce  n'est  pas  non  plus  ce  qu'on  a  appelé  les  abus  de  l'ancien  ré- 
gime qui  ont  été  la  cause  de  la  révolution;  car  ces  abus  réels  ou 
prétendus  n'ont  pas  pu  détruire  la  France,  puisqu'ils  ne  l'avaient 
pas  empêchée  de  s'élever  au  plus  haut  point  de  grandeur  et  de  pros- 
périté où  jamais  Société  soit  parvenue. 

>  Il  faut  donc  chercher  phis  haut  la  cause  unique  de  la  Révolu- 
tion, et  comme  la  Société  est  un  corps  moral,  elle  n'a  pu  périr  que 
par  une  cause  morale,  par  des  erreurs  de  doctrine  qui,  après  avoir 
été  enseignées  dans  des  livres,  ont'  été  mises  en  pratique  par  la  poli- 
tique. 

(1)  Mém.,  t.  I,  p.  81. 
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»  Une  réYoluUon  est  un  déplacement  de  personnes  sociales,  poo- 
YOir,  ministres  ou  officiers  et  sujets; .  leur  distinction  constitue  Tor- 
dre, leur  déplacement  est  désordre,  et  leur  confusion  anarchie. 

»  Ce  déplacement  avait  commencé  depuis  longtemps,  et  commencé^ 
il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire,  par  les  rois... 

»  Les  rois  ont  voulu  être  papes,  les  grands  s*égaler  aux  rois,  les 
pelits  s'égaler  aux  grands;  et  tout  a  été  confondu,  et  la  révolution  a  été. 
consommée  (4).  » 

Les  esprits  superficiels  trouveront,  sans  doute,  que  c'est  assi^ 
gner  à  un  événement,  dont  les  conséquences  ont  été  immenses, 
une  cause  bien  minime.  Quelle  proportion  entre  ce  merveilleux 
mouvement  de  89  qui  a  modifié  profondément  les  conditions  de 
Texistence  sociale,  et  les  empiètemeûts  plus  ou  moins  considéra- 
bles du  pouvoir  séculier  sur  les  droits  de  l'Eglise  !  Ceux  qui  rai- 
sonnent ainsi  ne  connaissent  pas  la  place  que  l'Eglise  occupe  (jans 
l'économie  divine  de  ce  monde.  Représentation  vivante  du  Verbe, 
incarné,  dépositaire  de  son  autorité,  continuatrice  de  son  œuvre^ 
l'Eglise  est  le  centre  autour  duquel  gravitent  tous  les  événements 
de  l'ordre  moral.  Intimement  convaincus  de  cette  vérité,  les  ré- 
dacteurs du  Mémorial  catholique  dirigèrent  de  ce  bôté  les  princi- 
paux efforts  de  leur  polémique.  L'abbé  Gerbet  tint  constamment 
le  premier  rang  dans  cette  lutte  où  il  avait  pour  adversaires  des 
hommes  à  qui  leur  rang  hiérarchique,  l'ascendant  de  leurs  vertus 
et  de  leurs  services  semblaient  devoir  assurer  la  victoire,  et  ce: 
pendant,  en  1853,  il  pouvait  dire  dans  le  Concile  d'Amiens  : 

«  Si  nous  nous  reportons  en  esprit  au  commencement  de  cette 
époque  où  s'éveilla  Tardeur  des  discussions  religieuses,  noQ&  recon-* 
naîtrons  sans  peine  que,  soit  parmi  les  fidèles,  soit  dans  les  raags  du 
clergé,  avaient  prévalu  de  funestes  opinions,  triste  héritage  des  siè- 
cles précédents,  qui  étaient  plus  ou  moins  contraires  aux  prérogatives 
du  Saint-Siège^  et  qui  fournissaient  des  armes  aux  ennemis  de  l'Eglise 
pour  entraver  l'exercice  de  sa  liberté.  Grâce  à  des  discussions  vive- 
ment conduites,  ces  opinions  furent  peu  à .  peu  discréditées,  et  les 
esprits  revinrent  à  des  opinions  plus  saines  (2).  » 

(1)  Mém.,  1. 1,  p.  963. 
(3)  Cône,  Amb. 


—  118  — 

Comme  c'était  sartout  par  renseignemeot  théologique  des  sémi- 
naires qae  les  doctrines  dont  parle  le  concile  d'Amiens  s'étaient 
répandues,  il  fallait  porter  le  remède  là  où  le  mal  se  produisait. 
C'est  dans  ce  but  que  Tabbé  Gerbet  composa  les  célèbres  Apka- 
rismes  (1  )  qui  furent  comme  autant  de  coups  de  massue  sous  les- 
quels les  vieux  préjugés  gallicans  tombèrent  écrasés.  Ce  petit 
opuscule  répandu  alors  par  milliers  et  aujourd'hui  presque  ignoré 
n'est  pas  sans  intérêt  dans  les  circonstances  actuelles. 

Voici  les  trois  premiers  de  ces  aphorismes  : 

I. 

«  Tout  ce  qui  est  utile  à  TEglise  est  vrai;  tout  ce  qui  lui  est  nuisible 
est  faux.  Si  donc  vous  rencontrez  quelques  opinions  que  tous  les  en- 
nemis de  FEglise  embrassent  volontiers,  qu'ils  défendent  avec  ardeur, 
et  qu'ils  semblent  protéger  comme  avec  un  amour  paternel,  vous  pou- 
vez sans  crainte  les  tenir  pour  dangereuses.  En  toutes  choses,  en  effet, 
on  reconnaît  ce  qui  est  nuisible  à  Taccord  des  ennemis.  Or,  les  incré- 
dules, les  protestants,  les  jansénistes,  les  nouveaux  schismatiques — les 
partisans  de  la  petite  Eglise  —  exaltent  d'une  voix  unanime  les  quatre 
articles  de  la  déclaration  de  1682;  Tapprobation  de  tels  apOtres  estia 
meilleure  preuve  que  nous  devons  les  réprouver. 

IL 

»  N'en  croyez  pas  ceux  qui  disent  que  la  doctrine  des  4  articles  est 
indifférente,  sans  conséquence;  qu'elle  ne  peut  produire  ni  de  bons  ni 
de  mauvais  effets.  Si  elle  n'était  digne  ni  d'amour  ni  de  haine, 
pourquoi  les  ennemis  de  l'Eglise  la  favoriseraient-ils  comme  ils  le 
font?  Leur  tendresse  doit  être  la  mesure  de  notre  aversion.  Là  où  ils 
espèrent^  nous  devons  nous  méfier. 

m. 

»  Cette  doctrine  n'est  pas  seulement  spéculative;  elle  est  devenue  pra- 

(1)  Cet  opnsenle  fat  publié  en  latin  sons  le  titre  :  In  quatuor  articulos  declarct^ 
tiofUs  anno  1682  habitœj  Àphorismata  ad  juniore$  theologoi.  A  cette  occasion 
l'abbé  Gerbet  racontait  un  fait  assez  curieux  et  qui  ne  prouve  pas  en  faveur  de  la 
force  de  nos  études  latines  :  dans  la  rédaction  rapide  de  cet  écrit,  il  s'était  glissé  un 
barbarisme  et  un  solécisme;  or,  quoique  l'opuscule  fût  critiqué  de  toute  manière, 
peisonne  ne  releva  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  fautes. 
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tique  à  raison  des  circonstances.  Des  bancs  des  écoles  elle  est  passée 
sur  les  sièges  des  législateurs;  thèse  théologique  autrefois,  elle  est  de- 
venue une  arme  politique;  aux  disputes  a  succédé  Faction.  » 

m 

Un  médecin  sage  ne  s'applique  pas  tant  à  guérir  les  maladies 
qu'à  les  prévenir  par  de  salutaires  prescriptions.  Telle  est  aussi  la 
mission  de  la  presse  religieuse  vis-à-vis  de  la  société  en  général  et 
vis-à-vis  des  hommes  appelés  à  exercer  sur  leurs  contemporains 
une  influence  plus  ou  moins  étendue.  Cette  mission,  Tabbé  Gerbet 
l'a  toujours  accomplie  avec  une  fermeté  éclairée  et  une  prudence 
conciliante.  Dès  1824,  préludant  aux  réclamations  de  Tépiscopat, 
des  catholiques  et  de  tous  les  honunes  sérieux,  il  signalait  la  mé- 
thode d'enseignement  philosophique  adoptée  dans  la  plupart  des 
établissements  publics  comme  pleine  de  périls  : 

<  Il  est  de  fait  que  le  principe  de  la  souveraineté  de  la  raison  est  la 
base  de  renseignement  de  la  philosophie.  Ce  principe  est  plus  ou  moins 
explicitement  énoncé  par  les  professeurs;  mais  il  est  tellement  certain 
que  tout  renseignement  philosophique  repose  sur  ce  fondement  qu'on 
n'essaiera  pas  même  de  le  nier. 

»  La  plupart  des  hommes  véritablement  religieux  observent  avec  in- 
quiétude cet  état  de  choses,  quoique  plusieurs  ne  démêlent  pas  encore 
bien  la  cause  de  leurs  justes  alarmes.  Nous  prions  tous  les  hommes  aux- 
quels est  confié  cet  enseignement  si  important  de  peser  la  terrible 
responsabilité  qu'ils  encourent. 

»  La  jeunesse  qui  sort  aujourd'hui  de  nos  écoles  rencontre  dans  le 
monde  assez  de  causes  d'égarement  pour  qu'on  doive  plus  que  jamais 
la  fortifier  de  bonne  heure  contre  l'ascendant  de  l'erreur.  Si;  au  con- 
traire, l'enseignement  destiné  à  la  prémunir  lui  transmet  le  principe 
même  des  erreurs  qui  troublent  le  monde,  on  ne  saurait  travailler  plus 
vite  à  former  les  générations  qui  doivent  tout  finir  (<).  > 

Ces  générations  disposées  à  lovX  finir  étant  arrivées  beaucoup 
plus  vite  qu'on  ne  les  attendait,  on  se  décida  quelques  années  après 
à  une  mesure  extrême,  la  suppression  entière  de  l'enseignement 
philosophique.  N'eût-il  pas  mieux  valu  écouter  à  temps  les  conseils 
de  la  sagesse  éclairée  par  la  foi  ? 

J'ai  déjà  raconté  ailleurs  comment  l'abbé  Gerbet  s'efforça  d'ar- 


(1)  Mém.,  1. 1,  p.  dOd  et  sQiv 
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réter  son  malheureu]^  ami  sur  la  roate  des  abimes  et  comment, 
lorsqu'il  Vy  vit  engagé  sans  espoir  de  retour,  il  prit  sur  lui  de 
combattre  des  erreurs  dangereuses  afin  de  prémunir  au  moins 
contre  leur  funeste  influence  les  esprits  de  bonne  foi.  Cette  réfu- 
tation des  erreurs  de  Tabbé  de  Lamennais,  publiée  dans  V Univer- 
sité catholique^  mérite  d'être  lue  parce  qu'elle  jette  des  lueurs  salu- 
taires sur  les  aberrations  contemporaines. 

A  peine  ce  devoir  pénible  accompli,  Tabbé  Gerbet,  le  cœur 
encore  saignant,  élevait  de  nouveauja  voix,  dans  l'espérance  d'em- 
pôcher  une  autre  défection  et  de  prévenir  un  autre  scandale. 
Avec  quel  tact^  avec  quelle  délicatesse,  nos  lecteurs  vont  en 
juger.  Jocdyn  venait  de  paraître;  les  catholiques  qui  avaient 
salué  de  leurs  applaudissements  enthousiastes  *  le  chantre  des 
Méditations  et  des  Harmonies  se  voyaient,  à  regret,  forcés  de 
refouler  en  eux-mêmes  une  admiration  qui  eût  risqué  de  s'éga- 
rer  sur  des  beautés  hostiles  à  leurs  plus  chères  croyances;  tou- 
tefois, ils  voulaient  espérer  encore.  L'abbé  Gerbet  se  fit,  dans 
YUniversité  catholique^  l'écho  de  ces  sentiments  centristes,  mais 
encore  amis  : 

«  Le  chantre  des  Méditations  et  des  Harmonies  n'avait  rencontfé 
nulle  part  une  sympathie  plus  profonde  et  plus  unanime  que  dans  les 
rangs  de  cette  génération  fidèle,  qui  est  demeurée  fermement  croyante 
dans  un  siècle  de  doute.  C'est  dans  cette  grande  tLnité  de  foi  et  d'amour, 
c'est  dans  cette  âme  composée  de  millions  d'âmes,  c'est  là  que  sa 
belle  et  douce  voix  avait  trouvé  son  meilleur  écho.  Il  leur  parlait  dans 
un  ravissant  langage  de  Dieu,  de  la  prière,  de  la  croix,  du  ciel  ;  et  ces 
mots  sont  leur  langue,  ces  pensées  sont  leur  âme,  cette  vie  intérieure 
est  leur  vie.  Ils  ont  écouté  ses  hymnes  comme  un  accompagnement  de 
cette  voix  secrète  qui  chante  incessamment  le  nom  de  Dieu  dans  le 
cœur  des  justesi  C'est  pourquoi  ils  l'ont  béni,  lorsque  tant  d'autres 
ne  faisaient  que  l'admirer. 

»  Faut-il  s'étonner  si  l'amour  dont  ils  ont  entouré  soù  génie  s'a- 
larme et  s'attriste  d'une  déviation  d'autant  plus  regrettable  que  cet 
écart  moral  coïncide  avec  un  nouveau  développement  de  son  talent 
poétique  ? 

»  Je  respecte  trop  sa  haute  renoqimée  pour  penser  que  quelques 
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louanges  superflues,  que  je  pourrais  joindre  ici  aux  applaudissements 
dont  la  presse  a  retenti,  soient  le  prologue  obligé  des  vérités  austères 
que  je  suis  chargé  de  lui  offrir.  Dans  son  bel  apologue  de  Yaigle, 
Jocelyn  nous  dit  qu'arrivé  à  une  certaine  hauteur,  on  voit  les  mon- 
tagnes et  les  plaines,  les  cèdres  et  les  brins  d'herbe  sous  le  môme 
niveau.  Et  nous  aussi,  quand  par  Faccomplissementd'un  devoir  nous 
montons,  vers  réternelle  vérité,  nous  sommes  transportés  par  elle 
dans  une  région  où  rœil  de  la  conscience  ne  mesure  plui  la  diffé- 
rence des  grands  aux  petits  talents,  où  Ton  n'entend  plus  le  tour- 
billon des  critiques  et  des  acclamations  littéraires,  où  l'on  ne  voit 
plus  que  Dieu  qui  ne  change  pas  et  l'homme  qui  s'égare.  » 

Après  cet  avertissement  d'une  gravité  affectueuse,  Tabbé  Gerbet 
caractérise  la  déviation  de  M.  de  Lamartine  : 

«  Dès  qu'on  s'écarte  de  la  grande  route  tracée  par  le  christianisme, 
trois  chemins  s'ouvrent  devant  le  poète  et  le  philosophe  et  tous  trois 
conduisent  aux  abîmes.  » 

L'athéisme «  Il  ne  pouvait  y  avoir  pour  une  âme  comme  celle 

de  M.  dé  Lamartine  aucune  cause  de  séduction  dans  cet  ent^r  du 
génie.  » 

Le  dualisme «  Ce  manichéisme  dans  la  poésie,  M.  de  Lamartibe 

l'a  combattu,  il  l'a  vaincu,  il  l'a  détrôné. 

»  Reste  une  troisième  voie,  qui  mène  droit  au  panthéisme.  Ira-t-il 
se  prosterner  devant  cette  erreur?  Il  ne  le  veut  pas,  sans  doute;  mais 
n'a-t-elle  pas  cependant  des  traits  qui  l'éblouissent  ?  Ne  se  sent-il  pas, 
à  quelques  égards,  attiré  vers  elle,  tout  en  se  cachant  d'elle  ?  Succom- 
bera-t-il  définitivement  à  cette  tentation  suprême  qui  a  été,  dans  tous 
les  temps,  la  cause  des  plus  grandes  chutes  de  la  raison  humaine  î 
Quelques  fragments  de  Jocelyn  ont  fait  naitre  cette  crainte.  Je  suis 
bien  loin  d'y  vjir  des  convictions  dans  lesquelles  son  esprit  se  serait 
fixé;  mais,  dans  une  pareillematière,  des  opinions  indécises  et  flolii 
tantes  sont  déjà  des  signes  funestes,  semblables  à  ces  feux  errants  qui 
annoncent  le  voisinage  des  tombeaux.  » 

Ici,  Fauteur  indique  les  passages  qui  paraissent  renfermer  l'er- 
reur, et  il  continue  : 

«  Veuillez  vous  arrêter  avec  moi  au  bord  de  cet  abîme,  pour  entre- 
voir tout  ce  qu'il  engloutit.  Cette  grande  idée  de  Dieu,  qui  éclaire 
votre  esprit,  qui  rayonne  avec  tant  de  puissance  dans  toutes  vos 
poésies....  Eh  1  bien,  si  vous  partez  du  principe  fatal  que  je  combats  en 
Tous  VL  40 
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ce  moment,  Tidée  de  Dieu,  en  tant  qu'elle  implique  des  notions  déter- 
minées, n'est  plus  qu'un  éternel  provisoire  pour  l'esprit  humain.    . 

»  Les  mêmes  doutes  désespèrent  le  plus  divin  sentiment  de  l'hom- 
me, l'esprit  de  sacrifice. 

»  Je  ne  sache  même  pas  qu'en  jugeant  avec  ses  doutes,  en  portant 
sur  l'humanité  ses  regards  troublés,  il  puisse  considérer  la  plus  vague 
idée  de  religion,  la  croyance  en  Dieu  la  plus  indéfinie,  comme  quelque 
chose  d'impérissable  sur  la  terre... 

•»  Je  le  dirai  franchement,  cette  philosophie  que  je  ne  sais  comment 
appeler,  parce  que  sa  vague  essence  échappe  même  à  un  nom  précis, 
est  dans  la  réalité  toute  autre  chose  que  ce  qu'elle  parait  être  à  ceux 
qui  courent  après  cette  ombre.  Elle  invoque  l'esprit  de  paix  et  de  dou- 
ceur, mais  elle  proclame  en  môme  temps,  au  nom  du  progrès,  comme 
une  éternelle  loi  des  suspects  conlre  tous  les  dogmes.  Cette  quiétude 
"panthéiste  est  au  fond  le  terrorisme  pour  la  foi.  Ces  conséquences 
extrêmes  sont  loin,  sans  aucun  doute,,  de  l'esprit  de  M.  de  Lamartine, 
plus  loin  encore  de  son  noble  cœur;«  çiais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  mêmes  mots,  qui,  dans  son  livre,  ont  centriste  le  chrétien, 
épouvantent  l'homme.Il  y  a  matière,  en  cela,  je  crois,  à  des  réflexions 
sérieuses;  pour  moi,  lorsque  je  vois  un  si  beau  génie  condamné  à  de  tel- 
les fautes  pour  avoir  chancelé  dans  sa  foi,  ce  signe,  loin  d'ébranler  la 
mienne,  la  fortifie,  et  je  me  retourne  avec  plus  de  ferveur  vers  le- 
Christ  pour  lui  dire  :  Vom  avez  les  paroles  de  me, 

»  Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  à  M.  de  Lamartine  en  nous  adres- 
sant à  sa  conscience  d'homme,  mais  nous  dirons  aussi  un  mot  4  sa 
conscience  de  poète.  Croyez-vous  que  la  mission  de  la  poésie,  de  la 
poésie  rappelée  à  son  origine,  soit  de  chanter  des  doutes,  de  propa- 
ger, par  la  puissance  de  ses  charmes,  ces  tourments  contagieux  de 
l'âme?  Il  y  a  quelques  années,  vous  invitiez  M.  Casimir  Delavigne  à 
ne  demander  au  ciel  que  des  accents  modérateurs,  et  à  laisser  dormir 
Ms  chants  des  factions.  Les  doutas,  voilà  les  factions  de  l'intelligence, 
puisqu'elle  n'a  de  paix  que  dans  la  foi.  Vous  disiez  au  poète  libéral  de 
ne  pas  prêcher  l'indépendance  à  une  génération  qui  n'y  croyait  déjà 
que  trop  :  irez-vous  à  votre  tour  prêcher  une  vague  indifférence  reli- 
gieuse dans  un  siècle  où  cette  maladie  n'est  que  trop  commune?  Si 
l'incertitude  est  dans  votre  âme,  ne  vous  faites  pas  un  faux  devoir  de 
franchise  de  la  faire  passer  dans  vos  chants;  ne  croyez  pas  qu'en  res- 
tant scrupuleusement  fidèle  à  la  mission  de  la  poésie,  vous  seriez  infi- 
dèle aux  lois  de  la  sincérité.  Taire  une  pensée,  un  mot,  une  syllabe, 
qui  peut  faire  un  atome  de  bien,  c'est  indigne;  mais  il  n'y  a  pas  d'hyr 
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pocrisie  dans  le  silence  du  doule,  car  dix  mille  doutes  ne  sauraient  ins- 
pirer une  seule  bonne  action,  ni  sécher  une  seule  larme.  Il  n'y  a  pas 
d'hypocrisie  à  s'abstenir  de  porter  le  trouble  dans  des  âmes  calmes  et 
pures,  àéviter  de  blesser  les  yeux  qui  ont  conservé  dans  touteson  inno- 
cence le  regard  de  la  foi.  Il  y.a  une  pudeur  de  la  raison  qui  sied  ad- 
mirablement à  la  poésie,  et  surtout  à  une  poésie  telle  que  la  vôtre. 
Dieu  ne  tous  a  pas  fait  grand  poète  pour  murmurer  des  mots  scepti- 
ques...... 

»  Nous  ne  demanderons  pas  à  M.  de  Lamartine  de  nous  pardonner 
notre  austère  franchise.  Cette  austérité  môme,  cette  rudesse  peut-être, 
est  un  hommage  rendu  à  la  noblesse  de  son  caractère.  Il  faut  que  nous 
ayons  grande  confiance  dans  Télévation  de  ses  sentiments  pour  croi- 
re, comme  nous  le  croyons,  que,  si  ces  observations  passent  sous  ses 
yeux,  il  les  lira  avec  tine  sorte  de  prévention  généreuse;  il  n'y  verra 
rien  autre  chose  que  l'esprit  chrétien  qui  les  a  composées,  et  peu  lui 
importera  que  celui  qui  les  écrit  n'ait  aucun  titre  personnel  pour  don- 
ner du  fond  de  son  obscurité  des  avertissements  à  sa  gloire  (1).  » 

Qes  austères  avertissements  furent  mis  par  une  main  amie  soas 
les  yeux  de  celui  à  qui  ils  s'adressaient,  et  produisirent  une  im- 
pression salutaire,  impression,  hélas!  fugitive  comme  toutes  celles 
qui  naissent  dans  cette  âme  ouverte  à  tous  les  vents  de  Topinion; 
mais  qui  peut  dire  que  Dieu  ne  fécondera  pas  plus  tard  celte  se- 
mence ?  Eh!  n'est^e  pas  assez^  dans  notre  siècle,  d'une  défection 
sans  repentir  ! 

Montplaisant,  27  février  4865,  en  la  fête  de  sainte  Marguerite  de 
Cortone. 

G.  DE  LÂDOUE, 

Ancien  yicaîre  général  de  Perpignan. 

{La  suite  prochainement) 

(1)  Univ.  cath.,  1. 1,  p.  390. 
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SAINT  HUBERT 

SA    LÉGENDE,    SON    SIÈCLE 

BT  LES 

MONUBIEiNTS  RELATIFS  A  SON  JDULTE. 

Dans  sa  livraison  du  13  févri&r  1 865,  Zaiîenamance,  journal 
de  la  Gascogne  (î),  disait  à  ses  lecteurs  : 

<  L'an  mil  huit  cent  soixante  cinq  et  le  trois  du  mois  de  fé- 
vrier, à  midi,  dans  une  petite  maison  de  campagne,  bien  retirée^ 
bien  close,  bien  abritée  contre  les  vents  du  nord,  il  a  été  procédé 

à  la  célébration  de  la  fête  de  saint  Hubert Dans  notre  pays, 

ob  Ton  oublie  ttop  facilement  les  bonnes  choses  d'autrefois,  sans 
qu'on  ait  grand  souci  d'ailleurs  d'apprendre  les  nouvelles^  le  culte 
de  saint  Hubert  a  été  négligé.  Dans  le  nord  de  la  France,  il  n'en 
est  point  ainsi.  L'abbaye  de  Saint-Hubert,  dans  les  Ârdennes',  a 
joui  d'une  prospérité  et  d'une  renommée  immense,  depuis  Cbarle- 
avAgne  jusqu'au  dernier  siècle.  On  y  venait  de  toutes  les  parties  du 
monde  faire  la  neuvaine  de  saint  Hubert  pour  être  préservé  de  là 
morsure  des  chiens  enragés,  et  pour  être  guéri  si  l'on  avait  été 
mordu.  > 

Avec  le  spirituel  écrivain  qui  a  si  joyeusement  décrit  la  Saint- 
Hubert,  improvisée  dans  un  petit  coin  de  notrp  Gascogne  par  un 
choix  de  jeunes  chasseurs,  nous  convenons  des  torts  de  notre 
siècle:  il  est  par  trop  oublieux,  des  bonnes  choses  d'autrefois.  Et 
pour  faire,  en  toute  justice,  même  la  part  de  nos  liturgistes  con- 
temporains, nous  dirons  sans  délai  notre  surprise  de  l'omission  in- 
fligée à  saint  Hubert,  dans  tous  les  livres  d'office  diocésain  d'une  con- 
trée qui  Ta  vu  naître  et  grandir  plus  de  vingt  ans  au  milieu  d'elle. 

(1)  Journal  littéraire  et  scientifique,  paraissant  à  Anch  tous  les  lundis.  —  Prix, 
13  fr.  pour  Tannée. 
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Récemment  rédigés  oq  revus  pour  TexteDsiondu  rit  romam^  bs^pro^ 
près  du  bréviaire  et  du  missel,  qui  iotéressent  plus  immédiâtemeiit 
certaines  églises  de  notre  vieille  Gascogne,  n'auraient-ils  pas  dû 
faire  leur  part  aux  souvenirs  d'un  Saint  qui,  par  sa  famille,  peut 
être  considéré  comme  appartenant  à  toute  la  province? 
C'est  un  des  torts  de  notre  époque,  c'est  un  oubli  à  réparer. 

Mais  pourquoi  ne  pas  en  dire  autant  des  anciennes  pratiques, 
jadis  si  populaires,  si  généralement  accréditées  sous  l'auguste 
patronage  de  «Monseigneur  sainct  Hubert d'Ardeine?»  Cantique 
physionomie  des  peuples  s'en  est  allée  avec  les  naïves  institutions 
qui  inspiraient  à  toutes  les  classes  un  fidèle  attachement.  On  s'est 
obstiné  à  les  déconsidérer  une  à  une,  sous  le  prétexte,  hélas  !  bien 
frivole,  qu'elles  s'accordent  mal  avec  ce  qu'on  appelle  l'état  avancé 
de  nos  idées  modernes. 

Vienne  le  jour  où  il  n'en  Testerait  plus  vestige  au  sein  de  nos 
populations  deshéritées;  où  se  retrouvera  dès  lors,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  la  poésie  de  l'existence?  N'auro8S-nous  pas  perdu  ea 
bonheur  commun  ce  que  nous  paraîtrons  avoir  gagné  en  vaine  sa*- 
gesse? 

Oui,  l'usage  fut  jadis  d'organiser  de  grandes  chaises  le  3  no- 
vembre, en  l'honneur  de  saint  Hubert.  L'ancien  auteur  d'une  rela- 
tion de  ses  miracles  assignait  déjà  àe  son  temps  une  date  fort 
reculée  à  cette  pratique.  Voici,  dit-il,  à  quelle  occasion  elle  s'é- 
tablit : 

Deux  gentilshommes  des  Ardennes  s'étaient  rendus,  pour  goûter 
le  plaisir  de  la  chasse,  dans  la  partie  de  la  forêt  qui  avoisinait  l'ab- 
baye de  Saint-Hubert.  Leurs  gens  ayant  battu  le  pays,  sans  trou- 
ver trace  de  gibier,  se  souvinrent  que  saint  Hubert  avait  été  chas- 
seur avant  de  se  convertir  au  service  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  ils 
firent  vœu  de  lui  offrir  le  premier  animal  qui  tomberait  entre 
leurs  mains. 

Presque  aussitôt  leurs  chiens  lancèrent  un  sanglier  d'une  taille 
énorme.  Après  quelques-unes  des  ruses  habituelles  à  ses  pveils, 
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« 

le  sanglier  conduisant  la  meute  auprès  du  isonastëre  s'arrêta 
comme  s'il^vait  voulu  se  livrer  spontanément. 

Le  chef  des  veneurs,  émerveillé  de  la  grosseur  de  l'animal,  au 
lieu  d'être  fidèle  à  la  promesse  faite  de  Tofirir  à  saint  Hubert,  dé- 
cida qu'une  fois  pris  il  serait  emporté. 

On  vit  alors  le  sanglier  se  relever  comme  indigné  d'être  sous- 
trait à  sa  pieuse  destination,  passer  fièrement  entre  les  chiens  et 
disparaître  dans  la  forêt,  laissant  les  chasseurs  fort  humiliés  de 
leur  déconvenue. 

Â  partir  de  cette  mémorable  aventure,  il  y  eut  tons  les  ans, 
au  jour  fixé  pour  la  fête  de  saint  Hubert,  de  grandes  chasses  or- 
ganisées par  la  noblesse  du  pays.  Les  prémices  de  cette  journée 
étaient  invariablement  consacrées  au  saint  patron  des  chasseurs;  et 
il  recevait  aussi  en  hommage  la  dîme  du  gibier  pris  dans  Tan- 
née. 

Le  narrateur  gascon  de  notre  récente  fête  affirme  que,  d'ordi- 
naire, les  chasseurs  sont  doués  d'un  bon  appétit;  qu'ils  savent  tous 
un  couplet  joyeux,  etc.,  etc. 

Â  ce  point  de  vue,  les  grandes  chasses  du  Nord  valaient  jadis^ 
.sans  aucun  doute,  celles  qu'on  célébrait  dans  le  Midi. 

Toutefois,  dom  Mabillon,  qui  a  relaté  leur  origine  dans  les  ter- 
mes qu'on  vient  de  lire,  ne  nous  dit  rien  à  ce  sujet. 

Même  silence  sur  le  cérémonial  cité  d'Eugène  Chapus. 

Rassurez-vous  donc^  graves  lecteurs,  et  ne  confondez  pas  ce  trait 
de  gaîté  juvénile  avec  un  fait  authentiqué  par  l'histoire.  Jamais  la 
Saint-Hubert  n'a  convié  les  chiens  à  la  messe;  pas  plus  que  la 
Saint-Roch  n'y  convie,  au  1 6  août,  vos  bœufs  et  vos  chevaux  de 
labour. 

Même  en  dehors  du  quatorzième  Benedicite  (1),  l'Eglise  a  des 
bénédictions  pour  toute  créature  consacrée  au  service  de  l'homme. 
Mais  elle  n'entend  les  départir  qu'avec  sagesse,  et  à  qui  les  ré- 
clame dans  la  limite  des  habitudes  et  des  convenances  religieuses. 

(1)  Daniel,  cap.  m. 
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FRAGMENT  DE  I.' INSCRIPTION  DV   SARCOPHAGE  riE  SAINT  HUBERT. 


I 

I 

i  —  w  - 


I 

Découverte  réoente  dtf  premier  tombeau  de  saint  Hubert. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  en  Gascogne  seulement  que  se  réveillent 
les  vieux  souvenirs  de  saint  Hubert. 

Nous  lisions,  en  effet,  un  de  ces  jours,  dans  la  Recrue  de  VArt 
chrétien  (1),  les  lignes  suivantes  : 

«  Lorsqu'on  a  creusé  le  canal  de  Liège,  à  Maëslricbt,  il  y  a 
quelques  années,  on  trouva,  au  milieu  des  débris  de  maçonneries 
qui  provenaient  de  l'ancienne  église  de  Saint-Pierre,  des  cer- 
cueils en  pierre,  de  diverses  formes  et  de  diverses  époques.  L'un 
d'entre  eux  offrait  une  courte  inscription,  et  il  fut  reconnu  pour 
le  sarcophage  de  saint  Hubert,  évéque  de  Maëstricht  (2).  > 

Comme  patron  des  chasseurs,  saint  Hubert  est  de  tous  les  cli- 
mats. La  ville  de  Liège  le  vénère  comme  son  fondateur;  mais 
par  sa  naissance,  il  fut  l'une  des  gloires  les  plus  chères  de  notre 
Gascogne,  sous  les  rois  de  la  première  race. 

Aussi  croyons-nous  être  agréable  à  nos  lecteurs  indigènes  en 
faisant  ici  mention  de  ces  vénérables  débris,  premiers  témoins  du 
I  culte  que  la  Gaule-Belgique  déféra  à  notre  illustre  compatriote, 

■ 

j  dès  le  vm**  siècle. 

■ 

-  La  même  publication  nous  dit,  en  outre,  ^  la  page  suivante, 

I  que  «  dans    ces   mêmes   travaux  de   terrassement,  mais   plus 

près  de  Lié^e,  on  a  découvert  diverses  antiquités  qui  paraissent 
appartenir  à  l'époque  mérovingienne  :  un  bracelet  en  bronze, 
des  couteaux-poignards,  un  bouton  d'agrafe,  une  urne  en  argile, 
un  plus  petit  vase  en  verre,  etc.,  etc.  Plusieurs  de  ces  objets  ont 
été  déposés  au  Musée  de  la  Porte  de  Hal,  à  Bruxelles.  » 

C'est  là,  en  effet,  que  les  amateurs  visitaient  ces  curiosités, 
avec  grand  intérêt,  lors  de  notre  dernier  voyage  dans  cette  capi- 
tale. Et  pour  notre  part,  nous  y  trouvions  une  occasion  nouvelle 

(1)  Très  utile  Recueil  mensuel  d'archéologie  religieuse,  dirigé  par  M.  l'abbé 
J.  Corblet,  chanoine  d'Amiens.  —  Neuvième  année,  page  36. 
(3)  Livraison  de  janvier  1865. 
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d'exprimer  tous  nos  regrets  pour  tant  de  pertes  qui  se  font 
ailleurs.  Trop  souvent,  il  est  vrai,  elles  ne  sont  dues  qu'à  Tigno- 
raoce  des  terrassiers.  Mais  ne  pourrait-on  pas,  de  temps  à  autre, 
s'çn  prendre  à  l'incurie,  bien  autrement  coupable,  de  ceqj  qui 
ont  mission  officielle  de  veiller  à  la  conservation  des  choses  rares 
que  le  hasard  fait  découvrir,  et,  qui  disparaissent  ou  sont  muti- 
lées, faute  de  soins  intelligents? 

Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  les  fragments  de .  cercueil  dé- 
couverts en  Belgique  que  leur  forme  à  extrémités  inégales  rap- 
pelle les  sarcophages  mérovingiens.  Ces  derniers,  en  effet,  étaient 
habituellement  rétrécis  par  les  pieds  (1).  Tandis  qu'à  partir  des  pre- 
miers temps  de  la  période  romane,  Tinclinaison  des  faces  latérales 
diminue  insensiblement;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  le  courant  du 
xiv«  siècle,  le  parallélisme,  toujours  plus  prononcé,  fait  prédomi- 
ner la  forme  rectangulaire. 

Dans  la  crypte  de  Saintes  (Charente-Inférieure) ,  un  seul  mot, 
EXVPERIVS,  gravé  sur  un  cercueil  de  pierre,  dépouillé  de 
'  tout  ornement,  et  d'un  travail  timide  et  grossier,  fit  reconnaître, 
au  19  mai  1843,  la  relique  insigne  de  saint  Exupère.  Or,  à  Liège, 
un  mot  aussi  fut  trouvé  suffisant  pour  déterminer  le  sarcophage 
qui,  presque  au  début  du  vin<>  siècle,  avait  dû  servir  à  l'inhuma- 
tion provisoire  du  fondateur  de  cette  ville.  Mais  passons  aux  dé- 
tails biographiques  dont  sa  légende  nous  donne  l'esquisse. 

« 

II 

Les  plos  anciens  biographes  de  saint  Hubert. 

• 

On  croit  généralement  que  le  plus  ancien  auteur  de  la  Vie  de 
saint  Hubert  était  son  contemporain  et  même  son  disciple.  ^ 

(1)  Ua  très  beau  type  de  ce  genre  a  été  publié  par  \b,  Revue  des  Sociétés  savantes, 
décembre  1864.  C'est  la  dalle  tamulaire  recouvraDt  la  tombe  de  Boêtius,  évéqne  de 
Carpenlras,  mort  ea  604.  Elle  est  richemenl  ornée  de  croix  et  de  sculplures  à  dessins 
géométriques  assez  grossiers.  Elle  reproduit  aussi  l'épitaphe  du  défunt,  avec  les  deux 
lettres  symboliques  n  ^. 

Longueur  totaleT 2«*»  00 
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Le  bot  qu'il  se  propose  est  de  raconter  les  événements  posté- 
rieurs à  la  conversion  de  son  héros.  Aussi  garde-t-il  le  silence  sur 
tous  les  détails  qui  se  rattachent  à  sa  première  jeunesse,  laissant 
à  d'autres  le  soin  de  les  recueillir. 

Cette  tâche  fut  dévolue,  en  premier  lieu,  à  un  deuxième  anna- 
liste dont  les  recherches  suivirent  immédiatement  la  mort  de  saint 
•  Hubert.  «  Les  deux  écrivains  vécurent  ensemble  ;  ils  eurent  même 
des  relations  intimes,  dit  le  P.  Roberti,  savant  jésuite,  né  vers 
le  milieu  du  xvi*  siècle.  Et,  de  la  comparaison  minutieuse  que 
j'ai  faite  d'un  très  grand  nombre  de  manuscrits  fort  anciens,  j'ai 
le  droit  de  conclure  que  le  second  a 'surtout  voulu  mettre  en  lu- 
mièrp  ce  que  le  premier  avait  omis  (1  ).  » 

Il  ne  faut  donc  pas  nous  étonner  de  la  confiance  que  ce  troi- 
sième historien  accorde  aux  deux  premiers,  dans  sa  vie  latine  de 
saint  Hubert,  qui,  du  reste,  n'est  guère  autre  chose  que  la  repro- 
duction coordonnée  d'un  nombre  considérable  de  manuscrits  his- 
toriques dépouillés  par  ce  religieux. 

Ces  divers  témoignages  devaient  finir  sans  doute  par  rencontrer 
leurs  contradicteurs^  surtout  dans  un  siècfe  où  une  critique  plus 
que  sévère  ne  voulait,  disait-elle,  rien  souffrir  qui  ne  fût  établi 
sur  des  pi-euves  incontestables,  et  sur  rautorité  d'écçivains  bien 
reconnus  comme  dignes  de  foi.  Comme  s'il  ne  devait  plus  désor- 
mais être  permis  d'accorder  la  moindre  créance  à  une  tradition 
constante  et  uniforme,  cette  voix  des  siècles  et  des  peuples  qui 
seule  aurait  dû  suffire  aux  générations  subséquentes,  mênje  à 
défaut  de  monuments  écrits.  De  bonne  foi,  une  autorité  aussi  bien 
établie,  et  qui  a  pour  organes  l'architecture,  la  statuaire,  la  sculp- 
ture, la  peinture,  les  livres  et  les  manuscrits,  n'a-t-elle  pas  une 
valeur  sérieuse,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  lui  opposer  des  témoigna- 
ges positifs  et  de  tout  point  irrécusables  ?  Or,  telle  est  la  vie  si 
merveilleuse  de  saint  Hubert. 

(1)  Historia  S.  Hoberti,  p.  121  et  seq. 
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III 

Famille  et  parenté  de  saint  Hubert. 

I 

Â  l'exemple  da  plas  ancien  de  ses  bagiographes,  les  écrivains 
qui  la  racontent  le  disent  Gis  de  Bertrand,  dac  d'Aquitaine  ;  et 
hâtons-nQus  de  faire  observer  que,  sur  ce  point,  ils  sont  d'accord 
avec  les  historiens  modernes  qui  admettent  la  célèbre  charte  de 
Charles  le  Chauve  datée  de  845  (1). 

Dans  les  premières  années  du  vn«  siècle,  l'Aquitaine  compre- 
nait le  Toulousain,  le  Querci,  le  Poitou,  l'Agenais,  le  pays  d'Arles, 
la  Saintonge,  le  Périgord,  les  districts  du  bassin  sous-pyrénéen, 
et  même  aussi  la  Gascogne  proprement  dite,  que  Charibert,  cou- 
ronné roi  de  cette  vaste  province  en  628,  et  frère  putné  de  Da- 
gobert  I,  avait  soumise  en  630. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  dont  la  cour  était  fixée  à  Toulouse, 
l'histoire  désigne  comme  ducs  d'Aquitaine  deux  hauts  et  puis- 
sants seigneurs  qu'elle  nomme  Boggis  et  Bertrand.  Jusqu'au  xvii« 
siècle,  les  annalistes  n'avaient  pas  nettement  défini  la  filiation  de. 
ces  deux  princes.  Mais  la  charte  d'Alaon,  publiée,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  le  cardinal  d'Aguirre,  en  1693  (2),  dit  formelle- 
ment qu'ils  étaient  frères  puînés  de  Childéric,  ce  fils  de  Charibert 
que  l!on  sait  avoir  péri  très  jeune,  peu  de  mois  après  la  mort  de 
son  père. 

Elle  ajoute  que  la  mère  de  ces  trois  princes  était  Giselle,  fille 
unique  d'Amand,  duc  des  Gascons,  et  d'Amantia,  son  épouse  et 
sœur  de  saint  Amand,  qui  fut  plus  lard  promu  au  siège  épiscopal 
de  Maëstricht. 

« 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  prendre  parti  dans  le  grand  débat 
qu'a  soulevé,  depuis  longtemps,  l'authenticité  de  cette  curieuse 

• 

(1)  DoM  Vaissettb,  Eist.  gén.  du  Languedoc,  tom.  i,  n®  Lxvii  des  Preuves,  cite, 
celte  charte.  —  Voir  aassi  l'arbre  généalogique  de  la  note  iv,  après  le  livre  xi<>  de' 
cette  même  histoire. 

(2)  Concil.  hispan.,  tom.  m,  pag.  141  et  seqq. 


charte,  dont  le  docte  béoédictin  d'Espagne  fait  remonter  l'origine 
à  Charles  le  Chauve.  Nous  dirons  seulement  qu'un  diplôme,  pour 
mériter  créance,  à  certains  points  de  vue^  n'a  pas  besoin  d'être 
complètement  à  l'épreuve  des  sévérités  de  la  critique  pour  tous 
les  renseignements  qu'il  fournit  à  l'histoire. 

Que  si  le  rédacteur  de  cette  charte  est  un  faussaire,  il  a  du 
moins  l'avantage  d'être  d'accord  avec  un  grand  nombre  de  docu- 
ments fort  anciens,  dont  il  aurait  fait  usage,  assure-t-on,  afin  de 
mieux  ourdir  sbn  imposture. 

Mais  revenons  aux  deux  nobles  aquitains  que  tant  d'écrivains 
modernes,  même  entre  les  plus  graves,  donnent  pour  héritiers  au 
roi  de  Toulouse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  véritable  origine,  Boggis  et  Bertrand, 
d'abord  dépouillés  par  Dagobert  I,  roi  de  Neustrie,  de  Bourgogne 
et  d'Âustrasie,  furent  plus  tard  remis  en  possession  de  leurs  do- 
maines; et  ils  en  jouirent  paisiblement  sous  la  dénomination  de 
ducs  d'Aquitaine. 

La  condition  de  foi  et  hommage  à  la  couronne  franque  leur 
fut-elle  imposée  à  cette  occasion  ?  On  l'a  écrit  assez  souvent.  Et, 
néanmoins,  nous  inclinerions  volontiers  pour  la  négative.  Une  con- 
dition ainsi  formulée  nous  semblerait  peu  convenir  au  début  d'un 
siècle  encore  étranger  au  langage  de  l'organisation  féodale. 

Il  est  vrai  que  la  charte  d'Alaon  dit,  en  propres  termes  :  Nomine 
tamen  Francorum  regum.  Mais  nous  ferons  observer  que  cette 
formule  porte  la  date  d'une  époque  postérieure  à  l'événement  d'en- 
viron deux  siècles.  Or,  il  est  bien  évident  qu'en  845  nos  rois  de 
la  deuxième  race  ne  pouvaient  plus  entendre  la  réintégration  des 
deux  princes  autrement  qu'avec  la  condition  de  foi  et  hommage. 

IV 

Saint  Amand  et  la  branche  maternelle  de  la  famille  de 

saint  Hubert. 

On  reporte  généralement  à  l'année  637  la  réintégration  des  jeu- 
nes ducs  d'Aquitaine  dans  les  droits  qu'ils  tenaient  de  leur  famille. 
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A  cette  (fette,  saint  Âmand,  leur  grand-oncle  maternel  (1),  était 
déjà  venu  prôfcher  la  foi  dans  notre  Gascogne.  D'après  Milon,  moine 
belge  bénédictin,  qui  écrivit,  vers  la  fin  du  viii*  siècle  (2),  une 
sorte  de  poème  sur  la  vie  de  ce  grand  saint,  il  était  né  en  Aqui- 
taine (3)  d'Amantia  et  de  Sérénus,  jugés  dignes  l'un  et  l'autre 
d'être  appelés  vénérables  par  l'historien  de  leur  auguste  fils  (4). 

Or,  Sérénus  était  un  noble  Austrasien,  d'origine  romaine,  que 
le  roi  Gontran  avait  envoyé,  en  589,  gouverner  l'ancien  royaume 
de  Toulouse,  après  la  mort  du  duc  Austrevalde,  son  prédécesseur 
immédiat  dans  la  même  charge.  Et  c'est  pendant  qu'il  gouvernait 
cette  vaste  province,  jadis  conquise  par  Clovis  sur  les  Visigoths, 
que  Sérénus  avait  eu  ses  deux  enfants,  qu'il  avait  marié  sa  fille 
Amantia  au  duc  des  Gascons,  et  que  de  ce  mariage  était  née 
Giselle,  mère  de  Boggis  et  de  Bertrand. 

C'est  donc  avec  raison  qu'un  très  grand  nombre  d'historiens  les 
disent  petits-neveux  de  saint  Amand. 

Ce  dernier  était  à  peine  âgé  de  vingt  ans  lorsqu'il  s'éloigna  de  la 
maison  paternelle  pour  vaquer  plus  à  l'aise  à  la  prière  et  à  l'étude 
dans  un  monastère  voisin  de  l'île  de  Ré.  De  là,  passant  à  Tours, 
pour  y  visiter  le  tombeau  de  saint  Martin,  il  se  rendit  à  Bourges, 
où  le  saint  évêque  Austrégisile  le  garda  près  de  quinze  ans  sous 
sa  direction.  Enfin,  il  fit  à  Rome  son  premier  pèlerinage  ad  li- 
mina  Apostolorum^  puis  il  revint  en  France  continuer  ses  étu- 
des. 

Ordonné  à  Trêves,  vers  628,  évêque  régionnaire  pour  l'apos- 


(1)  Apod  Bolland,  die  sexlâ  febraarii. 

(2).  Milon  dédia  son  œuvre  à  Haimiaus,  moine  bénédictin  de  son  temps,  et  ancien 
disciple  d'ÂIcuin,  le  célèbre  précepteur  de  Ghariemagne.  —  Apud  Bo|lan(],  Yi  fe- 
bruarii,  page  789.  ^ 

(3)  Est  regio,  antiqais  Àquîtania  dicta  colonis. 

BoIIipotens  et  frugiferax,  populosaqae  tellos. 
Fertilior  tamen  et  multùm  fœcundior  hinc  est, 
Quod  talem  fructam  venerando  protulit  ortn  : 
Hsc  tibi,  rite  colis  quera  Gallla,  misit  Amandam. 


(4)  Nobilis  huic  genitor  fuerat  qui  jure  Screnus 

Estdictus,  quoniam  meruit  generare  serenum. 
Egregia  et  genilrixest  conjux  Amantia  dicta. 
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tolat  des  peuplades  encore  païennes  (1),  il  alla  d'abord  exercer 
son  zèle  dans  les  provinces  danubiennes. 

De  retour  en  France,  il  avait  eu,  en  pleine  cour  de  Neustrie, 
la  fermeté  d'avertir  Dagobert  du  scandale  de  ses  désordres  (2). 
Organe  accrédité  de.  l'autorité  deTEglise,  il  ne  devait  point  faillir, 
même  en  ces  temps  barbares,  à  la  mission  éminemment  civilisa- 
trice que  le  Vicaire  de  J.-C.  a  reçue  d'en  haut  de  maintenir  daûs 
leur  intégrité  les  droits  sacrés  du  lien  conjugal.  Et  jamais,  dans  les 
siècles  qui  suivirent  le  règne  de  ce  prince,  saint  Âmand  ne  manqua 
d'iotitateurs,  fidèles  à  l'accomplissement  de  cette  rude  tâche. 
Egalement  fermes  à  faire  entendre  partout  la  voix  du  devoir,  ils 
surent  dire  nm  licet^  non  moins  sous  les  lambris  dorés  que  dans 
les  plus  modestes  chaumières. 

Dans  le  but  de  flétrir  le  zèle  de  son  incommode  censeur» «et 
surtout  pour  se  donner  plus  libre  carrière,  Dagobert  l'exila  de  ses 
Etats.  Le  saint  évéque,  traversant  la>Loire,  alla  chercher  au  loin 
la  liberté  de  son  ministère.  Il  la  trouva  d'autant  plus  sûre  au  mi- 
lieu  des  Gascons,  alors  en  guerre  avec  le  monarque  franc,  qu'ils 
avaient  pour  chef  de  leurs  milices  1er  duc  Amand,  beau-frère  du 
nouvel  apôtre. 

La  Basse-Navarre  et  la  Gascogne  se  montrèrent  tellement  doci- 
les à  ses  enseignements  que  Ton  put  dire,  avec  un  pieux  légen- 
daire :  «  Par  un  trait  particulier  des  desseins  du  Ciel,  l'injuste 
vengeance  d'un  prince  mal  inspiré  servit  heureusement  à  la  diflfa- 
sion  de  la  foi  chrétienne  dansceUe  partie  de  l'Aquitaine  (3).9 

Ce  n'est  pas  que  la  Novemçopulanie  fût  jusque-là  demeurée 
étrangère  aux  dogmes  et  à  la  morale  de  l'Evangile  que  saint  Sator- 


(1)  Necsedem  propriam  snscepit  pondficaletn, 

Geotibus  et  sparsis  sparsit  pia  verba  salutis. 

(3)  Tnfasnm  Veneris  portabat  in  ossibus  igaem. 

Frédégaire,  contemporain  de  Dagobert,  écrivait  ouvertement  après  sa  mort  :  LuxU' 
ria  supra  modum  dediius  très  habebat  ad  instar  reginas  et  plurimas  concubinas. — 
Cap-  LX. 

C'était  donc  bien  le  cas  de  prêcher  à  la  conr  du  n)onar<)iie  franc  l'austère  non  licet 
<qae  saiiil  Jean-Baptiste  faisait  entendre  autrefois  à  Hérode. 

(3)  Â.pud.  breviar.  auscilaniin,  die  sexta  februarii  :  Sic  disphnmât  D$o,  >tfl  rê§4s 
fnaUmfmui  imdiotaoceasêott^mi^deifr^agandœ. 
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hin,  évéque  de  Toulouse,  y  avait  prêches  dès  le  i«  siècle  de  FEglise. 
Malgré  les  désastres  occasionnés,  en  divers  temps,  par  les  invasions 
barbares,  et  surtout  par  les  Vandales  et  les  Yisigoths,  le  christia- 
nisme était  solideàient  établi  dans  tous  les  grands  centres  de  po- 
pulations. Aussi  la  hiérarchie  ecclésiastique  se  montra-t-elle  à  saint 
Amand  dans  toutes  les  conditions  d'une  organisation  complète  au- 
tour de  Févéque  d'Eauze,  dont  la  métropole  venait  alors  de  re- 
naître de  ses  ruines. 

Mais  Tidolâtrie  régnait  en  souveraine  sur  plusieurs  points,  au 
sein  des  agglomérations  rurales  (1).  Des  monuments  nombreux 
ont  fourni  la  preuve  que  ses  temples,  ses  autels  et  ses  faux-dieux 
abondaient  spécialement  dans  le  voisinage  du  contrefort  sous-pyré- 
néen (2),  au  fond  des  vallées  qui  sillonnent  le  flanc  septentrional 
de  la  chaîne,  et  même  asssi  dans  les  abords  du  Golfe  de  Gascogne. 
Car  le  Labour  était  encore  privé  du  siège  épiscopal  que  saint  Léon 
de  Garentan  n'y  devait  fonder  qu'au  ix«  siècle  ;  et  Ton  sait  qu'il 
fut  lui-même  martyrisé,  non  loin  de  Bayonne,  par  des  idolâtres 
obstinés. 

Quel  qu'eût  été  jusqu'à  la  fin  du  vr  siècle  le  succès  de  l'Evan- 
gile dans  ces  contrées,  le  paganisme  y  prit  une  nouvelle  vigueur 
à  cette  époque  par  l'invasion  des  Gascons.  Ces  peuples  ne  tar- 
dèrent pas  à  dominer  dans  le  pays  situé  entre  les  Pyrénées  et 
l'Adour,  à  se  répandre  même  dans  le  reste  de  la  Novempopulanie 
qui  devait  prendre  leur  nom.  Et  plus  d'un  témoignage  historique 
prouve  qu'ils  étaient  restés  à  peu  étrangers  au  christianisme. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Adour,  au  sud  et  à  l'ouest  delà  Garonne, 
l'état  des  esprits  était,  sans  doute,  moins  défavorable  au  succès  de 
la  mission  du  nouvel  apôtre.  Néanmoins,  les  bruits  de  guerre  qui 
aloi^  agitaient  l'Aquitaine,  la  vie  des  camps,  les  armes  offensives 
et  défensives,  les  chevaux  de  bataille  et  les  excursions  à  main 


(1)  Cnltnm  Christo  habilem  mota  ad  simnlaora  reflectens» 
Idûla  credebat  nomen  deitatis  habere. 

(2)  On  en  retrouve  encore  par  temps  des  vestiges  incontestables.  De  ce  nombre 
sont  quelques  tours  pleines,  à  une,  denx  et  mêmes  trois  niches.  Nous  avons  l'inten- 
tion de  les  faire  connattre,  dans  une  de  nos  prochaines  livraisons,  et  d'accompagner 
le  texte  du  dessin  de  celui  de  ces  monuments  qui  nous  semble  le  mieux  conservé. 
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armée  étaient,  dans  nos  vastes  plaines,  beaucoup  plus  en  honneur 
que  le  calme  recueilli  des  cérémonies  religieuses  (1). 

Saint  Amand  ne  se^  laisse  pas  déconcerter  ;  et  en  peu  de  temps 
ses  généreux  efforts  sont  couronnés  de  succès  au-delà  de  ses  es- 
pérances. 


Saint  Amand  et  la  branche  paternelle  de  la  famiUe  de 

saint  Hubert. 

Boggis  et  Bertrand,  dont  les  Gascons  défendaient  la  cause  contre 
le  monarque  spoliateur,  durent  avoir,  bien  qu'ils  fussent  encore 
fort  jeunes,  des  occasions  nombreuses  de  mettre  à  profit  les  sa- 
lutaires enseignements  de  leur  grandroncle.  D'autant  plus  que 
saint  Âmand,  rentré  en  grâce  avec  la  cour  de  Neustrie,  revint  plus 
tard,  en  toute  liberté,  confirmer  ses  néophytes  du  bassin  sous* 
pyrénéen  dans  les  pratiques  de  la  morale  évangéiique. 

Ses  biographes  supposent  qu'à  l'époque  de  cette  nouvelle  mis- 

sion,  il  était  évêque  de  Maëstricht.  Et,  en  effet,  Sigebert,  qu'il 

» 

avait  baptisé  dans  sa  première  enfance  et  que  Dagobertson  père, 
peu  avant  sa  mort,  avait  nommé  roi  d'Austrasie,  provoqua  l'élec- 
tion de  saint  Amand  à  ce  dernier  siège,  en  649.  Le  P.  Le  Cointe 
dit  qu'il  l'occupa  trois  ans  à  peine,  s'étant  démis  volontairement 
en  652. 

C'est  donc  dans  ce  court  intervalle  qu'il  faut  placer  le  second 
voyage  de  saint  Amand  dans  les  Etats  de  ses  petits*neveux.  Le  sou- 
venir de  ses  vertus  et  de  son  enseignement  était  resté  profondé- 
ment gravé  dans  l'âme  des  deux  frères.  Au  milieu  des  troubles  et 
des  dissensions  qui  caractérisent  cette  période  de  notre  histoire, 

(1)  Eia,  âge,  yaccejam  lato,  raea  musa,  vagaatem, 

Fidentem  frepis,  torquentem  tela  lacertia 

Pande,  rogo Wascooia  fertar 

Qnœ  gens  dura  satis,  variis  incnrsibus  instans, 
Ictibas  ac  crebris  hostilia  tela  rependens, 
Extremis  faerat  Francoram  finibus  bostis. 


Ut'Gallis  faerat  sœva  feritate.rebellis 

Sic  erat  et  Christo,  reliquorn  qui  straverat  orbem. 
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ils  avaient  constamment  donné  le  spectacle  d'nne  étroite  union.  On 
croit  aussi  qu'ils  ne  fi(^ot  jamais  le  partage  de  leur  duché  et  qu'ils 
le  gouvernèrent  ensemble  dans  un  parfait  accord,  même  après  le 
décès  du  duc  Amand,  leur  grand-père  maternel,  dont  les  £tats 
avaient  accru  leurs  domaines. 

Rien  assurément  n'était  plus  propre  à  faire  oublier  au  saint 
évêque  les  épreuves  et  les  calamités  inséparables  de  la  guerre, 
dont  son  noble  cœur  avait  tant  souffert  dans  le  duché  de  Boggis  et 
de  Bertrand,  à  Tépoque  de  leur  commune  disgrâce. 

Il  reprit  avec  un  nouveau  zèle  ses  travaux  apostoliques.  Et 
comme  la  paix  était  alors  complète,  de  la  Loire  aux  Pyrénées  (1), 
la  moisson  fut  tellement  abondante  ^u'il  crut  devoir  en  porter 
lui-même  la  consolante  nouvelle  au  Souverain  Pontife  (2).  C'était 
le  Pape  saint  Martin,  que  l'empereur  Constant  abreuvait  des  plus 
amères  épreuves,  et  qu'il  fît  périr  en  exil,  le  16  septembre  655. 

De  Rome,  saint  Âmand  revint  ensuite  en  Aquitaine,  où  il  fonda 
divers  monastères.  Enfin,  traversant  de  nouveau  la  Loire,  et  de 
retour  en  Austrasie,  il  se  fixa  défioitivement  près  de  Tournay,  dans 
le  monastère  de  Saint-Pierre  d'Ebon,  qu'il  avait  fondé  quelques 
années  auparavant. 

Toutefois,  dans  le  silence  de  sa  dernière  retraite,  saint  Amand 
ne  pouvait  pas  oublier  la  Gascogne.  De  son  côté,  notre  province 
lui  gardait  toujours  un  souvenir  bien  cher  qui,  plus  tard,  devait 
se  transformer  en  culte  religieux. 

Depuis  le  jour  où,  par  sa  démission  du  siège  de  Maëstricht, 
l'auguste  pontife  avait  si  avantageusement  grandi  dans  Vestime^  pu- 
blique, son  crédit  à  la  cour  de  saint  Sigebert  (3)  avait  toujours  été 
croissant.  Aussi,  tout  nous  porte  à  croire  qu'il  ne'  fut  pas  tout  à 


(1)  Sed  tnne  yulniflcis  snbstraeta  est  paeifiea  amis; 

Frenaqne,  coDsilio  tandem  condacta  salabri, 
Non  laniat  morsu,  sed  pacis  in  oscilla  tractât. 

(5t)  C'est  le  troisième  pôlerinage  ad  limina  Àpostolorum  dont  parlent  ses  divers 
biographes. 

(3)  Ce  prince  esi  honoré  d'un  culte  public  Te  l«r  février,  jour  de  son  décès,  dans 
presque  tontes  les  contrées  que  comprenait  l' Austrasie.  —  Voir  sa  vie  écrite  par  le  P. 
FrizoD  et  publiée  à  Nancy  en  1736. 


—  par- 
fait étranger  à  l'honorable  alliance  qae  ses  petits-neveux,  les  dacs 
d'Aquitaine,  contractèrent  peu  de  temps  après  avec  une  des  grandes 
maisons  d'Austrasie. 

C'est,  en  effet,  dans  celte  province  qu'ils  firent  choix  de  leurs 
épouses,  Phigberte  et  Ode  sa  sœur,  dont  la  famille  est  demeurée 
inconnue. 

Boggis  épousa  la  seconde,  dont  le  martyrologe  français  fait  en 
peu  de  mots  un  grand  éloge,  sous  le  nom  de  sainte  Ode  (1).  C'est 
elle  qui  fut  la  mère  d'Eudes  ou  Eudon,  ce  duc  d'Aquitaine  et  de 
Gascogne,  qui  devint  si  célèbre  du  temps  de  Charles-Martel. 

Phigberte  fut  mariée  à  Bertrand  et  lui  donna  saint  Hubert,  que 
nous  verrons,  plus  tard,  renoncer  librement  à  ses  droits  sur  le 
duché  d'Aquitaine,  en  faveur  de  son  cousin. 

F.  CANÉTO. 

vie.  gén. 

(La  $mte  prochainement.) 


(1)  Sainte  Ode,  veave»  est  honorée  le  33  octobre.  Un  des  nouveaux  bollandistes, 
le  P.  Jean  Van  Heeke,  lui  a  consacré  une  élnde  dans  le  tome  x  d'octobre  des  Aeta 
Sanctorum  (1861)>  p.  128-142.  La  légende  publiée  par  le  savant  jésuite  lui  paraît 
appartenir  au  x«  siècle  ;  elle  donne  pour  père  à  sainte  Ode  le  très  puissant  roi  des 
Francs,  Cbildebert,  et  en  fait  une  soeur  de  Dagobert.'  Le  P.  Van  Hecke  n'accepte 
pas  ce  fait;  mais  il  explique  l'erreur  du  légendaire  par  l'alliance  d'Ode  avec  un 
prince  mérovingien.  C'est  assez  dire  que  le  savant  bollandiste  accepte  et  défend  Tau- 
theniicité  de  la  charte  d'Alaon.  Malheureusement,  il  ne  réfute  ni  ne  mentionne  les 
arguments  apportés  dans  la  controverse  pa;  les  derniers  critiques,  notamment  par 
H,  Rabanis,  dont  la  dissei^tation  paraît  lui  être  inconnue. 
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LETTRES  INÉDITES 

DE 

FRANÇOIS  DE  NOAIL.LES,  ÉVÊQUE  DE  DAX 

XV 

A  CATHERmE  DE  M^DICIS. 

Ibidem,  p.  182. 

21  féirrier  1579. 

Madame, 

Sur  le  commandement  qu'il  a  pieu  aVostre  Majesté  me  faire  par  ses 
lettres  du  xiu*  de  ce  moyz  de  luy  depescher  homme  seur  et  exprès 
j'avois  résolu  à  la  requeste  des  gouverneur  officiers  du  Boy  maire  et 
jurats  de  ceste  ville  vous  envoyer  ung  des  miens  pour  cet  effect  mais 
hier  soir  à  deux  heures  de  nuict  nous  feumes  advertis  de  plusieurs 
endroictz  que  la  conférence  s'estoit  du  tout  rompue  mercredy  dernier 
et  que  ceux  de  la  religion  pretandue  reformée  se  remuyent  de  touz 
coustez  pour  faire  la  guerre  sur  quoy  jay  pensé  que  Vostre  Majesté  se 
seroit  incontinant  éloignée  de  là  pour  prendre  le  chemin  du  Langue- 
docq  suyvant  ce  quil  luy  a  pieu  m'escripre  par  ses  dernières  et  par 
consequant  mon  homme  (oultre  le  danger  quil  y  auroit  de  sa  perte)  ne 
pourroit  rapporter  aulcun  service  de  son  voiage  a  Vostre  Majesté  ny  à 
nous  aulcun  fruict  et  pour  ce  que  ce  porteur  (qui  est  ung  jurât  de 
Bayonne)  m'a  dict  qu'il  estoit  délibéré  d'aller  jusques  à  St  Sever  pour 
estre  mieux  adverty  de  ces  nouvelles  afferes  que  sy  l'alarme  ne  con- 
tinue il  se  puisse  randre  à  vos  piedz  je  nay  voulu  falir  de  vous  faire 
tenir  par  luy  celle  cy  pour  vous  dire  franchement  Madame  quil  est  très 
nécessaire  que  vous  donniez  contentement  à  M.  deSt  Esteven  et  si  fault 
oultre  cela  qu'il  plaise  a  voz  Majestez  m'envoyer  commission  ou  en  moa 
absence  aux  officiers  du  Boy  pour  imposer  sur  le  peuple  de  ceste  se- 
neschaussee  l'entretenement  de  cinquante  ou  soixante  soldatz  pour  le 
moinz  soubz  la  charge  dudit  St  Esteven  tant  quil  sera  besoing  vous 
promectant  Madame  etc. 

D'Acqs,  ce  xxi  febv.  4529. 

Madame  cest  affaire  consiste  en  volunté  et  promptitude. 

(1)  Voir,  ploa  haàl,  p.  86. 
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XVI 

A   LiA   MKHlSa 

Ibidem,  p.  183. 

Madame 


16  mars  1529. 


Jay  veu  par  la  lettre  qu'il  pleut  à  Vostre  Majesté  me  escripre  le  xm 
du  passé  comme  elle  a  eu  agréable  le  service  que  je  cuyde  avoir  faict 
au  roy  et  à  vous  de  m'estre  randu  en  cete  ville  où  elle  me  commande 
de  continuer  encoresma  résidence  pour  avoir  l'œil  ouvert  à  la  conser- 
vation d'icelle.  A  quoy,  Madame,  je  diray  à  Vostre  Majesté  qu'elle  n'aura 
pas  faulte  de  bons  et  seurz  tesmoignages  de  ce  que  ma  retraitte  y  a 
apporté  au  service  de  Voz  Majestez  depuis  cincq  moiz  mais  d'y  demeu- 
rer davantaiee  cela  m'est  du  tout  impossible  tant  pource  que  j'aydesia 
dépendu  tout  ce  que  jay  peu  finir  de  mon  aultre  bien  (d'aultant  que  le 
revenu  de  mon  evesché  est  saisi  il  y  a  plus  de  deux  ans),  que  pour  des 
affaires  de  très  grande  importance  que  les  miens  ont  k  Bourdeaulx  et 
en  Limosin  où  je  leur  suis  grandement  nécessaire  ainsin  que  Vostre 
Majesté  entendra  plus  au  long  par  ce  gentilhomme  présent  porteur. 
Quant  à  M.  de  St  Esteven  je  ne  puis  iaire  à  Vostre  Majesté  que  sans 
l'instante  prière  que  tous  les  officiers  et  habitans  de  cette  ville  et  moy 
luy  avons  faicte  de  n'abandonner  poinct  sa  charge,  il  se  fut  retiré  en 
sa  maison  deslors  qu'il  eust  receu  voz  lettres  de  sorte  que  si  par  le  re- 
tour de  ce  porteur  il  ne  reçoit  (par  effect)  le  secours  que  Vostre  Majesté 
luy  promect,  il  sera  impossible  de  le  retenir  une  heure  et  ne  pensez 
pas,  Madame,  s'il  vous  plaict,  qu'il  y  ayt  de  l'hipocrizie  ou  faulte  de 

bonne  volunté  de  son  cousté  non  plus  qu'il  n'y  a  aulcun  artifice  de  ma 

• 

part  mais  c'est  tout  en  ung  mot  son  extrême  pauvreté  vous  asseurant, 
Madame,  qu'il  y  a  de  la  pitié  en  ce  pauvre  gentilhomme  et  son  mal  est 
si  cognu  et  notoire  à  ung  chascun  quil  n'a  poinct  de  besoing  d'en  faire 
autre  acte  parce  que  Messieurs  de  ceste  ville  tant  voz  officiers  que  le 
maire  et  juratzd'icelle  en  escripvent  a  Vostre  Majesté  laquelle  je  prie 
Dieu 
Madame  vouloir  accroislre  en  toute  grandeur  et  prospérité. 
Vostre  plus  que  très  humble  et  très  obéissant  subjet  et  serviteur, 

NoAiLLES,  ev.  d'Acqs(l). 

D'Acqs  [la  date  est  latarée.  On  lit  distinctement  sons' la  rature  :  ce  xx*  febTrier 
1579.  La  date  du  16  mars  1579  est  Inscrite  sur  le  dos  de  la  lettre.] 

« 

(1)  C'est  là  la  seule  lettre  de  François  de  NoaiUes  qui,  de  toutes  ceUes  que  contient 
le  volume,  soit  revêtue  de  sa  signature. 
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xvn 

A^LA  MÉBKE. 

Ibidem  )  p.  185. 

5  avril  i5d9. 

Blâdame,  j*ay  recea  la  lettre  qa'il  a  pieu  à  Yostre  Majesté  m'escripre 
du  xxyj"  du  passé  par  laquelle  il  luy  plaict  me  commander  de  demeurer 
encore  icy  pour  quelque  temps  iusques  à  ce  que  Tedict  de  pacifflcation 
et  résolution  de  vostre  conférence  (4)  soit  publiée  et  exécutée  en  ce 
diocèse.  Madam^e  ne  m'adviserai  jamais  de  désobeyr  ù  yoz  comman- 
demenz  mais  d*aultant  qu'il  n'est  poinct  encore  comparu  personne 
pour  exécuter  la  dicte  publication  et  que  je  prévoy  qu'il  me  fauldra  de- 
meurer icy  plus  longuement  que  Vostre  Majesté  ne  pense  je  la  supplie 
très  humblement  se  vouloir  souvenir  de  la  promesse  qu'il  luy  pleut  me 
faire  à  Bourdeaux  d'intercéder  envers  le  Roy  pour  faire  obtenir  jnne 
évocation  au  sieur  de  Noailles  mon  nepveu  (2)  et  à  sa  femme  d'un 
procez  qu'ils  ont  à  Thoulouze  qui  leur^est  très  important  et  leur  partie 
a  en  ce  parlement  là  tant  dé  parenz  et  de  suport  extraordinaire  que 
sanz  la  dicte  évocation  mesdictz  nepveu  et  niepce  sont  en  danger  d'une 
grande  et  prochaine  ruyne.  Madame  vostre  Majesté  sçait  les  longs  et 
fidèles  services  que  mes  frères  et  moy  avons  faict  à  cette  monarchie  : 
comme  a  aussi  faict  de  sa  part  mon  dict  nepveu  n'ayant  fali  de  se  trou- 
ver en  tous  les  endroictz  ausquels  la  guerre  l'a  appelle  et  autant  que 
son  aaige  et  moyenz  le  luy  ont  peu  permectre,  ce  qui  me  faict  supplier 
très  humblement  Vostre  Majesté  encore  ung  coup  de  vouloir  faire  cete 

(1)  La  conférence  de  Nérac  fut  tenae  en  février  1570  centre  la  Royne  mère  da 
»  Roy,  assistei  d' aucuns  princes  et  seignears  da  conseil  privé  da  Roy.  et  le  Roy  de 
>  Navarre  aussi  assisté  da  député  de  Monseignear  le  prince  de  Coudé,  seignears  et 
»  gentils-hommes,  et  des  députes  de  ceux  Je  la  religion  prétendue  reformée.»  Les 
articles  de  la  Conférence  furent  signés  à  Nérac  le  dernier  jour  de  février,  et  approa- 
vés  par  Henri  III  le  14  mars  suivant.  Voici,  outre  Catherine  et  Henry,  les  signa-  j 
taires  du  traité  :  Boucbart,  député  de  Condé,  Biron,  Joyeuse,  Lanssac,  Pybrac,  de  J 
Lamothe  Fénélon,  Clermont,  Duranti,  Tarenne,  Guitry,  Da  Faur.  chancelier  du 
Toy  de  Navarre,  Scorbiac,  député  de  la  généraUté  de  Bourdeaux,  Yolet  et  de  Vaux, 
députés  pour  le  Rouergue. 

(2)  Henry  de  Noailles,  fils  d'Antoine  de  Noaille»  et  de  Jeanne  de  Gontaut-Biron, 
qui  fut  une  des  dames  de  Catherine  de  Médicis  et  ensuite  dame  d'honneur  de  Mar- 
guerite de  Navarre.  Henri  de  Noailles,  seigneur  de  Noailles,  comte  d'Âyen,  bapon  de 
Chambres,  de  Montclar  et  de  Malemort,  était  né  à  Londres  le  5  juillet  1554.  Il  fut  ^ 
lieutenant  général  du  roi  en  Auvergne.  Il  épousa  Jeanne-Germaine  d'Espagna,  mais 
ce  ne  fût  point  le  32  juin  1572^  comme  le  prétend  Moréri.  car  dans  le  livre  i  de  la 
collection  Noailles,  où  sont  rassemblées  tant  de  lettres  de  Henri,  il  parle  lui-même 
à  l'abbé  de  l'Isle,  son  oncle  (p.  10),  le  15  août  1578,  de  son  récent  mariage  avec 
Jeanne-Germaine  d'Espagne,  qui,  ajoate-t>il,  est  déjà  grosse.  Peut-être  y  a-t-il  dans 
Moréri  une  simple  faute  d'impression  et  faut-U  lire  le  22  juin  1578,  aa  iiea  da  22 
juin  1572. 
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grâce  et  faveur.tant  aux  oncles  qu'aux  nepveux  de  leur  faire  accorder 
la  dicte  évocation  et  pour  ceteffect  commander  à  M.  Pinart  de  m'en- 
voier  voz  lettres  au  roy  et  à  M.  de  Cheverny  par  ce  gentilhomme  pré- 
sent porteur  (qui  est  Tung  des  chanoines  de  mon  esglise)  lequel  s'en 
va  expressément  par  delà,  pour  poursuivre  la  restitution  du  revenu 
que  mon  chapitre  et  moi  soulionz  jouyr  au  paiz  de  Bearn,  avant  que 
le  roy  de  Navarre  se  desparte  de  Vostre  Majesté,  et  d'aultant  Madame 
que  le  roy  a  grand  intereat  à  ce  faict  pour  les  occasionz  que  luy  repré- 
sentera mon  dict  chanoine  je  masseure  que  Vostre  Majesté  vouldra 
tenir  la  maing  à  la  resolution  de  cet  affaire  tant  pour  la  justice  de  nos- 
tre  cause  et  nostre  pouvreté  que  nostre  espoliation  est  grandement  pré- 
judiciable au  roy  ain^in  qu'elle  pourra  aussi  plus  particulièrement 
l'entendre  par  M.  l'abbé  de  Gadaigne  qui  sçait  très  bien  le  mérite  de 
ce  négosse,  et  ce  que  le  roy  de  Navarre  a  desia  promiz  et  respondu  à 
larequeste  qui  luy  en  fut  présentée  des  lors  que  Vostre  Majesté  estoit  & 
Condom. 

Madame  là  singulière  protection  qu'il  vous  a  pieu  tousiours  prandre 
de  Testât  ecclésiastique  de  Yostre  royaulme  nous  faict  espérer  de  vostre 
bonté  tout  ce  qu'elle  jugera  estre  raisonnable  qui  sera  l'endroict  ou  je 
prierai  Dieu 

Madame  continuer  à  accroistre  tousiours  les  heureux  succès  de  vos 
louables  actions  au  soulagement  et  repos  de  vos  peuples  et  subjetz  qui 
en  ont  très  grand  besoing. 

D'Acqs  ce  5  apvril  4  579. 

xvm. 

AU  ROI  DE  NAVARRE. 

Ibidem  p.  166. 

5  avril  1579. 

Sire,  il  pleut  à  Vostre  Majesté  dès  le  xxn  décembre  dernier  accorder 
a  l'Evesque  et  chapitre  d'Acqs  la  restitution  du  bien  qu'ils  souloient 
jouir  en  voz  pais  souverains  de  Bearn  pourveu  que  le  Roy  baillât  des- 
claration  de  né  vouloir  empescher  que  les  beneâciers  de  vostre  dict 
paiz  ne  jouissent  des  membres  quilz  ont  dans  son  royaume,  et  c'est 
cause  sire  qu'aiant  entandu  la  grâce  qu'il  a  pieu  à  Dieu  faire  à  toute 
la  crestiente  d'avoir  permiz  que  la  conférance  tenue  à  Nerac  entre  la, 
royne  sa  mère  et  Vostre  Majesté  est  heureusement  succédé,  je  n'ay 
voulu  faillir  de  renvoier  ce  gentilhomme  qui  est  l'un  des  chanoines  de 
mon  esglise  pour  la  supplier  très  humblement  d'escrire  et  commander 


—  442  — 

à  ses  officiers  de  sesdictz  pais  de  Bearn  qu'ilz  nous  remettent  en  la 
jouissance  que  mon  chapitre  et  moy  avons  en  iceluy  dont  nous  avons 
esté  privez  dix  ans  y  a,  et  d'autant  sire  qu'il  ne  se  trouvera  poinct 
quil  y  ait  aucun  de  voz  subiectz  ecclésiastiques  qui  a;t  rien  perdu  de 
son  revenu  en  France  en  quelque  temps  que  ce  soit,  nous  espérons  tant 
de  vostre  bonté  que  vous  vouldrez  permetre  que  ne  soions  de  pire  con- 
dition, ny  plus  mal  tralctés  que  vos  subiectz  sont  dans  ceulx  du  Roy, 
joinct  que  quant  oultre  la  dicte  desclaration  y  seroit  requise  et  néces- 
saire, nous  nous  asseurons  que  la  Reyne  mère  du  roy  et  vostre  vous  en 
fera  souvenir  si  ja  elle  n'estoit  arrivée  et  satisfera  Vostre  Majesté  de 
tout  ce  que  Vostre  Majesté  jugera  estre  expédient  pour  le  contentement 
des  intéressés.  Cela 

Sire,  avec  la  particulière  dévotion  que  j'ay  tousiours  eue  à  vostre 
grandeur  et  prospérité  nous  obligera  pour  jamais  à  vous  fairo  très 
humble  service  et  à  prier  Dieu  pour  vostre  heureux  accroissement  en 
bonne  santé. 

D'Acqs  ce  v  apvril  4579  (4) 

XIX 

A  H.  DE  CHIVERNY,  GARDE  DES  SCEAUX  DE  FRANCE. 

Ibidem,  p.  223. 

1er  juin  1579. 

Monsieur 

Dès  le  XIII®  jour  de  novembre  je  ne  falis  de  vous  escripre  (comme 
j'ay  faict  encores  deux  fois  despuis)  Taize  que  j'avois  avec  tous  les  gens 
de  bien  de  ce  royaulme  de  vostre  grandeur  et  avancement  en  la  charge 


(1)  Snil  (p.  187)  nne  lettre  da  27  avril  1579  à  Catherine  de  Médicis.  En  voici  le 
débnt  :  «  Madame,  suyvant  le  commandement  qu'il  pleut  à  Vostre  Magesté  me  faire 
par  sa  lettre  du  xxYij«  du  passé  de  ne  partir  d'icy  qu'après  la  publication  de  l'edict 
de  paiz  et  articles  de  la  conférence  de  Nerac  je  y  ay  attandu  les  sieurs  Bamon  et  de 
VignoUes  commissaires  à  ce  députez  losquelz  nous  firent  voir  la  veille  de  Pasqucfs 
leurs  mandemenset  intentions  et  ne  trouvarent  aulcune  difficulté  en  l'exécution  de 
leur  charge  sauf  pour  raison  du  prescbo  que  quelques-uns  de  la  religion  prétendue 
refformée  de  ce  lieu  (en  fort  ]Setit  nombre  toutesfois)  demandarent  aux  fauxbourgz  de 
ceste  dicte  ville  ou  quoyque  ce  soit  bien  prez  d'icclle,  à  quoy  fut  respondu  par  les 
dicts  commissaires  qu'estant  laprincipallc  intention  de  tous  les  édicté  et  articles  de 
faire  cesser  la  guerre  et  rendre  au  peuple  le  repos  tant  nécessaire  il  faloit  pour  par- 
venir à  ce  bien  là  ouster  premièrement  les  deffiances  et  occasions  d'icelle  qui  sont  les 
garnisons.»  Dans  le  reste  de  la  lettre,  l'évéque  de  I>ax  supplie  la  reine  d'avoir  égard 
aux  plaintes  de  ceux  du  chapitre  de  Dax  et  du  clergé  du  diocèse,  à  qui  l'on  veut  par 
force  faire  payer  les  décimes,  quoiqu'ils  soient  dépouUlés  depuis  dix  ans  du  revenu 
dont  ils  jouissaient  aa  pays  de  Béarn- 


I 
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qu'il  a  pieu  au  roy  tous  commettre  (4)  laquelle  avoit  plus  de  besoing 
d'un  tel  restaurateur  que  vous,  Monsieur,  du  labeur  insuportablc  que 
TOUS  prenez  à  la  réparation  de  ses  ruynes  à  quoy  chascuu  commence 
desia  de  s'apercevoir  du  merveilleux  amandement  qu'il  y  a  en  cette 
non  moins  désirée  que  nécessaire  refformation  dont  entre  autres  le 
sieur  de  Noailles,  mon  nepveu,  et  sa  femme  se  sont  ressentis  ung  peu 
plus  que  je  n'eusse  désiré  par  le  reffuz  qu'il  tous  a  pieu  faire  d'aul- 
cunes  lettres  d'évocation  qu'ilz  ont  naguères  poursuiTy  et  encores, 
Monsieur,  que  je  sois  tout  asseuré  que  ce  que  tous  reffusez  soit  aussi 
justement  refusé  que  ce  que  tous  accordez,  si  ne  suis  je  pas  toutesfois 
hors  d'espérance  que  tous  ne  relâchiez  quelque  peu  de  la  rectitude  de 
Tostre  justice  pour  faire  part  de  Tostre  bonté  à  ces  jeusnes  et  nouTeaulx 
mariés  les  affaires  desquels  sont  pour  courir  une  grande  fortune  et 
souffrir  notable  ruyne  s'il  ne  tous  plaict  leur  départir  le  secours  que 
je  me  promets.  Quant  au  mérite  de  leur  cause,  je  ne  doubte  point 
qu'elle  n'eust  esté  trouTée  juste  deTant  ceux  qui  tous  ont  précédé, 
mais  doTant  tous,  Monsieur,  qui  n'aTez  besoing  ni  de  leur  lumière  ni 
de  leur  exemple  il  me  suffit  seullement  de  tous  représenter  que  l'ex- 
pédition des  lettres  qu'ils'  demandent  (non  pour  acquérir  l'autruy  mais 
pour  consenrer  seullement  le  leur  et  les  garentir  du  jugement  des 
hommes  pratiqués  et  passionnés)  leur  est  tellement  nécessaire  que, 
sans  TOstre  faTeur,  ils  sont  pour  receToir  une  playe  en  leur  maison'qui 
saignera  sur  leur  postérité  (2).  Monsieur,  j'adjousteray  à  cela  la  mé- 
moire des  longâ  et  laborieux  serTices  que  le  père  et  ses  oncles  ont 
faict  à  cete  couronne  en  douze  légations  hors  du  royaulme  pour  le 
moincz  joinct  que  mon  nepTeu  n'a  faly  une  seule  occasion  des  Toiages 
qui  se  sont  faicts  pour  la  guerre  depuis  le  temps  qu'il  a  peu  porter  les 
armes  et  où  il  a  tousiours  bien  fait  Dieu  mercy.  Pour  là  fin.  Monsieur, 
je  TOUS  supplie  très  humblement  en  considération  de  la  reTerence  que 
je  porte  à  tos  rares  Tertus  et  au  singulier  désir  que  j'ay  de  tous  de- 
meurer perpétuel  et  obligé  serTiteur  leur  Touloir  (pour  l'amour  de 

(1)  PhUippe  Hnranlt,  comte  de  Ghiverny,  avait  été  chanceUer  du  doc  d'Ânjoa 
avant  de  devenir,  en  1578,  garde  des  sceaox  de  France.  Trois  ans  plus  tard,  k  la 
mort  dn  cardinal  de  Biragae,  il  fut  nommé  chancelier.  Les  compliments  qne  Fran- 
çois de  Noailles  lai  adresse  ici  n*étaient  point  des  flatteries.  Le  beau  frère  du  prési- 
dent de  Thou  méritait  tonte  l'estime  qui  lai  est  témoignée  par  Févôqae  de  Dax 
comme  par  beaacoup  d'antres  de  ses  plas  ill astres  contemporains. 

(2)  Magnifique  expression,  digne  d'an  grand  écrivain.  Je  note  qne  la  lettre  qui 
renferme  cette  éloquente  phrase  se  place  par  sa  date  entre  La  Semaine^  de  Gaillaume 
de  Salnste.  seigneur  du  Bartas  (1578),  et  les  deux  premiers  livres  des  Essais,  de 
Michel  de  Montaigne  (1580).  En  cette  année  1580,  si  propice  à  la  sloire  littéraire  de 
la  Gascogne,  Bernard  PaUssy  publia  ses  Discours  admirables  de  la^nature  des  eaux 
et  fontaines. 
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vous  mesmes)  accorder  ce  qu'ils  demandent.  Je  désire  l'accomplisse- 
ment des  prospérités  et  grâces  qa'il  a  pieu  à  Dieu  vous  faire  me  recom- 
mandant,  Monsieur,  très  humblement  aux  vostres. 

D'Acqs,  ce  xx  juin  4579. 

P.  S.  Monsieur  la  royne  mère  du  roy  escript  à  Sa  Magesté  et  à  vous 
pour  les  évocations  dont  est  question.  Elle  sçait  le  service  que  j'ay  faict 
cet  byver  à  Dacqs  pour  conserver  cete  ville  là  et  tout  le  pays  en 
Tobeissance  du  roy. 


Pbilippe  Tamizey  db  Larboque. 


(La  suite  prochainement.) 
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BIBLIOGRAPHIE- 
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CONGRÈS  SUENTIFIQUE  DE  FBANCS. 

xxvni*  session  tenue  à  Bordeaux  en  septembre  1861.  Tomes  i  et  ii  (1863)  in-8* 
de  XL  et  580»  647  p.  Tomes  m  etiv  (1863)  de  806,  773  p.  Tome  v  (1864)  de 
585  p.  Paris,  Derache;  Bordeaux,  impr.  et  libr.  Lafargue. 

Cette  publication,  dont  nous  avons  promis  à  plusieurs  reprises  d'en* 
tretenir  nos  lecteurs,  a  mis  à  s'acbeyer  plus  de  temps  que  nous  ne 
pouvions  nous  y  attendre  et  a  pris  surtout  des  proportions  capables  de 
nous  décourager.  Sous  peine  de  dépasser  de  beaucoup  nos  limites  ordi  • 
nairesou  de  nous  en  tenir  à  une  sècbe  nomenclature,  nous  devons  lais- 
ser de  côté  la  plus  grande  partie  des  mémoires  pour  donner  quelque 
idée  de  ceux  qui  offrent  un  véritable  intérêt  pour  notre  œuvre,  et  négli- 
ger à  peu  prés  tous  les  détails  de  mise  en  scène.  Il  suffira  de  dire  que 
S.  Em.  le  cardinal  Donnât  fut  nommé  président  des  séances  générales, 
H.  LéonDufour,  le  célèbre  naturaliste  de  Saint*-Sever,  étant  président 
d*honneur;  que  la  6«  section,  sciences  mathématiques  et  physique, 
fut  présidée  par  M.  Baudrimont,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Bordeaux;  la  f'^^,  sciences  natwelies^  par  M.  Jacquot, 
ingénieur  des  mines;  la  3«,  sciences  médicales,  par  H.  le  docteur  Gué* 
pin,  de  Nantes;  la  2®,  agriculture,  industrie,  commerce,  par  M.  Âug. 
Petit-Lafitte,  professeur  d'agriculture  à  Bordeaux  ;  la  4%  archéologie 
et  histoire,  par  M.  Tabbé  Âuber,  de  Poitiers;  la  5*,  littératu/re,  philo- 
sophie, économie  sociale,  beaux-^irts,  par  M.  Hippolyte  Minier,  poète 
bordelais. 

Les  procès-verbaux  des  séances  générales  dépassent  le  second  tiers 
du  premier  volume.  Ceux  des  sections  leur  succèdent  (dans  Tordre  où 
nous  venons  de  les  énumérer)  et  atteignent  le  dernier  tiers  du  tome 
deuxième.  Le  reste  de  Touvrage  est  rempli  par  divers  travaux  pu-r 
bliés  intégralement. 

Quelques  mots  d'abord  des  mémoires  qui  ont  eu  les  honneurs  des 
séances  générales,  dans  les  procès-verbaux  desquelles  ils  se  trouvent 
intercalés.  Le  premier  qui  nous  arrête,  et  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalé, est  celui  de  H.  le  marquis  Castelnau  d'Essenault,  en  réponse  à 
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cette  question  :  Quels  progrès  ont  fa%ts  les  études  archéologiques  dans  la 
Gironde  depuis  quinze  ans  environ?.,.  (4)  Le  docte  antiquaire  con- 
vient que,  en  4842,  année  où  le  congrès  siégea  à  Bordeaux,  «la 
science  qui  a  pour  objet  l'étude  et  la  conservation  de  nos  anciens  mo- 
numents était  encore  peu  répandue  dans  cette  ville.» 
Quelques  essais  de  construction  ou  de  restauration  avaient  cëpen- 

4 

dant  été  exécutés  entre  4820  et  4 830,  sous  la  direction  de  H.  Poitevin, 
dont  il  faut  proclamer  le  haut  mérite,  eu  égard  à  son  indépendance  des 
habitudes  de  Tépoque.  Un  très  estimable  archéologue,  Jouannet,  avait 
publié  sa  Statistique.  Depuis  le  congrès,  les  progrès  furent  sensibles, 
La  commission  départementale  rassembla  un  album  de  dessins  et 
communiqua  des  instructions  à  ses  correspondants.  L'abbé  Cirot  de 
la  Ville  publia  une  excellente  monographie  de  la  Grande-Sauve. 
Mgr  Donnet  activa  le  mouvement  par  ses  œuvres  pastorales,  par  l'éta- 
blissement d'un  cours  d'archéologie  au  grand  séminaire  et  par  Tou- 
vrage  remarquable  qu'il  consacra  lui-même  à  la  description  de  son 
église  primatiale. 

A  partir  de  4845,  les  monuments  étant  décrits,  on  mit  plus  de 
zèle  et  d'intelligence  à  les  restaurer.  Les  publications  archéologi- 
ques se  multiplièrent.  La  Gmenne  historique  et  monumentale  est  une 
œuvre  peu  réussie;  mais  on  doit  des  éloges  plus  sérieux  aux  excel- 
lents travaux  de  MM.  Léo  Drouyn,  J.  Delpil  et  O'Reilly  (pour  ce 
dernier^  M.  de  Castelnau  est  évidemment  beaucoup  trop  indulgent). 
L'année  4  858  fut  signalée  à  Bordeaux  par  les  assises  scientifique^  de 
l'Institut  des  provinces.  L'auteur,  en  appréciant  avec  sagesse  les  der- 
niers travaux  d'architecture  exécutés  dans  la  Gironde,  ne  peut 
s'empêcher  d'exprimer  quelques  craintes.  Ses  tendances  se  résument 
dans  cet  aphorisme  fort  judicieux  qu'il  emprunte  à  l'ancien  Comité 
des  arts  :  «  En  fait  de  monuments,  il  vaut  mieux  consolider  que 
réparer,  mieux  réparer  que  restaurer,  mieux  restaurer  qu'embellir; 
en  aucun  cas,  il  ne  faut  supprimer,  i^  En  remerciant  l'auteur  des  ren- 
seignements si  nets  et  si  rapides  qu'il  a  su  vivifier  par  un  véritable 
esprit  scientifique,  nous  nous  associons  surtout  aux  éloges  dont  il 
comble  les  Archives  historiqîf,es  de  la  Gironde^  sur  lesquelles  nous 
reprendrons  dans  le  courant  de  l'année  nos  excursions  si  fructueu- 
ses (2). 

(1)  Voyei  Bulletin  d'hitt  et  d'arch  de  la  Prov,  d'Àuch,  tome  m,  p.  298,  le  litre 
entier  du  Mémoire,  qui  occupe  les  pp.  71-81  du  tome  i  des  actes  du  Congrès, 

(2)  Voir  notre  premier  article  sur  cet  excellent  recueil;  Bulletin  d'hist,  et  d^arch.^ 
t.  III,  p.  193. 


—  447  — 

Nous  ne  nous  arrêterons  guère  &  la  note  de  M.  Tabbé  Cirot  de  la 
Ville  mr  un  euchologe  manuscrit  du  xin«  siècle,  conservé  dans  réglise 
Saint-Seurin  de  Bordeaux.  Le  savant  ecclésiastique  y  a  relevé  une 
légende  inédite  de  ce  saint,  légende  qu'il  a  publiée  dans  les  Archives 
historiques  de  la  Gironde,  où  nous  Tavons  nous-méme  signalée.  Il 
s'applique  ici  à  soutenir  contre  les  nouveaux  Bollandistes  Fidentité 
de  saint  Seurin  de  Bordeaux  et  de  saint  Severin  de  Cologne,  insistant 
sar  les  relations  antiques  entre  ces  églises  éloignées  et  s'appuyant  sur 
les  données  apostoliques  remises  en  honneur  dans  Thistoire  de  l'Eglise 
de  France.  Il  ne  serait  pas  éloigné  de  croire  (mais  c'est  une  question 
à  examiner)  que  sa  légende,  d'une  haute  antiquité,  appartient,  sauf 
remaniements,  au  poète-évéque  saint  Fortunat. 

Glissons  encore  sur  le  très  instructif  et  très  appétissant  mémoire  de 
M.  Mouls,  curé  d'Arcachon:  les  huîtres  (p.  M^iM).  C'est  une  mono- 
graphie complète  et  qui  nous  a  paru  excellente.  L'auteur  s'applique 
surfont  à  faire  connaître  les  travaux  de  M.  Coste  sur  l'ostréiculture  et 
i  montrer  les  avantages  qu'offrirait  l'exploitation  ostréicole  de  la 
haie  d'Arcachon.  Ces  précieux  résultats  dépendent  avant  tout  «-de 
l'union  de  l'inscription  maritime  et  de  l'industrie...  On  pourra  créer 
gnand  on  le  voudra  sur  les  800  hectares  de  terrains  émergents,  exploi- 
tables dans  la  baie,  un  revenu  annuel  de  douze  &  quinze  millions.  » 

Nous  notons  à  la  page  224  du  n^éme  premier  volume  une  réponse 
de  M.  Ch.  Desmoulins,  secrétaire  du  congrès,  à  un  rapport  bien  sévère 
de  M.  Tabbé  Arbellot  touchant  la  visite  du  congrès  scientifique  au 
musée  lapidaire  de  Bordeaux.  Ce  rapport,  publié  dans  le  Bulletin  mo- 
numental (t.  XX vn,  p.  656)  se  résumait  dans  ces  griefs  :  pas  de  cator- 
kgue,  pas  de  conservateur,  pas  de  local,  pas  d'ordre,  M.  Desmoulins 
plaide  une  cause  un  peu  fâcheuse;  constatons  du  moins  qu'il  met  hors 
de  doute  les  bonnes  dispositions  de  la  nouvelle  administration  muni- 
cipale. Et  passons  à  un  mémoire  des  plus  importants  par  le  sujet  qu'il 
traite. 

L'Essai  de  M.  Ravenez  sfar  les  origines  religieuses  de  Bordeaux  et  de 
qudques  villes  de  VAquÀ^taine  a  été  signalé  par  nous  dès  son  appari- 
tion (4).  Il  occupe  ici  les  pages  331  -41 6.  La  question  générale  de  l'évan- 
gélisation  des  Gaules  y  est  traitée  dans  sa  généralité  au  point  de  vue 
de  MM:  Faillon  et  Arbellot.  Nous  ne  toucherons  que  les  points  où 
M.  Ravenez  semble  s'inspirer  de  ses  propres  idées.  Sa  réponse  au 
texte  incommode  de  Sulpice  Sévère,  rdigione  Dei  trans  Alpes  serius 

(l)  Voyez  le  Bulletin,  tome  m,  p.  465.  < 
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suscepta,  nous  paraît  peu  concluante  :  on  peut  jusqu'à  un  certain  point 
accorder  que  la  Narbonnaise  ne  comptait  pas  comme  partie  de  la  Gaule; 
il  est  plus  difficile  d*en  dire  autant  de  l'Aquitaine.  Mais  qu'importe? 
le  texte  dit  trans  Alpes  I 

M.  Ravenez  développe  avec  plus  de  raison  un  argument  non  mépri- 
sable contre  la  mission  des  premiers  évangélisateurs  des  Gaules  en 
250.  Il  est  certain  qu'un  siècle  après  le  christianisme  dominait  dans 
les  Gaules.  Comment  cela  aurâit-il  été  possible,  si  les  premières  égli- 
ses des  Gaules  avaient  été  en  grand  nombre  détruites  huit  ou  neuf 
ans  après  leur  fondation?  L'invasion  de  Chrocus,  en  258  environ,  et 
les  nombreux  évoques  qu'il  martyrisa  suffisent  pour  établir  que  la 
foi  avait  depuis  longtemps  pris  racine  dans  la  Gaule.  Encore  une  fois, 
l'argument  est  digne  d'attention;  mais  toujoui*s  faut-il  avouer  que  la 
date  de  Chrocus  n'est  pas  parfaitement  établie,  et  que  les  monuments 
légendaires  qui  font  connaître  les  évéques  mis  à  mort  par  ce  chef 
germain  ne  sont  pas  à  l'abri  de  toute  difficulté. 

H.  Ravenez  rapporte  les  origines  chrétiennes  de  Bordeaux  à  saint 
Martial,  et  par-là  même  au  i^'  siècle,  puisque  la  tradition  qui  fait  de 
l'apôtre  de  Limoges  un  disciple  de  Jésus-Christ  n'a  été  attaquée, 
selon  lui,  que  par  «  des  imprudents  comme  Descordes,  des  hommes 
de  mauvaise  foi  comme  Launoy.»  Ces  excès  de  polémique  nous  parais- 
sent compromettre  ce  qu'il  y  a  de  plausible  dans  la  thèse  de  l'hono- 
rable auteur.  Nous  ne  comprenons  pas  bien  non  plus  la  réflexion 
qu'il  exprime  après  avoir  cité  la  légende  de  la  pieuse  femme  de  Bazas 
qui  aurait  rapporté  d'Orient  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste,  d'après 
Grégoire  de  Tours.  «  Ce  récit  n'a,  à  nos  yeux,  qu'une  valeur,  mais  il 
en  a  une.  Il  établit  (pourquoi?)  que,  dès  le  i«  siècle,  il  y  avait  des 
chrétiens  dans  l'Aquitaine  ;  mais  qui  leur  avait  enseigné  la  foi  sinon 
Martial  et  ses  disciples  ?  » 

Les  diverses  églises  d'Aquitaine  lui  semblent  offrir  des  titres  aussi 
incontestables  d'origine  apostolique  ou  voisine  des  Apôtres.  La  mis- 
sion de  saint  Eutrope  de  Sainted  par  saint  Clément  n'a-t-elle  pas 
forcé  l'assentiment  deDenys  de  Saînte-Marthe  lui-môme?  Saint  Clair, 
évéque  d'Albi,  apôtre  de  Lectoure,  n'est-il  pas  salué  par  «  toutes  les 
églises  du  sud-est  (sic)  de  la  France  t>  comme  un  disciple  de  saint 
Anaclet  ?  Saint  Front,  évéque  de  Périgueux,  était  un  des  soixante- 
douze  disciples  ;  M.  Ravenez  ne  veut  pas  affirmer  avec  M.  Pergot  (4) 
que  l'une  des  lames  inscrites,  trouvées  en  4261  dans  son  tombeaa, 

(I)  V.  notre  Bulletin,  X*  m,  p.  104  et  386. 
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remonte  au  jour  même  de  la  sépulture;  mais  il  soutient  que  l'autre 
est  certainement  de  Chronopius  II,  évêque  de  Périgueux  à  la  fin  du 
yi®  siècle.  Nous  verrons  bientôt  que  les  nouveaux  BoUandistes  sont 
moins  hardis.  Il  nous  est  impossible  de  ne  pas  témoigner  aussi  qu'une 
étude  très  attentive  des  actes  de  saint  Clair  nous  a  laissé  toutes  nos 
incertitudes  sur  les  points  que  M.  Ravenez  y  trouve  le  mieux  établis. 
Quant  à  ses  réflexions  sur  nos  églises  de  Nçvempopulanie  et  sur  saint 
Saturnin,  nous  les  réservons  pour  un  travail  spécial  auquel  nous  nous 
sommes  engagés  déjà.  Ce  que  nous  tenons  à  dire,  c'est  d'abord  que 
M.  Ravenez,  écrivain  lucide  et  vraiment  érudit,  a  su  mettre  dans  un 
ordre  excellent  beaucoup  d'arguments  sérieux  que  nous  avons  négligés 
pour  aller  à  ce  qui  nous  a  paru  nouveau,  sinon  décisif  ;  c'est  en  se- 
cond lieu  que  notre  sévérité  critique  ne  vient  point  d'un  parti  pris,  ni 
même  d'une  propension  personnelle  pour  la  donnée  de  l'école  critique 
du  xvji«  siècle,  contre  laquelle  la  réaction  se  généralise  de  plus  en 
plus.  Nous  crojons  seulement  que  ce  qui  compromet  les  réactions  les 
plus  légitimes,  ce  qui  retarde  le  succès  des  meilleures  causes,  c'est  le  ' 
zèle  inconsidéré  qui  ne  s'applique  pas  scrupuleusement  à  peser  les 
preuves  et  à  mesurer  les  paroles. 

Après  avoir  mis  en  vedette,  à  l'exemple  des  secrétaires  mêmes  du 
Congrès,  ces  mémoires  remarquables  à  divers  titres,  nous  nous  astrein- 
drons à  un  ordre  plus  méthodique,  en  parcourant  successivement  les 
travaux  des  diverses  sections,  sans  séparer  les  mémoires  imprimés 
dans  les  derniers  volumes  des  procès- verbaux  qui  les  analysent  et  les 
complètent  dans  les  deux  premiers. 

Nous  négligeons  entièrement  les  sciences  mathématiques  et  physi- 
ques (t.  I,  p.  476-524),  placées  presque  toujours  en  dehors  du  domaine 
des  études  locales,  mais  nous  glanerons  quelques  renseignements  dans 
les  questions  relatives  aux  sciences  naturelles.  Les  controverses  si 
passionnément  agitées  par  le  temps  qui  court  figuraient  au  pro- 
gramme. Comme  on  devait  s'y  attendre,  ce  n'est  pas  au  Congrès  qu'el- 
les ont  pu  être  étudiées  sérieusement;  ne  ferait-on  pas  aussi  bien  de 
laisser  aux  discussions  de  la  presse  scientifique  et  des  académies  ces 
problèmes  de  la  stabilité  de  l'espèce,  de  la  définition  du  genre,  de 
l'hétérogénie?  M.  Joly  n'était  pas  au  Congrès;  rien  n'en  souffrit  : 
M.  Musset  plaida  si  bien  la  cause  des  générations  spontanées  qu'il 
surprit  des  suffrages  .éclatants,  plus  éclatants  que  sérieux  peut-être. 
Au  reste,  son  mémoire  échappe  à  la  critique  par  la  raison  bien 
simple  que  l'auteur  l'emporta  dans  sa  poche,  au  lieu  de  le  déposer 
pour  l'insertion  aux  actes. 
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On  pouvait  tirer  plus  de  profit  des  mémoires  relatifs  aux  questions 
scientifiques  d'un  intérêt  actuel  et  local.  N'est-il  pas  curieux,  par 
exemple,  de  savoir  où  en  sont  les  travaux  des  cartes  géologiques^ 
entreprises  depuis  assez  longtemps?  et  peulron  interroger  sur  ce  sujet 
un  homme  plus  compétent  et  mieux  informé  que  M.  V.  Raulin?  Son 
mémoire  (t.  m,  p.  42-49),  donne  tous  les  renseignements  désirables 
pour  la  région  du  sud-ouest  de  la  France,  soit  dix*neuf  départements, 
dont  treize  ont  voté  ,des  fonds,  et  quatre  seulement  (Deux-Sèvres, 
Charente,  Charente-Inférieure,  Tarn)  ont  déjà  leur  carte.  Je  remarque 
avec  surprise  que  notre  voisin,  le  Lot-et-Garonne,  n'a  pris  aucune 
mesure  pour  ce  travail.  Voici  les  détails  donnés  par  M.  Raulin  sur 
la  carte  du  Gers  et  celle  des  départeiûents  limitrophes  :  «  Gers,  Dé- 
sirée depuis  4853  et  confiée  successivement  à  MM.  l'abbé  Dupuy  et 
deBoucheporn,  que  la  maladie  et  la  mort  ont  arrêtés  successivement, 
elle  est,  depuis  4860,  en  cours  d'exécution  par  M.  Jacquot,  ingénieur 
ei^  chef  des  mines,  qui  doit  la  terminer  en  six  années.  —  Landes. 
Votée  en  4853,  elle  a  été  commencée  en  4858  par  M.  Martelet,  ingè- 
nieur  des  mines,  qui  a  quitté  le  département,  en  4860,  sans  rien 
laisser.  Le  conseil  général  en  a  chargé,  en  4864,  MM.  Jacquot,  ingé- 
nieur en  chef  des  mines,  et  Raulin,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux,  qui  doivent  l'exécuter  en  cinq  années.  »  —  Basses-Pyré- 
nées. Il  avait  été  question  de  la  commencer  en  4840;  mais  l'état  des 
finances  ne  le  permettait  pas  encore  en  4862.  —  Hautes- Pyrénées. 
Presque  terminée,  paraît-il,  par  les  ingénieurs  des  mines,  en  4847, 
elle  a  été,  vers  4850,  reprise  à  nouveau  par  M.  Leymerie,  professeur 
à  la  Faculté  de  Toulouse,  qui  doit  l'avoir  à  peu  près  terminée  actuel- 
lement. —  C'est  encore  M.  Leymerie  qui  était  chargé  de  la  carte  géo- 
logique du  département  de  la  Haute-Garonne.  Mais  en  4860,  le  conseil 
général  l'appelait  déjà  Ymterminable  carte ,  et  refusait  toute  allo- 
cation nouvelle  jusqu'à  livraison  du  travail  de  M.  Leymerie.  En  4864, 
plaintes  croissantes.  En  486S,  silence  absolu. 

La  question  des  cartes  agronomiques  était  rapprochée  dans  le  pro- 
gramme de  celles  des  cartes  géologiques.  Malheureusement,  les  pre- 
mières n'ont  .pas  encore  préoccupé  les  savants.  M.  Jacquot  a  entretenu 
le  Congrès  de  la  nature  du  sol  arable,  qui  n'est  pas  le  plus  souvent 
dérivé  du  sol  géologique  qu'il  recouvre.  Il  faut  donc  Tétudier  à  part 
et  lui  consacrer  des  cartes,  dont  Arthur  Young  traçait  une  ébauche 
dès  4787.  Cette  motion  a  amené  plusieurs  observations  utiles  de 
MM.  de  Caumont,'  d'Estaintot  et  Petit-Lafltte. 

M.  Noguès,  savant  professeur  d'histoire  naturelle  à  Oullins,  a  eon- 
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sacré  une  étude  spéciale  au  terrain  crétacé  de  Tercis,  prés  Dax.  Les 
géologues  ne  savent  assigner  une  place  fixe  aux  divers  étages  de  craie 
observés  dans  cette  région.  Le  terrain  crétacé  y  forme,  non  pas  un 
système  de  nappes  continues,  mais  des  pointements  au  milieu  du  ter- 
rain tertiaire,  qui  paraissent  résulter  d'efforts  intérieurs.  L'auteur 
conclut  à  l'existence  de  la  craie  inférieure  par  des  preuves  paléontolo- 
giques  ;  et  il  trouve  dans  le  gisement  de  Vinport  l'étage  néocomien  su- 
périeur, qui  reparait  fort  loin  de  là  dans  UAriége.  —  M.  Delbos  serait 
plutôt  disposé  à  voir  dans  la  craie  inférieure  de  Tercis  le  représentant 
de  l'étage  cénomancien. 

M.  Noguës  n'a  pas  lu  au  Ck)ngrès,  mais  il  a  livré  plus  tard,  son  Mé- 
moire sur  le  terrain  jurassique  étudié  dans  les  Basses-Pyrénées  et  le 
Languedoc  méridional  (t.  m,  p.  75-4  39).  C'est  un  travail  fort  nourri 
et  que  couronne  un  tableau  géologique,  paléontologique  et  géographi- 
que des  divisions  du  terrain  jurassique,  qui  parait  ne  rien  laisser  à 
désirer. 

Nous  avons  signalé  à  leur  apparition  (4)  les  Echvnides  fossiles  des 
Pyrénées,  par  M.  6.  Cotteau,  juge  d'instruction  à  Cbulommiers.  Ce 
Mémoire  complète  les  travaux  de  MM.  Grateloup,  Ch.  Desmoulins, 
d'Archiac,  Agassiz  et  Desor,  Leymerie,  Delbos,  l'abbé  Pouech,  et  le 
premier  essai  publié  par  l'auteur  en  4856.  Il  faisait  connaître  alors  92 
espèces.  Il  en  énumëre  474  aujourd'hui.  La  distribution  géologique  en 
est  très  bien  indiquée.  Six  bonnes  planches  gravées  accompagnefht  le 
mémoire  descriptif,  où  quelques-uns  désireront  peut-être  un  tableau 
dichotomique  ou  une  méthode  de  détermination. 

Les  travaux  qu'on  attendait  sur  la  Flore  et  la  Faune  du  Sud^Ouest 
ont  manqué.  Mais  nous  noterons,  pour  aider  selon  notre  pouvoir  à  l'ex* 
thrpation  d'un  abus  que  nous  avons  déjà  signalé  (2),  les  judicieuses 
réflexions  présentées  au  Congrès  par  M.  Laterrade  au  sujet  de  la  no- 
menclature botanique.  Elle  devient  un  chaos  inextricable.  Il  faut  en 
bannir  le  néologisme  et  surtout  les  noms  propres  d'homme,  pour  re- 
venir à  la  méthode  lexicolôgique  de  Linné  ;  et  pour  réprimer  les  abus, 
il  est  ui^ent  de  donner  à  la  Société  botanique  la  surveillance  de  la 
glossologie.  * 

Nous  n*e  devons  pas  nous  arrêter  beaucoup  aux  travaux  de  la  section 
médicale.  Ils  sont  tous,  —  sauf  quelques  données  utiles  sur  l'histoire 
de  la  pellagre,  un  des  fléaux  de  nos  Landes  (t.  n,  p.  77-83)  et  une 


(1)  Bulletin  d'histoire  et  d^areh*,  U  it,  p.  138. 
(3)  Re9M  de  Ga$eogne,  t.  v,  p.  198. 
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statistique  mortuaire  de  Bordeaux,  où  le  docteur  Marmisse  n'a  pii  ap- 
porter cette  curiosité  de  renseignements  qui  donne  du  prix  à  ces  re- 
cherches, —  en  dehors  du  cadre  historique  et  provincial  où  nous 
devons  nous  renfermer.  La  monomanie  homicide,  Tétiologie  et  Vhy- 
giène  de  l'aliénation  mentale  ont  fourni  matière  à  des  discussions 
intéressantes.  L'hérédité  morbide  a  été  Tpbjet,  de  la  part  de  M.  le 
docteur  Rey,  du  Fousseret  (Haute-Garonne),  d'un  ouvrage  complet 
(t.  m,  p.  579-804)  où  la  science,  l'histoire  et  la  philosophie  sont  mi- 
ses en  œuvre  avec  une  verve  et  un  bonheur  d'expression  bien  remar- 
quables. Le  paradoxe  a  été  représenté  par*  le  docteur  Nittenger,  de 
Stuttgard,  dont  la  section  a  rejeté  le  violent  mémoire  dirigé  contre 
la  vaccine. 

Plusieurs  questions  de  la  section  agricole  et  commerciale  intéressaient 
expressément  notre  région.  Mais  les  réponses  qu'elles  ont  reçues  n'exi- 
gent pas  de  nous  une  longue  analyse.  Le  Congrès  s'est  inquiété  de  la 
cause  qui  a  produit  dans  les  Landes  la  multiplicité  des  foires  et  l'es- 
prit de  maquignonnage  (t.  n,  p.  i95).  M.  Petit-Lafitte  explique  et  ex- 
cuse ces  habitudes  par  la  nécessité  de  faire  changer  souvent  le  bétail 
d'étable.Ce  besoin  résulterait  d'une  maladie  spéciale  qui  porte  les  ani- 
maux à  dévorer  des  matières  alcalines,  et  que  le  changement  de  local 
guérit.  M.  Du  Peyrat,  au  contraire,  a  blâmé  les  courses  continuelles  et 
le  maquignonnage  des  Landais,  et  il  a  fait  formuler  un  vœu  pour  le 
r^maniement  du  tableau  des  foires  dans  le  département.  —  M.  Léon 
Busquet  a  répondu  affirmativement  à  cette  question  :  £e  libre  parcours 
esMi  r obstacle  le  plus  considérable  à  la  mise  en  mleur  des  Landes  ?  — 
Hais  nous  avons  surtout  remarqué  dans  cette  section  quelques  notes 
historiques  de  M.  A.  Du  Peyrat  sur  le  prix  du  blé.  Nous  citons  : 

«Au  xiii«' siècle,  la  population  jouissait  de  beaucoup  d'aisance,  car 
les  denrées  étaient  alors  bon  marché.  D'après  les  recherches  faites  à  ce 
sujet,  le  prix  moyen  des  prix  courants  de  Thectolitre  actuel  de  blé 
était  : 

Pour  le  xiii«siècle,  de 4^70 

Pour  lexiv» 6  70 

Pourlexv« 4  i> 

Pour  les  treize  premières  années  du  xvi« ....      643 

De  4573à4597 30  40 

En  4587 6<   »» 

En  4816 45  46 

De  4828  à  4830 30  »» 

En  4848 40  »» 
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»  Qoand  le.  blé  est  bon  marché,  le  boaheur  se  reflète  jusque  dans  là 
physionomie  des  peuples.  Lorsqu'il  est  cher,  comme  en  1350  (25  fr.), 
4439  (39.fr0, 4575  (42  fr.).  4587  (64  fr.),  4594  (52  fr.).  1789  (23  fr.), 
4793  (33  fr.),  484»  (34  fr.),  1847  (45  fr.),  4830  (36  fr.),  4847  (40  fr,), 
U  est  inutile  de  rappeler  ce  qu'il  arrive.» 

Ces  données  curieuses  et  intéressantes  nous  amènent  à  l'histoire. 
Nous  allons  y  rester  en  parcourant  avec  un  soin  particulier  les  travaux 
de  la  4*  section . 

(La  smte  prochainemenL) 


II 

De  là  ouESTioir  de  L'EiiPjLACiiiBinr  d'UXELLODUNUM,  par  Ph.  Tamizey  de 
Larroque.  Extrait  de  la  Revue  d* Aquitaine,  In^  de  47  p.  Paris,  J.-B. 
DaiAoalin. 

Tout  ce  qui  touche  à  César  est  aujourd'hui  d'un  intérêt  actuel  et 
souverain*  Une  auguste  entreprise,  dont  il  faudrait  se  féliciter  quand 
elle  n'aurait  fait  qu'amener  l'exécution  de  travaux  tels  que  la  Carte 
des  Gaules  som  le  proœnsulat  de  César,  a  ranimé  toutes  les  contro- 
verses géographiques  agitées  autour  du  texte  des  Commentaires  de 
bdb  gallico.  Les  membres  de  la  commission  de  la  topographie  des 
Gaules  ont  dû  décider  une  foule  de  questions  délicates.  Faut-il  s'éton- 
ner que  leurs  arrêts  aient  rencontré  quelquefois  des  oppositions  vives 
et  même  victorieuses?  Il  semble  bien,  par  exemple,  que  MM.  le  gé- 
néral Creuly  et  Alfred  Jacobs  ont  fait  fausse  route  quand  ils  ont  placé  (4) 
à  Luzech  (Lot)  l'oppidum  d'Uxellodunum,  célèbre  par  la  défense  dé- 
sespérée qu'il  opposa,  après  la  chute  de  Yercingétorix,  au  vainqueur 
de  la  Gaule.  Luzech  avait  été  proposé,  il  y  a  bien  longtemps;  mais  jus- 
qu'au général  de  Goeler  (aide  de  camp  du  grand-duc  de  Bade,  auteur 
d'un  ouvrage  sur  les  campagnes  de  César,  publié  en  4858),  pas  une 
autorité  sérieuse  ne  tenait  pour  cette  ville  qui  n'offre  à  peu  près  aucune 
des  conditions  topographiques  exigées  par  le  texte  d'A.  Hirtius,  conti- 
nuateur de  César  (fiommeni.  De  béUo  Gail.  L  viu). 

D'autres  localités  avaient  été  proposées  par  les  historiens  et  les 
géographes.  M.  ChampoUion-Figeac  publiait  en  4820  ses  Nomelles 
recherches  sur  la  xnlle  gauloise  d*UxeUodunum  qu'il  plaçait,  après 
bien  d'autres,  à  Capdenac,  arrondissement  de  Figeac  (Lot).  Il  avait 

(1)  Examen  det  lieux  proposés  pour  représenter  Uxellodunum.  38  p.  in-S».  1860. 
Parii,  Durand. 
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mis  dans  cette  brochure  un  certain  luxe  d'érudition  et  de  raisonne- 
ment, mais  de  médiocre  aloi.  Il  faut  voir  comment  M.  Tamizey  de 
Larroque»  une  vraie  bibliothèque  vivante,  et  ce  qui  est  plus  rare  une 
bibliothèque  raisonnée,  refait  toutes  ses  recherches  et  démolit  tous 
ses  arguments,  et  avec  quelle  verve  il  met  son  adversaire  au  déil 
d'aligner  ses  troupes  sur  Tétroite  plate^forme  de  Capdenac.  —  Gafaors, 
indiqué  et  soutenu  avec  plus  d'obstination  que  de  l<%ique  par  l'esti- 
mable géographe  Nie.  Samson,  ne  mérite  pas  môme  les  honneurs  de 
la  discussion,  et  il  est  abandonné  depuis  longtemps  ^par  les  auteurs 
sérieux,  ainsi  que  plusieurs  autres  localités  proposées  par  divers  com- 
mentateurs. 

Il  en  est  une  au  contraire  que  les  plus  graves  autorités  scientifiques 
du  passé  et  du  présent  s'accordât  à  patronner.  C'est  le  Puy  d'Ussolud 
dans  l'arrondissement  de  Gourdon  (Lot),  où  se  retrouvent  le  nom  même 
de  l'oppidum  gaulois,  les  rochers  escarpés  signalés  alentour  par  Hir- 
tius,  rétendue  nécessaire  pour  rassembler  sur  le  même  plateau  une 
armée  de  dix  mille  hommes,  une  fontaine  célèbre  qui  joue  un.réle 
dans  le  récit  du  siège,  tout  enfin...  sauf  un  point  :  Uxellodunum  était 
presque  en  entier  entourée  par  une  rivière;  et  la  Tourmente,  un  mo- 
deste ruisseau,  n'arrose  que  d'un  côté  la  base  du  Puy  d'Ussolud.  Dn 
savant  capitaine  d'artillerie,  M.  Bial,  dans  une  publlcJation  (4)  où  il  a 
très  heureusement  réfuté  M.  GhampoUion-tigeac,  a  proposé  avec 
trop  de  confiance  un  moyen  hardi  d'esquiver  cette  difficulté.  Il  fait 
représenter  au  f lumen  du  huitième  livre  des  Commentaires,  non  pas 
Une  seule  rivière,  mais  trois  ou  quatre  cours  d'eau  qui  parviennent 
"à  donner  tant  bien  que  mal  à  la  place  les  drohs  d^ime  presqu'île.  tJn 
auteur  qui  a  écrit  en  faveur  du  Puy  d'Ussolud  de)?\iis  le  .travail-de 
TMI.  Creuly  et  Jacobs,  M.  Cessac  (2)  indique  et  soutient  un  systèûie 
^lus  plausible.  La  Dordogne,  d'après  lui,  axîhangé  de  lit,  elle  servait 
autrefois  (et  il  en  reste  des  indices  sérieux)  de  ceinture  à  la  montagne 
d'tfssolud. 

Quelle  que  soit  la  propension  de  M.  Ph.  Tamitey  de  Larroque,  Tém* 

dit  et  sévère  rapporteur  du  procès,  à  se  prononcer  pour  le  Puy 

Id'Ussolud,  il  déclare  que  la  difficulté  n'a  pas  disparu  complètement.  Il 

n'oserait  suivre  M.  Bial  dans  ses  dangereuses  hardiesses  d'interpréta- 

Hidn,  il  voudrait  de  M.  Cessac  un  supplément  de  preuves.  Son  but 

(1)  Uxellodunum  (Extrait  des  mémoires  de  la  Société  d'émalation  da  Doubs).  37 
p.  iB-8o.  X859.  Besançon, 

(2)  Etudes  historiques.  Uxellodunum,  79  p.  in-8o.  1862.  (Extrait  d^  UMevuéfks 
sociétés  savantes.)  . 
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n'était  pas  de  répondre  à  la  question^  mais  de  réunir  tontes  les  répon- 
ses qui  y  ont  été  faites  pour  en  montrer  le  fort  et  le  faible.  Il  a  pro- 
nUs,  dés  le  début,  de  donner,  non  pas  c  le  mot  de  Ténigme,  »  mais 
H^ïïi^ire  camplHemmt  présentée,  pour  la  première  fois,  des  tentatives 
qui  ont  été  faites  pqur  le  deviner.»  C'était  encore  promettre  beaucoup. 
L'auteur  a  tenu  davantage,  et  ce  n'est  que  par  une  lecture  «sérieuse, 
qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  pénible ,  qu'on  peut  apprécier  l'énorme 
quantité  de  précieuses  remarques  littéraires  et  bibliographiques  qu'il 
^a  su  grouper.  S'il  ne  nous  appread  pas  avec  certitude  la  vraie  posi- 
tkm  d'Uxeliodunum,  il  nous  instruit  d'une  multitude  d'autres  points 
intéressants,  et  il  nous  exerce  par  une  enquête  et  une  discussion  ri- 
goureuse à  cette  qualité  si  rare  et  si  nécessaire  en  histoire  et  en  ar- 
cbécdogie,  la  prudence. 

Sans  prétendre  que  le  problème  soit  résolu,  M.  Tamizey  de  Larroque 
n^bésite  pas  à  réclamer  contre  la  décision  quasi-officielle  qui  a  fixé 
UxelloduniQn  i  Luzech.  D'autres  ont  protesté  avec  la  même  énergie, 
mais  avec  moins  de  modération  critique;  rien  n'est  plus  amusant  que 
l'analyse  et  les  extraits  donnés  par  H.  Tamizey  de  Larroque  d'une 
leUre  $wr  U^eUodunum  par  M.  Raphaël  Férié,  bibliotliécaire  deCahors 
et  historien  dii  Quercy  (4).  Fautai  espérer  qne  le  brouillard  qui  voile 
encore  un  peu  la  vérité  sera  tout-à-fail  dissipé  par  àfi  nouvelles  rer- 
cherches?  Peutnêtre,  Vil  est  vrai,  comme  on  l'assure,  que  MM.  Laca- 
bane  et  Ralfaery  vont  s'armer  de  concert  pour  la  cause  du  Puy  d'Usso* 
lud.  Ce  qui  est  moins  probable,  o'est  que  M.  le  général  Creuly  renonce 
À  son  opinion  anssi  arrêtée  que  gratuite.  Je  félicite  H.  Tamizey  de 
Larroque  de  ne  pas  lui  passer  ses  procédés  beaucoup  trop  sommaires 
de  potémiqne,  et  surtout  de  ne  pas  laisser  impunie  l'injure  qu'il  fait 
AUX  dentiers  défenseurs  de  la  cause  gauloise  en  les  appelant  ratwmis 
de  gamemenU.  «  Je  ne  saurais,  dit  notre  excellent  ami  et  collabora- 
l0ur,  trAp  vigoureusement  protester  contre  l'outrage  immérité  que 
leur  jette  à  la  face  un  général  français,  et  en  considérant  toute  la 
grandeur  de  leur  béit>ïfiaDe^  toute  l'immensité  de  leur  malheur,  il  me 
-semble  qu'un  tel  outrage  toocbe  presque  au  blasphème.  »  Très  bien  ! 
admirons  César,  mais  préféroDfi-lui  toujours  la  justice  et  l'honneur! 
Nil  mieux  que  M.  Tamizey  de'  Larroque  ne  sait  animer  à  l'occasion  de 
-ces  nobles  aceeiits  d'honiièleté  les  sévères  travaux  de  la  critique  his- 
Iterique,  oomme  nul  n'allie  mieux  i,  une  érudition  vraiment  effrayante 
une  sûreté  de  jugement  encore  plus  précieuse. 

• 

(1)  56  p.  in-8o.  Gahors,  1868.  —  Voyez  notre  Bulletin,  t.  m,  p.  465. 


—  466  — 


m 


Etude  historique  sur  la  charité  dans  la  Bigorre,  par  M.  F.  Couaraze  de  Lait 
(Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne),  InS^  àe  15  p.  Auch,  impr.  et  lith. 
Félix  Foix. 

Ce  n'est  pas  notre  habitude  de  rendre  compte  des  travaux  qui  ont. 
paru  dans  nos  livraisons;  nous  croirions  superflu  d'analyser  ce  que 
nos  lecteurs  connaissent,  et  peu  modeste  de  louer  ce  qui  nous  touche 
de  si  près.  Si  nous  appelons  Vattention  sur  le  tirage  à  part  de  l'étude 
si  intéressante  qui  ouvrait  notre  dernier  numéro/  c'est  surtout  pour 
signaler  les  indications  bibliographiques  imprimées  sur  trois  pages 
de  la  couverture.  Nous  ne  reprocherons  pas  à  M.  Couaraze  de  Laà 
d'avoir  cité  les  éloges  accordés  à  ses  ouvrages  par  divers  critiques.  Jl 
est  toujours  délicat  de  faire  ses  affaires  soi-même  en  ce  genre;  mais  c'est 
un  droit  incontestable  dans  un  cas  de  légitime  défense,  et,  s'il  faut  en 
croire  certains  bruits,  l'honorable  professeur  de  philosophie  a  dans  ce 
moment  plus  d'un  adversaire  sur  les  bras.  Ce  que  nous  tenons  à  lui  dire, 
en  dehors  de  ces  luttes  passagères  où  nous  n'entrerons  pas  et  qu'il  nous 
en  coûte  même  d'entrevoir  de  fort  loin,  c'est  qu'il  doit  à  son  pays  et  & 
la  science  la  publication  des  trois  ouvrages  historiques  déj&  prêts  dont 
il  nous  donne  les  titres  : 

I.  Histoire  descriptive,  civile,  politique,  religieuse,  littéraire  et 
monumentale  de  la  vallée  d'Ossau,  avec  les  chartes  inédites^  depuis 
le  xn«  siècle,  et  avec  les  chants  populaires,  8  volumes  in-S^». 

II.  Théophile  de  Bordeu  et  ses  œuvres  inédites,  avec  notes  et  com- 
mentaires, 3  volumes  in-S». 

III.  Le  paléographe  Larcher  et  l'histoire  de  la  Bigorre  avec  les 
cartulaires  inédits,  3  volumes  in-8<>.  (Vid.  la  Reoue  de  Gascogne^ 
tome  IV,  p.  224.) 

Nous  espérons  être  appuyés  dans  ce  vœu  bien  sincère  par*tous  les 
hommes  qui  s'intéressent  parmi  nous  aux  études  provinciales  et  qui 
savent  la  conscience  et  l'habileté  dont  M.  Couaraze  a  fait  preuve  dans 
toutes  ses  recherches.  Nous  nous  reprocherions  encore  de  ne  pas  signa- 
ler les  travaux  philosophiques  du  savant  et  laborieux  professeur,  tous 
consacrés  à  démontrer  l'intime  et  nécessaire  union  de  la  religion  et 
de  la  science  :  principe  fécond  qui  ne  trouvera  jamais  trop  de  déten- 
seurs  pour  le  progrès  de  la  vraie  philosophie  et  le  bonheur  du  monde  I 

LA)NCK  COUTURE. 


—  457  — 


SAINT  HUBERT 

SA    LÉGENDE,    SON    SIÈCLE 

BT  LES 

«lOlfUllENTS  RELATIFS  A  SON  CULTE. 

(Suite)  (\). 

VI 

Éducation  de  saint  Hubert,  et  les  écoles  en  Occident, 

au  Tii^*  siècle. 

Généralement  on  reporte  à  Tannée  656  Fépoque  où  le  fils  de 
Bertrand  vint  au  monde,  san^  qu'il  soit  bien  aisé  de  fixer,  avec 
quelque  certitude,  le  lieu  précis  de  sa  naissance. 

Phigberte,  sa  mère,  s'empressa  de  jeter  dans  son  âme  les  fon- 
dements de  cette  foi  solidement  chrétienne  qui  distinguait  alors  la 
noblesse  franque.  Et  sainte  Ode,  sa  tante,  fut  principalement  Tins- 
titutricô  de  son  adolescence.  Mais,  dans  son  ensemble,  Téducation 
d'Hubert,  s'il  faut  en  croire  les  anciens  légendaires,  fut  telle  qu'il 
convenait  aux  jeunes  seigneurs  de  son  temps. 

Quant  à  son  instruction  proprement  dite,  il  devait  être  alors 
peu  facile  d'en  étendre  le  cadre  au-delà  de  certaines  limites  assez 
circonscrites.  La  décadence  progressive  des  études,  tant  litté- 
raires que  scientifiques,  avait  répandu  sur  tout  l'Occident  comme 
un  voile  d'ignorance  générale,  par  suite  des  invasions  barbares. 
Les  écoles  municipales,  qui  avaient  si  longtemps  illustré  l'Aqui- 
taine, ne  conservaient  plus  qu'un  pâle  souvenir  de  leur  ancienne 
gloire,  même  à  Toulouse,  où  s'étaient  formés  de  si  grands  person- 
nages. C'est  à  peine  si  les  Yisigoths,  pendant  leur  domination  de 
quatre-vingt-trois  ans,  avaient  favorisé,  dans  notre  midi,  l'étude- des 

* 

(1)  Voir,  plus  haut,  p.  124. 
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lois  et  Texercice  de  la  médecine,  sans  se  préoccuper  des  autres 
sciences  (1).  Aussi  le  goût  des  livres  n'était-il  plus  en  honneur  que 
dans  les  cloîtres  des  cathédrales  et  des  moaastères. 

Là  seulement  rEglise,  unique  institutrice  des  nouvelles  généra- 
tions, avait  pu  fonder,  à  divers  degrés,  de.  modestes  écoles  qu  elle 
encourageait  sans  bruit.  Autour  de  ses  chaires,  dont  l'enseigne- 
ment était  gratuit,  venaient  se  grouper,  à  côté  des  novices  et  des 
jeunes  clercs,  les  enfants  du  peuple  et  les  fils  de  famille  qui  te- 
naient à  s'isoler  de  la  foule  par  la  culture  de  l'intelligence.  Et  la 
campagne,  sous  ce  rapport,  ne  devait  pas  être  plus  oubliée  que 
les  villes;  car  le  v°  des  neuf  canons  attribués  au  sixième  concile 
général,  tenu  à  Constantinople  en  680,  avait  enjoint  aux  prêtres 
des  égUses  rurales  «  de  diriger  des  écoles  et  d'y^  admettre  tous  ceux 
qui  s'y  présenteraient,  sans  exiger  de  rétribution  scolaire.  »  On 
sait,  du  reste,  que  des  fondations  spéciales  avaient  pourvu  à  l'en- 
tretien de  ces  instituteurs  dévoués,  grâce  à  la  prévoyante  charité 
des  fidèles. 

Des  faits  isolés  nous  fournissent  en  outre  la  preuve  manifeste 
que  l'espèce  d'enseignement  variait  avec  là  condition  ou  le  choix 
des  familles,  surtout  avec  l'âge  des  jeunes  étudiants.  C'est  ainsi 
que  le  biographe  de  saint  Wolfang  nous  le  montre  conduit  par  son 
père  aux  écoles  d'un  degré  plus  élevé,  parce  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  apprendre  dans  les  classes  populaires  (2). 

Avec  l'étude  des  lettres  rivalisait  celle  des  sciences,  c'est-à-dire 
de  l'astronomie,  de  l'histoire  naturelle,  de  la  météorologie,  de  la 
physique  générale,  des  mathématiques,  etc.,  etc.  (3)  Et  les  lan- 
gues mortes  y  jouaient  un  rôle  si  honorable,  dès  le  milieu  du  w 

(1)  Cod.  Visig.,  lib.  ir,  tit.  1;  lib.  xi,  lit.  1. 

(2)  Vlta  S.Vfolf.apad  Sariitm,  31  octToir  anssi  les  capilalairesde  Hérard  de  Tours 

(3)  Ast  alios  fecit  prsefatns  nosse  Magister 
Harmoniam  cœli,  solis  lunœquo  Idsores^ 
QaiDque  poli  codos,  errantia  sidéra  septem  ; 
Astronim  leges,  ortns,  simul  atqne  recessas; 
Àerios  motus,  pelagi  terrsque  tremorem; 
Naluras  hominum,  pecudum,  volucrumque  ferarum; 
Diversas  oumèri  species,  yariasque  figuras. 

Tableau  d'une  école  épiscopale  du  vii«  siècle,  cité  par  Mabillon,  Acta  SS.  Ord. 
Sti  Benedicti. 


—  459  — 

siècle,  qae  le  roi  Gontrân  fat  complimenté,  à  Orléans,  par  la  ^ 
jeunesse  de  l'école  épiscopale,  en  latin,  en  grec,  en  hébreu  et  en 
syriaque.  Saint  Grégoire  de  Tours,  qui  cite  le  fait  dans  son  his- 
toire (1),  ajoute  même  que  le  monarque  franc  reçut  en  outre  des 
poèmes  écrits  et  composés  en  son  honneur  dans  ces  quatre  langues.    * 

Mais  où  en  étaient,  cent  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  du  temps 
de  saint  Hubert,  dans  notre  Gascogne,  les  écoles  cathédrales  ou 
monastiques? 

Ces  dernières  ne  pouvaient  pas  encore  .être  nombreuses  :  c'est 
à  peine  si  l'on  comptait  quatre  établissements  d'Ordres  religieux 
sur  toute  son  étendue. 

Quant  aux  écoles  cathédrales,  elles  devaient  y  être  au  nombre  de 
dix,  comme  les  diocèses. 

Car  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  prescriptions  de  certains 
conciles  antérieurs  (2),  formulées  à  propos  des  études,  fussent 
plus  méconnues  de  nos  suffragants  d'Eauze,  entre  la  Garonne, 
l'Océan  et  les  Pyrénées,  que  dans  les  autres  provinces  ecclé- 
siastiques. Toutefois,  aucun  document  local  ne  nous  aide  à  éclairer 
ce  point  d'histoire.  Nous  savons  seulement  que,  quelles  qu'aient  pu 
être  les  ressources  dont  la  famille  ducale  disposait  autour  d'elle, 
toutes  furent  mises  en  œuvre,  non-seulement  pour  orner  le  cœur 
d'Hubert  des  vertus  propres  à  son  âge,  mais  aussi  pour  cultiver 
son  esprit  par  l'étude  des  lettres,  et  former  son  corps  aux  diffé- 
rents exercices  que  comporte  l'art  de  manier  les  armes  (3).  Aussi 
Bertrand  voyait-il  avec  orgueil  revivre  dans  son  fils  unique  tous  les 
souvenirs  de  sa  noble  race. 

vn 

Les  forêts  de  la  Oascogne,  leurs  habitants  <et  les  grandes 

chasses  du  temps  de  saint  Hubert 

Nous  avons  vu  que  le  moine  Milon  disait,  au  viii'' siècle,  à  pro- 

(1)  Lib.  T,  cap.  45..,..  x,  cap.  16. 

(2)  Qe  Toars,  eo  533;  de  Tolède,  en  531;  dB  Vaison,  en  537,  etc.,  etc. 

(3) ....  et  litteraram  studiis  eraditns  et  armoram  ezercitatione  strennus.  — >  Àpad 
F.  RoBBRTi,  S.-J.;  necnon  MSS.  Garthiisûe,  Leodii,  Rnbr»  vaUis,ele.,  etc. 
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pos  du  sol  de  FÂquitaine  en  général  :  «  il  est  fertile  et  bien  peu- 
plé, »  frugiferaœ  popidosaque  telltis  (1). 

Qu  il  nous  soit  permis  de  faire  observer  ici  que  Ton  devait  se 
faire,  de  son  temps,  une  idée  très  peu  exacte  de  la  fécondité  réelle 
d'une  province  qui  comptait  à  peine,  alors,  les  trois  onzièmes  des 
villes  et  des  bourgades  populeuses  dont  elle  est  aujourd'hui  si  jus- 
tement fière. 

Car  enfin  où  en  étaient,  par  exemple,  pour  nous  borner  à  la 
la  Gascogne  et  à  Tun  de  tios  quatre  départements  actuels,  les 
chefs-lieux  des  cantons  du  Gers?  Âuch,  Eauze  et  Lectoure  comp- 
taient au  nombre  des  cités  épiscopales,  quelque  modestes  qu'elles 
fussent  à  cette  époque.  Saint-Clar,  Aignau,  peut-être  aussi  Mau- 
vezin  et  Cologne,  commençaient  à  peine  de  se  trouver  groupées 
autour  d'ajitant  de  centres  fortifiés  de  résistance  militaire. 

• 

Toutes  les  autres  petites  villes  étaient  encore  à  naître  du  Wa 
des  forêts  séculaires  qui,  plus  tard,  les  ont  vues  surgir  de  la  tourbe 
des  bas-fonds,  ou  poser  leur  tente  au  sommet  des  riants  plateaux 
qu'elles  couronnent. 

Partout  ailleurs  se  voyaient  çà  et  là  de  rares  agglomérations 
rurales,  attachées  à  la  glèbe  avec  engagement  de  service  à  main 
armée,  pour  tous  les  cas  de  guerre  ouverte  ou  de  surprise  passa- 
gère; ou  bien  encore  des  familles  de  colons  désarmés  par  le  vain- 
queur, condamnées  à.  cultiver  sans  relâche  quelques  portions  iso- 
lées du  vaste  sol  que  s'était  partagé  naguère  la  race  conquérante. 

Antérieurement  à  la  grande  épreuve  des  invasions  barbares, 
l'Aquitaine  avait  eu,  sans  nul  doute,  au  double  point  de  vue  de 
la  fertilité  et  de  la  population,  ses  périodes  de  prospérité  plus  ou  j 

pioins  satisfaisante.  Mais  tel  Pagus  qui,  à  l'approche  de  Iules  Cé- 
sar, avait  fourni  des  milliers  de  combattants  contre  l'ennemi  com- 
mun, n'oSrait  plus,  du  temps  de  saint  Hubert,  que  des  peuplades 
insignifiantes,  clairsemées  à  travers  des  campagnes  qui,  faute 
de  bras,  étaient  demeurées  presque  sans  culture.  Et  même  partout 

(1)  Ci-dessus,  page  139,  note  3. 


OÙ  les  Vandales  et  après  eux  les  Yisigoths  avaient  ruiné  jusqu'aux 
fondemeats  les  habitations  humaines,  une  végétation  spontanée 
et  sauvage  était  venue,  sur  divers  points  de  la  Novempopulanie 
comme  ailleurs  (1),  faire  disparaître  les  traces  de  l'homme,  sous 
d'épaisses  touffes  d'arbres  et  de  broussailles  déjà  deux  ou  trois 
fois  séculaires.  * 

Celles*si,  se  transformant  peu  à  peu  à  Tinstar  do  taillis  con- 
fus,  rejoignaient  insensiblement  les  bois  ^gantesques  dont  les  mas- 
sifs sans  limites  avaient,  de  tout  temps,  occupé  la  plus  grande 
partie  de  notre  sol. 

Cependant  les  nombreux  tours  d'eau  qui  s'épanchent  des  vallées 
pyrénéennes  sillonnaient  en  tous  sens  ces  immenses  forêts,  répan- 
dant çà  et  là,  spécialement  à  la  fonte  des  neiges,  leur  tribut  annuel 
de  terres  d'alluvion.  Avec  le  concours  des  courants  secondaires,  que 
la  saison  des  pluies  convertit  régulièrement  en  torrents  impétueux, 
les  débordements  préparaient  au  sol  de  nos  plaines  un  bel  avenir 
de  prospérité  agricole;  et  sa  réalisation,  sur  une  vaste  échelle, 
n'attendait  plus  que  la  sueur  sanctifiée  par  la  prière,  le  courage 
persévérant  et  l'intelligence  pratique  du  religieux  bénédi(rtin. 

Déjà  quelques  monastères  d'hommes,  encore  bien  rares  et  dis- 
séminés dans  le  voisinage  de  nos  rivières,  étaient'  venus,  sous  la 
bannière  du  saint  patriarche  des  moines  d'Occident,  commencer 
leur  mission  civilisatrice  par  le  défrichement;^  et  l'extension  de  la 
culture.  L'infatigable  activité  de  ces  colons  de  nouvelle  espèce, 
fuyant  le  bruit  des  villes  gallo-romaines  et  des  bourgades  populeu- 
ses, les  avait  mis  aux  prises  avec,  la  nature  sauvage,  avec  ses  obs- 
tacles et  ses  dangers.  Comme  premier  asile  contre  l'inclémence  des 
saisons  et  la  dent  des  bétes  féroces  qu'ils  venaient  chasser  de  leur 
repaire  (2),  ils  n'avaient  eu  que  les  antres  de  la  terre.  Et  là  où  la 


(1)  ...  quod  cradeli  Wandalorom  ^astatione  ad  solam  usqaé  dirutum  est  Nemine 
aatem  rémanente  habitatore,  nemoribus  bine  indô  succrescentibos,  locns  idem  qui 
clans  horoiiiam  conventibus  quondàm  rcplebalur,  in  densissimam  redaclus  est  soli- 
ludinem.  —  àcta  SS.  Ord..  Ben.  Tom.  i,  p.  145.  Vita  sancti  Liephardi, 

(2)  [nier  opaca  qaœquo  nemorum  et  lastra^abditissima  ferarum.  VitasancH  Karilefi, 
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caverne  naturelle  leur  manquait,  ils  s'étaient  construit  un  abri 
quelconque,  des  cellules  provisoires  de  branchages,  de  terre  et 
(ie  roseaux,  avec  enceinte  de  la  même  espèce  (1).  Ou  bien  ils 
avaient  creusé  dans  le  roc  de  ces  habitations  moins  fragiles  dont  on 
retrouve  en  Gascogne  des  restes  incontestables,  et  au  fond  des- 
quelles le  lit,  le  siège,  la  table  et  même  Tautel,  étaient  également 
taillés  dans  la  pierre  vive,  en  attendant  des  temps  meilleurs. 

Pour  se  guider  à  travers  les  vastes  halliers  de  ronces  et  d'épines, 
les  profondes  tourbières  et  les  débris  entassés  des  plus  hautes  fu- 
taies,  ces  hardis  pionniers  de  la  civilisation  chrétienne  rencon- 
traient, à  d'immenses  intervalles,  les  restes  encore  fermes  d'un  petit 
nombre  de  routes  romaines,  sillonnant  de  préférence  nos  plateaux 
élevés.  Car  le  réseau  de  ces  longues  chaussées,  malgré  de  fré- 
quentes coupures,  touchait  à  nos  dix  cités  épiscopales  et  les  ratta- 
chait d'un  côté  à  Toulouse,  et  de  l'autre  à  Bordeaux. 

A  ces  antiques  voies  se  reUaient,  à  distances  inégales,  des  sen- 
tiers étroits  et  informes,  où  chaque  pas  fut  d'abord  une  nouvelle 
lutte  contre  les  embarras  d'une  végétation  luxuriante  et  désordon- 
née (2).  Çà  et  là  se  rencontraient,  en  outre,  quelques  chemins 
ravinés  et  mal  unis,  dont  le  terme  aboutissait  aux  châteaux  forts 
des  leudes  francs,  ou  bien  aux  villas  moins  redoutées  de  tels  au- 
tres grands  possesseurs  du  sol  conquis  sur  les  indigènes. 

La  reconnaissance  d'une  guérison  obtenue,  ou  encore  l'admira- 
tion des  vertus  que  déployaient  les  solitaires  suggérait  parfois  à 
ces  hommes  de  haute  condition  la  pensée  de  s'associer  à  leurs  mé- 
rites et  à  leur  courageuse  abnégation,  par  des  donations  territo- 
riales. Ils  faisaient  sArtout  bien  volontiers  la  concession  de  leurs 
droits  sur  les  massifs  les  plus  impénétrables  qui  couvraient  au  loin 
les  hauts  plateaux,  les  monts  abruptes  et  les  vallées  à  fond  maré- 
cageux. Us  en  abdiquaient  l'usufruit  et  même  souvent  la  propriété, 

(1)  Tagorio  frondibas  contexto.  —  Gellulain  sibi  virgis  contexens.  —  De  virgai- 
tis  et  frondibas  construxere  togurium;  quod  clauslro  parvulo  ejusdem  materi»  cir- 

cumcingentes —  Ainsi  s'expriment  diverses  légendes,  à  propos  de  ces  bommes 

de  travail  béroïqae»  de  prière  et  de  pénitence. 

(2)  Callis  quidam  arluosas...  tantum  angustus  atque  scntuosus  ut  vix  pedem  pes 
sequeretur,  impedienle  densitale  ramoram,  etc.>  etc.  Vita  sancU  Sequani. 
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.  i  l'avantage  des  serviteurs  de  Dieu,  qui  s'y  établissaient  en  coloni- 
sateurs. 

Néanmoins,  la  charte  de  donation  portait  quelquefois  la  réserve 
des  droits  de  chasse  en  faveur  de  celui  qui  l'avait  consentie.  Car 
tous  les  Francs  de  race  noble  se  livraient  à  la  poursuite  des  bétes 
féroces  avec  une  passion  que  nulle  autre  ne  surpassait  dans  leur 
vie,  et  ils  lui  consacraient  tout  le  temps  qu'ils  n'employaient  pas  à 
faire  la  guerre. 

C'était,  du  reste,  l'exercice  le  plus  propre  à  fortifier  le  corps, 
à  Tendurcir  à  la  fatigue  et  à  perfectionner  la  jeune  noblesse  dms 
l'art  de  manier  les  armes.  Aussi  ne  dut-il  pas  être  négligé  dans 
l'éducation  militaire  de  saint  Hubert. 

Nous  venons  de  voir  en  effet  à  quel  point  l'état  forestier  de  notre 
province  (1  )  favorisait  le  goût  inné  à  ses  pareils  pour  les  grandes 
battues  et  les  chasses  effrénées  de  ces  temps  barbares.  Le  rare  gi- 
bier qu'avec  peihe  les  meutes  les  plus  intrépides  y  lancent  aujour- 
d'hui était  alors  innombrable;  il  était  tellement  inépuisable  que 
les  veneurs  de  qualité  le  dédaignaient.  Ils  ne  bandaient  leur  arc 
qu'en  face  du  cerf,  de  l'élan,  du  huile  ou  du  bison.  Ils  ne  poursui- 
vaient de  l'angon  et  n'assénaient  de  la  francisque  que  des  animaux 
d'une  force  ou  d'une  taille  assez  redoutable  pour  leur  offrir  les  dan- 
gers et  les  émotions  de  la  guerre.  Le  loup,  le  sanglier,  l'ours  pyré- 
néen, l'urus  surtout,  si  renommé  par  sa  férocité,  étaient  des  ad- 
versaires dignes  d'Hubert  et  de  son  humeur  belliqueuse.  Et  plus 
d'une  fois,  comme  il  s'égarait  à  leur  poursuite,  le  son  de  sa  trompe 
et  le  bruit  lointain  de  sa  nombreuse  meute,  rompant  le  calme  et 
le  silence  des  forêts,  allèrent  troubler  dans  leur  retraite  le  re- 
cueillement déjà  si  utile  de  nos  pieux  solitaires. 

Car,  tandis  qu'aux  heures  où  le  travail  succédait  à  la  prière,  les 
plus  robustes  étaient  occupés  à  défricher  la  terre,  les  autres  s'ap- 
pliquaient, en  vertu  de  leur  règle,  à  transcrire  les  oeuvres  d'his- 

(!}' Il  était  le  même  poar  toutes  les  autres;  comme  l'a  si  bien  établi  M.  Alfred 
Maury  dans  son  rcmarquahlc  travail  sur  les  forétt  de  la  France  dans  l'antiquité 
et  au  moyen  âge.  —  Voir  le  tome  iv«  des  mémoires  présentés  à  rAcadémio  des 
Inscriptions  et  Bel  les- Lettres. 


toire^  de  science  et  de  littérature,  tant  profanes  que  sacrées,  qui 
avaient  échappé  aux  barbares  des  premières  invasions. 

Cette  manière  de  perpétuer  et  de  multiplier  les  écrits  anciens, 
par  la  plume  des  cénobites,  avait  commencé  avec  les  institutions 
religieuses  '  elles-mêmes,  sous  quelque  forme  qu'elles  fussent  ré- 
gularisées. Dès  le  iv*»  siècle,  saint  lérôme  la  recommandait  en 
Orient  (1),  comme  saint  Martin  en  Occident,  pour  toutes  les  mai- 
sons qui  se  formèrent  de  son  temps  à  Tinstar  de  celle  de  Tours  (2). 
Et  dans  notre  Midi,  saint  Ferréol,  évêque  d*Uzès,  écrivait  pour 
ses  constitutions  monastiques,  dans  le  courant  du  vp  siècle  : 
«  Celui  qui  ne  met  pas  la  main  à  la  charrue  doit  la  mettre  à  la 
plume  (3).  » 

Tel  était  donc  Tusage  de  nos  monastères,  quand  on  vit  se  pro- 
pager l'Ordre  de  Saint-Benoit.  Aussi  pouvons-nous  dire  que  cette 
admirable  division  des  travaux  manuels  ne  nous  vint  pas,  en 
Gascogne,  de  la  diffusion  des  Bénédictins  dans  tout  l'Occident, 
puisqu'elle  s'y  trouvait  déjà  comme  un  produit  du  sol. 

Reconnaissons  pourtant  que  rien*  n'était  plus  propre  à  l'accré- 
diter, du  temps  de  saint  Hubert,  que  les  touchants  exemples 
des  fondations  bénédictines,  où  l'on  voyait  souvent  le  chef  pren- 
dre spontanément  sa  part  dans  les  travaux  champêtres,  ainsi  qu'il 
est  raconté  au  trait  suivant  :  ^  Julien  se  rend  bien  vile  au 
»  monastère  de  Tabbé  Equitius.  Or,  comme  celui-ci  était  absent, 
,  »  il  s'adresse  aux  transcripteurs,  alors  occupés  à  écrire  :  Où  est 
»  donc  l'abbé,  dit-il?  Et  ils  répondent  :  Dans  cette  vallée  attepant 
»  au  monastère;  il  coupe  le  foin  (4).  » 

C'est  vers  la  fin  du  vi«  siècle  que  se  donnaient  ainsi  les  pre- 
miers gages  de  ces  immenses  défrichements  de  la  science  et  des 
terres  incultes,  qui  devaient  faire  tant  d'honneur  aux  enfants  de 
saint  Benoft.  Nous  avons  déjà  fait  observer,  un  peu  plus  haut, 
qu'ils  étaient  encore  bien  clairsemés,  en  Gascogne,  vers  le  milieu 

(1)  Ad  Rusticum.  ^ 

(2)  SuLPiT.  SBV.  Vila  S.  Mârlinii,  cap.  vu. 

(3)  Paginam  pingat  digilo  qçi  lorram  non  proscindit  aralro. 

(4)  Saint  Grégoire  le  Grand;  Dialog.  i,  4. 
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da  vu*"  siècle.  Tout  même  nous  porte  à  croire  que  nos  premiers 
monastères  sortaient  à  peine  de  leur  berceau.  Mais  la  règle  qui 
formulait  si  merveilleusement  la  distribution  des  heures,  la  nuit 
comme  le  jour,  était  adulte;  et  Ton  sait  que  les  commencements 
furent  toujours  la  véritable  période  du  zèle  et  de  la  ferveur. 

D'ailleurs,  les  populations  n'étaient  pas  encore  venues  se  grou- 
per autour  du  moutier  colonisateur  qui  devait  plus  tard  être  leur 
père  :  aussi  l'isolement  favorisait  le  silence  de  nos  cénobites  et  le 
calme  de  leurs  combinaisons  créatrices.  Heureux,  toutefois,  si  le 
tumulte  lointain  des  grandes  chasses  était  seul  venu,  de  temps  à 
autre,  retentir  autour  de  leurs  cellules!  Car  souvent,  lorsque  au 
fond  de  la  chapelle,  alors  couverte  de  chaume  et  de  ramée,  Toffice 
de  Matines  se  chantait  dans  la  nuit,  ils  entendaient,  comme  l'ana- 
chorète d'Orderic  Vital  (i),  les  bêles  fauves  se  grouper  à  la  porte; 
et  les  loups  affamés  de  leurs  sourds  hurlements  murmuraient  les 
Répons. 

Les  bêtes  féroces  étaient,  en  effets  on  le  conçoit  facilement,  le 
produit  le  plus  net  et  le  plus  abondant  du  sol  de  la  Gascogne, 
du  temps  de  saint  Hubert.  En  parsemant  nos  forêts,  jusque-là 
presque  continues,  d'immenses  oasis  livrées  à  la  culture,  les  monas- 
tères limitèrent  insensiblement  le  domaine  de  ces  irréconciliables 
ennemis  de  l'homme.  Des  agglomérations  par  familles  de  colons  (2), 
des  bourgades  populeuses  et  des  villes  florissantes  sont  venues  dans 
la  suite  se  fixer  et  s'étendre  sur  une  terre  si  longtemps  inhos- 
pitalière. 

M.  de  Montalembert,  dont  les  précieuses  recherches  nous 
guident  dans  ce  rapide  aperçu,  a  fait  une  longue- nomenclature  de 
ces  sortes  d'origines  monastiques,  pour  la  France  seulement  (3). 

(1)  Dam  in  capellâ  virgeù  Matutinos  cantabat,  lupus  6  coutrà  deforis  stabat,  et 
quasi  psalienli  murmuraudo  respondebat.  ^  Ohdbric  Vital,  lib.  m,  p.  132,  édtt. 
rec. 

{%  Ca^a/ta,  cazades,  case  aux,  du  mot  latio  caxa, 'case,  demeure  domestique  : 
étendue  de  terres  livrées  à  la  culture  et,  dans  ce  but,  semées  d'habitations.  Elles 
étaient  invariablement  groupées  autour  d'une  chapelle  privée  et  construite  par  le 
grand  tenancier  dans  l'intérêt  moral  et  religieux  de  se»  colonies.  Par  acte  de  dona- 
tion régulière  faite  à  Tévéque  diocésain,  dans  les  siècles  suivants,  ces  sortes  de  cha- 
pelles sont  presque  toutes  devenues  paroissiales.  —Voir  Ducange,  au  mot  casoX^^ 

(3}  Lt%  Moine*  d'Occident,  Introduction,  chap.  iv. 
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Mais  s'il  faut  en  juger  par  notre  province,  le  noble  comte  est  ioiû 
d'avoir  eu  rintention  de  les  signaler  toutes.  Cest  ainsi  que,  pour 
nous  borner,  encore  cette  fois,  aux  chefs-lieux  de  canton  d'un  seul 
département,  Gimont,  Lombez,  Marciac,  Mirande,  Nogaro,  Plai- 
sance, Saramon  et  Valence  auraient  pu  grossir,  pour  le  Gers,  cette 
curieuse  liste.  Elle  serait,  du  reste,  bien  autrement  nombreuse  si 
les  populations  d'un  ordre  inférieur  venaient  y  prendre  rang.  On 
vertBxi  mieux  encore  que,  grâce  aux  héroïques  labeurs  de  pré- 
tendus fainéants,  si  injustement  calomniés,  T Aquitaine  en  est  venue 
à  mériter  de  nos  jours,  à  bien  plus  juste  titre  que  du  temps  du 
moine  Milon,  d'être  dite  «  fertile  et  bien  peuplée,  »  frugiferacc 
populosaque  lellus.  » 

VIII 
Etat  politique  de  la  France  du  temps  de  saint  Hubert. 

Â  partir  des  premiers  succès  de  Glovis,  cinq  grandes  puissances 
avaient  successivement  succombé,  en  Occident,  sous  Teffort  per- 
sévérant des  armées  franques  :  les  Romains,  en  486  ;  les  Thu- 
ringes,  en  491  ;  les  Allemands,  en  496;  les  Visigoths,  en  508,  et 
les  Bourguignons,  en  534.  Et  du  fruit  de  ces  diverses  conquêtes 
s'était  formé  le  vaste  empire  qui  devint,  par  le  laps  du  temps,  si 
formidable  à  ses  voisins,  même  avant  le  règne  de  Charlemagoe. 

A  la  mort  de  Dagobert,  ses  Etats,  c'est-à-dire  la  France  entière 
sauf  TAquitalne,  se  trouvèrent  partagés  entre  ses  deux  fils,  de- 
vis Il  et  Sigebert  :  le  premier  ayant  dans  son  domaine  la  Neustrie 
au  nord-ouest  et  la  Bourgogne  au  sud-est;  et  le  second,  l'Austrasie 
au  nord-est.  Mais,  vers  la  fin  de  l'année  673,  Thierry  III,  petit- 
fils  de  Dagobert,  resta  seul  héritier  des  trois  couronnes,  malgré 
les  manœuvres  séditieuses  tentées  par  Ebroïn.  Ce  dernier,  en 
effet,  essaya  de  lui  opposer  uA  jeune  enfant  nommé  Clovis,  qu'il 
supposait  être  né  de  Clotaire  III,  frère  afné  de  Thierry. 

Depuis  près  de  vingt  ans,  Ebroïn  était  maire  du  palais  pour  la 
Neustrie  et  la  Bourgogne.'  Il  avait  toujours  usé  avec  tant  d'audace 
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et  de  ciroaaté  de  son  insolente  tyrannie  qoe  les  grands  des  deux 
royaumes,  profitant  de  ces  nouveaux  troubles,  se  liguèrent  contre 
lui  et  crièrent  aux  armes  de  toutes  parts.' 

Néanmoins,  aussi  perfide  qu'il  était  ambitieux,  le  tyran  était 
parvenu,  à  force  d'intrigues  et  d'oppression,  à  soulever  une  grande 
partie  du  peuple  en  faveur  de  son  roi  de  théâtre  ;  il  réussit  mâme 
quelque  temps  à  le  faire  préférer  à  Thierry. 

Dès  lors,  ne  gardant  plus  de  ménagements  pour  ce  qui  pouvait 
être  UQ  obstacle  à  ses  prétentions,  il  fit  mettre  à  mort  plusieurs 
évéqnes,  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  chefs  de  familles, 
entre  les  plus  distinguées.  Et  dans  le  but  de  diviser  en  sa  faveur 
la  noblesse  de  Bourgogne  et  de  Neustrie,  il  avait,  le  premier, 
établi  l'usage  de  donner  aux  laïques  les  biens  d'Eglise,  sous  obli- 
gation de  service  militaire. 

Enfin,  après  avoir  assassiné  Leudésic,  maire  du  palais  de 
Thierry,  fait  aveugler,  par  une  de  ses  créatures,  et  emprisonner 
dans  un  monastère  saint  Léger,  évêque  d'Autun,  il  obligea  le  roi  à 
le  reconnaître  pour  successeur  de  Leudésic,  et  se  mit  ensuite  à 
la  tête  d'une  armée  nombreuse. 

Cependant,  l'Âustrasie,  qui  avait  si  longtemps  formé  un  royaume 
à  part,  ne  se  résignait  pas  facilement  à  subir  le  joug  commun. 
Dans  le  but  de  se  soustraire  au  pouvoir  despotique  d'Ebroïo,  elle 
décline  l'autorité  de  Thierry,  se  constitue  en  duché  indépendant,, 
et  confie  les  rênes  de  l'Etat  à  deux  gouverneurs  de  son  choix. 
Ils  étaient  proches  parents  de  Pépin  de  Landen,  cet  ancien  maire 
du  palais  de  saint  Sigebert,  qui  en  celte  qualité  avait  rendu 
l'Âustrasie  heureuse  et  florissante,  pendant  près  de  vingt  ans.  Us 
étaient  de  plus  cousins-germains  et  s'appelaient,  l'un.  Pépin 
d'Hérisial,  et  l'autre,  Martin. 

Le  premier  était  né  d'une  fille  de  Pépin  de  landen,  dit  le 
Vieux  dans  l'histoire  pour  le  distinguer  de  son  petit-fils.  Son 
mérite  personnel  était  incontestable.  Mais  les  souvenirs  de  son 
grand-père^  vénéré  comme  saint,  le  rendaient  particulièrement  cher 
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à  la  noblesse.  Toutefois,  en  le  proclamant  dac  d'Âustrasie,  on 
jugea  plus  sage  de  lui  associer  le  duc  Martin. 

On  a  déjà  fait  observer  avant  nous  que  celte  innovation 
donnait  une  bien  dangereuse  atteinte  aux  droits  d^ailleurs  re- 
connus de  Thierry.  Un  tel  démembrement,  en  effet,  ajouté  à 
celui  de  l'Aquitaine,  ne  pouvait  qu'affaiblir  de  plus  en  plus  la 
monarchie  franque.  Il  devait  en  outre  être  une  menace  pour  la 
dynastie  mérovingienne,  dont,  en  réalité,  il  prépara  de  loin  la 
déchéance. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  conséquences  ultérieures,  que  Pépin 
lui-même  était  loin  de  prévoir,  l'élection  des  deux  gouverneurs 
fortifia  le  parti  des  mécontents  de  Neustrie  et  de  Bourgogne. 
Grand  nombre  de  seigneurs,  qui  avaient  eu  beaucoup  à  se  plaindre 
de  la  persécution  d'Ebroïn  et  de  ses  prétentions  ambitieuses,  se 
réfugièrent  en  Âustrasie.  Ils  encouragèrent  les  ducs  à  soutenir 
une  guerre  ouverte  contre  Thierry,  afin  de  se  venger  plus  sûre- 
ment de  son  ministre,  dont  le  faible  monarque  avait  d'ailleurs  lui- 
même  tant  eu  à  souffrir. 

Frédégaire,  ou  plutôt  son  continuateur  (1),  nous  apprend  que 
les  deux  cousins  furent  battus,  vers  679,  dans  une  première  ren- 
contre, et  que  Martin  y  périt,  victime  de  la  perfidie  du  maire  du 
palais  (2). 

Pépin,  demeuré  dès  lors  seul  gouverneur,  ne  se  laisse  pas  dé- 
courager par  ce  premier  échec.  Il  n'avait  pas  pour  lui  les  avantages 
de  la  taille,  parfois  si  utiles  à  un  chef  de  parti.  Replet  et  trapu,  il 
était  surnommé  Pépin  le  Gros.  Mais  son  esprit  délié,  son  adresse, 
sa  prudence  et  son  courage,  soutenus  par  une  force  herculéenne, 
le  plaçaient  bien  au-dessus  de  la  noblesse  de  son  temps.  Aussi,  son 
crédit  alla-t-il  toujours  croissant,  en  proportion  de  la  douceur  et 
de  la  bienveillance  avec  lesquelles  il  traitait  invariablement  les 
seigneurs  qui  l'entouraient. 

De  toute  part,  la  jeunesse  de  Bourgogne  et  de  Neustrie  grossit, 

(1)  Frédégaire  était  mort  en  660. 
{%)  Cbronic,  cap.  xcvu. 
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en  peu  de  temps,  le  nombre  de  ses  troupes.  L'Aquitaine  elle-même 
ne  voulut  pas  être  étrangère  à  une  guerre  qu'on  avait  soin  de 
présenter  comme  le  seul  espoir  de  la  dionarchie  franque .  / 

IX 
Départ  de  saint  Hubert  pour  l'Austrasie. 

Cependant,  la  passion  effrénée  que  le  fils  de  Bertrand  nourris- 
sait en  Gascogne  pour  la  chasse  des  bêtes  féroces  l'avait  préparé, 
de  longue  main,  aux  rudes  épreuves  de  la  vie  des  camps.  Du  fond 
de  ses  forêts,  il  apprend,  nous  dit  m  traducteur  de  chroniques  du 
xv"  siècle  (1),  que  «ung  tyrant  plain  de  toute  cruaulté ,  qui  s'ap-  ' 
pelait  Ebroue,  guerroyet  et  oppressoit  le  royaulme  de  France.» 
Déjà  plusieurs  gentilshommes,  l'espoir  des  grandes  familles, 
avaient  quitté  le  toit  paternel  afin  d'organiser,  au-delà  de  la  Loire, 
une  plus  forte  résistance  autour  du  duc  d'Austrasie. 

De  tels  bruits  de  guerre  ne  pouvaient  pas  agiter  l'Aquitaine 
entière  sans  l'enflammer  lui-même  d'une  noble  ardeur  contre 
l'ennemi  commun.  Il  s'éloigne  donc  résolument  des  Etats  de  son 
père  et  va  demander  service  dans  l'armée  ausfrasienne. 

C'était  vers  la  fin  de  l'année  679.  Hubert  entrait  alors  dans  la 
vingt-quatriè0ie  année  de  son  âge.  Non  moins  remarquable  par  la 
souplesse  et  la  vigueur  de  ses  membres  que  «par  l'énergie  de  son 
courage,  il  se  fait  connaître  à  Pépin  d'Héristal,  qui  tenait  en  ce 
moment  sa  cour  ducale  à  Jupille,  sur  la  Meuse. 

Le  duc  y  reçoit  le  fils  de  Phigberte  comme  un  parent  qui  lui  est 
cher,  et  le  traite  avec  une  bienveillance  toute  particulière.  Bientôt 
il  lui  confie  divers  emplois.  Mais,  pour  l'attacher  de  plus  près 
à  sa  personne,  il  l'établit  domesticits,  c'est-à-dire  grand-maître  de 
sa  maison. 

Désormais  Hubert  ne  quitte  plus  son  protecteur.  Il  l'accompagne 


(1)  HuBSRT  DE  Preotost,  Vie  de   MontHgneur   sainct  Hubert    d'Àrdeine. 
lo^o  de  32  feailleU  non  chiffrés. 
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daos  toas  ses  voyages  du  château  de  Jupille  à  ses  terr9s  de  Land^o, 
d'Héristal,  de  Thionville  et  d'Àmberloux.  Il  se  tint  surtout  à  oôté 
de  Pépin  dans  toutes  les  péripéties  de  la  nouvelle  attaque  que  le 
duc  préparait  contre  le  parti  d'Ebroïn. 

F.  CANÉTO. 

vie*  gén. 

/ 

(La  suite  prochainement.) 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


SUR 


BIgr  9Avy,  anoien  Evêqae  d'Aire. 

< 

Le  diocèse  d'Aire,  supprimé  à  la  suite  de  la  RéToIution  fran- 
faise,  fut  reconstitué  en  principe  parle  concordat  de  1817,  et 
rétabli  de  fait,  en  1823,  par  Tinstitution  canonique  d'un  nouveau 
titulaire.  Depuis  lors,  il  a  eu  cinq  évêques,  et,  par  une  heureuse 
disposition  de  la  divine  Providence,  chacun  de  ces  pontifes  a  porté 
sur  son  siège  .et  fait  paraître  un  mérite  particulier  et  vraiment 
remarquable. 

Mgr  de  Trévem  s'est  fait  un  nom  européen  par  son  talent  ferme 
et  conciliant  tout  à  la  fois  dans  la  controverse  religieuse.  Qui  n'a 
lu  ou  entendu  vanter  ses  écrits,  surtout  sa  Discussion  amicale  avec 
les  protestants,  ouvrage  qui  porta  son  illustre  auteur  sur  le  siège 
épiscopal  de  Strasbourg  ? 

Mgr  Savy  s'est  distingué  par  sa  piété  douce  et  bienveillante,  son 
érudition  profonde  et  son  rare  talent  d'organisation. 

Mgr  Lannéluc  nous  a  laissé  des  souvenirs  précieux  qui  le  pla- 
cent au  rang  des  plus  éminents  administrateur^.  ^  , 

Mgr  Hiraboure  n'a  fait  que  passer;  et,  néanmoins,  tout  le 
monde  a  saisi  et  hautement  apprécié  les  ressources  infinies  de  sa 
douceur,  de  sa  piété,  de  son  éloquence  et  de  son  zèle  apostolique. 

Quant  à  Mgr  Epivent,  qui  gouverne  actuellement  le  diocèse,  il 
ne  nous  appartient  pas  de  le  juger  et  de  lui  décerner  des  éloges. 
Mais  il  nous  est  bien  permis  de  rappeler  à  nos  lecteurs  le  prélat 
éloquent  qui  convoqua  et  accueillit  l'immense  et  illustre  assemblée 
réunie,  le  24  avril  de  l'an  dernier  et  cette  année  encore  dans  un 
brillant  anniversaire,  près  du*  berceau  de  saitit  Vipcent  de  Paul. 
Nous  leur  dirons  tout  shnplement  :  Voilà  notre  Evéque* 
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Personne  donc  ne  s'étonnera  que*  nous  essayions  d'esquisser,  du 
*moinsdans  ses  traits  principa\ix,  la  vie  de  Tun  de  ces  prélats  dont 
le  souvenir  vénéré  vit  encore,  après  un  quart  de  siècle,  dans  Tad- 
miration  des  prêtres  et  des  fidèles  qui  Font  connu.  ^ 

Notre  humble  étude,  fort  courte  et  nécessairement  incomplète, 
pourra  servir  d'avant-coureur  à  un  travail  plus  considérable  qu'une 
plume  mieux  autorisée  prépare,  dit-on,  pour  honorer  dignement 
cette  grande  et  sainte  mémoire  (1). 


I 

Mgr  Savy  (Dominique-Marie)  naquit  à  Toulouse  le  8  mai  1 771 . 
Il  apparten<^it  à  une  de  ces  familles  honorables,  moins  rares  au- 
trefois que  de  nos  jours,  qui  savent  concilier  les  préoccupations 
et  l'activité  du  commerce  avec  l'intégrité  rigoureuse  des  vertus 
chrétiennes.  Aussi  puisa-t-il  dans  sa  première  éducation  le  res- 
pect et  l'amour  de  l'autorité,  la  connaissance  et  la  pratique  des 
devoirs  religieux,  l'horreur  et  la  fuite  du  mal,  principes  sacrés  qui 
élèvent  les  âmes,  ennoblissent  les  cœurs  et  prédisposent  aux  gran- 
des et  saintes  vocations. 

Le  jeune  Savy  fit  ses  premières  études  sous  les  yeux  de  ses  pa- 
rents. Il  eut  le  bonheur  de  recevoir  les  leçons  des  professeurs 
distingués  que  possédait  l'établissement  de  l'Esquille,  dirigé  par  les 
Doctrinaires.  La  Providence,  du  reste,  lavait  richement  doué  :  à 
une  facilité  prodigieuse,  il  joignait  une  application  soutenue.  Ses 
progrès  furent  rapides  et  éclatants,  et,  à  l'âge  de  seize  ans,  il  ob- 
tint, après  une  brillante  thèse  de  philosophie,  son  diplôme  de  ba- 
chelier. 

Le  moment  était  venu  pour  lui  de  songer  à  embrasser  une  car- 
rière. Mais  son  choix  ne  devait  être  ni  long  ni  embarrassant.  Les 

(L)  Noos  avons  appris  depais  peu  que  M.  l'abbé  S  ....,  auteur  d'ouvrages  estimés 
et  petit-nevea  de  Mgr  Savy,  s'occupe  à  cecueillir  tons  les  documents  qui  pourront 
lui  servir  à  cet  effet.  Nous  en  bénissons  le  ciel.  £t,  en  attendant,  nous  livrons  à 
nos  lecteurs  quelques  souvenirs  écrits  de  mémoire  sur  la  foi  de  traditions  que  nous 
croyons  ass^  exactes.  ' 
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élans  naturels  d'an  cœur  déjà  pleinement  acquis  à  la  vertu,  les  le- 
çons et  les  exemples  de  deux  oncles  (1  )  qui  occupaient  un  rang 
honorable  dans  le  clergé,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  la  voix  mysté- 
rieuse du  ciel,  tout  concourait  à  pousser  le  jeune  Savy  vers  le 
sanctuaire. 

Au  grand  séminaire  de  Toulouse,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  de  la  Nthéologie  et  de  la  Sainte-Ecriture.  A  la  fin  de  ses 
cours,  il  était  clerc-minoré,  mais  sa  grande  jeunesse  ne  lui  permet- 
tait pas  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés.  Il  dut  attendre  la  limite 
d'âge  fixée  par  les  canons  de  l'Eglise. 

Cependant  l'orage-  gronde  dans  les  profondeurs  de  la  société 
française,  et  la  tempête  révolutionnaire,  déchaînée  de  toutes  parts, 
profane  les  églises,  renverse  les  autels,  disperse-  les  pierres  du 
sanctuaire,  et,  arrachant  les  lévites  du  vestibule  de  nos  temples, 
les  jette  avec  violence  dans  les  rangs  des  armées  françaises. 

Le  jeune  Savy,  compris  dans  la  levée  en  masscy  était  sur  le 
point  de  partir  lorsqu'un  accident  providentiel  le  retint  au  sein  de 
sa  famille;  une  hémorrhagie  épouvantable  le  mit  pour  longtemps  à 
deux  doigts  du  tombeau.  Revenu  à  la  santé,  il  est  trahi  par  son  zèle 
pour  les  œuvres  de  charité  et  tombe  entre  les  mains  des  agents  du 
pouvoir.  Mais  une  seconde  maladie,  réputée  mortelle,  lui  survient 
inopinément.  Il  lui  est  encore  impossible  de  prendre  les  armes. 
Néanmoins,  on  l'enlève  du  foyer  p^^ternel,  et  on  le  transporte  à 
l'hôpital. 

Le  célèbre  chirurgien  Larrey,  oncle  du  baron  Larrey,  était,  à 
cette  époque,  intendant  de  chirurgie  dans  les  hospices  deToulçtuse 
et  directeur  de  l'école  de  médecine.  Il  discerna,  parmi  ses  mala- 
des, le  jeune  Savy,  dont  le  talent  et  les  aptitudes  scientifiques 
lui  firent  impression.  Il  lui  offrit,  par  bienveillance,  de  l'admet- 
tre parmi  les  jeunes  gens  autorisés  &  suivre  les  cours  de  méde- 
cine et  de  chirurgie.  C'était,  de  fait,  une  exemption  du  service 
militaire.  Notre  conscrit  accepta  cette  faveur  avec  empressement, 

(1)  MM.  Mathiea  frères,  qai  se  succédèrent  dans  deux  paroisses  de  Tooiouse  et 
moamrent,  ran  après  l'antre,  cnrés  de  Saint-Sernin. 

Tome  VI  U 
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et  il  put  ainsi  se  montrer  dans  Touloase  pendant  quelques 
années  avec  un  titre  officiel  qui  lui  attirait  les  respects  de  la  po- 
pulation. Ce  titre  lui  fournit  les  moyens  de  protéger  et  même  de 
Sauver  beaucoup  de  prêtres  persécutés  (1  )  et  de  procurer  clandes- 
tinement aux  fidèles  les  Bienfaits  de  la  religion  avec  la  grâce  des 
sacrements. 

La  fureur  révolutionnaire  s'apaisa  insensiblement.  M.  Savy 
put  quitter  la  carrière  médicale  pour  laquelle  il  n'avait  qu'un 
goût  médiocre  (2),  et  il  entra  dans  la  carrière  de  l'enseignement 
pour  laquelle  son  attrait,  ses  études,  ses  succès  et  ses  grades 
universitaires  semblaient  l'avoir  préparé.  Il  dç vint  successivement 
chef  d'institution  (3),  proviseur  du  collège  royal,  inspecteur  de 
l'académie  de  Toulouse.  Une  foule  d'hommes  éminents,  qui .  ont 
brillé  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  s'estimaient  heureux 
de  l'avoir  eu  pour  maître.  C'est  la  reconnaissance' de  ses  élèves 
qui  a  signalé,  dans  le  temps^  ses  droits  à  l'épiscopat  ;  cest  l'af- 
fection d'un  de  ses  élèves,  ministre  de  Louis-Philippe,  qui  a 
permis  à  Mgr  Savy  de  choisir  uq  autre  de  ses  élèves  pour  suc- 
cesseur et  de  l'introniser  lui-même  sur  son  siège  épiscopaL  Mais 
n'anticipons  pas  sur  les  époques. 


II 


Si  belle  qu'eût  paru  à  M.  Savy  la  carrière  de  l'enseignement 
secondaire,  la  vocation  au  sacerdoce  était  le  rêve  de  ses  jeunes 
années  :  c'était  là  qu'il  voyait  le  complément  des  aspirations  de 
son  âme  et  l'expression  inaltérable  des  vues  de  Dieu^à  son  égard. 
Il  se  prépara  donc  avec  foi  et  amour  à  l'imposition  des  mains,  et 


(1)  La  maison  paternelle  de  M.  Savy  servit  de  refuge  à  un  grand  nombre  de  prê- 
tres. Mgr  Dabourg,  évêque  de  Limoges,  y  était  resté  longtemps. 

(2)  Il  avait  néanmoins  composé  nn  traité  sur  le  pouls  et  ses  pulsations^  traité  dont 
un  de  ses  amis,  auqnelil  en  fit  cadeau,  se  servit  avec  le  plus  grand  avantage  en  se 
l'appropriant. 

(3)  Son  institution  de  Saint-Remésy  obtint  tant  de  vogue  et  de  succès  que  pour 
préserver  le  lycée  d'une  désertion  totale,  Na)[)oléon  1*'  ordonna  que  tout  le  person- 
nel de  Saint-Remésy  passât  dans  les  bâtiments  du  lycée  avec  M.  Savy  pour.provi^enr. 


il  reçut  ronclidn  sacercfotale  à  on  âge  où  rien  ne  pouvait  Tém- 
pécher  d'en  apprécier  la  grandear. 

Le  Qoufeau  prêtre  était  déjà  un  bomine  consommé  dans  les 
voies  de  Dieu.  L'archevêque  de  Toulouse  n'hésita  pas  à  lui  confier 
la  direction  de  la  congrégation  de  Notre-Dame,  fonction  délicate 
qu'il  sut  remplir  avec  la  prudence  et  la  charité  d'un  François  de 
Sales. 

Chargé  bientôt  après  de  la  Qhaire  d'Ecriture  sainte  à  la  faculté 
de  théologie,  il  se  nourrit  de  Tétude  des  saints  livres  et  fit  une 
ample  provision  de  connaissances  exégétiques  pour  les  besoins  de 
l'avenir  (1  ). 

Cet  avenir  ne  tarda  pas  à  se  faire  pressentir.  La  confiance  de 
Mgr  Primas,  premier  archevêque  de  Toulouse  après  le  concordat, 
appela  M.  Savy  aux  fonctions  de  secrétaire  général  de  l'arche- 
vêché, et,  peu  de  temps  après,  le  même  prélat  lui  donna  des 
lettres  de  grand-vicaire  et  se  reposa  sur  son  activité  et  sa  sagesse 
des  soins  et  des  sollicitudes  de  l'administration  diocésaine. 

Lorsque  le  cardinal  de  Clermont-Tonnerre  fut  transféré  à  Tou- 
louse, il  maintint  M.  Savy  dans  ces  hautes  fonctions,  et  lui  accorda 
pour  toujours  sa  confiance  la  plus  entière. 

Que  fallait-il  de  plus  pour  former  un  évêque?  M.  Savy  prêche 

volontiers  des  stations  de  Carême  et  d'Avent,  des  retraites  de 

« 

paroisse  ou  de  communauté,  souvent  même  des  sermons  détachés, 
avec  la  noble  aisance  et  la  dignité  d'un  prédicateur  rompu  aux 
mille  difficultés  de  la  parole  sainte. 

Les  contradictions,  les  peines  çaorales,  les  persécutions  de  la 
jalousie  ne  \m  sont  pas  épargnées.  Dieu  prend  soin  de  lui  ménager, 
à  toutes  les  époques  de  sa  vie,  ces  moyens  de  perfection  qui 
mettent  son  mérite  au  grand  jour.  Il  s'emploie  de  grand  cœur  à 
dhiger  un  certain  nombre  d'âmes  dans  la  voie  de  la  perfection, 
et,  au  milieu  de  tant  d'affaires  qui  sollicitent  les  efforts  de  son 
zèle  ou  les  soins  de  sa  prudence,  il  donne  les  plus  gracieux  exem- 

(1)  Les  directeurs  du  grand  séminaire  ne  manquèrent  pas  ^e  conduire  leurs  élèves 
au  cours  de  M.  Savyi  qui  allirait,  par  ailleurs,  rélito  de  la  société  toulousaine. 
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pies  de  douceur,  de  bieuveillance,  d'affabilité  et  de  patience 
chrétienne. 

Tant  de  qualités  réunies  firent  monter  sa  réputation  jusqu'aux 
degrés  du  trône.  II  fut  sérieusement  question  de  lui  confier  l'édu- 
cation du  duc  de  Bordeaux.  Mais  sa  modestie ;sul  voiler,  en  grande 
partie,  son  mérite  et  réussit  a  éloigner,  pour  un  temps,  de  sa 
personne,  les  honneurs  qui  lui  étaient  réservés  et  dont  l'éclat 
alarmait  sa  vertu.  Il  fallut  pourtant  s'incliner  enfin  devant  l'ex- 
pression clairement  manifestée  de  la  volonté  divine  et  accepter  le 
titre  et  la  dignité  sublime  de  pontife  :  M.  Savy  apprit  qu'il  était 
nommé  évéque  d'Aire.  Une  chose  semblait  consoler  son  humilité, 
c'était  la  médiocrité  relative  du  diocèse  d'Aire.  Car  on  rapporte 
que  dans  la  visite  qu'il  fit  à  l'évéque  d'Hermopolis,  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques,  à  l'occasion  de  ses  informations,  il  lui 
dit  :  «  Monseigneur,  je  ne  remercie  pas  Votre  Excellence  de 
0  m'avoir  fait  évéque,  c'est  contre  mon  gré.  Mais  condamné  à 
»  gouverner  un  diocèse,  je  vous  remercie  de  m'avoir  confié  celui 
»   d'Aire.  » 

Toutefois,  nous  croyons  que  le  prélat  élu,  jugeant  encore  à  dis- 
tance, donnait  dans  une  illusion  qui  en  a  trompé  d'autres,  soit 
sur  la  qualité  de  ses  nouveaux  diocésains,  soit  sur  la  nature 
des  rapports  que  sa  haute  charge  allait  lui  créer  parmi  eux.  II 
croyait  n'avoir  affaire,  avec  les  habitants  des  Landes,  qu'à  un 
peuple  ingénu,  facile,  de  mœurs  douces  et  primitives,  exclusive- 
ment dévoué  aux  croyances  et  aux  vertus  chrétiennes  (I).  II  ne  se 
doutait  pas  qu  un  peu  d'ivraie  eût  pu  croître  parmi  ce  bon  grain,  et 
que  ce  bon  peuple  eût  pris  sa  part  des  erreurs  et  des  infatuations 
qui  sont  les  fruits  amers  des  vains  progrès  et  des  fausses  lumiè- 
res. 

A  la  vérité,  le  département  des  Landes  ne  possédait  pas  de  bril- 
lantes et  populeuses  cités,  de  savantes  académies,  des  manufactures 

(1)  Celait  bien  là,  noas  l'avouons,  l'antique  réputation  des  peuples  qui  formaient 
'    l'ancien  diocèse  d'Aire,  avant  la  première  Révolution.  Mais   le  diocèse  actuel  d'Aire 
renferme  presque  tout  l'ancien  diocèse  de  Dax  et  quelques  fractions  des  anciens  dio- 
cèses de  Lescar  et  de  Bazas. 
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modèles  )  des  foyers  d'industrie  rayonnant  dans  toute  FËurope. 
La  tristesse  et  l'infécondité  de  son  sol,  dans  sa  plus  grande  éten- 
due, semblent  projeter  un  reflet^lie  défaveur  sur  la  population,  et 
ce  point  de  vue  a  souvent  donné  le  change  aux  géographes  et  aux 
statisticiens:  Mais  lorsqu'on  se  met  soi-même  en  rapport  direct 
avec  les  habitants  de  nos  contrées,  lorsque  Ton  songe  que  notre 
département  a,  dès  longtemps,  été  doté  d'établissements  très  flo- 
rissants d'instruction  publique,  lorsque  l'on  se  souvient  des  hom- 
mes éminents  sortis  de  nos  Landes,  prêtres,  généraux,  magistrats, 
orateurs,  hommes  d'Etat,  naturalistes,  savants  de  toute  sorte, 
lorsqu'enfîn  on  s'aperçoit  que  le  génie  du  mal  a  porté  son  vol  et 
ses  maximes  malsaines  partout  où  le  génie  du  bien  a  étendu. sa  doc- 
trine  céleste  et  ses  bienfaits,  alors  on  revient  sur  ses  premières 
appréciations,  on  comprend  que  ce  pays  avait  besoin,  pour  sa  réor- 
ganisation religieuse,  d'un  évéque  aussi  instruit,  aussi  saint,  aussi 
expérimenté  que  l'était  Mgr  Savy,  et  l'on  bénit,  dans  ce  choix,  un 
grand  bienfait  de  la  divine  Providence. 

Ici  les  souvenirs  se  pressent  et  se  disputent  le  passage  sous  no- 
tre plume.  Mais  tâchons  de  maintenir,  autant  que  possible,  quel- 
que ordre  chronologique  dans  nos  récits. 

ni 

Mgr  Savy  fut  sacré  à  Paris  le  29  juillet  1827.  Il  avait  fait  sa 
retraite  préparatoire  dans  la  solitude  d'Issy,  qui  est  la  maison  du 
noviciat  de  MM.  de  Saint-Sulpice .  Il  voulut  recevoir  la  consé- 
cration épiscopale  sous  les  auspices  et,  pour  ainsi  dire,  en  la  pré- 
sence de  saint  \incent  de  Paul  qui,  comme  on  le  sait,  est  né  dans 
les  Landes,  au  diocèse  d'Aire  et  de  Dax.  C'est  pourquoi  il  obtint 
que  cette  imposante  solennité  eût  lieu  dans  la  chapelle  de  la  Mai- 
son-Mère des  Filles  de  la  Charité,  qui  possédait  le  corps  entier  du 
grand  apôtre  de  la  charité  chrétienne,  avant  la  mémorable  transla- 
tion qui  se  fit  en  1830.  , 

Le  cardinal  de  Clermont-Tonnerre,  archevêque  de  Toulouse, 
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présida  la  cérémontô.' La  se  trouvaient,  parmi  les  élèves  du'sémi- 
naire  de  Saint-Sulpice  emplayés  aux  fo&ctiotïs  de  la  solenuité,  deux 
jeunes  gens  qui  sont  devenus  plus  tard  des  membres  très  honora- 
bles du  clergé  d'Aire  :  M.  Du  Sault  qui  venait  d'être  ordonné 
prêtre,  et  M.  le  baron  de  Capdevide  qui  venait  de  commencer 
ses  études  tbéologiques(l). 

'L'ascendant  irrésistible  du  nouvel  évoque  modifia,  dès  le  pre- 
mier abord,  les  destinées  du  jeune  prêtre  que  nous  venons  de  nom- 
mer.'M.  Du  Sault,  en  effet,  par  sa  naissance,  ses  talents,  ses  étu- 
tudes  spécisdes  et  les  brillantes  relations  qu'il  avait  dans  le  monde, 
semblait  préparé  pour  obtenir  et  porter  avec  distinction  les  hautes 
dignités  do  sanctuaire.  Â  peine  venait-il  de  monter  àl'au^tëlqaé 
déjà  deux  évêques  lui  offraient  de  brillantes  positions.  Mais  Mgr 
Sayy  sut  lui  persuader  de  retourner  dans  son  pays  natal;  il  le  pria 
même  de  loi  servir  de  compagnon  dans  le  long  trajet  qu'il  avait  à 
faire  pour  gagner  son  diocèse.  M.  Du  Sault  s'inclina  devant  ce  qu'il 
crut  être  la  voix  de  la  Providence  et  il  se  mit  aux  ordres  de  son 
évêque. 

Le  voyage  de  Paris  à  Aire  ne  manqua  pas  d'incidents.  Le  cardi- 
nal de  Clermoat-Tonnerre,  pour  donner  à  son  ancien  grand  vicaire 
un  gage  de  sa  profonde  estime  et  de  sa  noble  amitié,  acheta  une 
belle  et  solide  voiture  qui  avait  été  destinée  au  duc  d'Orléans 
(depuis  Louis-Philippe)  et  en  fit  présent  au  nouvel  évêque 
d'Aire. 

Les  armes  du  prélat  furent  peintes  sur  les  panneaux  des  portiè- 
res; elles  sont  allégoriques  et  inspirées  par  l'humilité  et  la  ferveur. 
On  peut  les  blasonner  ainsi  :  D*azur  à  la  croix  recroisetée  d'ar- 
gent fichée  sur  un  joug  du  même,  entourée  en  flanc  de  flammes  et 
en  chef  de  quatre  larmes  (pu  langues  de  feu)  aussi  d'argent;  l'écu 
sommé  à  deootre  Sune  mître  et  à  senestre  d'une  crosse ,  sans  cou- 


(1)  M.  Du  Sault  esl  aujourd'hui  curé>archipr6tre  de  Sainl-Sover,  après  avoir  été  su- 
périeur du  petit  et  du  grand  séminaire  et  vicaire  général  honoraire.  M.  de  CapdGvIlle 
a  été  longtemps  supérieur  du  petit  séminaire  d*Âire.  Dans  sa  retraite,  il  jouit  de  l'es- 
time et  de  la  vénération  nnivetselles. 
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ronne  ni  parte-écu.  Dmse  :  Amure  levids  (le  jaug  est  rendu  plas 
léger  par  Tamour)  (î). 

Arrivé  à  Bordeaux,  Mgr  Savy  alla  descendre  chez  Mgr  de  Che- 
verusqui  lui  fit,  ainsi  qu'à  son  jeune  compagnon,  Taccueil  le  plus 
cordial.  Le  grand  archevêque  que  Bordeaux  ne  peut  oublier  re- 
connut, d'intuition,  dans  son  auguste  visiteur,  une  âmç  sœur  de 
la  sienna  et  il  en  parut  comblé  de  joie.  Un  moment  cette  joie 
parut  altérée  :  il  aurait  voulu  retenir  son  hôte  vénérable,  mais  lui- 
même  était  attendu  le  lendemain  matin  pour  une  confirmation, 
dans  le  village  deGradignan,  non  loin  de  Pessac.  Il  s'en  ouvre 
d'un  air  quelque  peu  triste;  puis,  avec  une  admirable  simplicité 
que  nous  chassons  malheureusement  de  nos  mœurs,  Monseigneur 
de  Bordeaux  prie  l'évéque  d'Aire  de  l'accompagner  dans  cette  vi- 
site. La  proposition  est  acceptée.  De  cette  manière,  nos  deux  saints 
restèrent  ensemble,  et  Gradignan'  reçut  deux  évêques  qui  se  firent 
une  fête  de  prêcher  Tun  après  l'autre  et  de  répandre  de  concert 
leurs  bénédictions  sur  la  population  émerveillée. 

Une  fois  parti  de  Bordeaux»  l'évéque  d'Aire  ne  fut  pas  long- 
temps sans  toucher  le  sol  de  son  cher  diocèse.  Il  aurait  ardemment 
désiré  aller  d'un  trait  au  hameau  de  Ranquines  et  faire  sa  pre- 
mière descente  devant  l'humble  chapelle  qui  gardait,  depuis  deux 
siècles. et  demi,  le  souvenir  de  la  naissance  de  saint  Vincent  de 
Paul.  M.  l'abbé  Pu  Sault  lui  fit  comprendre  que  la  chose  était  ma- 
tériellement impossible,  et  que,  d'ailleurs,  la  ville  épiscopale,  pré- 
venue par  une  dépêche,  s'attendait  à  recevoir^  dans  24  heures, 
son  premier  pasteur.  C'était  le  1 3  août  1 827.  Nos  voyageurs  arri- 
vèrent à  Roquefort  et  y  passèrent  la  nuit  (2).  Le  lendemain,  le  se- 
cond relai  dut  se  prendre  en  pleine  ville  de  Mont-de-Marsan.  A 
cette  occasion,  biea  des  émotions,  commencèrent  à  se  produire. 
Deux  chaiioines  délégués  par  le  chapitre  venaient  déposer  au  pied 

(1)  Dans  QD  village  des  environs  d'Orléans,  où  l'on  s'arrêta  quelques  heures  pour 
dîner  et  prendre  du  repos^  une  surprise  agréable  fut  ménagée  à  nos  voyageurs.;  sur 
une  crème  qui  leur  fut  servie,  la  main  intelligente  autan^t  que  délicate  du  matlre 
d'hûiel  avait  dessiné  les  armes  qua  nous  venona  de  décrire. 

(2)  M.  l'abbé  Doat,  curé-doyen  qui  donna  l'hospitalité  à  M.  Savy,  devint  cha- 
noine d'Aire  peu  de  jours  après. 
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de  renvoyé  du  Seigneur  les  vœux  impatients  du  clergé  et  des  fidè- 
les. Une  rumeur  électrique,  propagée  en  un  instant,  amena  une 
foule  considérable  autour  de  la  voiture  du  nouvel  évéque.  Le  vé- 
nérable archiprétre  M.  Saint-Marc  et  M.  Tabbé  Affre,  Tun  de  ses 
vicaires,  étaient  accourus  des  premiers.  Mgr  Savy,  touché  de  cet 
empressement  spontané,  sentit  dilater  ses  entrailles  de  père  et  pro- 
mit sa  première  visite  pastorale  à  une  population  qui  la  méritait 
à  tant  de  titres. 

Cependant  le  train  de  poste  s'élança  sur  la  route  d'Aire  et  eut 
bientôt  franchi  la  distance.  Un  spectacle  des  plus  attendrissants 
attendait  Tévéque  sous  les  murs  de  la  ville  épiscopale  baignée  par 
TAdour.  Le  pont  était  détruit:  il  fallait  traverser  le  fleuve  en 
bateau.  Les  deux  rives  étaient  couvertes  «d'un  peuple  joyeux  et 
empressé.  Dès  que  le  prélat  eut  paru  dans  la  barque,  des  cris  d'en- 
thousiasme se  firent  entendre;  on  se  porta  en  masse  au  lieu  du 
()ébarquement;  on  se  forma  en  procession,  et  bientôt  après  la 
cathédrale  et  le  diocèse  d'Aire  bénissaient  le  Ciel  qui  leur  donnait 
un  de  ses  anges  dans  la  personne  de  leur  pontife  et  de  leur  père. 

IV 

A  peine  installé  dans  son  palais  épiscopal,  Mgr  Savy  reçut  du 
roi,  par  lettre  close,  une  mission  aussi  importante  que  délicate; 
Charles  X  désignait  notre  évéque  pour  présider  les  élections  dQ 
grand  collège  des  censitaires  des  Landes  qui  devaient  avoir  lieu  à 
Mont-de-Marsan  le  17  novembre  de  la  même  année.  Ceux  qui  se, 
rappellent  l'histoire  de  cette  époque  savent  l'agitation  qui  régnait 
dans  les  esprits  et  la  guerre  d'extermination  que  les  libéraux 
avaient  vouée  à  la  dynastie  régnante  et  à  son  gouvernement. 
Mgr  Savy  se  montra  parfaitement  digne  de  la  confiance  royale,  et 
les  sufifrages  des  électeurs^  éclairés  et  dirigés  par  les  circulaires  et 
les  discours  de  l'évéque-président,  envoyèrent  à  la  chambre  des 
députés  trois  hommes  d'un  mérite  hautement  reconnu,  MM.  le 
marquis  du  Lyon,  le  baron  d'Haussez  et  le  baron  de  Cauna. 
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Mais  notre  cbër  prélat  n'avait  touché  qa'à  regret  le  terrain 
mouvant  et  dangereux  de  la  politiqne.  Il  sentait  que  sa  mission  ne 
consistait  pas  à  vivre  parmi  les  hommes  qui  aspirent  à  diriger  les 
destinées  temporelles  du  pays.  Successeur  des  apôtres,  il  lui  tarda 
de  voir  les  disciples  désignés  pour  seconder  son  divin  ministère;  il 
désira  de  connaître  tous  les  prêtres  de  son  vaste  diocèse.  Dans  ce 
but,  il  se  hâta  d'ouvrir  au  grand  séminaire  de  Dax  deux  retraites 
pastorales  successives  qu'il  voulut  présider  et  prêcher  lui-même. 
C'était  le  moyen  d'imprimer  à  son  clergé  le  même  esprit,  la  même 
méthode,  la  même  ardeur  pour  marcher  avec  ensemble  et  conduira 
les  fidèles  daiis  les  voies  de  Dieu. 

L'évêque  d'Aire  déploya  dans  ces  retraites  une  connaissance  si 
profonde  de  la  Sainte-Ecriture  et  des  constitutions  de  l'Eglise,  un 
art  si  parfait  de  plaire  et  de  convaincre  par  les  grâces  du  langage 
et  l'accent  de  l'affection  paternelle,  que  tous  les  cœurs  tombèrent 
à  ses  pieds,  subjugués  par  l'admiration,  la  confiance  et  l'amour. 

Une  fois  maître  des  pasteurs,  notre  pontife  entreprit  la  visite 
générale  de  son  diocèse. 

Le  diocèse  d'Aire  avait  été,  de  même  que  celui  de  Tarbés,  an- 
nexé au  diocèse  de  Bayonne,  après  le  concordat  de  1801.  Il 
n'avait  donc  pu  recevoir  qu'à  de  longs  intervalles  la  visite  de  ses 
premiers  pasteurs.  Et  encore  ceux-ci,  dans  leurs  rares  visites, 
n'avaient-ils  accordé  le  bienfait  de  leur  présence  qu'aux  paroisses 
principales  et  aux  grands  centres  de  population.  Il  était  dans  les 
vallons  et  sur  les  collines  de  la  Chalosse,  dans  les  forêts  et  les 
dunes  du  Marensin,  au  fond  des  plaines  arides  et  interminables  de 
la  Grande  Lande,  une  foule  de  villages  et  de  petites  paroisses,  con- 
finées dans  d'(^scures  limites  et  réputées  inaccessibles,  avant  le 
réseau  de  viabilité  qui  sillonne,  de  nos  jours,  tout  le  pays.  Notre 
ardent  prélat  a  compris  cet  état  de  choses  et  il  veut  y  porter 
remède.  Il  Visitera  tous  ces  lieux,  si  déserts  et  si  difficiles  qa'ils 
puissent  être;  il  portera  à  ces  populations  longtemps  déshéritées 
les  grâces,  les  consolations,  les  lumières  et  les  encouragements  de 
son  sublime  ministère;  il  n'épargnera  ni  peines,  ni  fatigues,  m 
Tous  YI.  44 


sacrifices  pour  aller  ranimer  et  confirmer  dans  la  foi  ces  ouailles 
qni  lai  sont  chères  d'une  manière  spéciale,  parce  qu'elles  sont  les 
membres  les  plus  simples,  les  plus  faibles  et  les  plus  délaissés  de 
son  troupeau. 

Mgr  Savy  consacra  Tannée  1 828  à  réaliser  ce  plan  conçu  par  sa 
charité  :  il  sllla  partout,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  des 
difficultés  du  trajet  ou  de  la  qualité  des  véhicules  auxquels  il  avait 
à  confier  son  auguste  personne.  Partout  il  parut  comme  l'image 
vivante  du  Sauveur,  bénissant  les  peuples,  leur  annonçant  la  bonne 
nouvdler  leur  distribuant  le  pain  de  vie,  appelant  sur  eux  les  effu- 
sions de  l'Esprit-Saint,  leur  montrant  tour  à  tour,  dans  un  lan- 
gage qui  paraissait  inspiré,  soit  les  saintes  beautés  et  les  avan- 
tages de  la  vertu,  soit  le  désordre  et  les  châtiments  du  péché.  C'est 
surtout  dans  la  visite  des  paroisses  vacantes,  fort  nombreuses  à 
cette  époque,  que  Mgr  Savy  fit  éclater  toutes  les  ressources  de  sou 
zèle  et  de  sa  patience  apostolique.  Que  de  travaux  et  de  fatigues  ! 
Que  de  courses  écrasantes  !  Que  de  veilles  pénibles  endurées  pour 
sauver  une  multitude  d'âmes  privées  de  pasteurs  ! 

Ceci  paraît  un  tableau  fait  à  plaisir,  une  amplification  de  com- 
mande. Et  pourtant,  nous  osons  l'affirmer,  parce  que  nous  l'avons 
vu  de  nos  yeux  et  qu'à  un  intervalle  de  35  ans  nos  souvenirs 
ont  gardé  toute  leur  force  :  nous  restons  infiniment  au-dessous  de 
la  vérité;  nos  paroles  ne  sauraient  rendre  les  traits  de  cette^  noble 
figure  où  la  paix  du  Seigneur,  le  calme  et  la  dignité  du  juste,  la 
ferveur  du  pontife  et  la  tendresse  du  meilleur  des  pères  concou- 
raient à  former  un  charme  ineffable  qui  entraînait  et  captivait  les 
cœurs. 

On  rapporte  qu'un  jour,  dans  la  paroisse  la  plus  reculée  de  nos 
Landes,  du  côté  de  la  Teste,  à  Sanguinet,  notre  évéque  venait  de 
terminer  la  cérémonie  de  la  Confirmation.  Il  se  retira  un  peu  à 
l'écart,  sous  l'ombre  d'un  grand  chêne,  pour  réciter  avec  plus  de 
recueillement  les  prières  du  bréviaire.  Un  des  hommes  qui  venaient 
d'assister  à  la  fonction  sacrée,  où  la  physionomie  et  les  paroles  du 
prélat  avaient  exercé  leur  prestige  ordinaire,  l'ayant  aperçu,  s'ap- 
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proche  de  lui  et  se  met  à  genoux  sans  mot  dire.  L'évoque  achève 
son  office  et  dit  à  ce  bon  paysan  :  «  Que  me  voulez- vous,  mon 
ami?>  —  «Rien,  répond-il  dans  son  patois,  je  voulais  seule- 
ment avoûr  le  bonheur  de  prier  avec  vous.  >  Mgr  Savy  aimait  k 
citer  ce  trait  comme  un  spécimen  de  la  bonté  du  peuple,  et  il  ajou- 
tait que  s'il  pouvait  être  dans  sa  destinée  de  devenir  curé,  et  qu'on 
lai  laissât  le  choix  d'une  paroisse,  ses  préférences  seraient  pour 
Sangoinet.  Inefi^le  modestie  jointe  à  un  mérite  au-dessus  de  tout 
éloge  ! 

SÉBIE, 

curé  de  Montant  (Landes). 

{La  fin  prochainement.) 
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LE  CARDINAL  ARNAUD  D'AUX. 

Â  tout  prendre,  notre  province  de  Gascogne  n'a  pas  été  plus 
déshéritée  qu'une  autre  dans  le  passé.  Quelle  que  soit,  en  effet, 
la  partie  de  son  histoire  que  tous  abordiez,  vous  rencontrez  tout 
d'abord  des  hommes  éminents,  et  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne 
pourrait  le  jcroire  au  premier  instant.  Nous  avons,  à  toutes  les 
époques,  des  noms  recommandables  dans  les  lettres,  dans  l'Eglise, 
dans  les  armes.  Mais  c'est  dans  les  armes  peut-être  que  se  trouvent 
nos  gloires  les  plus  incontestables  et  leâ  moins  contestées.  Nos 
illustrations  littéraires  sont  déjà  connues  en  partie  des  abonnés  de 
notre  Revue;  chacun  a  pu  lire,  ici  même,  les  savants  et  substantiels 
travaux  que  M.  Léonce  Couture  nous  a  donnés,  et  qu'il  dévelop- 
pera bientôt,  nous  l'espérons  tous,  pour  lescoUiger  en  un  volume 
que  parcourront,  avec  un  vif  intérêt,  tous  ceux  qui  sont  encore 
curieux  des  choses  de  l'esprit.  Quelque  jour,  les  hommes  de  guerre 
gascons  auront  aussi  leur  place  dans  nos  récits.  En  ce  moment,  je 
voudrais  remettre  un  peu  en  lumière  un  personnage  ecclésiastique 
du  XIV*  siècle,  et  rappeler  le  rôle  important  qu'il  joua  à  l'époque 
troublée  où  fut  placée  son  existence.  Il  fut  tour  à  tour  chanoine 
de  Coutances,  vicaire  général  de  Bordeaux,  camerlingue  du  pape 
Clément  V,  évêque  de  Poitiers  et  cardinal  de  la  sainte  Eglise  Ro- 
maine. J'ai  nommé  Arnaud d' Aux. 

Faut-il  croire,  comme  l'affirme  sans  hésiter  Duchêne,  dans  son 
Histoire  des  Cardinaux  français ^  que  la  maison  d'Aux,  privée  de 
la  noblesse  du  sang,  n'avait  pour  elle  que  la  noblesse  de  la  vertu? 
Non  certes;  cette  assertion  ne  saurait  se  justifier,  et  j'ai  sous  les 
yeux  les  preuves  les  plus  auUientiques  pour  la  battre  en  ruine. 
Mais  la  maison  d'Aux,  comme  l'ont  prétendu  quelques  généalo- 
gistes, était-elle  originaire  d'Auch,  quelquefois  nommé  Aux,  du 
latin  Auœiuml  C'est  ce  que  je  n'oserais  assurer,  les  documents  me 
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manquant  pour  asseoir  mon  opinion  à  ce  sujet.  Qaoi  qa'il  en  soit» 
au  XIII*  siècle,  on  n'en  saurait  douter,  les  d'Aux  étaient  peu  favo- 
risés delà  fortune.  Déchus  du  rang  auguste  qu'avaient  occupé  leurs 
ancêtres,  confinés  dans  leurs  terres,  en  un  coin  obscur  de  la  Gas- 
cogne, réduits  au  mince  état  de  cadets,  mais  inviolablement  fidèles 
aux  glorieuses  traditions  de  leurs  aïeux,  ils  travaillaient  à  servir 
utilement,  quoique  sans  éclat,  la  religion,  le  prince  et  la  pa- 
trie. 

Ils  descendaient  des  comtes  d'Armagnac  par  Othon  II,  fils  de  6é- 
raud,  troisième  du  nom,  et  d'Anicelle,  fille  d'Odon,  comte  de 
Lomagne.  Quand  Géraud  III  eut  recueilli  la  succession  du  comte 
de  Fezensac,  son  second  fils,  Othon,  prit  le  nom  d'Aux,  qui  était 
celui  de  la  métropole,  et  fut  apanage  de  la  seigneurie  de  Lescout 
(Lescut'ScuUus).  Othon  épousa,  vers  Tan^llAS,  Stéphanie  de 
Montpellier,  qui  lui  apporta  en  dot  la  seigneurie  du  môme  nom,  à 
quelque  distance  de  La  Romieu.  De  ce  mariage  naquit  Pierre 
d'Aux,  qui  fot  lui-même  père  d'Arnaud-Guilhem,  lequel  eut  pour 
fils  Pierre  d'Aux  de  Lescout.  Pierre  d'Aux  de  Lescout,  seigneur 
de  Montpellier  et  de  Lescout,  fut  marié  à  Jeanne  de  Gouth  ou 
de  Goth,  fille  ^e  Sennebrun  de  Goth^  seigneur  de  Saint-Martin  de 
Gothy  ou  Geinné  ou  Goueine^  et  de  Marquèse  ou  Marquouse  d'il- 
hac.  Il  fut  père  de  trois  enfants  :  Guilhaume,  Arnaud  et  Raymoqd 
d'Aux  de  Lescout. 

Arnaud,  le  second  des  trois,  naquit  au  château  de  Montpellier, 
près  La  Romieu,  de  1260  à  1270.  L'histoire  ne  nous  dit  rien  de 
ses  premières  années;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que,  son  édu- 
cation domestique  terminée,  il  alla  faire  ses  humanités  à  Agen,  et 
bientôt  après  étudier  le  droit  à  Orléaqs  et  à  Bologne,  la  plus  an- 
cienne, sans  contredit,  et  la  plus  célèbre  des  universités  d'Italie. 
C'est  à  Bologne  (}u'Arnaud  d'Aux  noua  avec  Bertrand  de  Goth, 
son  cousin,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Clément  V,  une  étroite  et 
profonde  amitié  qui  ne  cessa  plus  désormais.  En  1290,  il  était 
rentré  dans  sa  famille,  mais  sans  y  retrouver  sa  mère,  morte  pen- 
dant son  absence.  Le  9  avril  de  cette  année,  nous  le  voyons  assister 


avec  soo  père  et  ses  deux  frères  à  rassemblée  générale  tenae  dans 
le  bat  de  calmer  les  troubles  récemment  élevés  dans  la  juridiction 
de  La  Romieu.  L'année  suivante,  Pierre  d'Âux  de  Lescout  mourut 
à  son  tour,  et  le  24  avril  1292^  Arnaud,  de  'concert  avec  son 
frère  Guillaume,  .adjugea  à  son  cadet,  Raymond,  la  seigneurie  de 
Lescout,  les  deux  aînés  gardant  par  indivis  ce  qui  restait  de  la 
succession  paternelle. 

Cependant,  les  affaires  de  famille  réglées,  Arnaud  d'Aux,  touché 
de  Dieu,  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  fut  tout  d'abord  pourvu 
d'un  canonicat  à  Téglise  de  Goutances,  en  Normandie.  Quelques  an- 
nées après,  Bertrand  de  Goth,  évéque  de  Comminges  depuis  1295, 
devenu  archevêque  de  Bordeaux  en  1 299^  appela  près  de  lui  son 
cousin  et  l'investit  de  toute  sa  confiance.  Arnaud  devint  grand  vi- 
caire du  futur  souverain  Pontife  et  logea  dans  le  palais  archiépis- 
copal. Mais  il  ne  put  pas  donner  longtemps  à  son  ami,  sur  ce 
théâtre,  des  preuves  de  son  zèle  et  de  son  dévoûment.  Après  la  fin 
subite  de  Benoit  XI,  l'influence  du  roi  Philippe  le  Bel  et  des  car- 
dinaux français  portèrent  l'archevêque  de  Bordeaux  sur  le  saint 
siège,  5  juin  1305,  veille  de  la  fête  de  la  Pentecôte  (1). 

Au  faîte  de  la  grandeur,  Bertrand  de  Goth,  qui  prit  le  nom  de 
Clément  Y,  ne  voulut  point  se  séparer  d'un  homme  que  l'amitié  et 
le  sang  lui  rendaient  doublement  cher.  Pour  attacher  encore  Ar- 
naud d'Aux  à  sa  per^onne^  il  le  nomma  son  camerlingue  (2),  et 
c'est  en  cette  quaUté,  en  effet,  que  le  grand  vicaire  de  Bordeaux 
assista  au  couronnement  du  Pape,  qui  se  fit  le  14  novembre,  non 
point  à  Rome,  mais  à  Lyon,  «  dans  l'église  du  château  royal,  dite 

(1)  11  est  peu  à'Hittoires  de  France  où  Ton  ne  trouve  raconté»  sur  la  foi  de 
r Italien  Giovanni  VtUani,  que  Bertrand  de  Goth,  quelque  temps  avant  son  élévation  à 
la  Papauté,  eut  une  entrevue,  à  Saint-Jean-d'Ângély,  en  Saintonge^  avec  Philippe  le 
Bel.  Le  roi  aurait  promis  la  tiare  à  l'archevêque,  et  celui-ci  aurait  souscrit,  sans  ba- 
lancer, aux  six  conditions  que  Philippe  lui  imposait  en  retour.  Il  serait  bien  temps, 
ce  semble,  qu'on  en  finit  avec  cette  anecdote  et  tant  d'autres  semblables,  absolument 
dénuées  de  fondement.  Pour  le  cas  présent^  il  suffit  de  lire  V Itinéraire  de  ClémerU  F, 
publié  à  Bordeaux,  en  1850,  par  M.  Rabanis,  d'après  les  manuscrits  des  archives  de 
la  Gironde,  pour  se  convaincre  que  Bertrand  de  Goth  n'a  pas  mis  le  pied  en  Sain-  ^ 
longe,  à  l'époque  indiquée  par  l'annaliste  italien.  On  a  là,  nettement  relatées,  toutes 
les  visites  pastorales  que  fit  Tarchevéque  de  Bordeaux,  de  1304  à  1305.  dans  sa  pro- 
vince. Il  n'est  pas  le  moins  du  monde.queslion  de  Saint-Jean-d'Ângély. 

(2)  Le  trésorier  du  Pape  portait  et  porte  encore  le  nom  de  camerlingue. 
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Téglise  de  saint  Just  (1).  »  Philippe  le' Bel,  le  vieux dom  Jayme,  roi 
de  Majorque,  une  foule  de  prélats  et  de  barons,  relevèrent ,  par 
leur  présence,  l'éclat  de  cette  magnifique  cérémonie.  L'hiver  passé, 
le  nouveau  Pape  reprit  avec  sa  cour  la  route  de  Bordeaux,  son 
ancien  diocèse,  au  lieu  de  la  route  d'Italie,  rançonnant  partout  sur 
son  passage,  évoques  et  abbés  (2).  Malheureusement,  ses  légats 
n'imitèrent  que  trop  son  exemple. 

Trois  cardinaux  arrivés  à  Paris,  vers  la  fêle  de  Pâques  de  l'an- 
née 1306,  Gentil  de  Monlesiore,  de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs, 
pénitencier  de  Clément  V;  Nicolas  de  Fréauville,  ancien  confes- 
seur du  roi  de  France,  et  Thomas  de  Jors,  Anglais  de  naissance, 
avaient  mécontenté  vivement  le  clergé,  durant  leur  voyage,  par 
leurs  dépenses  et  leurs  déprédations.  De  tous  cdtés,  les  prélats 
aussitôt  se  réunissent  ;  ils  font  entendre  leurs  plaintes  à  Philippe 
le  Bel,  qui  députe  incontinent,  vers  le  Souverain-Pontife,  trois  no- 
bles chevaliers  pour  lui  faire  de  légitimes  représentations.  Le 
Pape  fut  affligé  quand  il  apprit  les  vexations  imputées  à  ses  nonces; 
à  l'instant,  il  écrivit  au  roi  de  France  une  lettre  dans  laquelle  il 
promettait  de  faire  un  exemple  des  coupables,  s^'ils  étaient  con- 
vaincus. Clément  Y  témoignait  en  même  temps,  et  avec  raison, 
son  étonnemenl  que  les  Evéques  grevés  n'eussent  pas  directement 
informé  le  Saint-Siège.  Pourquoi,  dans  des  cas  semblables,  re- 
courir à  une  autre  autorité  que  la  sienne  (3)  ?  C'était  au  commen- 
cement d'août  1306.  Guillaume,  abbé  de  Moissac,  et  Arnaud' 
d'Aux  furent  chargés  d'aller  porter  à  Paris  la  lettre  pontificale, 
avec  pleins  pouvoirs  de  réformer  les  abus  incriminés.  Les  deux 
légats  déployèrent  dans  leur  mission  autant  d'habileté  que  de  zèle: 
ils  firent  justice  aux  réclamations  formulées  par  les  Prélats  fran- 
çais, et  l'affaire  se  termina  à  la  satisfaction  du  Pape  et  des  Evoques. 

Clément  V  ne  tarda  pas  à  récompenser  Arnaud  d'Aux  et  l'abbé 


(1)  Contin.  de  Gjiili.  de  Nangis. 

[^)  Dominas  venit  Cluniacum,  abi  muJta  damna  fecit.  Similiter  apad  Bitaricas 
et  Nivernum  fecit  expen.sas  immoderatas,  nnde  ecclesise  Francise  plarimum  sonlgra- 
y^itsb.  (Baluzo,  t.  1»  p.  4,  et  ad  notas,  p.  584.) 

(3)  Baluzo,  collect.  Act.  Yeter.,tom.  m. 
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I 

de  Moifisac.  Celoi-ci  obtint,  dans  le  courant  de  Tannée,  Tévêché  de 
Langres,  et  Arnaud  fut  nommé  à  celui  de  Poitiers.  Il  prit  pps- 
session  du  siège,  le  3  mai  1307,  le  dimanche  après  l'Ascension, 
quinze  mois  après  la  mort  de  Tancien  titulaire,  Gauthier  de  Bruges. 
L'entrée  d'Arnaud  d'Aux  dans  Poitiers  fut  des  plus  solennelles. 
Le  clergé  et  le  peuple  s'étaient  portés  processionnellement  à  sa 
rencontre  avec  un  grand  concours  de  barons.  C'était  vers  l'heure 
de  prime.  Assis  dans  une  chaise,  le  nouvel  Evéque  fut  triompha- 
lement porté  depuis  l'église  de  Notre-Dame  la  Grande  jusqu'à 
l'entrée  de  la  cathédrale  par  Guy,  comte  de  la  Marche  ;  par  Jean, 
vicomte  de  ChâteUerault ,  Guillaume  l'Archevêque,  seigneur  de 
Parthenay,  et  Maurice^  seigneur  de  Belleville  (1).  En  présence 
de  cette  foule  innombrable  de  toutes  parts  accourue  pour  contem- 
pler l'ami  de  Clément  Y  dans  son  Evéque,  Arnaud  d'Aux  prêta 
le  serment  accoutumé  :  «  Nous,*  Arnaud,  par  la  grâce  de  Dieu, 
»  Evéque  de  Poitiers,  promettons  par  serment  de  conserver  les 
»  droits  de  notre  Eglise  de  Poitiers,  d'employer  tout  notre  pou- 
»  voir  au  recouvrement  des  choses  mal  aUénées,  et  de  garder  en 
»  tous  points  les  statuts,  privilèges,  libertés  et  coutumes  raison- 
»  nables  et  approuvées,  que  nous  sommes  tenus  d'observer,  à 
»  l'exception  des  usages  sans  conséquence  (2).  » 

Il  y  avait  trois  mois  à  peine  qu'Arnaud  d'Aux  était  installé 
dans  sa  ville  épiscopale  quand  il  y  vit  arriver  deux  hauts  et  puis- 
sants personnages.  Clément  V  et  Philippe  le  Bel  avaient  choisi 
Poitiers  pour  une  entrevue.  Le  roi  de  France  était  accompagné 
de  ses  trois  fils,  de  ses  deux  frères.  Charles  de  Valois  et  Louis 
d'Evreux,  et  d'une  multitude  de  seigneurs.  Des  conférences  s'ou- 
vrirent bientôt  entre  le  Pape  et  le  Roi  dans  lesquelles  on  s'occupa 
de  négocier  une  paix  solide  entre  la  France  et  l'Angleterre.  La 
paix,  en  effet,  ne  tarda  pas  à  se  conclure,  nonobstant  la  mort 

(1)  Voir  Ie4)rocé8-verbal  de  Tinslallalion  dans  Baluze,  tom.  ii.  Gallia  christiana. 
Aobéry,  Hist.  des  Cardinaux. 

(3)  Ego  Ârnaldns^  Dei  gratta  Pictaviensis  Episcopns,  jura  ecclesiae  Pictaviensfs 
servare  et  malé  alienata  revocaie  pro  posse  statuta,  privilégia,  libertates  etconsaoïo- 
dines  ecclesisB  Pictaviensis  rationabiles  et  approbatas  qwB  et  quas  servare  teneor, 
jaro  me  observatnram  excludendo  levés  observantias  à  praîdictis. 
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d^Edonard  I«,  et,  grâc»  à  la  médiation  da  Pontife^  on  mariage 
vint  même  consolider  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  puissan- 
ces de  tout  temps  rivales.  Edouard  II  fut  fiancé  à  Isabelle  de 
France,  et  la  jeune  princesse  reçut  en  dot  la  Guienne,  mais  à  la 
condition  que  le  roi  d'Angleterre  se  reconnaîtrait,  pour  ce  duché, 
vassal  de  Philippe  le  Bel.  Arnaud  d'Âui  joua  an  grand  rôle  dans 
ces  négociations  ;  il  y  fit  si  bien  briller  la  supériorité  de  ses  ta- 
lents diplomatiques  que  le  Pape  et  te  Roi,  justes  appréciateurs  de 
son  mérite,  se  promirent  d'en  tirer  profit  à  la  première  occasion. 
Elle  ne  devait  point  tarder  à  s'offrir. 

En  voyant  Arnaud  d'Aux  occupé  de  si  hauts  intérêts,  on 
pourrait  être  tenté  de  croire  que  les  affaires  p<Aitiques  lui  fai- 
saient peut-être  négliger  le  soin  du  troupeau  confié  à  sa  houlette. 
Il  n'en  était  rien  pourtant.  Si  le  noble  Evêqne,  à  la  prière  d'au- 
gustes personnages,  faisait  servir  la  lumière  de  son  génie  à  la  paix 
de  deux  grands  peuples,  il  n'oublia  jamais  que  le  plus  impérieux 
comme  le  plus  sacré  de  ses  devoirs  était  celui  de  veiller  à  l'hon- 
neur et  à  la  prospérité  de  FEglise  qui  lui  avait  été  donnée  pour 
épouse.  Arnaud  d'Aux  séjourna  quatre  mois  à  peine  à  Poitiers, 
et  néanmoins,  il  y  laissa  des  traces  de  son  passage.  La  discipline 
s'était  insensiblraient  relâchée;  il  lui  rendit  sa  vigueur  première, 
et  en  même  temps  il  s'occupa  sérieusement  de  régler  les  mœurs 
ecclésiastiques.  Il  aurait  fait  davantage,  si  une  mission  importante 
que  Clément  Y  vint  lui  confier  ne  l'avait  obligé  à  se  séparer, 
pour  un  temps,  de  son  Eglise,  et  à  remettre  à  son  grand  vicaire 
le  gouvernement  de  son  diocèse. 

L'Angleterre  menaçait  d'être  en  feu;  les  barons,  mécontents 
d'Edouard  II,  s'étaient  ligués  contre  le  trône;  la  guerre  civfle , 
était  imminente.  C'est  pour  prévenir  un  semblable  malheur,  en 
caUnant  les  esprits,  que  le  Souverain-Pontife  fit  partir  l'évêque  de 
Poitiers,  en  qualité  de  légat,  pour  la  Grande-Bretagne.  Rétablir 
la  concorde  entre  le  monarque  anglais  et  son  baronnage,  et  en 
même  temps  obtenir  l'éiargissemeut  des  Evêques  de  Glocesler,  de 
Saint-André  et  de  Lichfield,  emprisonnés  par  Edouard,  telle  ^tait 
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la  délicate  mission  qa'Ârnaud  d'Aux  avait  à  remplir.  Poar  meDér 
l'affaire  à  bonne  fin,  il  ne  fallait  rien  moins  que  son  esprit  émi- 
nemment insinuant  et  toutes  les  ressources  de  sa  haute  prudence. 

'  Arnaud  se  mit  donc  en  route  au  mois  de  septembre»  et  se  dirigea 
d'abord  vers  Paris  où  Philippe  le  Bel  devait  lui  donner  aussi  des 
instructions  particulières.  11  portait  au  Roi  une  lettre  de  Clément  Y, 
datée  de  Lusignan,  et  dans  laquelle  le  Pontife  faisait  connaître 
au  monarque  la  cause  du  voyage  de  son  légat  en  Angleterre. 
Philippe  le  Bel  retint  quelque  temps  Arnaud  d'Aux  à  sa  cour, 
sous  divers  prétextes,  et  le  laissa  partir  enfin  en  lui  recomman- 
dant avec  instances  de  travailler  à  Téloignement  de  Pierre  de  Ga- 
veston  et  de  ses  créatures.  Ge  Pierre  de  Gaveston  était  un  brillant 
et  hardi  Gascon,  beau  cavalier,  favori  d'Edouard  II,  tout  puissant 
sur  l'esprit  de  son  maître,  et  pour  cela  haï  des  seigneurs  et  exécré 
de  la  reine  Isabelle. 

Aussitôt  arrivé  en  Angleterre,  l'Evéque  de  Poitiers  demanda 
au  Roi  la  mise  en  liberté  des  trois  prélats  qui,  par  son  ordre, 
avaient  été  jetés  en  prison.  Edouard  céda,  sans  trop  de  peine, 
pour  les  Evéques  de  Saint- André  et  dé  Lichfield.  Quant  à  l'élar- 
gissement de  celui  de  Glocester,.  il  se  montra  tout  d'abord  d'une 
opiniâtreté  qui  semblait  invincible.  L'Evéque  de  Glocester,  di- 
sait-il, s'était  rendu  coupable  de  crimes  atroces;  il  avait  été 
félon  à  son  Roi.  Arnaud  d'Aux,  toutefois,  par  ses  instances,  dé- 
sarma le  ressentiment  d'Edouard.  L'Evéque  de  Glocester  fut  tiré 
de  sa  prison,  mais  à  la  condition  expresse  qu'il  comparaîtrait,  pour 

'  se  justifier,  devant  le  Pape,  et  qu'il  ne  rentrerait  plus  en  Angle- 
terre (1).  Cette  première  affaire  terminée  heureusement,  Arnaud 
d'Aux  entama  la  seconde  que  lui  avait  confiée  Clément  Y,  et  au 
succès  de  laquelle  le  roi  de  France  attachait  une  importance  par- 
ticulière, la  réconciliation  du  Roi  et  des  barons  par  i'éloignement 
de  Pierre  de  Gaveston.  Mais  sur  ce  sujet,  toutes  les  qualités  di- 
plomatiques de  l'Evéque  de  Poitiers  furent  impuissantes.  C'est  en 

(1)  Voir  dans  Rymer,  anno  1308,  tom.  viii,  p.  183,  plusieurs  pièces  relatives  à 
celte  négociation. 
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vain  qu'il  montra  à  Edouard  tous  les  grands  du  royaume,  le  par- 
lement et  la  nation  indignés  de  l'influence  du  gentilhomme  gascon 
et  de  sa  scandaleuse  fortune.  Le  monarque  aveuglé  fut  sourd  à 
toutes  les  résistances  ;  le  favori  fut  maintenu  quelque  temps  en- 
core au  pouvoir.  Les  seigneurs,  moins  intraitables  que  le  prince, 
furent  fléchis  en  partie  et  laissèrent  momentanément  tomber  leur 
colère.  Sa  légation  terminée,  Arnaud  d'Aux  quitta  l'Angleterre 
(fin  août  1 308),  et  alla  rendre  compte  de  sa  mission  à  Clément  Y, 
dont  la  cour,  non  encore  axée  à  Avignon,  était  errante  de  Lyon 
à  Bordeaux,  et  de  Bordeaux  à  Poitiers. 

L'Eglise  de  Poitiers  vit  enfin  de  retour  son  Pasteur,  et  le  pos- 
séda deux  années  sans  qu'aucune  affaire  importante  vint  l'éloigner 
de  son.diocèse.  Arnaud  d'Aux  profita  de  ce  séjour  dans  sa  ville 
épiscopale  pour  extirper  les  abus  qui  avaient  pu  se  glisser  pen- 
dant son  absence;  et  pour  maintenir  désormais  le  bon  ordre,  il 
eut  recours  à  un  moyen  souverain  :  la  convocation  des  synodes. 
On  peut  lire  dans  le  recueil  des  décrets  de  l'Eglise  gallicane,  par 
Laurent  Bochel,  plusieurs  chapitres  de§  constitutions  qu'Arnaud 
d'Aux  y  publia. 

Cependant,  le  Pape  Clément  Y  sentit  le  besoin  d'avoir  enfin  une 
résidence  fixe  où  le  pouvoir  apostolique  pût  jouir  de  toute  sa  li- 
berté d'action.  Yolontiers  il  eût  pris  alors  le  chemin  de  Rome; 
mais  Rome  ne  pouvait  lui  offrir  un  asile  indépendant  et  tranquille. 
Grâce  aux  Colonna  et  aux  Orsini,  le  désordre  était  en  permanence 
danslaYille  Sainte.  Le  Souvèrain-Pontife  jeta  donc  les  yeux  sur 
Avignon. 

'Terre  d'empire,  comme  l'a  dit  un  historien,  vieux  municipe, 
république  sous  la  seigneurie  de  deux  rois,  celui  de  Naples  comme 
comte  de  Provence^  et  celui  de  France  comme  comte  de  Toulouse, 
enclavée,  d'ailleurs,  dans  le  comtat  Yenaissin  que  le  saint-siége 
possédait  depuis  1228  (1),  Avignon  offrait  à  la  cour  de  Rome  un 

(1)  Traité  concia  à  Paris  le  12  avril  entre  Louis  IX,  roi  de  Fraoce,  Raymond  VU, 
comte  de  Toulouse,  et  le  cardinal  de  Saiot-Angc.  £a  1232,  l'empereur  Frédéric  II 
obtint  la  renonciation  du  pape  Grégoire  IX.  Mais,  en  1274,  Philippe  III  disposa  de 
nouveau  du  comtat  Yenaissin  en  faveur  de  Grégoire  X. 
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asile  où  elle  se  trouvait  chez  elle.  Elle  était  à  deux  pas  de  l'Italie, 
mieux  encore,  c'était  presque  Tltalie  elle-mécae.  Même  ciel 
azuré,  même  pureté  d'air,  mômes  sites  pittoresques  :  des  campa- 
gnes toujours  verdoyantes,  un  fleuve  aux  ondes  majestueusement 
tranquilles  et  qui  semble,  a  dit  un  poète  provençal,  tout  mélan- 
colique d'aller  perdre  à  la  mer  et  ses  eaux  et  son  nom.  Sa  réso- 
lution prise,  Clément  Y  quitta  Bordeaux,  passa  à  Agen,  Toulouse, 
Saint-Bertrand  de  Comminges(l),  se  rendit  au  célèbre  monastère 
de  Notre-Dame  de  Prouille;  puis,  continuant  par  Tarascon,  Mont- 
pellier, Narbonne,  il  arriva  à  Avignon  vers  la  fin  d'avril  1 309  (2). 

Clément  Y  n'oublia  pas  l'évéque  de  Poitiers  dans  sa  nouvelle 
ville  pontificale.  Le  cardinal  Bertrand  de  Bordes,  camerlingue  de 
la  sainte  Eglise  romaine,  étant  mort  (1 2  décembre  1 31 1  ),  le  pape 
investit  Arnaud  d'Aux  de  cette  dignité.  Arnaud  fit  quelque  temps 
après  les  fonctions  de  sa  charge  au  concile  de  Yienne  (avril  1 31 2), 
où  fut  résolue  la  grande  question  des  Templiers.  Au  retour  du 
concile,  l'évéque  de  Poitiers,  encore  destiné  à  une  prochaine  léga- 
tion, rendit  compte  en  juin  1312,  avant  de  partir,  de  son  admi- 
nistration des  revenus  de  la  papauté  et  de  ceux  de  l'Eglise  ro- 
maine. Clément  Y  lui  expédia  bientôt  après,  de  Bolence  au  dio- 
cèse de  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  une  bulle  de  décharge  dans 
laquelle  il  donnait  de  justes  éloges  «  à  la  fidélité  et  aux  talents  > 
de  son  camerlingue,  et,  «  pour  le  mettre  à  l'abri  de  toute  at- 
atteinte,  »  déclarait,  de  sa  science  certaine,  approuver  le  compte 
qui  lui  avait  été  rendu,  le  tenir  pour  bon  et  ^agréable,  suffisant, 
entier,  et  dans  les  règles  de  sa  justice  (3). 

La  légation  que  devait  aller  remplir  Arnaud  d'Aux  était  encore 


(l)  Assisté  de  quatre  cardinaux,  de  deux  archevêques,  des  évèques  de  Toulouse, 
d'AIbi  et  de  Maguelonne  et  de  cinq  abbés,  Clément  V  fit  la  translation  du  corps  de 
saint  Bertrand,  un  de  ses  prédécesseurs  au  siège  de  Comminges.  Il  fut  déposé  dans 
une  précieuse  châsse,  dont  le  pape  fit  présent  à  son  ancienne  cathédrale. 

(2/  Cfr.  Histoire  du  Languedoc,  t.  iv,  p.  144-145.  —  Martenne  et  Durand. 
Coltectio  amplissima  veter.  script.,  tom.  ii,  p.  455. 

(3)  Tuam  fidelitatem  et  solertiam  meritô  commendantes,  ac  propter  hoc  volentes 
luis  inderonitatibus  prœcavere,  ration em  ipsam  per  te  Nobis  redditam,  sufficientero, 
plenam  et  legitimam  rcputamus  atque  decernimus,  ratam  et  gratam  habenles.  (Ba- 
|.|]ZB,  t   f ,  art.  40,  p.  383). 


—  493  — 

celle  d'Angleterre.  De  graves  évéoements,  en  effet,  venaient  de 
s'y  passer. 

La  fermentation  des  esprits  n'avait  pas  tardé  à  se  ranimer  dans 
la  Grande-Bretagne,  presque  aussitôt  après  le  départ  d'Arnaud 
d'Aux.  Gaveston,  un  instant  éloigné,  fut  bientôt  rappelé  de  son 
exil.,  Le  règne  des  dissipations  recommença  à  l'instant.  Ce  ne  furent 
que  plaisirs,  danses  et  festins  à  la  cour.  Le  parlement  alors  revint 
à  la  charge  :  Que  le  favori  soit  banni  de  l'Angleterre  et  de  tous 
les  pays  appartenant  à  la  couronne  !  Le  roi  fait  des  objections, 
se  plaint,  prie;  les  barons  sont  inflexibles,  inexorables.  Edouard 
est  contraint  de  céder,  et  le  favori  gascon  part.  Quelques  jours 
à  peine  s'écoulent,  et  le  roi,  protestant  contre  la  violence  qu'on 
lui  a  faite,  proclame  hautement  Gaveston  bon  et  loyal  serviteur, 
et  se  déclare  prêt  à  soutenir  son  innocence  contre  ses  accusa- 
teurs (1).  De  tous  côtés,  les  seigneurs  montent  à  cheval  sous 
la  conduite  de  Thomas,  comte  de  Lancastre.  Le  malheureux  Ga- 
veston, assiégé   dans  le  château  de  Scarboroug,  se  livre.   Le 
«  chien  noir  >  (2),  qui  avait  juré  de  faire  sentir  ses  dents  au 
favori,  le  mène  prisonnier  à  sou  château  de  Warwidc,  puis  à 
Blackiow-HiU,  où  il  le  fait  décapiter.  Les  premiers  transports 
d'une  violente  douleur  font  place  dans  Edouard  à  l'inébranlable 
résolution  de  venger  Gaveston.  Des  troupes  étaient  rassemblées, 
les  deux  partis. allaient  vider  leur  querelle  les  armes  à  la  main. 
C'est  sur  ces  entrefaites  que  le  pape  Clément  Y,  touché  de  doa* 
leur  à  la  pensée  des  calamités  qui  allaient  désoler  le  royaume, 
fit  partir  sas  deux  légats,  Arnaud  d'Aux,  évéque  de  Poitiers,  et 
te  cardinal  Arnaud  Novelli  pour  l'Angleterre.  Ils  devaient  y  fra- 
vaiUer  saas  relâche  à  rétaUir  la  bonne  intelligence  entre  Edouard 
et  ses  barons.  Arnaud  Novelli  et  Arnaud  d'Aux   s'adreseèreot 
d'abord  à  la  reine,  à  Gilbert,  comte  de  Glocester,  au  comte   ^ 
d'Herfort,  à  Bob^  de  Qiffort  et  aux  prélats  les  plus  considérables 


(1)  Kjm^,  lu.  387.  98-«9.  / 

(2)  GnveslM  axiait  doAoâ  an  coimede  Warwick  le  sobriquet  de  c  ehien  noir  du 
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qui  se  trouvaient  alors  à  Saint-Âlbans.  Ceux-ci  promirent  leur 
concours  pour  ménager  un  accord.  «  Les  légats  envoyèrent  aussi 

»  quelques-uns  de  leurs  clercs  à  Wathamstede,  où  les  mylords 

>  étaient  avec  leurs  armées^  leur  présenter  des  lettres  du  pape 
»  touchant  la  paix  et  la  tranquillité  publiques  (1).  Les  mylords 
»  entendant  que  c'étaient  des  étrangers  qui  leur  apportaient  cer- 
»  taines  missives,  ils  les  reçurent  paisiblement,  mais  ne  voulurent 
»  prendre  ni  voir  leurs  lettres,  disant  qu'ils  n'étaient  pas  savans 
»  ni  lettrés,  ains  seulement  exercés  aux  armes  et  à  la  milice; 
»  ce  que  les  porteurs  voyant  demandèrent  si  c'était  leur  plaisir 

>  de  parlementer  avec  leurs  maîtres,  lesquels  étaient  nonces  du 
»  pape,  et  désiraient  les  venir  trouver  en  personne  pour  traiter 

>  et  communiquer  de  la  paix  avec  eux;  à  quoi  les  milords  répon- 
»  dirent  qu'il  y  avait  plusieurs  bons  et  doctes  évéques  au  royaume, 
»  du  conseil  desquels  ils  voulaient  user,  non  pas  de  celui  des 
»  étrangers  qui  ne  savaient  pas  la  cause  de  leur  émotion;  et  dirent 

>  précisément,  en  outre,  qu'ils  ne  permettraient  en  aucune  façon 
»  que  nul  étranger  ou  forain  s'entremit  de  leurs  affaires  ou  d'au- 
»  cune  afiEaire  qui  leur  importât  (2).  » 

La  négociation,  on  le  voit  sans  peine,  était  singulièrement  épi- 
neuse^ et  il  fallait  des  hommes  expérimentés  dans  l'art  si  difficile 
de  manier  les  esprits  pour  la  mener  abonne  fin.  Heureusement, 
le  cardinal  Novelli  et  l'évéque  de  Poitiers,  ce  dernier  surtout, 
excellaient  dans  cet  art.  Loin  de  se  laisser  rebuter  par  le  peu  de 
succès  de  leur  première  tentative,  les  deux  légats  eurent  recours 
à  de  nouveaux  moyens.  Ils  allèrent  eux-mêmes  trouver  les  sei- 
gneurs,  et  telle  fut  la  persuasion  de  leurs  paroles  que  ces  cœurs, 
tout  à  l'heure  intraitables,  se  laissèrent  bientôt  insensiblement 
gagner,  et  entendirent  avec  calme  parler  de  propositions  de  paix. 
Pourquoi  tiendraient-ils  plus  longtemps  l'épée  hors  du  fourreau  ? 
Rien  ne  pouvait  désormais  légitimer  leur  attitude  hostile.  La  cause 


(1)  De  tractando  corim  loffatLs  papas  snper  discordiam  inter  regem  et  proceres. 
(%)  DucBÉiiB.  HUtoireéCAngteterre,  d'Irlande  et  d!Eeoste,  Uv.  ziv,  chap.  10, 
1  Tol.  in-fol.  1614. 
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de  4ear  soulèvement,  Gaveston  n'était  plus.  Leur  ressentiment 
devait  être  calmé  et  leurs  vœux  satisfaits.  S'opiniâtrer  à  poursuivre 
encore  le  roi  par  la  voie  des  armes,  ne  serait-ce  pas  se  poser  en 
ennemis  pe^sonnels  d'Edouard?  Si  les  barons,  adoucis  par  les 
justes  représentations  du  cardinal  Novell!  el  d'Arnaud  d'Âux, 
inclinaient  à  sa  réconciliation,  le  prince  qui  gardait  encore  en  son 
cœur  sa  blessure  saignante,  se  montra  moins  traitable.  Mais  les 
légats  lui  firent  entendre  qu'en  refusant  tout  accommodement,  il 
s'exposait,  peut-être,  à  perdre  plus  que  sa  couronne.  Edouard  com- 
prit, Il  fit  donc  taire  tous  ses  désirs  de  vengeance  et  entra  en 
pourparlers  avec  les  seigneurs.  La  paix  fut  signée  en  présence  du 
cardinal  et  de  l'évêque  de  Poitiers,  du  comte  de  Glocester,  de  Jean 
de  Bretagne,  comte  de  Richemont  et  de  beaucoup  d'autres  grands 
personnages  (1).  Quelques  jours  après  Isabelle  de  France  donnait 
à  Edouard  un  fils  et  héritier  qui  sembla  presque  effacer  de  son  es- 
prit la  fin  prématurée  de  son  favori.  Au  mois  de  mars  de  l'année 
suivante,  on  proclama  une  amnistie  générale. 


L'abbé  P.  LARROQUE. 


{La  mite  prochainement,) 


(1)  Transactus  coràm  legatis  papœ  et  aliis  super  discordiam  interregem  et  magnâtes 
oceasione  mortis  Pétri  de  Gaveston.  Rymer,  anno  1312.  Tom.  ii,  p.  21. 
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LES  ECOSSAIS  EN  FRANGE  ET  LES  FRANÇAIS  EN  ECOSSE,  par  M.  Francisqae- 
Michel,  correspondant  de  l'Instilut.  —  2  vol.  în-S».  Paris,  A.  Franck, 
4862. 

M.  Francisque-Michel  est  un  rude  et  infatigable  travailleur,  qui  a 
rendu  à  Thistoire  des  services  de  premier  ordre.  Il  a  édité  un.  grand 
nombre  de  documents  et  composé,  sur  des  sujets  absolument  neufs, 
plusieurs  ouvrages  qui  se  recommandent  surtout  par  la  sûreté  et 
Ts^bondance  des  informations.  Parmi  les  sujets  où  cetérudit  a  raison  de 
se  complaire,  les  relations  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne  sont 
à  coup  sûr  le  plus  intéressant  et  le  moins  exploré.  Les  Eœssais  en 
France  et  les  Français  en  Ecosse  en  sont  une  preuve  nouvelle,  et  qui- 
conque les  a  lus  ne  peut  s'empêcher  de  souhaiter  que  M.  Francisque- 
Michel  concentre  sa  principale  activité  sur  les  multiples  et  difficiles 
questions  qui  intéressent  à  la  fois  Thistoire  des  trois  royaumes. 

Depuis  Tavénement  de  Jacques  I«',  et  surtout  depuis  la  reine  Anne, 
FEcosse  a  cessé  d'être  un  peuple  à  part,  pour  devenir  une  ahnexe  de 
l'Angleterre,  et  les  conséquences  de  cet  événement  sont  aujourd'hui 
trop  évidentes  et  trop  cruelles.  Si  l'Ecosse  des  quatorzième  et  quin- 
zième siècles  était  demeurée  fidèle  à  ses  traditions  monarchiques,  si 
celle  du  seizième  avait  su  garder  ses  croyances  catholiques  contre  la 
propagande  presbytérienne,  elle  compterait  encore  parmi  les  nations, 
et  la  France  aurait  eu  là,  comme  en  Irlande,  un  solide  point  d'appui 
contre  l'Angleterre.  Nos  anciens  rois  le  savaient  bien,  et  ils  l'ont 
prouvé  du  reste  par  la  continuité  d'une  politique  dont  les  premiers 
actes  remontent  aux  origines  mêmes  de  la  monarchie. 

Dès  l'époque  de  Dagobert,  nous  voyons  se  nouer,  entre  la  France  et 
l'Ecosse,  cette  alliance,  renouvelée  sous  Charles  le  Chauve.  Le  lien 
se  resserre  encore  a|i  douzième  siècle,  car  les  Plantagenets  sont 
devenus  ducs  de  Guienne,  et  vont  mettre  plus  tard  la  France  à  deux 
doigts  de  sa  perte. 

C'est  alors  que  nos  aventuriers  passent  la  mer  pour  's'en  aller  ba- 
tailler contre  les  rois  d'Angleterre,  tandis  que  la  garde  écossaise  forme 


—  <97  — 

un  des  plus  fidèles  et  des  plus  solides  contingents  de  nos  armées. 
Cette  réciprocité  de  services  se  continue  jusqu'à  Texpulsion  des  An- 
glais; les  grandes  familles  féodales  s'allient  et  se  transplantent  d'an 
pays  à  Tautre. 

Les  Valois  et  les  Bourbons  continuent  soigneusement  la  politique  des 
Capétiens;  Marie  Stuart  épouse  le  dauphin  de  France.  Mais  TEçosse, 
dès  longtemps  déchirée  par  les  dissensions  civiles,  se  trouve  maintenant 
en  proie  aux  discordes  religieuses.  Au  lieu  de  rester  catholique,  elle 
compromet  sa  nationalité  par  son  adhésion  aux  doctrines  presbytérien- 
nes, tandis  qu'avec  Elisabeth  l'Angleterre  fait  ses  affaires  et  donne  la 
main  aux  réformés  du  continent. 

Par  Tavénement  de  Jacques  I*' à  la  couronne  des  deux  pays,  TEcosse 
croit  absorber  la  nation  rivale.  C'est  le  contraire  qui  arrive,  et  la  fin . 
tragique  de  Charles  l^,  la  dictature  de  Cromwell,  l'éphémère  restau- 
ration des  Stuarts,  l'usurpation  de  Guillaume  d'Orange  et  de  la  maison 
de  Hanovre,  marquent  la  fatale  et  rapide  agonie  de  la  nationalité 
écossaise. 

A  ces  coups  terribles,  la  France  comprend  son  devoir  et  son  inté- 
rêt. Jacques  II  trouve  à  Saint-Germain  une  hospitalité  royale.  Prêtres, 
nobles  et  plébéiens,  tous  les  proscrits  écossais  sont  accueillis  à  bras 
ouverts,  et  ils  forment,  dans  Paris,  une  véritable  colonie.  Aux  tuis  on 
donne  des  régiments  et  des  compagnies,  aux  autres  des  charges  et  des 
bénéfices.  Après  la  mort  de  Jacques  II  et  celle  du  duc  de  Perth, 
Louis  XIV  ordonne  une  descente  en  Ecosse.  Mais  la  fortune  continue 
de  se  montrer  cruelle  aux  Jacobites,  et  l'Angleterre  gagne  tout  le  terrain  ~ 
perdu  par  les  partisans  de  Charles-Edouard. 

Voilà  l'esquisse  rapide  des  rapports  politiques  entre  la  France  et 
l'Ecosse,  où  le  roi  Charles  X  trouva  depuis  la  mélancolique  hospitalité 
d'Holy-Rood.  Est-ce  à  dire  que  toute  espérance  soit  à  jamais  perdue 
pour  ce  noble  et  malheureux  pays  ?  C'est  le  secret  de  l'avenir,  mais 
.  il  est  des  signes  qui  donneraient  à  penser  le  contraire.  Je  veux  parler 
de  ce  culte  indestructible  des  souvenirs,  de  cet  attachement  profond  à 
la  patrie  locale,  manifesté  par  les  romans  jacobites  de  Walter  Scott, 
par  des  tendances  toutes  spéciales  en  histoire  et  en  littérature,  et  par 
le  progrès  de  ces  doctrines  puséystes  qui  tendent  à  se  confondre  si  ra- 
pidement avec  le  catholicisme. 

Si  écourtée  que  soit  cette  analyse,  je  crois  qu'elle  suffît  à  donner 
une  idée  de  la  valeur  et  de  l'intérêt  des  deux  volumes  dont  M.  Fran- 
cisque-Michel a  rassemblé  les  éléments,  pendant  vingt-cinq  ans,  dans 
les  archives  de  Fr^uace  et  du  Royaume-Uni.  Il  a  iwt  vu,  to^t  exptoré; 
TomeVL  45 
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il  a  trouvé  dans  ses  travaux  antérieurs,  dans  ses  relations  avec  les 
érudits  de  notre  pays,  ainsi  qu'avec  les  savants  et  plusieurs  person- 
nages politiques  de  TAngleterre,  des  moyens  d'information  qui  au- 
raient manqué  à  tout  autre.  De  là  un  ouvrage  dont  la  magnificence 
typographique  est  la  moindre  recommandation,  et  qu'enrichissent 
cent  quatorze  blasons  des  principales  familles.  Aucun  fait  grand  ou 
petit  qui  n'y  trouve  sa  place,  et  qui  ne  soit  justifié  par  des  références 
aux  documents  originaux  et  par  de  nombreuses  citations.  Il  se  peut 
que  les  gens  du  monde  soient  un  peu  surpris  de  cette  profusion;  mais 
l'auteur,  après  avoir  contenté  largement  leur  curiosité  dans  la  partie 
narrative,  ne  pouvait  oublier  qu'il  abordait  le  premier  un  sujet  si  dif- 
ficile, et  qu'il  était  tenu  de  prouver  tout  ce  qu'il  avance  par  des  auto- 
rités inattaquables. 

C'est  ainsi  que  les  Ecossais  en  France  et  les  Français  en  Ecosse  reste- 
ront comme  un  travail  d'une  valeur  scientifique  à  peu  près  égale  à 
celle  d'un  recueil  de  documents  originaux,  et  serviront  à  défrayer  de 
textes  et  de  citations  bon  nombre  d'entreprises  historiques  de  second 
ordre.  M.  Francisque-Michel  prépare  en  ce  moment  une  édition  com- 
plète des  Rôles  gascons,  destinée  à  faire  oublier  le  recueil  insuffisant  de 
Thomas  Carte,  et  il  corrige  les  épreuves  d'une  Histoire  du  commerce 
de  Bordeaux  sous  la  domination  anglaise.  Par  ses  entreprises  passées 
ou  présentes,  cet  érudit  aura  ainsi  mis  nos  annalistes  généraux  à  même 
d'aborder  la  domination  des  Plantagenets  en  France,  avec  des  moyens 
autrement  sûrs  et  étendus  que  ceux  dont  on  a  fait  usage  jusqu'à 
présent.  Qu'il  nous  permette,  en  finissant,  de  le  prier  de  combler  une 
dernière  lacune,  et  de  nous  donner,  pour  la  même  époque,  l'histoire 
du  commerce  de  Bayonne,  port  militaire  et  marchand,  qui  fut  aux 
contrées  sous-pyrénéennes  ce  que  Bordeaux  a  été  à  la  Guyenne  et  à  la 
Gascogne. 

{Union.)  J.-F.  Bladiè. 


II 

LB  LIVRE  d'heures  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE,  par  Amédéo  Tarbouriech,  ar- 
chiviste de  la  ville  d'Auch.  23  p.  in-S».  Auch,  imp.  F,  Foix;  Paris, 
libr.  Aug.  Aubry  (titre  rouge  et  noir). 

LES  TRENQUALiES,  par  Eug.  Ducom.  53  p.  in-8».  Auch,  F.  toix. 

La  Renaissance  de  la  Gascogne,  dont  nous  avions  incidemment  an- 
noncé l'apparition  dans  notre  dernier  cahier,  expirait  presque  à  la  même 


—  499  — 

heure.  Malgré  notre  réserve,  dictée  par  la  prudence  et  par  le  bon  goût, 
nous  ne  pouvions  être  indifférents  à  une  œuvre  où  paraissaient  au 
premier  rang  deux  de  nos  amis  et  collaborateurs,  MM.  Georges  Niel  et 
Amédée  Tarbouriech.  Ils  déployèrent  dans  cette  entreprise  d'une  au- 
dace déjà  digne  d'intérêt  une  activité,  un  dévouement,  un  talent  que 
nul  esprit  impartial  n'a  pu  contester.  La  cause  qu'ils  voulaient  ser- 
vir, j'entends  la  décentralisation  intellectuelle  et  le  réveil  de  l'es- 
prit littéraire  et  de  l'esprit  de  société  en  province,  avait  et  garde  en- 
core nos  plus  vives  sympathies.  Aussi,  sans  appreuver  toujours  les 
courageux  écrivains  qui  payèrent  parfois  leur  tribut  à  la  frivolité  cou- 
rante et  à  l'inexpôrîence  de  la  jeunesse,  que  dis-je?  en  déplorant  vive- 
ment deux  ou  trois  fautes  plus  graves,  nous  ne  demandions  que  la  vie 
de  ce  journal  qui  voulait  devenir  irréprochable  et  qui  le  serait  devenu. 
Il  a  expiré  au  bout  de  trois  mois,  non  par  ses  torts,  J)ien  qu'il  en  eût 
quelques-uns,  mais  par  une  indifférence  qu'il  n'avait  pas  méritée,  à 
laquelle  pourtant  il  devait  un  peu  s'attendre.  En  prenant  congé,  les  ré- 
dacteurs ont  assuré  ne  s'être  trompés  qu'en  avançant  sur  l'horloge  du 
public;  ils  croient  que  l'heure  de  la  presse  littéraire  provinciale  son- 
nera, et  ils  se  promettent  de  relever  alors,  avec  plus  de  succès  et  avec 
un  redoublement  de  justesse,  le  nom  et  le  drapeau  de  la  Renaissance. 
Nous  souhaitons  trop  qu'ils  devinent  juste  pour  ne  pas  l'espérer  un 
peu. 

Nous  devions  une  mention  à  ce  phénomène  littéraire  qui  gardera  sa 
place  dans  l'histoire  intellectuelle  de  la  région.  D'ailleurs,  il  reste  de 
ce  trimestre  laborieux  plus  de  deux  cents  colonnes  in-4<>,  dont  plusieurs 
seront  relues  par  les  hommes  qui  aiment  à  étudier  ailleurs  que  dans 
les  maculatures  de  la  petite  presse  parisienne  l'esprit  de  leur  temps  et 
de  leur  pays.  Il  en  reste  surtout,  grâce  à  l'habitude  de  plus  en  plus 
générale  des  tirés  à  part,  les  deux  brochures,  très  élégantes  de 
forme  (typographique  et  littéraire)  et  très  intéressantes  de  fond,  dont 
on  a  lu  les  titres  en  tête  de  cet  article.  Nous  regrettons  de  n'en  pouvoir 
'dire  ici  que  quelques  mots. 

L'étude  sur  les  livres  d'heures  au  seizième  siècle  révèle  à  chaque 
page,  à  chaque  ligne,  un  fervent  bibliophile,  un  amateur  d'art  tou- 
jours en  éveil,  un  fureteur  passionné  de  toutes  les  curiosités  du  passé. 
Le  bouquin  qui  a  servi  de  guide  au  jeune  auteur,  non  sans  une  foule  de 
pointes  à  droite  et  à  gauche-  sur  d'autres  vieilles  reliques  littéraires, 
appartient  à  la  Bibliothèiiue  de  la  ville  d'Auch.  Nous  l'avons  souvent 
feuilleté  nous-même,  quoique  nous  lui  préférions  de  beaucoup,  par 
amour  propre  local,  un  orationnel  auscltain  encore  plus  ancien,  déposé 
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dans  la  même  collection,  et  qui  n'a  jamais  été  spécialement  décrit  ni 
même  presque  signalé.  Nous  aurions  voulu  profiter  de  Tétude  générale 
de  M.  Amédée  Tarbouriech,  pour  nous  emparer  de  ce  sujet  plus 
restreint.  Il  nous  faut  dire  encore,  comme  nous  Tavons  dit,  hélas! 
beaucoup  trop  souvent  :  Plus  tard.  En  attendant,  qu*on  lise  l'agréable 
esquisse  de  notre  collaborateur.  Nous  aurions  bien  envie  de  lui  reprocher 
sa  tendance  à  prendre  un  si  grave  sujet  par  ses  accidents  curieux  el 
anecdotiques,  à  chercher  dans  le  champ  fertile  de  la  prière  populaire 
les  bleuets  et  les  coquelicots  plutôt  que  le  pur  froment.  Mais  d'abord, 
les  piquantes  observations  de  l'artiste  et  du  littérateur  serviront  peut- 
être  la  cause  des  livres  d'heures  mieux  que  n'aurait  fait  l'étude  sérieuse 
d'un  liturgiste.  Et  puis,,  ces  pages  étaient  écrites  pour  un  journal  de 
lecture  facile  :  il  fallait  prendre  la  fleur  (au  sens  le  plus  léger)  de  cette 
moisson  sévère.  «Nous  savons  ce  que  le  laborieux  auteur  a  dû  se  re- 
trancher de  développements,  là  môme  où  il  était  le  mieux  armé  pour 
réussir,  dans  la  partie  bibliographique  et  artistique  de  son  sujet.  Il  a 
su  garder  une  grande  partie  de  ses  richesses;  mais  il  aura  des  occasions 
plus  favorables  de  nous  les  communiquer  :  qu'il  ne  les  évite  pas  tou- 
jours. 

H.  Eugène  Ducom  nous  jette,  lui,  dans  la  pure  littérature,  dans  la 
littérature  vive,  très  locale  et  très  française  tout  à  la  fois.  Les  Trenqua- 
lies  sont  un  roman  indigène,  où  l'observation  exacte  et  fine  des  mœurs 
villageoises  —  dans  un  village  du  Gers  t-  s'unit  harmonieusement 
à  l'étude  profonde  et  touchante  des  passions  étemelles  du  cœur  hu- 
main. Nous  n^vons  ni  le  loisir  de  résumer  cette  histoire,  ni  l'espoir 
d'en  faire  saisir  les  caractères  saillants  aux  personnes  qui  n'au- 
raient pas  lu  les  Nouvelles  gasconnes  du  même  auteur.  A  celles  qui 
connaissent  ce  charmant  recueil,  nous  pouvons  afiTirmer  qu'elles  trou- 
veront dans  les  Trenqualies  la  même  sobriété  forte  et  saisissante.  Nul 
appareil  démise  en  scène,  nul  bout  d'oreille  de  théorie  philosophique, 
nul  écart  dans  le  domaine  de  la  métaphore  et  du  lyrisme;  mais  un  récit 
plein,  franc  et  alerte,  en  bonne  langue  française,  comme  nous  la 
parierions  tous,  si  nous  la  savions.  Et  avec  cela  les  plus  vives  émo- 
tions de  l'âme  merveilleusement  rendues  tantôt  par  un  menu  détail  dans 
la  narration,  tantôt  par  un  accent  éloquemment  naïf  dans  le  dialogue. 
Nous  connaissions  à  M.  Eugène  Ducom  ce  rare  talent  de  conteur;  il 
nous  semble  pourtant  qu'il  y  a  un  progrès  réel  dans  les  Trenqualies. 
Dans  aucune  des  quatre  nouvelles  que  l'auteur  a  données  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  nous  n'avions  trouvé  au  même  degré  la  profondeur  du 
sentiment  et  la  vivacité  de  l'intérêt.  Nous  espérons  qu'il  ne  s'îirrétera 
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pas  sur  ce  succès,  et  que  son  talent .  grandira  encore.  S'il  nons  était 
permis  de  dire  de  quel  côté  nous  voudrions  voir  se  développer  ces 
brillantes  qualités  d'écrivain,  nous  ferions  observer,  au  second  plan 
de  ce  charmant 'récita  la  noble  figure  de  la  mère  de  Pascal  Marques. 
L'auteur  trouvera  dans  nos  champs  et  dans  nos  villages  plusieurs  de 
ces  types  honnêtes  et  purs,  mêlés  aux  existences  irrégulières  qui  l'ont 
(f  abord  frappé.  Dirigées  en  ce  sens,  ses  observations,  sans  rien  perdre, 
croyons-nous,  en  véritable  intérêt,  gagneront  en  noblesse  d'inspira- 
tion^ en  largeur  de  souffle^  en  moralité  d'impression;  elles  auront  de 
plus  l'avantage  si  rare  de  pouvoir  être  offertes  en  toute  sécurité  à  des 
yeux  innocents,  d'où  la  prudence  maternelle  écartera  peut-être  les 
premiers  récits  de  Taimable  conteur.        i 

LA)NCE  COUTURE. 
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Bfllletio  sofflmaire  des  deroières  poMications. 

Annuaire  de  Tlnstitut  des  provinces,  des  sociétés  savantes  et  des 
congrès  scientifiques.  2«  série.  7«  volume  (47«  de  la  collection). 
4865.  In-8o  de  xxxii  et  589  pages.  Caen,  impr.  Leblanc- Hardel. 
Paris,  Derache. 

Annuaire  statistique,  administratif,  industriel,  agricole  et  judiciaire 
des  Hautes-Pyrénées  pour  Tannée  4865.  24 «  année.  In-32  de  324  p. 
Bagnères,  Dossun.' 

BATBIE  (A.),  professeur  d'économie  politique  à  la  Faculté  de  droit. 
—  L'homme  aux  quarante  écus  et  les  physiocrates.  Conférences 
de  la  Sorbonne  (séance  du  49  décembre  i864).  24  p.  in-8*>.  Paris, 
Cotillon. 

Extrait  de  la  Revœ  critique  de  législation  et  de  jurisprudence. 

CHAM  (Amédée  de  NoÉ  dit).  —  Le  serpent  à  plumes,  opérette-bouffe 
en  un  acte.  Grand  in-8'  de  30  pages.  Paris,  Michel  Lévy.  4  fr. 

DAMPIERRE  (Marquis  de).  —  Races  bovines  de  France,  d'Angle- 
terre et  de  Hollande.  2®  édition.  In-42  de  496  pages.  Paris,  librairie 
de  la  Maison  rustique.  4  fr.  25  c. 

DAUBAS  (L.),  président  du  tribunal  civil  de  Marmande.  —  Bossuet 
et  la  déclaration  de  4682.  64  p.  in-8».  Agen,  impr.  Noubel. 

LACASSIN  (J.),  médecin-vétérinaire.  —  Guide  pratique  vétérinaire 
ou  Mémento  thérapeutique.  4'«  édition.  In-32  de  472  p.  Tarbes, 
impr.  Lescamela;  Tournay  (Hautes-Pyrénées),  chez  l'auteur. 

MADAUNE  (M.-J.-M.)—  Gaston-Phébus,  comte  de  Foix  et  souverain 
de  Béarn.  In-8«  de  335  page's.  Pau,  impr.  Vignancour.  2  fr.  50  c. 

# 

MAISSIAT  (Jacques).  —  Jules  César  en  Gaule.  Tome  i.  In-8ode  lv 
et  389  pages,  plus  une  carte.  Paris,  Hetzel.  40  fr. 

L'un  des  nombreux  ouvrages  qui  feront  cortège  an  travail  de  S.  M.  l' Empereur 
sur  le  vainqueur  des  Gaules.  Ce  premier  volume,  d'une  exécution  splendide,  ne 
renferme  qu'une  longue  introduction  sur  la  géographie  des  Gaules,  et  la  première 
campagne  de  Jules  César.  —  Parmi  les  publications  actuelles  sur  Jules  César,  nous 
devons  signaler  la  traduction  française,  par  M.  Fr.  Hermebert,  d'un  ouvrage  fort  es- 
timé en  Angleterre  :  Histoire  des  Romains  sous  les  Empereurs,  par  Ch.  Merivale, 
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dont  les  trois  premiers  volumes  sont  consacrés  à  César  (2  volumes  sont  en  vente; 
5  fr.  le  volume:  librairie  internationale,  boulevajd  Montmartre,  15);—  et  surtout  les 
Commentaires  de  J.  Césars  guerre  des  Gaules ^  traduction  nouvelle  avec  le  texte 
accompagné  de  notes  topographiques  et  mihtaires  et  d'un  index  biographitfue  et 
géographique  très  développé,  par  MM.  Alex.  Bertrand  et  le  général  Creuly,  2  vol. 
in-|<>,  14  fr.  (Paris,  Didier.) 

« 

NOULENS  (J.),  directeur  de  ia  Revue  d'Aquitaine.  —  Maisons  his- 
toriques de  Gascogne,  Guienne,  Béarn,  Languedoc  et  Périgord. 
Complément  du  4*'^  vol.  grand  in-8»,  p.  425-508. 

Cet  ouvrage  formera  5  vol.  (30  fr.  le  vol.)  —  Cette  livraison  contient  la  notice  de 
Saint-Gresse  que  nous  réunirons,  dans  une  prochaine  étude^  aux  De  Cours  et  aux 
Pardaillan. 

SALINIS  (Mgr  Antoine  de),  archevêque  d'Auch.  —  La  Divinité  de 
TEglise.  4  voL  in-S»,  ensemble  de  lxviii  et  4665  p.  Paris,  Tohra  et 
Haton.  20  fr.  . 

—  Manuel  complet  du  jubilé,  par  Bossuet,  Bourdaloue,  Fénelon, 
Massillon,  Mgr  de  Salinis,  Mgr  Dupanloup,  Mgr  Pie,  Mgr  de  la  Bouil- 
lerie;  avec  l'Encyclique  de  N.  S.  P.  le  pape  du  8  décembre  4864,  etc. 
In-4  8  de  xxxi  et  44  9  p.  Paris,  Martin-Beaupré. 

Nous  renouvelons  au  sujet  de  la  première  de  ces  publications  notre  promesse  de 
consacrer  bientôt  une  étude  asseï  étendue  à  Mgr  de  Salinis,  apologiste. 

SCLOPIS  (Charles),  de  Petreto,  juge  au  tribunal  civil  de  Lectoure. 

—  Histoire  de  la  législation  italienne  par  Fred.  Sclopis,  trad.  en 
français.  Tome  IIL  In-S®.  Paris,  Aug.  Durand.  7  fr.  (L'ouvrage 
complet  en  3  vol.,  24  fr.) 

Société  académique  des  Hautes-Pyrénées.  Règlement  ^adopté  parla 
société  le  8  octobre  4864.)  7  p.  in-8o.  Tarbes,  Th.  Telmon. 

Société  académique  des  Hautes-Pyrénées.  7*  année.  4862-4863-4864. 
Bulletin  n®  4.  In-8o  de  82  p.  Tarbes,  Th.  Tehnon. 

Cette  livraison  assez  mince  renferme,  comme  on  voit,  une  assez  longue  période. 
Nous  souhaitons  fort  à  la  Société  académique  de  Tarbes  un  redoublement  d'action  et 
de  vitalité.  Au  reste,  nous  sommes  nous-mêmes  un  peu  en  retard  avec  notre  hooo- 
orée  voisine.  M.  Bladé  a  rendu  compte  dans  notre  tome  iv  de  quelques  travaux  des 
précédents  bulletins;  nous  reprendrons  ceux  qu'il  a  omis  en  les  réunissant,  dans 
notre  compte  rendu,  an  bulletin  que  nous  venons  d'annoncer. 

TAMIZEY  DE  LARROQUE  (Philippe).  —  Une  lettre  inédite  de  Ma- 
dame de  Montbrun.  9  p.  in-8^.  Paris,  impr.  Lahure. 

Extrait  de  VÀnnuaire  Bulletin  de  la  Société  de  Vkistoire  de  France,  —  C'est 
une  protestation  de  la  veuve  du  célèbre  chef  huguenot  contre  une  proposition  de 
Henri  lY  qui  engageait  sa  fille,  occupée  à  poursuivre  le  meurtrier  de  son  mari,  à 
accepter  une  compensation  pécuniaire.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Tamizey  de  Larroque 
d'avoir  révélé  cette  lettre  remarquable  par  l'éloquence  de  l'expression  autant  que  par 
la  noblesse  des  sentiments. 
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TAUPIAC,  juge  d'instruction.  —  Notice  sur  la  cour  des  aides  de  Mon- 
tauban,  suivie  de  la  lisje  chronologique  de  ses  membres  (1642-4  790). 
In-8*»  de  74  p.  Montauban,  impr.  Forestié.  Paris,  Claudin. 

TOURNOUER.  —  Sur  quelques  affleurements  des  marnes  nummuli- 
tiques  de  Bos-d'Arros  dans  la  vallée  du  Gave  de  Pau.  44  p.  in-8». 
Bordeaux,  Couderc,  Degreteau  et  PouJoL 

Extrait  des  Actes  de  la  Société  Unnéennê  de  Bordeaux,  tomexxTi  4*  livraison. 

Nous  avons  reçu,  ces  jours-ci,  les  derniers  volumes  parus  des  Mé- 
moires des  académies  ou  sociétés  littéraires  de  ClermontrFerrand,  du 
Puy  et  de  Nimes.  Nous  avons  depuis  plus  de  temps  entre  les  mains 
quatre  volumes  de  Mémoires  lus  à  la  Sorborme  (48fr3  et  4864),  dont 
nous  dirons  quelques  mots  dans  un  prochain  cahier. 

On  peut  voir  à  la  page  96  de  notre  tome  iv  l'annonce  d'une  livraison 
de  la  Sainte-Bihle  tradtdle  en  langue  basque  du  Labov/rd.  Cette  traduc- 
tion a  achevé  de  paraître.  La  Bibliographie  de  la  France  nous  annonce 
qu'elle  est  l'œuvre  du  capitaine  Duvoisin  qui  y  travailla  six  ans;  le 
prince  Loiys-Lucien  Bonaparte  a  lui-même  employé  encore  six  ans  à 
fixer  l'orthographe  et  à  surveiller  l'édition. — La  traduction  de  la  Bible 
ênbasque  Guipuzcoa  ne  sera  entièrement  imprimée  que  dans  cinq  ans. 
—  Les  autres  dialectes  basques  (biscayen^  souletin,  haut  navarrais, 
bas  navarrais),  ainsi  que  quelques  sous-dialectes,  ont  seulement  des 
traductions  de  quelques  livres  de  la  Bible,  dont  les  titres  seront  don- 
nés dans  le  Catalogue  d'ouvrages  servant,  à  l'étude  comparative  des 
langues  européennes. 

Pour  tout  le  Balletin  sommaire, 
LÉONCE  COUTURE. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


SUR 


Mgr  Savy,  ancien  Evêqne  d'Aire. 


{Suite  et  /în(1). 


Mgr  Savy  rapporta  de  ses  premières  courses  apostoliques  la 
cooviclion  que  les  diverses  populations  de  son  diocèse  étaient  af- 
famées du  pain  de  la  parole  sainte.  Chaque  jour,  il  avait  vu  des 
milliers  de  fidèles  suspendus  à  ses  lèvres,  recevant  avec  une  sainte 
avidité  les  enseignements  de  la  foi,  les  règles  de  la  morale,  les 
leçons  de  la  charité  chrétienne.  Aussi  jugea- t-il  nécessaire  d'établir 
un  corps  de  missionnaires  voués  exclusivement  au  ministère  de  la 
prédication.  Le  saint  Pontife  avait  compris  combien  il  est  utile 
d'envoyer,  en  temps  opportun,  de  paroisse  en  paroisse,  des  ou- 
vriers évangéliques  qui  ont  pour  mission  spéciale  d'aider,  de  faci- 
liter, de  corroborer  le  ministère  ordinaire  des  pasteurs. 

La  Providence  servit  merveilleusement  Mgr  Savy,  relativement 
à  cette  institution.  Dès  son  premier  appela  deux  jeunes  prêtres 
vinrent  se  mettre  à  sa  disposition;  c'étaient  deux  frères,  deux  mem- 
bres distingués  d'une  famille  qu'on  peut  appeler  sacerdotale, 
MM.  Jean-François  et  Maurice  Destonave,  tous  les  deux  pleins 
d'ardeur  et  d'éloquence,  de  cette  éloquence  qui  se  puise  aux  sour- 
ces de  la  science  et  de  la  piété  chrétienne  (2).  Par  ailleurs,  l'évé- 
que  avait  à.  ses  côtés  un  grande  vicaire  initié  déjà  au  ministère  des 

(1)  Voir,  plus  haut,  p.  171. 

(2)  M.  Jean-François  Destenave  est  mort  depuis  une  vin^ine  d'années.  M.  Mau- 
rice DestenaTO,  Tulgairement  connu  dans  nos  contrées  sous  le  nom  de  M.  Minimus, 
est,  depuis  plus  de  trente  ans,  curé  doyen  de  Grenade-sur-l'Adour. 
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missions,  puisqu'il  avait  été  quelque  temps  missionnaire  sous  le 
célèbre  M.  de  Siège,  supérieur  des  missions  de  Toulouse. 

Aidé  de  si  brillants  et  de  si  solides  renforts,  notre  prélat  s'élance 
dans  la  carrière  des  apôtres  :  Eœultavit  ui  gigas  ad  currendam 
mam.  Comme  un  géant,  c'est  bien  le  mot.  Car  les  missions  qu'il 
prêcha  successivement  à  Mugron,  à  Tartas,  à  Saint-Sever,  à  Sau- 
brigues  et  ailleurs,  furent  des  œuvres  colossales.  Elles  le  furent 
par  la  durée  des  exercices  (40  jours),  par  les  talents  exceptionnels 
de  Tévéque  missionnaire'  et  de  ses  collaborateurs,  par  Tentraîne- 
ment  universel  des  foules,  et  surtout  par  les  fruits  abondants  de 
vertu  qu'elles  produisirent.  Jamais  de  plus  solides  et  de  plus  pa- 
thétiques discours  n'agirent  avec  plus  d'efficacité  sur  la  conscience 
des  peuples  et  ne  donnèrent  à  ces  exercices  populaires  plus  d'en- 
.  train,  de  ferveur  et  d'édification.  Rappelez  à  nos  anciens  ces  tou- 
chants souvenirs,  et  vous  verrez  qu'ils  auront  de  la  peine  à  contenir 
leur  émotion. 

Fondées  sur  d'aussi  magnifiques  débuts,  nos  missions  diocésai- 
nes ne  pouvaient  manqiier  de  prospérer  (1  ).  Dieu  les  a  bénies  et  la 
sainte  Vierge  semble  les  avoir  prises  sous  sa  protection  spéciale. 
Elle  a  augmenté  le  nombre  de  nos  missionnaires  et  procuré  à  leur 
communauté  une  stabilité  consolante.  Elle  leur  a  confié  la  garde  de 
son  sanctuaire  privilégié  de  Buglose,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  elle  les 
charge  de  relever  les  ruines  précieuses  de  son  sanctuaire  de  Maylis. 

VI 

Le  travail  des  missions  et  des  visites  pastorales  semblait  ab- 
soiter  toutes  les  heures  de  notre  cher  évéque.  Mais  son  génie 
fécond  et  puissant  embrassait,  sous  son  étreinte,  une  infinité  d'au-, 
très  objets  utiles  à  l'honneur  de  son  clergé  et  au  bien  des  âmes 
confiées  à  sa  haute  direction. 

Dès  la  seconde  année  de  son  épiscopat,  il  rétablit  les  cbnfé- 

(1)  Elles  farent  néanmoins  inteirompueà  après  les  troubles  de  1880  et  surtout 
après  le  premier  accident  arrivé  à  Mgr  Savy.  Ce  prélat  les  rétablit  d'une  manière 
définitive  et  constitua  la  communaaté  des  Misûonnatres  diocésains  en  IftSS. 
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reoces  ecdésiastiques  créées  jadis  par  saiDt  Vinceat  de  Paoi  et 
destioées  à  devenir^  pour  les  pastears,  an  foyer  de  piété,  de 
science  et  d'uniformité  pratique  dans  la  direction  des  consciences. 
L'ordonnance  qui  prescrit  ce  rétablissement,  Tensemble  des  pro^ 
grammes  soumis  aux  études  de  son  clergé,  et  surtout  les  Résumés 
qu'il  daigna  faire  lui-même  de  ces  travaux,  révèlent,  dans  MgrSavy, 
un  tact,  une  sagesse  et  une  sainteté  qui  semblent  rendre  visible 
Taction  divine  de  l'Esprit-Saint  dirigeant  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 
Combien  nous  serions  heureux  de  pouvoir  affirmer  que  ces  confé- 
rences, si  bien  tenues  pendant  quelques  années,  conservent  cons- 
tamment le  mâme  esprit  de  foi,  le  même  intérêt  disciplinaire 
qu'elles  firent  paraître  lors  de  leur  institution  primitive  ! 

Pour  mieux  assurer  le  succès  de  ses  soins  et  de  ses  efforts  dans 
l'intérêt  de  la  science  et  de  la  sainteté  de  ses  prêtres,  Mgr  Savy 
avait  compris  qu'il  fallait  relever  et  sanctifier  de  plus  en  plus  la 
source  même  du  sacerdoce.  Aussi,  notre  vertueux  et  savant  prélat 
s'appliqua*t-il  à  surveiller  la  discipline  dans  soïi  grand  et  son  petit 
séminaire  et  k  étendre  le  cadre  des  études  cléricales.  Les  basses 
classes  s'enrichirent  de  l'étude  de  la  langue  grecque,  d'une  con- 
naissance plus  raisonnée  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  fran- 
çaise, d'un  cours  élémentaire  d'histoire  approprié  aux  classes  de 
grammaire  et  d'humanités,  de  l'étude  du  Nouveau  Testament,  et, 
enfin,  d'un  cours  complet  de  sciences  mathématiques. 

Le  cours  de  philosophie,  qui  durait  une  année,  n'embrassait 
que  la  logique,  la  métaphysique  et  la  morale,  enseignées  en  latin, 
par  la  méthode  scolastique.  Mgr  Savy  voulut  qu'on  y  Joignit  l'étude, 
faite  en  français,  de  la  psychologie  expérimentale,  l'histoire  des 
divers  systèmes  philosophiques  selon  la  méthode  du  collège  de 
Juilly  (1),  un  cours  d'histoire  universelle,  et,  enfin,  un  cours  de 
physique  théorique  et  e&périmentale  (2).  Deux  années  furent  ju* 
gées  nécessaires  pour  parcourir  le  cercle  de  ces  importantes  études. 


(1)  M.  Vabbé  Malet,  aujourd'hui  archiprèlre  de  Mont-de-Marsan,  fat  chargé  du 
cours  de  philosophie. 

(2)  II.  i'abbé  Sourbié,  aujourd'hui  chanoine,  fut  chargé  du  cours  de  physique. 
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Le  coars  de  théologie  fut  augmenté  d'an  cours  d'histoire  ec- 
clésiastique et  d'un  cours  de  prédication  ou  éloquence  sacrée  (1). 
Les  rudiments  de  la  langue  hébrsJque,  de  la  liturgie  et  du  droit 
canon  ^pliqué  à  l'administration  des  paroisses,  devaient  aussi, 
dans  la  pensée  de  l'illustre  évêque,  occuper  les  élèves  du  sanc- 
tuaire, mais  ils  ne  commencèrent  à  être  enseignés  que  sous  son 
successeur. 

Ainsi,  grâce  à  ces  louables  mesures,  toutes  les  branches  de 
l'enseignement,  dans  nos  séminaires,  reçurent  un  accroissement 
de  force  et  d'étendue  qui  devait  recommander  le  clergé  à  l'estime 
des  populations.  De  fréquents  examens,  présidés  par  l'évéque  en 
personne,  dans  lune  des  salles  de  l'évéché,  l'édifièrent  sur  les  heu- 
reux résultats  de  plusieurs  réformes  devenues  indispensables  et 
qui  mirent  les  études  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Aire  au  niveau 
des  programmes  universitaires.  Car,  selon  la  pensée,  plusieurs  fois 
exprimée  par  Mgr  Savy,  le  prêtre  ne  doit  rester  étranger  à  aucune 
des  connaissances  qui  se  disputent  l'attention  et  les  travaux  des 
esprits  cultivés  dans  la  société  moderne. 

Au  milieu  de  ces  graves  sollicitudes,  Mgr  Savy  ne  perdit  jamais 
de  vue  le  soin  des  âmes  pures  et  innocentes  qui  se  dévouent,  avec 
tant  de  générosité,  à  la  pratique  de  la  perfection  évangélique.  11 
nous  faudrait,  non  pas  seulement  quelques  lignes,  mais  de  nom- 
breuses pages  et  peut-être  des  volumes,  pour  retracer  tout  ce  que 
son  grand  cœur  lui  inspira,  dans  le  but  d'encourager  et  de  multi- 
plier dans  son  diocèse  ces  nobles  essaims  de  vierges  qui  peuplent 
nos  maisons  religieuses.  Que  de  visites  paternelles,  que  de  tou- 
chantes allocutions,  que  d'admirables  conseils,  que  de  précieuses 
règles  de  direction  il  se  plut  à  leur  prodiguer  de  bouche  et  par 
écrit,  pour  les  affermir  dans  la  sublimité  de  leurs  voies  !  Il  profes- 
sait une  prédilection  marquée,  une  espèce  de  vénération  pour  les 
Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne.  Les  Ursulines  d'Aire,  de  Saint- 
Sever  et  de  Tartas,  les  dames  de  Laurette,  de  Mont-de-Marsan ,  les 

(1)  Le  cours  d'histoire  et  d'éloquence  fiât  confié  à  M.  Dours,  anjotird'hui  évêque 
de  Soissons. 
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dames  de  ta  Réuaion,  de  Dax,  les  sœurs  hospitalières  de  Saint- 
Viocent-de-Paul  et  de  la  Doctrine  Chrétienne,  les  Sœurs  vouées  à 
l'enseignement  des  classes  laborieuses,  tous  ces  anges  de  vertu  ont 
béni  mille  fois,  dans  ^n  concert  de  reconnaissance,  le  Pontife  et 
le  Père  dont  notre  plume  essaie  de  dessiner  les  traits. 

Aucune  œuvre  utile  à  l'Eglise  en  général  ou  à  son  diocèse  en 
particulier  n'échappait  à  son  zèle.  Quelle  heureuse  impulsion  ne 
donna-t-il  pas  à  l'œuvre  si  éminemment  catholique  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  !  Homme  de  son  siècle  et  connaissant  parfaitement 
les  tendances  de  son  époque,  Mgr  Savy  avait  compris  qu'avec  cette 
ardeur  fébrile  de  lecture  qui  dévore  notre  société,  les  livres  im- 
pies et  les  publications  licencieuses  font  le  plus  grand  mal  aux 
âmes/  en  leur  instillant  le  poison  de  Terreur  et  du  vice,  sous  le 
couvert  trompeur  d'une  littérature  séduisante.  Il  essaya  de  porter 
un  remède  à  ce  mal  en  établissant,  par  une  ordonnance  du  l*' jan- 
vier 1835»  l'œuvre  trop  peu  appréciée  peut-être  des  Bons  Livres ^ 
qui  répandit  dans  le  diocèse  des  milliers  d'ouvrages  excellents.     ' 

Nous  avons  hâte  d  arriver  à  l'œuvre  essentielle  et  capitale  de 
notre  cher  Pontife  :  nous  \oulons  parler  du  corps  des  statuts  du 
diocèse,  qui  sont  le  vrai  chef-d'œuvre  de  la  science,  de  la  sagesse, 
de  la  prudence  et  de  la  charité  de  Mgr  Savy;  livre  admirable  qui 
rappelle,  qui  complète,  qui  perfectionne  et  raffermit  les'  magnifi- 
ques et  innombrables  inspirations  de  son  zèle  épiscopal.  On  a  beau- 
coup vanté,  et  avec  raison,  le  Pastoral  de  Limoges ^  le  Rituel  de 
Belletfy  les  Instructions  disciplinaires  de  Toulon  et  d'autres  ouvra- 
ges pareils.  Nous  osons  affirmer  que  tout  ce  que  ces  livres  renfer- 
ment de  plus  remarquable  sur  la  direction  des  prêtres  et  des  pas* 
teurs  des  âmes,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  doc- 
trine de  l'Ecriture,  de  l'Eglise  et  des  SS.  Pères  sur  cet  objet,  se 
trouve  fondu  et  supérieurement  exprimé  dans  le  Uvre  des  statuts 
de  Mgr  Savy.  Nous  ne  voulons-ni  citer,  ni  analyser  ces  pages  ad- 
mirables; il  vaut  infiniment  mieux  les  lire  par  soi-même.  Nous  ai- 
mons peu  les  citations  tronquées  et  nous  savons  que  l'analyse  nuit 
aux  chefs-d'œuvre  autant  qu'elle  peut  profiter  aux  œuvres  mé- 
diocres. 
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VII. 


Tant  de  travaax  de  premier  ordre  jaints  aux  soins  journaliers  de 
la  correspondance 9  de  la  représentation  et  des  exercices  spiritcréis 
auraient  ébranlé  une  santé  de  fer.  Aussi  la  constitution  forte  et   ' 
Yigoureose  de  Mgr  Savy  dut-elle  ployer  sous  un  fardeau  qui  aurait 
décour^^é  oo brisé  les  volontés  les  pltis  rebutes.  Pendant  Tété  de 
1 832,  par  des  chaleurs  excessives,  arrivant  d'une  tournée  pasto- 
rale qui  avait  doré  40  jours,  il  se  mit  à  prêcher  presque  simulta- 
nément la  retraite  des  ordinations  au  grand  séminaire,  une  retraite 
au  couvent  et  Toctaive  du  Saint-Sacrement  dans  la  cathédrale  de 
Dax.  Cest  à  peine  s'il  se  donnait  quatre  ou  cinq  heures  de  repos 
chaque  nuit.  Mais  le  28  juin,  lorsque  le  zèle  trop  ardent  de  notre  » 
prélat  semblait  triompher  de  tant  de  travaux  menés  à  terme,  il  fut 
frappé  de  paralysie  en  plein  dîner,  dans  le  réfectoire  du  séminaire. 
U  survécut  dix  ans  à  ce  désastreux  événement.  Mais  son  corps, 
on  le  comprend,  ne  recouvra  jamais  ses  forces  et  son  agilité  pre- 
mières. Seulement  son   esprit  et  son  cœur  parurent  toujours 
s'être  préservés  du  coqp  fatal.  Car  depuis  cette  époque,  notre 
saint  Pontife  a  fait  encore  et  publié  des  mandements  et  autres 
actes  d'administration  qui  ne  trahissent  aucune  infirmité.  C'est  sous 
rkopression  de  ce  mal  qu'il  a  pu  composer  le  livre  inappréciable 
des  statuts  dont  nous  venons  de  parler  et  dans  lequel  il  nous  a 
laissé,  comme  il  le  disait  lui-même,  le  te^ment  de  son  cœur. 

En  1 839,  Mgr  Savy  fut  assez  heureux  pour  faire  agréer  au 
roi  Louis-Philippe ^  par  l'entremise  de  M.  Barthe,  le  choix  qu'il 
avait  fait  lui-même  d'un  coadjuteur  avec  futwe  succesmn.  Ce 
coadjttteur  était  M.  Lannéluc,  qui  lui  avait  déjà  succédédans  les 
emplois  de  secrétaire  général  et  de  grand-vicaire  près  le  cardinal 
archevêque  de  Toulouse,  esprit  ferme  et  judicieux,  rompu  à  la  pra- . 
tique  des  formalités  administratives,  capable  par  conséquent  dé 
compléter  et  d'affermir  les  œuvres  diocésaines  créées  par  le  génie 
de  l'évêque  qui  l'avait  choisi  pour  successeur. 
Cependant  une  nouvelle  attaque  plus  forte  que  la  première  avait 
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atteint  Mgr  Savy  et  l'avait  paralysé,  à  la  lettre,  dans  toat  son  côté 
droit;  c'était  aa  mois  de  décembre  1838.  Les  prières  ferventes  du 
clergé  et  des  fidèles  da  diocèse,  qui  avaimt  obtenu  une  première 
guérison,  cinq  ans  auparavant,  demeurèrent  cette  fois  impnissan- 
tes.  On  craignit  même  pour  la  vie  du  vénérable  prélat.  La  vie  lui 
fut  conservée,  mais  les  mouvements  supprimés  ne  lui  furent  pas 
rendus.  C'est  même  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  put  remonter  au 
saint  autel  et  offrir  quelquefois  encore  le  saint  ^sacrifice.  Il  se  sentit 
dès  lors  incapable  de  tenir  plus  longtemps  la  boulette  pastorale. 
Et  bien  qu'il  eût  pu  se  fiera  l'énergie  et  au  bon  vouloir  de  celui 
que  le  ciel  envoyait  à  son  secours,  il  aima  mieux  déposer  tout  le 
fardeau  de  la  charge  épiscopale.  Le  jour  même  du  sacre  de  son 
ooadjuteur,  le  15  septembre  1839,  à  l'insu  de  ses  plus  familiers, 
dans  son  palais,  il  traça,  de  la  main  gauche  et  en  double,  sa 
démission  qu'il  adressa  directement  lui-même  au  roi  et  au  Souva- 
raia-Pontife  (1  ).  Il  voulait,  par  cet  acte  d'abnégation  et  de  sacrifice, 
pourvoir  plus  efficacement,  disait-il,  au  bien  de  son  diocèse  et 
rester  libre.de  consacrer  ses  derniers  jours  au  soin  exclusif  de 
sa  sanctification  personnelle. 

Mgr  Lannéluc,  institué.évêque  d'Âgathopolis  m  ^ar%i\iw  infide- 
Hum  arriva  à  Aire  le  28  septembre  et  fut  installé  le  lendemain, 
fête  de  Saint-Midiel.  Mgr  Savy  lui  ouvrit  son  cœur  et  lui  tendit 
son  bras  valide  en  lui  adressant  ce  magnifique  salut  :  Benedictus 
qui  venit  in  nomine  Domini  !  Il  lui  remit,  à  Tinstant  même,  tous 
les  pouvoirs  et  tous  les  soins  de  l'administration  diocésaine.  Bien- 
tôt après,  il  lui  déclara  qu'il  le  délivrerait  bientôt  de  tousses 
Infidèles.  Le  zélé  coadjuteur  ne  comprit  pas  toute  la  portée  de  ses 
dernières  paroles.  Il  crut  que  l'évêque  entendait  parler  de  sa  fin 
prochaine.  Aussi  s'épuisa- t-il  naturellement  en  expressions  d'en- 
couragement et  dfe  consolation,  comme  aussi  en  témoignages  d'un 
tendre  et  filial  dévouement. 

(1>  Voici  le  pieax  stratagème  employé  à  cet  effet  par  Mgr  Savy  :  il  fit  appeler 
daos  sa  chambre  un  séminariste  de  la  ville  d'Aire,  en  vacances.  Il  lui  fil  mettre  ses 
dépêches  dans  une  enveloppe  confectionnée  et  puis  cachetée  sous  ses  yeux;  fit 
écrire  la  suscription  :  «  À  Son  Excejlence  Monsieur  le  Ministre  des  cultes,  pour  lui 
seuïf  »  et  envoya  le  jeune  abbé  jeter  du  sa  main  le  paquet  à  la  poste. 


Trois  mois  après,  le  mystère  se  défoila  :  la  double  réponse  de 
Grégoire  XYI  et  de  Louis-Philippe  arrivée  à  Févêché  et  notifiée  au 
chapitre,  apprit  au  clergé  et  aux  fidèles  d'Aire  que  Mgr'Savy  avait 
cessé  d'être  leur  évéque.  Le  nouveau  titulaire  prit  possession  et 
se  fit  introniser  le  29  décembre. 


VIII. 

Mgr  Savy  emporta  dans  sa  retraite  les  regrets,  la  vénération  et 
les  respectueuses  sympathies  de  tous  ceux  qui  avaient  pu  appré- 
cier ses  hautes  vertus.  Oti  ne  se  lassait  pas  de  rendre  hommage 
à  ses  quaUtés  éminèntes;  on  redisait  partout  ses  bonnes  œuvres, 
ses  paroles  de  foi  et  de  consolation,  tout,  jusqu'aux  moindres  ma- 
nifestations de  sa  nature  bienfaisante.  L'opinion  des  grands  du 
monde  se  trouva,  cette  fois^  en  harmonie  avec  celle  du  peuple; 
elles  se  confirmèrent  Tune  par  l'autre.  Combien  de  traits  honora- 
bles ou  édifiants  se  publièrent  qui  étaient  restés  ignorés  jusqu'alors! 

Mgr  Frayssinous,  qui  avait  appris  à  juger  Mgr  Savy  pendant 
les  dernières  années  de  la  Restauration,  disait,  après  1 830  :  «  Si 
j'étais  encore  chargé  de  nommer  aux  titres  ecclésiastiques  je  ferais 
de  Tévêque  d'Aire  tout  ce  qu'on  peut  imaginer*  »  Le  cardinal  d'I- 
soard,  archevêque  d'Âach,  ne  craignait  pas  de  nommer  notre 
évéque  «  le  modèle  dé  l'épiscopat  français.  »  Le  gouvernement 
de  juillet  le  tint  toujours  en  grande  estime,  quoiqu'il  n'ignorât  pas 
ses  anciennes  et  intimes  relations  avec  les  hommes  dévoués  à  la 
branche  aînée  des  Bourbons.  Le  roi  Louis-Philippe  lui  envoya  la 
décoration  de  la  Légion-d'Honneur;  et  il  lui  destinait,  dit-on,  l'un 
des  premiers  sièges  métropolitains  de  France,  lorsqu'il  eut  con- 
naissance de  l'infirmité  qui  l'avait  frappé  pour  la  première  fois. 

L'administration  préfectorale  et  le  conseil  général  des  Landes 
voulurent  donner  à  l'évêque  démissionnaire  un  témoignage  de  res- 
pect et  d'honneur.  Dans  la  session  de  1840,  qui  suivit  immédia- 
tement sa  retraite,  ils  portèrent  sur  le  budget  du  département 
une  allocation  à  titre  de  secours  en  faveur  de   Mgr  Savy.  On  ne 
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lira  pas  sans  intérêt  peut-être  le  passage  du  rapport  de  M.  le  pré- 
fet sur  cet  article  : 

«Je  vous  demanderai,  Messieurs,  de  prélever  sur  ce  crédit  une 
»  somme  de  3,000  fr.  à  titre  de  secours,  en  faveur  de  M.  Savy, 
ancien  évéque  d'Aire.  Ce  vénérable  prélat,  que  ses  infirmités 
ont  déterminé  à  donner  sa  démission,  et  que  son  cairactère  et 
sesservicesrendentdigne  de  tout  notre  intérêt,  se  trouve  dans 
une  position  de  fortune  fort  précaire,  et  peu  digne  des  fonctions 
éminentes  qu'il  a  remplies.  Chacun  de  vous  a  pu  apprécier  les 
sentiments  généreux  qui  le  distinguent,  et  les  bienfaits  qu'il  n'a 
cessé  de  répandre  sur  tous  les  malheureux  à  quelque  religion 
qu'ils  appartinssent;  ses  aumônes  l'ont  mis  souvent  dans  un 
état  de  gêne.  Je  crois  donc  être  l'interprète  des  sentiments  du 
conseil  à  son  égard  en  proposant  de  lui  accorder  une  subvention 
qui,  pour  quelque  temps  du  moins,  le  mettra  à  l'abri  du  be- 
soin. > 

Mgr  Savy,  touché  de  ses  honorables  attentions,  écrivit  au  préfet 
et  aux  membres  du  conseil  général  pour  les  remercier.  Mais  en 
même  temps,  par  un  sentiment  de  rare  discrétion,  il  les  pria  de 
porter  leur  sollicitude  sur  des  besoins  plus  pressants  et  de  ne  pas 
renouveler  ce  vote  de  secours.  C'est  que  le  gouvernement  venait 
d'allouer,  presque  simultanément,  à  Mgr  Savy  une  pension  annuelle 
de  3; 000  fr.  Le  saint  évêque  se  crut  assez  riche,  privé  qu'il  était 
de  pouvoir  continuer  aux  pauvres  honteux,  aux  vocations  religieu- 
ses sans  ressources,  aux  églises  dépourvues  et  aux  séminaires  le 
tribut  habituel  de  ses  innombrables  aumônes. 

Car,  il  faut  le  dire,  notre  vénérable  prélat,  dont  le  ménage  et 
l'entretien  restaient  dans  les  limites  de  la  plus  stricte  convenance, 
employait  tout  le  superflu  de  son  traitement  et  même  davantage  à 
des  œuvres  de  charité  (1  ).  Nous  avons,  nous  qui  écrivons  ces  lignes, 
entendu  le  serviteur  de  notre  cher  évéque,  le  fidèle  Sylvestre,  se 
plaindre  amèrement  des  pieuses  prodigalités  de  son  maître  qui  ne 

(1)  Il  fit  vendre  ses  ornements  pour  faire  honneur  à  des  engagements  contractés 
par  sa  charité.  La  vente  de  sa  chape  acheva  do  le  libérer. 
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songeait  pas  assez»  disaiUK  à  s'habiller  et  à  s'entretenir  lai*Biéiiie* 

Que  ne  disait-on  pas  de  Thamilité  de  Mgr  Savy?  On  en  racontait 
ooie  foute  d'exemples  touchants  que  nous  aurions  de  la  peioe  à 
reproduire  parce  que  ces  petits  détails  ont  fui  de  notre  mémoire. 

H  SA  considérait  volontiers  eonme  le  dernier  des  évéques,'  et 
brsqnll  rencontrait  un  de  sesfrôres  dans  l'épiseopat,  son  premier 
mouvement  était  de  se  mettre  à  genoux  pour  solliciter  sa  bénédic- 
tim.  Ainsi  fit-il  à  l'arrivée  de  son  jeune  coa(]^uteur;  ainsi  av»t-il 
agi  dans  la  pcemière  visite  qu'il  reçut,  aa. grand  séminaire  de  Dax, 
de  Mgr  Lacroix,  évoque  de  Bajonne.  Il  se  passait  alors  des  scènes 
attendrissantes,  comparables  à  la  célèbre  entrevue  de  saint  Ântome 
et  de  satot  Paul,  ermite*  Mais  voici.un  fait  plus  touchant  encore: 
OQ  raconte  que  lors  du  passage  à  Aire  da  Mgr  Flaget,  évéque  de 
Bardalovirn,  (1)  Mgr  Savy  n'ayant  pu  vaincre  la  profonde  modestie 
du.  vénérable  vieillard,  lui  dit  :  «  Puisqi^  Votre  Grandeur  exige 
»  que  je  la  bénisse  le  premier,  elle  me  laissera  du  moins,  aupara- 
»  vaut,  baiser  la  trace  de  V0&  pieds.  »  Et,  se  prosternant,  ilap* 
pliqua  religieusement  ses  lèvres  sur  la  partie  du  plancher  que.  le 
saint  apôtre  du  Ken tocki  avait  foulée. 

Mais  l'acte  le  plus  étonnant  d'humilité»  celui  qui  confond  la  fai- 
blesse de  notre  v^rtu,  c'est  d'avoir  fait  brûler  tousses  manuscrits» 
des  stations  d'Avent,  de  Carême  et  d'Octaves,  des.  discours  de 
Véture  et  de  Profession  religieuse,  etc.,  pour  empêcher  la  renom- 
mée d'unir  son  nom  à  ceux  des  grands  prédicateurs  qu'il  avait 
peuirétre  égalés*  On  peut  juger  de  la  grandeur  de  ce  sacrifice  soit 
par  les  mandements  du  pieux  pontife,  spit  par  l'admirable  discours 
qu'il  a  bien  vpalu  nous  laisser  «  sur  la  vie  surnaturelle  de  nos 
âmes.  » 

Trois  annéeà  se  passèrent««insi  dans  l'obscurité,  dans  le  silence, 
dans  le  recueillement  de  la  priera,  dans  l'immolation  d'une  nature 
souffrante  et  conàminée  à  l'inaction,   pendant  que  l'ime  du  saint 


(l)  Mgr  Flaget  a  passé  50  ans  dans  le  pénible  exercice  des  missions  étrangères. 
Il  a  YéoQ  parmi  Us  sauvages  de  l'Amérique,  partageant  leurs  privations  et  toutes  les 
fatigues  de  la  vie  errante. 


évéqae  jonroeUement  retrempée  aqx  sources  de  la  grâce,  bénie 
et  fortifiée  par  le  Seigneur,  s'élevait,  de  vérins  en  vertus,  jusqu'à 
la  perfection  la  plus  consommée. 

Notre  cher  Prélat  était  mûr  pour  le  ciel.  Dieu  le  visita  pour  la 
troisième  fois,  et,  par  un  coup  bienfaisant  de  sa  providence,  il 
-  rompit  les  liens  qui  l'attachaient  encore  à  la  terre  :  Mgr  Savy  mou- 
rut dans  la  nuit  du  13  au  14  décembre  1 842.  Il  eut  le  temps  et 
la  force,  avant  d'expirer,  de  bénir  le  chapitre  et  le  clergé,  sa  fa- 
mille et  tous  les  fidèles  du  diocèse.  Mgr  '  Lannéluc  se  trouvait  à 
I>stx,  préparant  les  ordinations  de  Néël.  Averti  par  une  dépêche, 
il  accourt  en  toute  hâte,  et  Dieu  permet  qu'il  puisse,  nouvel  Elisée, 
recueillir,  dans  un  dernier  regard  plein  de  douceur  et  de  tendre 
affection,  les  adieux  et  les  bénédictions  de  son  ami  et  de  son  père. 

Mgr  Savy  fat  enterré  avec  tous  les  honneurs  dus  à  sa  dignité  et 
aux  sentiments  qu'il  avait  su  inspirer  autour  de  lui.  Dans  un  ser- 
vice solennel,  qui  fut  célébré  peu  de  jours  après,  M^  Bousquet, 
son  grand  vicaire  et  son  confident  le  plus  intime,  prononça  son 
Oraison  funèbre^  monument  d'éloquence  douce  et  pieuse  où  l'ad- 
miration et  la  douleur  confondent  leurs  accents. 

Les  restes  mortels  de-Mgr  Savy  reposent  dans  une  chapelle  de 
la  cathédrale  d'Aire,  dédiée  à  saint  Joseph,  sous  un^  pierre  tumu- 
Jaire,  en  marbre,  portant  l'inscription  suivante: 

HIC   JACET 

I  DOMINICUS-MARIA  SAVY 

ÀTUREffSIS  EPISGOPUS 

NATUS  TOLOSiE 

DUOnECIM  ANNOS  SUAM  BEXIT  EGCXBSIAM 

ABDIGATO  MDNERE   PASTORALI 

SEPTDAGESIMUM   SEGDNDUM   ANNUM  AGENS 

OBIIT  ATUai 
DIE  Xm  DEGEMBRIS,    ANNO  MDGGGXLII. 
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DEGUS  ET  FORMA   GLERI,   PATER  PAUPERUM 
EXHIBUIT  SEHETIPSUH  SIGUT  DEI  MINISTRUM 
IN   LABORIBUS,   IN  SGIENTIA,  IN  SUAVITATE,   IN  GARITATE 
IN  VERBO   VERITATIS,    IN  VERTUTE  DEI. 


DILEGTUS  DEO   ET   H0M1NIBUS 
GOJUS  MEUORIA  IN  BENBDIGTIONE  EST  (1). 

R.  I.  P.  (ECCI.  XLV.    I.) 

SÉBIE, 

curé  de  Montant  (Landes}. 


{l)  Ci-git  Dominique-Marie  Savy,  évéque  d'Aire^  né  à  Toulouse;  il  gou'verna 
douze  ans  son  église,  et  ayant  abdiqué  la  charge  pastorale,  mourut  à  Aire,  dans  la 
sobante-douzième  année  de  son  &ge,  le  13  décembre  1842- 

Gloire  et  modèle  du  clergé,  père  des  pauvres,  il  se  montra  digne  ministre  de  Dieu 
par  les  travaux,  par  la  science,  parla  douceur^  par  la  charité»  par  la  parole  de  vé- 
rité, par  la  vertu  de  Dieu- 

Aimé  de  Dieu  et  des  hommes,  sa  mémoire  est  en  bénédiction^ 

Qu'il  repose  on  .paix  I 
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LETTRES  INÉDITES 

DE 

FRANÇOIS  DE  NOAILLES,  ÉVÊQUE  DE  DAX 
,  XX 

AU  CARDINAL  DE  PELLEVÉ. 

Ibidem,  p.  SS6. 

1er  novembre  1570. 

Monseigneur, 

Si  j'ay  demeuré  plus  d'ung  an  à  vous  escripre  je  vous  supplie  très 
humblement  croire  que  ce  n*a  pas  esté  pour  ne  me  souvenir  de  Tobli- 
gation  que  je  vous  ay,  car  c'est  chose  dont  je  ne  perdray  jamais  Dieu 
aydant  la  mémoire  et  moings  le  désir  que  j'ay  de  vous  en  faire  bien 
humble  service.  J*ay  depuis  presque  tousiours  demeuré  en  mon  éves- 
cbé  pour  faire  une  partie  de  mon  depvoir  que  j'avois  intermis  dix  ans 
entiers  à  mon  grand  regret  estant  bien  délibéré  d'y  vacquer  et  enten-* 
dre  par  cy  aprez  t)lus  diligemment  avec  Tayde  de  Dieu.  Je  suis  venu 
faire  ung  passaige  en  ce  pais  de  Lymousin  pour  voir  Monsieur  de  Lisle 
mon  frère  qui  n'a  encore  peu  aller  baiser  les  mains  au  roy  depuis  son 
retour  de  Levant  à  cause  des  extrêmes  dangiers  qui  se  trouvent  sur 
tous  les  chemins  de  cete  misérable  Guyenne/ et  singuUierement  en  ce 
désolé  pays  de  montaigne,  mais  il  partira  dans  huict  jours  avec  le  sieur 
de  Noailles  nostre  nepveu  et,  s'il  plaict  à  Dieu^  je  m'en  retoumeray  à 
Bourdeanx.  Je  vouldrois  de  bon  cœur,  Monsieur,  qu'eulx  et  moy  fus- 
sions $1  heureulx  de  pouvoir  recepvoir  là  et  ailleurs  vos  commande* 
mentz  ausquels  nous  rendrons  toujours  promte  et  fidelle  obéissance 
qui  sera  l'endroict  de  mes  très  humbles  recommandations  à  vostre 
bonne  grâce  priant  Dieu  Monsieur  vous  tenir  pour  jamais  en  la  sienne. 

De  Larche  prés  Noailles  ce  premier  de  novembre  4  579» 

Monsieur  le  jeune  Noailles  mon  nepveu  s'en  va  à  Padoue  pour  es- 
tudier.  Il  ne  partira  pas  de  Itallie  sans  vous  baiser  très  humblement  les 


(1)  Voir,  plus  haut,  p.  86  et  138. 
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lAains  et  vous  tesmoigner  que  les  vieulx  et  les  jeunes  de  cete  maisou 
vous  seront  à  jamais  très  ûdelles  serviteurs. 

Monsieur  je  6uis  contrainct  de  vous  dire  que  Monsieur  de  Rieux  n'a 
encore  paie  l'argent  qu'il  emprumpta  il  y  a  trois  ans  et  demy  pour  re- 
tourner à  Rome  qui  monte  à  présent  plus  de  4  <  00  escuz.  Vous  me  par- 
donnerez, s'il  vous  plaict,  si  je  ne  puis  nommer  cet  acte  que  très  salle- 
ment  (4). 

Monsieur  je  ne  doùbte  pqint  que  ayant  heu  nouvelles  cet  hiver  passé 
de  la  resprinse  et  qui  pis  est  de  la  rediction  de  la  RéoUe  il  ne  vous 
soit  souvenu  de  mes  pertes  lesquelles  se  sont  tellement  augmentées  par 
ces  incoDivenians  là  que  j'en  suis  devenu  fort  estropié  et  si  n'ay  pour 
cella  oblié  ce  que  je  vous  doibs  de  la  despesche  qu'il  vous  pleut  m'en 
faire  obtenir  de  nostre  Sainct  Père.  Quant  à  mon  évesché  qui  est  le 
pluspouvre  de  ce  royaulme  le  roy  de  Navarre  a  privé  mon  chappitre 
et  moy  depuiz  unze  ans  du  revenu  que  nous  soûlions  jouyr  en  son  pays 
de  Béarn  qui  estoit  le  plus  beau  de  nostre  bien.  Voilà  comment  se  pas- 
sent les  affaires  des  pouvres  prebstres  lesquels  n'ayant  grand  espérance 
d'amendement  en  l'assemblée  générale  du  clergé  qui  se  tient  à  Meluû 
je  vous  laisse  à  penser  Monsieur  ce  qu'elle  se  peult  promettre  des  arti- 
cles de  la  conférence  de  Nérac  qui  n'est  en  rien  observée. 


XXI 

AU  &KÊJXÙ  MAITRE  DB  MALTS  (2). 

Ibidem,  p.  189. 

%  novembre  1579. 

Monseigneur, 

Ayant  veu  une  lettre  qu'il  vous  a  pieu  escripre  à  Monsieur  dô  liste, 
laiMi  frère,  fais^mt  mention  de  moy,  je  n'ay  vola  fallir  vous-iremeFCM* 
très  humblement  de  la  mémoire  qu'il  vous  plaict  en  avoir  et  vous  adi- 
rer que  vous  ne  sçauriez  adresser  vostre  bonne  graee  et  amitié  à  gen- 
tilhommez  de  ce  royaulme  qui  vous  soient  plus  fidelLes  serviteurs  ni 

(1)  Il  y  a,  p.  fS7,  uoe  variante.  Le  passage  relatif  au  mauvais  pavaur  est  beau- 
coup plus  développé,  c  Je  m'assure,»  dit  eu  cet  endroit  M.  de  Noaifles,  «que  vous 
»  trouverez  sou  ingratitude  fort  sauvage  »  Dois-je  ajouter  que  M.  de  Noailles  va>dans 
son  indignation,  jusqu'à  s'ëcrier:  Èardim'i  II  continue  en  répétant  la  phrase^trans- 
ciite  plus  baut  3  <  |e  ne  poorrois  désormais  nommer  cela  que  très  iaUemont  et  or- 
>  dément,  etc.» 

{%)  Jean  Lévesque  de  la  Gassière,  né  en  Àuveroîie  en  150S,  élu  grand  mattre  de 
l'ordre  de  Malte  le  97  janvier  1672,  mort  à  Rome  eo  1580. 
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plus  affectionnés  à  vostre  ordre  que  luondict  frère  et  moy  avec  tous  nos 
nepyeux.  Je  ne  vous  ay  poinct  esoript  il  y  a  long  tempz  tant  par  faalte 
de  sure  commodité  (ayant  esté  depuiz  ung  an  presque  tousiours  en 
mon  évesché  qui  est  le  bout  du  monde)  que  de  subiect  qui  vous  peut 
estre  agréable  car  nous  sommes  tousjours  en  cete  misérable  Guyenne 
plus  tormentez  et  de  peur  et  de  mal  que  consolés  d'espérance  de  mieulx, 
de  sorte  que  nous  y  vivonz  en  continuelle  langueur  avec  garde  ex- 
traordinaire par  toutes  les  villes  chastèaulx  et  maisons  tant  de  jour  que 
de  nuici  et  si  ne  pouvons  aller  par  les  champs  qu'avec  troupe  de  sol- 
datz  pour^nostre  seureté.  Voilà  Monsieur  le  piteux  estât  de  la  pro- 
vince (4)  en  laquelle  nous  vivons  dont  se  ressentit  cruellement  feu 
Monsieur  le  commandeur  de  Cours,  qui  a  esté  un  grand  dommaige. 
Je  croy  que  Ton  ne  so|t  pas  guiere  mieulx  ea  Languedoc  et  Dauphiné. 
Je  prie  à  Dieu  qu'il  luy  plaise  avoir  pitié  de  son  peuple  et  vous  conti- 
nuer Monsieur  en  santé  et  prospérité  ses  sainctes  grâces  me  recomen- 
dant  très  humblement  aux  vostres. 

De  Larche  ce  iP*  novembre  4579  (2). 


(1)  Le  l^'  noTembrede  la  ooéme  année  (îbid  ,  p.  337),  François  de  Noailles  écrit 
au  cardinal  de  Rambouillet  :  c  Monseigneur,  si  vous  avez  demeuré  longtemps  à 
avoir  de  mes  lettres  ce  a  esté  pour  ce  que  j'ay  esté  presque  tousiours  depuis  a  mon 
evescbé  pour  amender  en  partie  mes  faoltes  passées  et  pour  ce  que  c'est  le  bout  do 
monde  je  n'ay  pas  eu  grand  moyen  d'escripre,  encore  moins  de  subiect,  si  je  n'eusse 
volu  vous  conter  l'histoire  tragique  des  misères  de  nostre  Guienne.»  Suivent  quelques 
détaUs  qui  sont  à  peu  prés  les  mômes  que  ceux  qui  sont  fournis  ici  au  grand  mattre 
de  l'ordre  de  Malte. 

(3j  A  la  date  du  5  novembre  15*79»  on  trouve  (ibidem,  p.  338),  trois  lettres  presque 
semblables,  toutes  les  trois  écrites  par  Tévêque  de  Dax  à  MM.  les  cardinaux  d'Bste, 
de  Pellevé  et  de  Rambouillet.  Voici  de  cette  circulaire  la  plus  importante  partie  :  cil 
y  a  trois  jour»  que  je  vous  ay  escript  par  le  jeune  Noailles  mon  nepveu  qui  s'en  est 
allé  à  Padoue  pour  estndier.  Despuis  j'ay  eu  lettres  de  Rome  par  lesquelles  m'aver- 
tit qneies  résignations  que  feu  M.  le  doyen  de  Nantes  avait  faictes  au  proflct  de  ses 
neveux  et  miens  ont  été  retenues  par  Tauthorité  et  faveur  de  M.  le  datere  combien 
que  les  provisions  eussent  esté  envoyées  long  temps  avant  sa  mort  et  les  signatures 
eipédiées  ^ signées  de  nostre  Sainct  Père),  et  pour  ce  que  c'est  chose  grandement 
préjudiciable  à  la  puissance  de  Sa  Saincteté  et  à  la  conâdance  que  toutes  les  nations 
sùbgettes  et  dévotes  au  Sainct  Si(^ge  apostolique  doibvent  prendre  des  expéditions  de 
la  court  de  Rome,  je  n'ay  volu  falir  Monsieur  de  vous  en  adresser  ma  plaincte  comme 
au  seigneur  de  ce  monde  auquel  j'ay  le  plus  de  fiance  et  d'obligation,  m'assnrant 
que  vous  ne  trouverez  ma  très  humble  prière  importune  puisque  c*est  pour  mes  pro- 
pres nepveux  et  que  je  vous  puis  librement  assurer  que  s'ils  estoient  fraudez  de  ce 
bien  là  leur  maison  seroit  ruinée  et  ces  pauvres  enfants  auroient  faulte  de  pain  pour 
leur  vie  qui  me  faict  vous  supplier  très  humblement  de  vouloir  prendre,  s'il  vous 
plaict,  leur  protection.»  La  lettre  au  cardinal  d'Esté  diffère  des  deux  autres  par 
l'exorde  seulement  :  «  Je  n'ay  eu  cet  honneur  de  vous  voir  despuis  l'heure  et  le  jour 
qu'U  pleut  au  feu  roy  Charles  de  glorieuse  mémoire  me  commander  et  contraindre  en 
vostre  présence  d'accepter  la  charge  de  Levant  à  quoy  je  n'ay  poinct  de  regret  puis- 
que Dieu  a  tant  bény  et  bien  heure  mes  labeurs  que  les  plus  grands  princes  et  po- 
tentats de  la  chrétienté  en  ont  eu  occasion  d'en  remercier  le  roi,  et  singnilierement 
nostre  Ssinet  Père,  etc.» 
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A  CATHSRinE  DB  KÉDICIS. 
Ibidem,  p.  191.  (Copie.) 

17  décembre  1579. 

Madame  me  tenant  assearé  que  Vostre  Magcsté  n'a  oblié  la  promesse 
qu'il  luy  pleut  me  faire  en  ceste  ville  de  Bourdeaulx  de  procurer  envers 
le  roy  que  Monsieur  de  Lisle  mon  frère  et  moy  feussions  bien  tost  recom- 
pansez  des  services  que  le  feu  sieur  de  Noailles  nostre  frère  ayné  luy 
et  moy  avons  faict  à  ceste  coronne  despuis  trente  anz  en  ça  en  plusieurs 
longues  et  labourieuses  légations  (4)  j^  ^^  ^^  serviray  d'autre  argu- 
ment pour  vous  ramantevoir  ladicte  promesse  que  de  vostre  seuUe 
bonté  et  de  la  cognoissance  que  Vostre  Magesté  seulle  a  de  noz  mérites 
car  il  n'y  a  plus  personne  prez  du  Roy  qui  nous  cognoisse  que  vous 
Madame  qui  nous  avez  faict  employer  ayanz  tousiours  la  grâce  a'  Dieu 
servy  non  moingz  heureusement  que  fidellement  soubz  voz  commande- 
menz.  Mondict  frère  s'est  allé  randre  aux  pieds  du  Roy  et  vostres  pour 
tesmoigner  à  Voz  Magestez  que  luy  et  moy  n'esperonz  rien  que  de 
vostre  bonne  grâce  de  laquelle  nous  recognoissons  et  voulons  rappor- 
ter pour  Tadvenir  tout  ce  que  nous  aurons  jamais  de  fortune  ainsin 
que  vous  dira  plus  au  long  M.  le  Lieur  et  cepandant  prie  Dieu 

Madame  accroistre  vostre  grandeur  en  toute  prospérité  et  longue  vye. 

De  Bourdeaulx  ce  xvij  décembre  4579. 

XXIII 

A  LA  MÊME. 

p.  192.  {Copie.} 


Madame 


20  décembre  1579. 


Il  n'y  a  que  trois  jours  que  j'ay  escript  a  Vostre  Magesté  par  M.  le 
Lieur  l'ung  des  maistres  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  J'ay 
baillé  celé  cy  a  M.  de  la  Hilliere  gouverneur  de  Bayone  par  lequel  elle 

(1)  François  de  Noailles  se  trompe  ici  de  quatre  années.  Les  légations  des  trois 
frères  ne  commencèrent  qu'en  1553  par  l'envoi  d'Antoine  de  Noailles  en  Angleterre. 
Une  rigoorease  exactitude  voudrait  donc  que  les  trente  ans  dont  parle  l'évéque  de 
Dax  fasseni  remplacés  par  vingt*six  ans. 
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enieodra  ce  qui  se  passe  en  ce  pais  ou  enoDres  que  je  n'aye  aolcane 
chaïf  e,  si  scay  je  que  icy  et  ailleurs  je  suis  tousiours  iiofirseullemeat 
chargé  mais  aussi  très  obligé  de  bien  faire  et  singuUierem^t,  eu  ce 
qui  touche  le  service  du  Roy  et  vostre  à  quoy  mes  petitz  moyenz  man- 
queront plus  tost  à  ce  que  je  désire  que  ne  faira  ma  fidellité  à  ce  qu'elle 
vous  doibt  ainsin  qu'elle  OMtendra  si  luy  plaict  tant  par  le  dict  sieur  de 
la  Hilliere  que  par  Monsieur  de  Lisle  mon  frère  &  qui  j'^  escriptz 
quelque  mot,  parée  je  n'aUongeray  ma  lettre  que  poui:  prier  Dieu 

Madame  d'accroistre  votre  grandeur  en  toute  prospérité  et  santé. 

De  Bourdeaulx  ce  xx"«  décembre.  4  679. 


31  inin  1!>80. 


XXIV 

A  LA  MAMS. 

(BroQîUoa  aatographe.) 
Ibid.,  p.  194. 

Madame, 

Il  y  a  plus  de  six  moys  que  j'escripvis  à  Vostre  Magesté'  taat  par 
H.  Le  Lieur  Tung  des  maistres  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris 
que  par  le  sieur  de  La  Hilliere,  gouverneur  de  Bayoaae,  et  ce  pour 
luy  represttUer  ce  que  je  prevoiois  des  lors  que  les  remnemens  et 
mutations  depuis  intervenues  en  cete  misérable  Guyenne,  ou  powr 
cete  occasion  je  disois  vostre  retour  estre  tellement  nécessaire  pour  le 
bien  des  affaires  du  Eoy  et  9e  tout  TEstat  que  sans  icelluy  je  tenoiâ 
pour  tout  assuré  que  les  misères  ausquelles  néus  sommes  retumbez 
estoient  inévitables  conune  il  est  advenu.  Madame^  les  choses  sont  à 
cete  heure  tot  mal,  mais  si  Vostre  Majesté  n'y  revient  (et  bieA  tost) 
tout  empirera  de  telle  sorte  qu'on  n'y  pourra  plus  pourveoir  ne*  par  la 
guerre  ne  par  la  paix  ;  on  ne  parle  de  tous  costez  que  de  faire  ligues 
associations  et  confrairies  qui  est  tout  en  ung  mot  se  distraire  de 
Tobeyssance  de  son  ro} .  Cela  ne  provient  que  de  désespoir.  Il  ne  fauU 
rien  moincz  que  vostre  présence  et  prudance  pour  y  remédier,  maiz 
il  ne  faut  pas  tarder.  Je  sçay  bien  ce  que  je  ditz  Madame  et  si  sçay 
aussi  que  je  vous  doibz  cet  advertissement  avec  toute  fidélité  et  très 
humble  service,  dont  je  ne  me  despartiray  jamais  sans  alléguer  comme 
font  plusieurs  autres  ce  que  je  pourrois  dire  plus  véritablement  qu'eux, 
que  les  labeurs  de  mes  frères  et  miens  ont  esté  très  mal  recognuz  et 
récompensés.  D  n'est  pas  temps,  Madsgone,  de  s'en  plaijudre.  Je  vis 
Tome  VL  47 
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encore  Dieu  mercy  et  pour  me  remantevoir  et  pour  vous  servir  en 
aussi  oportune  occasion  que  je  fiez  oncques  d'aussi  bon  cœur  que  je 
prie  Dieu 

Madame,  d'accroistre  Vostre  Grandeur  en  toute  prospérité  et  santé. 

De  Bourdeaux,  ce  xxi®  juin  1580. 

Madame,  il  se  joue  de  terribles  farces  par  le  monde,  et  si  on  les 
veult  tousioiirs  contempler  d'aussi  loing  et  en  telle  patience  qu'on  a 
faict  depuis  vostre  partement  d*icy  je  craincz  que  le  mal  se  randra 
incurable. 

XXV 

A  M.   DE  VILLEROY. 

31  août  1580. 
Ibid.,  p.  230. 

Monsieur, 

» 

Le  XXI  juin  j'escrip^is  a  la  règne  mère  du  roy  par  M.  de  La  Motte 
Godin  dont  il  me  rapporta  la  response  qui  est  très  saige  aussi  est  elle 
de  vostre  creu.  Toutesfois  mon  opinion  n'en  est  changée;  non  que  je 
ne  demeure  très  satisfaict  des  intentions  de  Sa  Majesté,  mais  je  voy 
(et  de  prés)  que  les  occasions  s'empirent  si  fort  que  si  l'on  ne  haste 
le  remède  (lequel  conciste  entièrement  et  uniquement  en  la  venue  de 
Leurs  Majestés  par  deçà  ou  quoy  que  ce  soit  de  la  reyne  mère  ou  de 
Monseigneur  son  filz,  bien  résolu  en  leurs  voluntés)  vous  ne  fairez 
chose  qui  vaille  ne  pour  la  guerre  ne  pour  la  paix  sinon  pour  jouher 
à  reffaire  bientost  et  si  il  y  a  bien  pis  c'est  que  je  voy  une  nuée  qui 
nous  menasse  d'une  telle  distraction  du  peuple  (et  singulièrement  des 
villes)  qu'on  ne  vouldra  plus  souffrir  ni  l'un  ni  l'aultre.  Toutes  choses 
vont  trop  froidement  au  gré  des  intéressez.  Si  c'est  pour  la  paix,  le 
mal  les  presse  trop  pour  l'attendre  avec  la  patience  que  l'on  désire. 
Si  c'est  pour  la  guerre,  chascun  la  veult  tirer  à  sa  porte  pour  se  ven- 
ger, et  ceulx  qu'on  ne  peut  contenter  (qui  sont  infinis)  prenent  party , 
à  quoy  ils  sont  convyez  et  sollicitez  par  l'argument  ab  utili  et  de  pre- 
senti  et  sur  cela  il  n'est  aulcunes  nouvelles  du  roy  et  m*a  on  asseuré 
qu'on  faira  bien  sanz  luy.  Si  on  leur  laisse  tasler  de  cete  theriaque  il 
est  à  craindre  quilz  s'y  vouldront  accoustumer.  Quant  aux  pretanduz 
on  leur  souffle  à  toute  heure  aux  oreilles  par  la  sarbacane  de  Genefve 
et  de  leurs  voisins  quils  ne  facent  plus  le  roy  de  Navarre  arbitre  de 
la  cause  et  mesmes  à  mectre  et  nommer  les  gouverneurs  aux  places 
conquises,  parce  qu'ils  se  défient  de  luy  et  des  intelligences  (quiLs 
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disent)  quil  a  avecques  Monsieur.  Quant  aux  nostres,  ils  sont  encore 
plus  umbrageux  et  il  y  a  des  genz  si  malheureux  qui  les  veuUent 

persuader  qu'on  ne (0  <i^  ^^^  ce  que  le  roy  de  Navarre 

pouroit  acquérir  en  cete  Guyenne.  Telles  inductions  couUent  facille- 

ment  dans  les  espriz  légiers  des  ungs  et  des  aultres  d'autant  que  la 

dei&ance  (qui  est  ung  mal  commun)  fortifie  les  plus  foibles  arguments 

qu'on  leur  sçauroit  faire  de  sorte  quils  ne  comptent  plus  que  sur  les 

ouvertures  qu'on  leur  propose  de  pouvoir  vivre  les  ungs  avec  les 

aultres  par  une  façon  de  gouvernement  qui  ne  deppende  plus  de 

l'auctorité  absolue  du  prince  fors  seullement  de  gré  à  gré  et  tantum 

quantum,  comme  les  villes  franches  de  l'empire  lesquelles  l'empereur 

ne  tient  rien  qu'en  don.....  Vous  concluerez  s'il  vous  plaict  Monsieur 

que  soit  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre,  il  fault  que  le  conseil,  la 

prudence,  les  moyens,  les  hommes  (ou  pour  dire  tout  en  ung  mot) 

tous  les  ferremens  qui  sont  nécessaires  à  forger  l'un  et  l'aultre  viegnent 

d'aillieurs  que  d'icy  quia  vxm  svnfU.  Le  papier  ne  me  permet  de  vous 

en  pouvoir  dire  davantaige (2). 

Dé  Bourdeaux,  ce  xxi  aoust  4580. 

XXVI 

A  MONSIBUR  FRÈRE  DU   ROI  (3). 

Ibidem,  p.  196. 

(Copie.; 

31  octobre  1580. 

Monseigneur 

Cete  cy  ne  sera  que  pour  asseurer  Vostpe  Altesse  que  je  vicz  encores 
dieu  mercy  et  en  bonne  voulonté  de  luy  faire  ung  bon  service  quant 

(l)  Il  y  a  là  an  mot  qa'à  travers  le  nuage  blanchâtre  formé  par  l'encre  près- 
qu'effacée,  il  m'a  été  impossible  de  lire  et  même  de  deviner.  Trop  souvent,  comme  ici, 
l'écritare  de  l'évéqoe  de  Dax  ressemble  à  celle  qui  a  rendu  proverbiale  l'illisibilité 
des  Grimoires. 

(3)  Le  papier  permet  pourtant  encore  à  François  de  Noailles  de  parler  assez  lon- 
ge ement  des  lettres  de  conseiller  d'Etat  et  privé  qui  lui  donnent  place  et  voix  délibé- 
rative  dans  le  parlement  de  Bordeaux,  et  qui  ne  loi  paraissent  pas  suffisantes,  car 
n  «  s'attend  bien  à  ce  que  ses  fidèles  longs  et  heureux  services  lui  méritent  les 
»  droits,  honneurs,  profits  et  gages  de  conseiller  d'Ëtat,  sans  que  l'on  ait  égard  à  la 
I  »  réformation  ou  cassation  des  plus  vieux.  »  L'evéque  de  Dax,  en  d'autres  termes, 

ne  voulait  pas  qu'on  lui  appliquât  le  décret  en  vertu  duquel,  de  nos  jours,  les  magis- 
trats qui  ont  atteint  Tâge  de  70  ans  sont  mis  â  la  retraite. 

(3)  François,  duc  d'Alençon,  puis  d'A.njou,  frère  des  rois  François  II,  Charles  IX 
et  Henri  III.  An  moment  où  François  de  Noailles  lui  adressait  cette  lettre,  Monsieur 
venait  d'être  chargé  par  la  Cour  de  négocier  en  Guyenne  la  paix  avec  les  Huguenots. 
Loi  Ktats  de  Hollande,  après  avoir  déclaré  Philippe  II  déchu  de  la  souvenineté  des 
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ses  commandameûz  s'offriront  avec  Toccasion.  Cepandant  je  ppieràr^ 
Dieu  luy  faire  la  grâce  de  si  bien  et  si  seurement  ediffier  le  fondement 
da  sa  grandeur  (qui  est  la  paix  de  ceroyaulme)  que  le  Roy  en  reçoive 
Gontantement,  vous  Monseigneur  la  gloire,  et  les  subiectz  vous  en 
ayent  immortelle  obligation  car  moyennant  cella  Yoslre  Altesse  se 
peult  asseurer  que  tout  ainsin  que  la  lumière  non  moins  de  ses  vertus 
et  bonté  que  de  sa  plus  que  royalle  extraction  le  font  appeller  en  la 
Gaute  belgique,  la  continuation  aussi  d'icelles  le  fera  désirer  aux 
plus  granda  estabi,  et  singuUierement  en  Itallie  ou  chascun  attand  quel 
succès  prandra  la  guerre  de  Flandres  pour  se  prevalloir  de  vostre  gd- 
fliiereuse  dommination  et  conduicte  à  faire  semblable  mutation,  sur 
qupy  je  prieray  Dieu 

Monseignem*,  la  vouloir  combler  de  toute  prospérité  selon  la  mesure 
de  ses  mérites  et  de  mon  désir. 

A  Boufdeaulx,  ce  xxj"«  octobre  1580.  ' 

XXVII. 

A  CATHERINE  DE  MEDIQS. 

Ibidem,  p.  197. 

(Copie.) 

7  novembre  1580. 

Madame 

'  Sur  le  bruict  qui  a  couru  ces  io]our&  passés  que  la  ville  de  la  ReoUe 
seroit  remise  entre  les  mains  des  pretanduz  (1)  les  habitenz  d'icelle 
entrarent  en  tel  desespoir  que  sans  le  conseil  que  Monsieur  de  Dussat  (2) 

Pays-Bas,  avaient  offert  cette  souveraineté  an  plus  jeune  des  fils  de  Catherine  de 
Médicis.  Malheiireaseineiit,  ce  prii^ce  n'élait  poinl  à  la  hauteur  de  la  beUe,  mais  dif* 
ficile  situation  qui  lui  était  ainsi  faite.  L'âpre  d'Àubigné  a  dit  avec  raison,  dans  ses 
Tragiquety  ftu  sujet  de  la  pitoyable  faiblesse  de  son  caractère  : 

Et  ce  cerveau  venteux  est  le  jouet  du  vent. 

Le  Béarnais,  de  son  c^té,  l'appelait  «un  cœur  double,  un  esprit  maljp  et  toujrné 
comme  son  corps  mal  bâti.' 

(1)  C'est-à-dire  des  prétendus  réformés. 

(2)  M.  de  Dussat  est  cet  ancien  capitaine  huguenot  auquel  le  loi  de  Navarre^avait 
confié  la  garde  de  La  Réole  et  qui,  séduit,  malgré  son  grand  âge,  par  les  chitines 
d'une  des  filles  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis,  mademoiselle  d'Âlbi  (!4nne 
d'Aquaviva),  livra,  en  1578,  la  ville  aux  catholiques.  Voir,  sur  cet  incident,  VHis- 
totVe  universelle  de  d'Àubigné  et  les  OEconomies  royales  de  Suily.  Ces  deux  au- 
teurs donnent  le  nom  de  d'Ussac  k  Tinfidéle  gouverneur  de  La  Réole.  Sully  a  soin 
de  remarquer  que  l'on  tenait  Ussac  «pour  un  des  piliers  de  l'église  huguenntte,  es- 
t  tant  des  plus  anthorisez  dans  les  consistoires,  et  accréditez  dans  les  assemblées.» 
Par  représailles^  le  roi  de  Navarre  s'empara  aussitôt  de  Fleurance.  Quand  Catherine 
de  Médicis  sut  que  son  gendre,  qu'elle  croyait  avoir  couché  à  Auch,  avait  pendant 
la  nuit  pris  une  ville  catholique,  eUe  se  contenta  de  dire,  en  riant  :  Je  vois  bien  jq[ue 
c'est  la  revanche  de  La  Réole,  et  qffp  le  roi  de  Navarre  a  votilv  faire  chou  gpi^r 
ohou;  mais  le  arieo  est  mieux  pommé. 
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et  moy  teur  avons  donné  d'envoyer  vers  voz  majestés  pour  teur  re- 
monslrer  la  désolation  qai  en  pourroit  advenir,  ilz  estoient  en  dangier 
de  tumber  en  une  si  barbare  résolntion  qne  de  brnsler  leurs  maisons 
d'aultant  qnil  n'y  a  espèce  de  revaulte  au  monde  qn'ilz  craignent  tant 
que  de  rechoir  soubz  la  tirannie,  de  laquelle  ilz  sont  na  guieres  es- 
chappezy  et  ni  a  esté  la  cause  que  nous  leur  avons  promis  d'en  escrire 
à  Yoz  Majestés  et  les  supplier  très  humblement  de  considérer  s'il  leur 
plaict  que  lorsqu'elle  leur  fut  laissée  pour  leur  seurté  de  six  années 
contenues  en  Tedict  de  paciffication,  ilz  la  tenoient,  par  ainsin  il  n'est 
toit  pas  difficîHe  de  leur  réserver,  ce  que  l'on  ne  leur  pouvoitplus  es- 
ter que  par  force,  or  voz  Majestés  sçavent  que  l'ayant  les  habitanz 
catholicques  reprinse  (1)  il  y  a  deux  ans  (et  ce  durant  la  paix  et  que 
plus  est  vous  estant  en  ce  pais  pour  traicter  de  l'establissement  dudit 
edict)  quelle  difBculté  et  longue  résistance  il  y  eut  pour  la  ravoir  et 
remettre  entre  leurs  mains.  Encore  falut-il  que  ce  fut  soubz  ung  autre 
chef  que  le  cappitaine  Favas,  et  si  Vostre  Majesté  n'eust  esté  au  pais  il 
n'en  fut  pas  si  bien  advenu.  Voyez  doncq  Madame  comme  estant  la 
dicte  ville  à  cete  heure  soubz  l'obéissance  du  Roy  faquelle  ses  bonz 
subieclf  catholicques  ont  reprinse  au  péril  de  leurs  vies  durant  la 
guerre  (guerre  dis-je  commencée  par  ceulx  du  party  contre)  si  ces  gens 
de  bien  qui  se  sont  tousiours  monstres  très  fîdelles  et  très  obeissans 
au  service  de  voz  Majestés  pourroient  comporter  d'estre  chassés  de  leur 
patrie  pour  la  quicter  a  leurs  ennemis,  car  véritablement  Madame  il 
est  impossible  de  les  retenir  dans  la  dicte  ville  si  le  sieur  de  d'Ussat  en 
est  osté,  comme  aussi  il  n'est  pas  croiable  qu'ilz  la  veuillent  ravoir 
soubz  son  goaremement.  Toutesfois  l'on  s'asseare  bien  que  le  Roy  ne 
permettra  iamais  qu'il  en  soit  despossedé  tant  pour  ce  que  si  est  très 
dignement  comporté  pour  leur  regard,  que  pour  aultant  que  sa  vie 
(hoTtide  là)  ne  sera  jamais  en  seurté,  qui  seroit  chose  de  très  mauvais 
exemple  pour  luy  avoir  faict  ung  ^es  plus  remarquables  et  utilles  ser- 
vicesde  toute  cette  guerre.  Madame,  je  ne  parleray  de  l'interests  pu^ 
blicqne  des  villes  de  Bordeaulx  et  Thoulouze  pour  la  liberté  du  traflicq 
de  la  rivière  qui  est  leur  mère  nourrice  car  cela  est  assez  cogneu.  Je 
ne  diray  rien  aussi  du  mi^  qui  n'est  pas  petit  veu  que  cet  la  mellieure 
pMt  de  mon  bien  lequel  j'ay  acquiz  avec  beaucoup  de  peyneet  de  péril 

(,i)  Ce  passage  de  la  lettre  de  François  de  NoaiUes  donnerait  raison  à  l'opinion  qui 
v^t,  contre  le  témoignage  de  d'Aubigno  et  de  Sully,  que  La  RpoIp  ait  élé  surprise 
par  blit  cathdHquies  déterminés,  commaDdés  par  le  capitaine  Perrioei,  qui  s'intro- 
doisirent  d'abord  dans  le  château,  et  ensuite,  secondés  par  les  habiianls.  s'empAré- 
rvorde  lattlle.  Voir,  àte  sujet,  ane  chronique  locale  citée  par  M.  Michel  Dupin, 
Notice  hisêorique  ée  La  Réole. 
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par  aiflsin  ce  seroit  ung  aussi  mauvais  expédiant  pour  rediffler  mon 
église  et  autres  qui  ont  esté  ruynées  de  fondz  en  comble  dans  ladicte 
ville  (ainsin  queVostre  Majesté  a  peu  veoir)  comme  pour  rebastir  tout 
le  prieuré  qui  fut  démoli  a  la  fin  de  la  précédante  guerre  et  ce  qui  es- 
toit  bruslé  par  eulx  mesm^s  au  commencement  de  cete  cy.  Madame 
voz  bons  subiectz  catholicques  ont  entièrement  confié  leur  cause  a 
vostre  bonté  et  justice  et  par  ce  moyen  nous  avons  tant  plus  volontiers 
(ledict  sieur  de  Dussat  et  moy)  promis  auxdicts  habitanz  qu'ilz  rap- 
porteront de  voz  Majestés  tout  contentement  qui  sera  Tendroict  ou  je 
prieray  Dieu 

Madame  accroistre  le  vostre  de  toutes  ses  grâces  et  bénédictions. 
De  Bordeaulx,  ce  vii  novembre  4580. 

Madame  entre  touttes  les  maladies  du  monde  il  n*en  y  a  poinct  de 
pires  que  les  rechutes.  Vostre  Majesté  qui  a  très  bonne  cognoissance 
des  humeurs  de  ce  pais  scait  mieulx  que  tout  autre  si  ces  pouvres  ha- 
bitanz ont  patiance  pour  supporter  cete  troisiesme. 


XXVIII 

A  LA  H£H£> 

Ibidem,   p.   199. 

29  novembre  1580. 

Madame 

Après  le  retour  de  celluy  que  les  habitants  de  La  Réelle  avolent 
despeché  expressément  devers  le  roy  et  vous,  il  leur  a  semblé  estre  de 
leur  depvoir  de  déléguer  encores  ung  de  leurs  juratz  devers  leurs  Ma- 
•jestez  leur  semblant  ne  pouvoir  jamais  assez  satisfere  à  leur  fidellité 
pour  se  randre  de  tant  plus  excusables  des  inconvenianz  qui  en  pour- 
ront advenir  que  les  occasions  de  leur  douleur  seront  jugées  par  vostre 
Majesté  très  justes  et  raisonnables,  sur  quoy  je  les  ay  asseûrés  qu'ilz  ne 
pourroient  plus  heureusement  adresser  leurs-plainctes  et  remonstran- 
ces  qu'à  vous  Madame  qui  avez  veu  leurs  ruynes  avecques  telle  pitié 
et  compassion  que  chascun  la  pouvoit  lire  en  vostre  visaige.  Je  n'ay 
esté  à  la  Reolle  depuis  Theure  que  j'y  prins  congé  de  Vostre  Majesté. 
Je  ne  vicz  oncques  le  sieur  de  Dussat,  ce  n'est  poinct  son  interests  ny 
le  mien  qui  me  sollicitent  à  vous  en  escripre.  Je  réserve  vostre  faveur 
aux  occasions  auxquelles  Vostre  Majesté' me  peult  à  toute  heure  bien 
faire.  Cete  cause  n'est  et  n'aparticnt  qu'au  Roy  et  a  Vous.  Aussi  les  ay 
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je  conseillés  el  asseurés  qu'ilz  obtiendront  par  vostre  seulonoien  et  fa- 
veur toilte  consollation  et  que  vostre  bonté  apportera  tout  repoz  à 
leurz  espritz  agittez  et  travaillez  de  terribles  tormantes  de  l'exécution 
desquelles  je  prie  Dieu  les  vouloir  garder  et  vous  donner 
Madame  en  toute  prospérité  et  santé  raccomplissement  de  voz  desirz. 

De  Bordeaulx,  ce  xxix  de  novembre  4580. 

Madame,  les  pretandus  tiennent  assez  d'autres  villes  pour  leur  en 
laisser  une  pour  leur  seureté  aussi  long  temps  que  la  RéoUe  sera  à 
nous  s'il  plaict  a  Voz  Majestez. 

• 
XXIX 

A  MONSIEUR,  FRÈRE  DU  ROI. 

Ibidem^  p.  ÎOl. 

15  déeembre  1680. 

Monseigneur 

Vostre  Altesse  recepvra  si  luy  plaict  cete  cy  par  le  sieur  du  Haillan 
qui  s'en  va  vers  elle,  pour  luy  randre  très  humblement  grâces  de  la 
faveur  qu'il  vous  a  pieu  luy  faij-e  de  l'honnorer  d'ung  estât  de  maistre 
d'hostel  en  vostre  maison,  et  pource  qu'il  craint  que  son  frère  (qui 
vous  en  a  faict  très  humble  requeste)  vous  ayt  plus  promiz  de  luy  qu'il 
n'en  y  a,  il  se  va  randre  à  vos  piedz  pour  vous  asseurer  que  s'il  vous  a 
mescompté  en  ce  qu'il  a  voulu  trop  largement  tesmoigner  de  sa  capa- 
cité, les  commandemenz  de  Vostre  Altesse  ne  pourront  jamais  sur- 
monter la  volunté  qu'il  a  d'y  randre  prompte  et  très  fidelle  obéissance. 
Aquoy  Monseigneur  pour  la  cognoissance  que  j'ay  de  luy  depuiz  vingt 
cinq  ans,  j'adjousteray  qu'il  ne  vous  sçauroit  si  tôt  promettre  son  af- 
fection que  je  ne  vous  garentisse  sa  suffizance,  ce  que  remettant  aux 
occasions  qui  s'offriront  à  toute  heure  pour  vostre  service,  le  surplus 
sera  pour  randre  grâces  à  Dieu,  au  Roy  et  à  vous  de  la  conclusion  de 
la  paix,  à  l'exécution  de  .laquelle  il  ne  fault  rien  moinz  que  l'assistance 
divine,  l'authorité  bt  force  de  Sa  Majesté  et  la  bonne  fortune  prudance 
et  infatigable  labeur  de  Vostre  Altesse,  a  laquelle  je  prie  Dieu 

Monseigneur  vouloir  donner  tout  accroissement  de  grandeur  selon  la 
mesure  du  désir  que  j'en  ay. 

De  Bordeaux,  ce  xv»  de  décembre  1580. 

Monseigneur,  le  succès  inexcusable  de  Beaumont  de  Lomaigne  fera 
bien  juger  a  Vostre  Altesse  que  l'exécution  de  la  paix  nest  pas  ouvraige 
de  deux  moys. 


—  8H»  — 


AU  MÊME. 

4 
I 

Ibidem;  p.  202. 

4  mars  1581. 

Monseigneur  ' 

Tout  ainsiû  qu'il  y  a  des  choses  qui  semblent  plus  grandes  et  qui 
.  font  plus  de  peur  de  loing  que  de  prez  aussi  en  y  a  il  d'autres  pbis 
formidables  et  difQcilles  de  près  que  de  loing.  Tout  ce  qui  a  esté  dit  et 
représenté  à  Vostre  Altesse  du  faict  de  la  RéoUe  est  de  cete  nature 
et  quallité.  Si  que  j'ay  ung  merveilleux  regred  d'estre  venu  icy,  non 
pour  autre  respect  que  pour  l'extrême  craincteque  j'ay  de  ne  vous  pou- 
voir raporter  tout  le  contentement  que  vous  attandez  du  très  humble 
service  que  je  vous  doîbz.  Celluy  qui  dict  à  Monsieur  de  Bellievre  que 
les  habitanz  de  cete  ville  n'andureroient  pas  la- garnison  que  Vostre 
Altesse  vouloit  mètre  en  leur  chasteau,  a  esté  desadvoué  du  publicq 
mais  aussi  cellui  d'entre  eulx  qui  proposa  à  moy  et  à  d'autres  la  démo- 
litioft  d'icelluia  esté  détesté  de  tous,  et  pour  ce  Monseigneur  que  je  ne 
fuz  jamais  de  ceulx  qui  arment  mieulx  gaster  quelque  chose  que  s'en 
retourner  sanz  rien  faire,  je  me  suiz  résolu  d'envoyer  Monsieur  de  Sé- 
dies  mon  nepveu  vers  Vostre  Altesse  affln  d'estre  pourveu  selon  sa 
prudance  accoustumée  et  cepandant  je  prieray  Dieu 

Monseigneur  donner  à  Vostre  Altesse  aultant  de  grandeur  que  je  luy 
en  puiz  mesurer  par  mes  desirz. 

De  la  Réolle  ce  lui*  de  mars  4  584 . 


XXXI 

AU  MiHE. 
Ibidem,  p.  208.  / 

•  m 

Monseigneur 
Je  receuz  hier  par  Monsieur  de  Sédies  mon  nepveu  la  lettre  qu'il  a 


6  mars  1581. 


pieu  a  Vostre  Altesse  m'escripre  comme  aussi  Monsieur  de  !>ussac  et  les 
officiers  et  juratz  de  cete  ville  ont  receu  les  leurs  toutes  lesquelles  ne 
contiennent  que  la  seureié  qu'il  plaict  a  Vostre  Altesse  leur  donner  et 
prometre  sur  les  très  humbles  reciuestes  et  remonstrances  qu'ilz  vous 
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ont  présentées  et  signées  et  lesquelles  vostre  bonté  et  justice  leur  a  in^ 
térinées  et  acoordées  qui  est  le  seul  fondement  de  leur  repoK  et  con- 
servation hors  duquel  ils  seroient  en  très  grande  perturbation  d'esprit 
car/ilz  n'ont  dallieurs  que  trop  d'argumenz  et  occasions  d'extresme 
defâance  et  ne  peuvent  aprehander  que  Thorreur  des  perilz  et  fortune 
qu'ils  courent,  mais  ilz  sçav^t^ussi  que  vous  estes  prince  très  véri- 
table qui  ne  manquez  jamais  de  vostre  parolle  sur  laquelle  ilz  se  sont 
promptement  résolus  de  se  fier  et  pour  cet  éffect  ilz  attandoient  ce  ma- 
tin à  heure  de  disner  le  cappitaine  Artbon  lequel  n'ettant  venu  jusques 
à  cote  heure  quil  en  est  deux  aprez  midy  le  dlct  sieur  de  Dussac  et  les 
dictz  officiera  et  jur aiz  m'ont  prié  par  le  service  du  roy  et  le  tostre  de 
demeurer  icy  tout  ce  jour  dont  je  n'ay  voulu  les  reffiizer  comme  aussi 
j'ayji«é  d'estre  expédiant  d'en  advertir  incontinant  Vostre  Alldsfie 
cepandant  je  prie  Dieu 

Monseigneur  accroistre  voire  grandeur  en  toute  prospérité  et  heu- 
reux succèz  de  voz  desseingz    . 

De  la  Réolle  ce  vi  mars  1581 . 

Monseigneur  Vostre  Altesse  croira  s'il  lai  plaict  qu'il  n'y  a  lieu  au 
monde  où  je  me  puisse  tant  ennuyer  que  parmy  les  désolés  qui  au  lieu 
de  rasseurer  Testât  de  leur  misérable  ville  en  craindroient  pins  que 
jamais  l'altération  et  enipirement  au.  grand  domaige  du  service  du 
roy  sanz  la  conflance  qu'ilz  ont  en  vostre  bonté  et  parolle,  suf  quoy 
je  prandray  la  hardiesse  de  dire  qu'à  la  vérité  Sa  Majesté  et  vous 
y  feiite  trop  grand  perte  s*il  en  advenoit  autrement  pour  des  raisons 
que  je  réserve  à  Vostre  Altesse  quand  j'auray  cet  heur  d'estre  à  ses 
piedz  car  je  voy  des  umbres  non  loing  d'icy  qui  me  tiennent  eil  es- 
chêsq. 

XXXII 

A  MONSIEUR  FRÈRE  DU   ROY. 

Ibidem,  p.  904. 

27  a?ril  1681. 

Monseigneur 

La  lettre  qu'il  a  pieu  a  Vostre  Soraltesse  m'escrire  par  Mofisienr  de 
La  Fin  ne  me  scaoroit  accroistre  ny'  l'obligation  dy  le  désir  qiie 
j'ày  de  luy  faire  très  humble  et  très  fidelle  service  car  je  luy  doibz 
pltts  qu'elle  ne  me  sauroit  commander  et  encores  plus  d^t  je  he  sau- 
rois  faire,  mais  je  confesse  qu'elle  pourroit  adjousler  quelque  chose  au 
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regret  que  je  sentirois  (ouUre  mesure)  sy  son  voyage  ne  luy  rapportoit 
tout  rheureux  succez  que  ses  rares  vertus  (et  singulièrement  sa  dex- 
terité^et  incredible  patience)  luy  ont  long  temps  a  proraiz  et  mérité. 
Sur  quoy  tout  aitisin  que  je  voy  que  Sa  Suraltesse  a  très  volontiers  vola 
charger  sa  fortune  des  inconvenientz  et  tempestes  dont  ce  royaulme 
est  menasse  pour  les  aller  espier  en  Flandres,  jusques  à  y  offrir  le  sa- 
crifice de  sa  propre  personne  et  Texposer  au  ^alut  de  cest  estât,  je  prie 
Dieu  aussy  luy  faire  la- grâce  de  pouvoir  dire  dans  peu  de  jours  en  la 
Gaule  Belgique  (et  avec  aultant  de  fellicité  que  de  gloire)  ce  que  j'es- 
père qu'elle  pourra  dire  de  TAquitanique  :  Veni,  vidi,  moi.  Allez 
doncq,  Monseigneur,  au  nom  de  Dieu  qui  soit  vostre  garde  vostre  es- 
corte vostre  conseil  et  le  dieu  de  voz  armées,  sans  l'ayde  duquel  tous 
ceulx  qui  entreprennent  ne  rencontrent  jamais  que  malheur.  Réglez 
sur  luy  et  sur  l'extrême  nécessité  de  ce  royaulme  touz  vozdesseingz(4). 
Faictes  que  la  faveur  du  ciel  soit  assistée  et  conjoincte  avec  celle  de  la 
terre,  c'est  à  dire  de  la  bonne  grâce  du  roy,  et  la  prudence  de  la  royne 
vostre  mère.  Sa  Magesté  doibt  (ce  me  semble)  désirer  et  procurer 
vostre  grandeur  puisqu'elle  ne  peult  servir  (en  noz  jours)  que  pour 
apuyer  et  fortiffîer  la  sienne,  si  cependant  il  y  a  rien  à  considérer 
pour  l'advenir  :  ce  sont  lettrés  closes  qui  ne  seront  veues  que  de  ceulx 
qui  nous.suyvront  de  bien  loing.  Le  malheur  de  ce  tempz  et  le  péril 
'de  cest  estât  doibt  en  presser  et  resouldre  le  roy  de  pourvoir  à  ce  qui 
est  présent  sans  regarder  derrière  et  contempler  les  umbres,  dont  il 
fault  laisser  et  le  seing  et  la  peur  à  la  postérité.  Croyez,  Monseigneur, 
que  si  l'empereur  Charles,  et  le  roy  Philippes  son  fîlz  eussent  heu  si 
beau  jeu  à  jouer,  ilz  n'eussent  ny  laissé  ny  remiz  la  partie.  Voyez  la 
cinquiesme  foyz  despuiz  quarante  anz  que  nous  avonz  esté  tantez  et 
pressez  de  reunir  les  paiz  baz .  à  la  couronne  de  France  comme  son 
antien  patrimoine,  ou  bien  les  remectre  en  mainz  de  feu  Monseigneur 
d'Orléans  vostre  oncle  ou  les  vostres,  mais  aussy  je  cjonfesse  qu'il  ne 
s'en  présenta  jamais  occasion  ou  la  facilité  de  l'entreprinse,  et  la  com- 
mune nécessité  du  roy  (du  royaulme)  et  la  vostre  y  ayent  apporte  tant 
d'obligation.  Dieu  doncq  vous  veulle  conduire  en  Flandres  pour  dé- 
tourner et  porter  dehorz  tout  l'orage  que  nouz  craignonz  dedans'  et 
lequel  indubitablement  lumbera  sur  ceste  misérable  France  sy  vostre 
IiBureux  destin  ne  le  divertist  ailheurz.  Faictes  nous  par  ce  moyen 

jouyr  longuement  de  la  paix  que  vouz  avez  contractée  en  ceste  Guienne 

• 

(1)  Il  me  semble  que  tout  ce  passage  est  singulièrement  l)eau  et  éloquent.  On  re> 
grelte  seulement  que  d'aussi  nobles  paroles  aient  été  adressées  à  un  prince  si  peu 
digne  do  les  entendre. 


» 
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laquelle  Sa  Majesté  vous  a  donnée  pour  servir  à  vostre  avancement  à 
la  charge  qu'aprez  avoir  embarqué  par  vostre  présence  la  conqueste 
des  payz  baz  vous  puissiez jecter  les  yeulx  verz  nouz  pour  vouz  opposer 
promptement  et  par  effect  remarquable  à  ceux  qui  vouldroient  trou- 
bler nostre  repoz  et  remectre  en  ce  payz  la  plaignerie,  rébellion  et 
désobéissance  qu'on  a  exercée  despuiz  dix  ans  au  grand  scandalle  et 
vergoigne  de  la  nation  françoise  qui  avoit  esté  tousiours  très  fidelle  et 
loyalle  à  son  roy  et  souverain  seigneur. 

Monseigneur,  je  prie  Dieu  prospérer  et  bénjr  voz  paz  par  raccrojs- 
sement  de  ses  sainctes  grâces. 

De  Bourdeaulx  ce  xx6ii™«  jour  d'avril  4  584 . 

Monseigneur,  pendant  que  vous  serez  en  Flandres  tout  ce  que  je 
pourray  pour  le  service  de  vostre  suraltesse  sera  de  faire  comme  fai- 
soient  Moïse  et  Aaron  pendant  que  le  peuple  de  Dieu  combatott  qui 
est  de  levtr  les  mainz  au  ciel  pour  vostre  victoire  (4). 

Philippe  TÂKIZEY  os  Larroque. 
{La  smte  prochainement.) 

m 

{l)  Le  XYi« siècle  n'a  guère»  cerne  semble,  ^e  leUres  qui,  soit  pour  l'excellence 
do  style,  soit  poar  la  haatear  de  vues,  puissent  être  mises  à  côté  de  celle-là. 


—  Siâ  — 


SAINT  HUBERT 

SA   LÉGENDE,    SON    SIÈCLE 


/  BT  LES 


MONUBlBNTS  RELATIFS  A  SON  CULTE. 

(Suite)  (4). 


Stâinf  Hubert  combat  pour  la  défense  dé  la  monarcbie  Çranque. 

L'Aquitaine  et  TAustrasie  marchèir^nt  beareusement  d'uo  corn- 
muD  accord.  Néanmoins,  plcrs  fafvorisé  que  le  duc  Pépin,  par  des 
circonstances  imprévues,  dans  la  formidabk  rencofiU'e  q^i  ensan- 
glanta les  plaines  de  Leucofao,  Ebroïn  dispersa  ses  -ennemis,  et 
demeura  msiftre  du  champ  de  bataille. 

Fort  de  ce  brillant  triomphe,  il  semblait  ne  vouloir  plus  mettre 
de  bornes  à  son  insolente  tyrannie,  lorsqu'il  fut  assassiné,  une 
nuit  de  dimanche,  681 ,  comme  il  se  disposait  à  quitter  sa  maison 
pour  se  rendre  à  matines.  Hermanfroi,  officier  du  fisc,  qu'il  avait 
indignement  dépouillé  de  ses  biens  sous  prétexte  de  malversation, 
lui  fendit  la  tète  d'un  coup  de  hache.  ' 

Pépin,  désormais  sans  rival  digne  de  lui,  continua  ses  pour- 
suites contre  le  parti  neustrien  qui  jusque-là  s'était  inspiré  de 
toutes  les  passions  des  guerres  germaniques.  Loin  de  représenter 
la  barbarie,  dans  cette  période  de  violence  et  de  luttes  acharnées, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  modernes  utopistes,  il  se  montre 
invariablement  l'homme  de  l'Eglise,  le  fauteur  intelligent  de  la  ci- 
vilisation par  le  christianisme.  Tout  entier,  il  se  dévoue  à  la  pour- 
suite d'une  tâche  rude  et  pénible  que  le  grand  empereur,  son  arriè- 

(1)  Voir,  plus  haut,  p.  124  et  157. 
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re-^tit4b^  deyait  seal  acoomplir  un  peu  plus  tard.  Atissi,  de  bril- 
lants faits  d'armes  et  un  traité  avec  le  roi  Thierry  le  coadoieiimt- 
ils,  en  peu  de  temps»  au  titre  si  important  -de  maire  du  palais 
des  trois  rayatnnes,  c'estrà-dire  au  gouvepDemeol  réel  de  la 
France  entière,  sauf  rÂquitaioe;  car  les  duos  particuliers  de 
cette  heUe  proTiace,  Bertrand  etBoggis,  toujours  en  parfaite  intet^- 
Ugence,  contifioèrent  de  la  maintenir  dans  uoe  indépendanee 
complète. 

CepeoâiDt,  é»  plus  en  plus  lié  d- intérêt  à  son  illustre  protec*  ^ 
leur  par  les  hasards  de  la  guerre,  Hubert  n'en  était  pas  moins 
devenu  Fofgueil  des  Aquitains  d&pnà^  qu'ils  l'avaient  vu,  sons  les 
drapeaux  d'Austrasie,  prendre,  avec  une  si  rare  distinctioD,  sa 
part  des  dernières  oampagnes.  Ils  aimaient  toas  i  fonder  sur 
sa  hante  fortone  les  espérances  d^w  grand  avenir  pour  le  Midi. 

i|ais  Pépin,  de  son  côté,  ne  vonlait  plus  s'arrêter  à  la  fMttséade 
voir  bientôt  le  fils  de  Bertrand  ^éloigneir  de  l'Austnâie*  Et,  àsos 
le  but  de  ^'assiover  définitivement  la  cœtinaatÎDa  de  sas  glotiiox 
servicdg,  il  détarmiae  son  jeune  parent  à  s'attaohnr  phsrs  étroite- 
ment à  la  cour  ducale  de  Jupille  par.  les  liens  d'un  honorable 
mariage.  ' 

M 

Hubert  con^ptait  alors  26  ans.  Sans  renoncer,  du  moins 
encore,  à  ses  droits  sur  les  Etats  d'Aquitaine,  il  cède  auX 
désirs  de  Pépin,  et  accepte  une  épouse  de  son  choix,  du 
Dom  de  Floribanne.  Un  ancien  manuscrit  nous  apprend  qu'elle 

était  fille  du  comte  de  Lonvain,  et  non  moins  estimée  de  tous  ceux 

» 

qui  la  connaissaient,  tant  pour  ses  rares  vertus  que  pour  l'ensemble 
des  éminentes  qualités  qui  la  faisaient  remu^quer  entre  tontes  les 
princesses  de  son  âge. 

Lancé  désormais  avec  une  arda^or  nouvelle  dans  toutes  les.  dis- 
sipations de  la  cour  et  de  la  vie  des  camps,  Hubert  sembla  peixlire 
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insensiblement  le  souvenir  des  impressions  que  son  jeane  cœar 
aYait  reçaes,  spécialement  ea  Aquitaine,  des  premières  leçons  de 
sainte  Ode,  sa  tante.  Il  ne  manquait  sans  doute,  àlacourde  Japille, 
ni  d'avis  salutaires,  ni  d'exemples  édifiants.  Saint  Lambert,  troisième 
successeur  de  saint  Amand,  au  siège  de  Maëstricht,  venait  alors 
de  rentrer  dans  sa  ville  épiscopale.  Victime,  comme  tant  d'autres 
grands  personnages,  des  poursuites  d'Ëbroïn,  il  avait  dû  se  tenir, 
près  de  sept  ans,  éloigné  de  son  diocèse.  Le  duc  d'Austrasie,  qui 
l'avait  rappelé  de  son  exil,  le  recevait  -  avec  une  bienveillance 
toute  particulière  ;  et  ses  visites  fournissaient  à  l'auguste  prélat 
de  fréquentes  occasions  d'adresser  au  jeune  prince  aquitain  ses 
paternelles  remontrances. 

Mais  le  spectacle  de  la  vie  beaucoup  trop  libre  que  Pépin  me- 
nait ostensiblement  avec  Alpaïde,  malgré  les  gémissements  de 
Plectrude,  sa  vertueuse  épouse,  servait  de  prétexte  aux  égare- 
ments d'Hubert.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  secours  extraordi- 
naire du  Ciel,  pour  le  ramener*  à  une  vie  plus  digne  de  son  édu- 
cation :  ce  coup  de  la  grâce  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre. 

■ 

XII 
OonTenion  et  vie  nouvelle  de  ■«int  Hobert. 

C'était,  d'après  certains  légendaires,  unjourdeyendredi-Saint(1  ). 
Au  lieu  d'accompagner  Floribanne  aux  offices  religieux  qui  allaient 
se  célébrer  en  présence  de  la  cour,  Hubert  cède  à  sa  passion 
pour  la  chasse,  et  s'enfonce,  loin  du  château  ducal,  dans  la  forêt 
d'Ardennes(2).Aprèsde  nombreux  détours,  ses  chiens  lancent  un 
cerf  d'une  beauté  remarquable.  L'animal  fuit;  mais  bientôt  dans 
sa  course  rapide,  il  s'arrête  tout  à  coup,  et  revient  sur  le  chasseur 

(1)  D^autres  diaon;  le  jour  de  la  Noël. 

(2)  Ainsi  oommé*)  de  hartx,  bois,  dont  hartxen  est  le  pluriel.  Cette  forêt  était 
jadis  tellement  vaste  qu'elle  s'étendait  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  jusqu'à  la  Cham- 
pagne, et  même,  assure-t-on,  jusqu'à  l'Océan.  Les  anciens  habitants  vénéraient»  sous 
le  nom  à*Àrduenna^  une  divinité  protectrice  de  la  chasse  et  des  forêts.  Ils  la  repré- 
sentaient couverte  d'une  cuirasse,  on  arc  débandé  à  la  main,  et  un  chien  couché  à 
ses  pieds. 
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qui  aperçoit,  à  sa  grande  surprise,  un  crucifix  planté  entre  les 
branches  de  son  bois,  c  Hubert,  Hubert,  »  s'écrie  une  voix  incon- 
nue, «  jusqu'à  quand  poursuivrez-YOus  les  bétes  dans  les  forêts? 
«  Jusqu'à  quand  cette  vaine  passion  vous  fera-t-elle  oublier  le 
»  salut  de  votre  âme  ?  Ignorez-vous  que  vous  êtes  sur  la  terre 
•  pour  connaître  Dieu,  votre  créateur,  l'aimer  et  le  servir,  afin 

>  de  le  posséder  un  jour  dans  le  ciel  ?. ..  Si  vous  ne  revenez  à  une 

>  vie  meilleure,  vous  serez,  sans  rémission /précipité  dans  tes  en- 
»  fers. > 

L'intrépide  chasseur  est  terrassé,  comme  jadis  Saul  le  persécu- 
teur sur  la  route  de  Damas.  Il  est  d'autant  plus  frappé  de  cette 
merveille  que  l'image  de  Jésus  en  croix  était  encore  chose  très 
rare  dans  les  œuvres  d'art  de  cette  période.  Généralement,  on  se 
contentait,  comme  pieux  souvenir  du  Calvaire,  de  figurer  la  croix 
nue,  plus  ou  moins  rehaussée  d'ornements,  ou  bien  accompagnée 
de  l'Agneau  pascal,  victime  symbolique  de  la  grande  expiation 
accomplie  pour  le  rachat  du  genre  humain  (1). 

Hubert  n'est  pas  plutôt  renversé  de  son  cheval  qu'il  se  pros- 
terne la  face  contre  terre.  Il  se  souvient  des  légendes  relatives 
au  Cerf  de  l'amitié  y  dont  le  merveilleux  récit  avait  bercé  sa  pre- 
mière enfance,  sur  les  genoux  de  sainte  Ode  et  de  Phigberte  sa 
mère.  L'image  si  complète  de  la  croix  ne  permet  d'ailleurs  ici 
aucun  doute  :  le  cerf  mystérieux  qui  lui  parle  est  la  figure 
.  anagogique  de  J.-C  (2);  et,  saisi  de  terreur  il  s  écrie  :  •  Seigneur, 
»  que  voulez -vous  que  je  fasse  ?  » 

«  Allez,  reprend  la  voix  céleste,  allez  trouver  mon  serviteur 

(1)  Voir,  dans  celte  Revne,  l'article  Crucifix,  tom.  v,  page  624. 

(2)  «  Le  cerf  est  l'emblème  de  J.>G.,  »  avait  dit  saint  Eocher,  deux  siècles  aupa- 
paravant,  cervus  Christus,  à  propos  da  sens  anagogique  de  divers  textes  des  Saintes 
Ecritures.  {De  formula  spintual.)<LQ  cerf  de  l'amitié,  ajoule-t-il  ailleurs,  c'est  encore 
le  Christ,  ce  maître  de  toute  dileclioa  et  de  charité,  »  cervtim  amicitiœ  accipiendum 
h\c  quidam  putant  Chri$tum,  totius  dilectionis  et  charitatis  magittrum.  (De  Quas- 
Honib,  difficil  vet  testam.J 

Combien  de  réminiscences  de  cemême  rapport  mystique  entre  le  cerf  et  J.-C.  netrouve- 
t-on  pas  dans  diversiis  légendesl  II  n'est  pas  rare  d'y  voir  des  transformations  mer- 
veilleuses de  J.-C.  en  cerf  courant,  et  des  cerfs  qui  reçoivent  tout  à  coup  la  faculté  de 
la  parole.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  cerf  d'une  taille  extraordinaire,  lancé  par 
.  saint  Julien,  se  retourna  subitement,  reprocha  au  jeune  chasseur  son  acharnement  à 
le  poursuivre^  et  lui  prédit  qu'un  jour  viendrait  où  il  ferait  périr  son  père  et  sa  môre. 
Legenda  aurea,  cap.  x. 
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»  Lainberk  ;  il  vous  instraira  de  ce  qpie  mus  ayez  à  fam.  >  Et,  à 
c^  mot$,  le  cerf  (lisparut. 

Les  partisso^  excIusUs  du  naturalisme  rtfoseot  d'admettre 
rinterveAtioQ  du  cerf  dans  la  coaversioa  de  samt  Hubert.  Comme 
sÂ  le  merveilleux  n'était  pas  une  de&  conditious  du  surbaturel; 
oa  si  l'homme  avait  le  droit  de  régler  La  puissance  divine  dans 
le  choix  de  ses  manifestations.  Ou  reste,  nous  verrons  phis  bas  que 
l'art  dirétîen,  dans  ses  diverses  productions  relatives  au  culte  de 
saint  Hubert,  n'a  jamais  balancé  d'admettre  le  cerf  crucifère  cemme 
l'attritat  personnel  de  ce  grand  saint,  en  somenir  de  crivi  des 
Ardenoes.  U  était  déjà  l'attribut  de  saiat  Eastaobe^  par  suite  de 
l'apparition  ^m  cecf  miraculeux  qai  loi  valut  sa  conversion  et 
le  martyre,  aun^  siècle  (1  ).  Et,  dans  le  xiii*,  on  le  donna  à  saint 
FéUx  de  Vatoôs,  en  ta^t  qu'il  fut  suroaturellement  invité  k  s'as- 
sofiier  à  saint  Jean  de  Matha  pour  la  fondation  des  Béden^toristes. 
Uk  dioix  rouge  et  Ueua  qu'avait  présentée  aux  deux  saints 
fondateurs  le  cerf  de  l'apparition  briBa  sur  la  robe  blancte  de 
nos  Trinitaires  français  juscpi'en  4790. 

Mais  reveo(M^  à  noire  dhasseur. 

ProfondéiiKieQt  ému  et  baigné  de  larmes,  Huben  rentto  à  In- 
fflkiyiàf  docile  à  l'invitation  du  ciel,  il  s'empresse  d^aUer  tromer 
le  saÂiiU  év^ue  de  Maëstiricbt  pour  sa  mettre  sous  sa  direction, 
bjea  résolu  à  ne  plqs  suivre  désormais  (pie  l'inspiratibn  de  b 

grÀce« 

Cependant  des  liens  consacrés^  par  la  eeligioa  et  la  jiisliee  le 
retenaient  au  milieu  du  monde.  Phis  fidèle  encore  quo  par  le  passé 
à  tous  les  devoirs  qui  l'attachaient  à  la  cour  ducale,  il  s'applique 
à  y. donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Un  historien  de  la  Gascogne  a  écrit,  de  notre  temps,  que  saint 
Hubert,  attiré  à  la  cour  de  Thierry  IIl,  y  occupa  quelque  temps 
la  charge  de  comte  du  palais  (2). 

(1)  L'apparition  du  cerf  cracifère  à  saint Eastache  costumé  en  chasseur  est  sculptée 
sur  le  fronton  de  l'extrémité  méridionale  du  transsept,  à  l'église  de  Paris  qui  porte 
le  nom  de  ce  grand  saint. 

(2)  Chanoine  Monlezun»  Hist,  dt  la  Goic*,  tome  i,  page  S42. 
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C'est  une  erreur  que  nous  nous  permettons  de  relever  en  pas 
sani,  bien  qu'elle  soit  ici  sans  trop  grande  importance.  Le  chasseur 
converti  était,  sans  contredit,  aussi  digne  de  la  confiance  du  mo- 
narque franc  que  Pépin  le  savait  capable  d'y  répondre.  Mais  l'of- 
fice de  comte  du*  palais  n'existait  plus  de  leur  temps.  Il  ne  fut. 
même  rétabli  que  sous  les  rois  de  la  deuxième  race,  lorsqu'on 
sentit  la  nécessité  de  supprimer  les  maires  du  palais,  parce  que 
leur  influence  était  devenue  trop  préjudiciable  à  l'autorité  royale. 
A  la  place  du  maire  on  créa,  un  peu  plus  tard,  dix  grands  offices 
dont  les  rois  Carlovingiens  admirent  les  titulaires  dans  leur  conseil 
privé.  Ces  dignitaires  furent: 

Le  grand  aumônier. 

Le  grand  chancelier. 

Le  grand  chambrier. 

Le  comte  du  palais. 

Le  grand  sénéchal. 

Le  grand  échanson. 

Le  connétable. 

Le  grand  maréchal  du  palais. 

Les  quatre  grands  veneurs. 

Le  grand  fauconnier. 

Ce  n'est  donc  pas  la  charge  de  comte  du  palais  que  Thierry  III 
aurait  confiée  à  saint  Hubert.  Peut-être  même  n'eut-il  jamais  l'oc- 
casion d'en  exercer  aucune  qui  eût  de  l'importance  dans  la  cour 
de  Neustrie.  Car,  à  la  mort  d'Ebroïn,  les  leudes  s'étaient  em- 
pressés d'instituer  un  maire  du  palais  à  leur  convenance.  Le 
choix  s'était  porté  sur  Warandon,  homme  assurément  fort  inof- 
fensif, mais  timide,  ombrageux,  et  qui  ne  sut  jamais  inspirer 
d'autre  sentiment  que  le  mépris.  Bien  qu'il  laissât  les  affaires  aller 
au  hasard,  il  est  peu  vraisemblable  qu'il  eût  sérieusement  voulu 
partager  le  pouvoir  avec  un  jeune  prince  que  Pépin  d'Héristal  avait 
investi  de  toute  sa  confiance  à  la  cour  d'Austrasie. 
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XIII 
Saint  Hubert  perd  son  épouse  et  quitte  le  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  nouvelles  fonctions,  notre  saint  com- 
patriote ne  devait  pas  longtemps  les  exercer,  soit  à  Jupiile,  soit 
à  la  cour  de  Thierry.  Il  vivait  depuis  environ  trois  ans  avec  son 
épouse,  lorsqu'une  épreuve  bien  cruelle  vint  lui  rendre  toute  sa 
liberté  de  choisir  un  état  de  vie  plus  parfait  :  Floribanne  mourut, 
dans  le  courant  de  Tannée  685,  en  donnant  le  jour  àFloribert, 
qui  fut  plus  tard  le  deuxième  évéque  de  Liège.  «  Et  c'est  ainsi, 
»  dit  l'un  de  nos  hagiographes,  que  la  cruelle  mort  vint  séparer 
»  deux  cœurs  que  la  mésintelligence  n'avait  jamais  désunis.  > 

Désormais  plus  affranchi,  par  son  veuvage,  de  toute  obligation 
de  figurer  dans  les  assemblées  de  la  noblesse  austrasienne, 
Hubert  s'éloigne  insensiblement  des  pompes  et  des  honneurs  de  la 
terre.  Et  l'attrait  de  son  cœur  pour  la  solitude  allant  toujours 
croissant,  il  communique  à  saint  Lambert  son  projet  bien  arrêté 
d'embrasser  la  vie  monastique. 

L'auguste  prélat  bénit  son  disciple  et  le  félicite  de  la  générosité 
de  son  sacrifice.  Hubert,  en  effet,  venait  de  renoncer  à  toutes  ses 
dignités  de  la  cour  de  Jupiile,  et  de  remettre  au  roi  Thierry  le 
collier  et  la  ceinture  militaires  (1). 

De  plus,  ayant  appris,  dans  le  courant  de  cette  même  année, 
la  mort  de  Bertrand  son  père,  il  céda  à  son  cousin  Eudon  ses 
droits  du  moment  sur  le  duché  d'Aquitaine,  ne  faisant  de  réserve 
que  pour  l'avenir  de  son  fils  Floribert,  lui  laissant  même  le  soin 
d'élever  cet  enfant,  alors  à  peine  âgé  de  trois  ans. 

Bérégise,  aumônier  de  Pépin  d'Héristal,  avait  fondé,  depuis 
peu  de  temps,  non  loin  d'une  voie  romaine,  le  monastère  d'An- 
dage,  au  centre  de  la  forêt  d'Ardennes,  et  sur  les  ruines  d'un 
ancien  château-fort  du  domaine  d'Amberloux.  Avec  l'assentiment 

a)  Abjecto  militis  cingulo,  calcatâ  mundanae  jyotentiae  gloriâ...  Àpud  P.  Roberii. 
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du  saint  évéque  de  Maëstricht,  Hubert  va  se  fixer  à  peu  de  dis-  $ 
tance  de  la  nouyelle  communauté  dont  Bérégise  était  le  premier 
abbé.  Son  intention  était  de  vivre  en  solitaire  dans  ces  lieux  qui  lui 
étaient  si  connus.  Car  dix  ans  avant  la  fondation  due  à  raumônier  de 
Jupille,  il  les  ava)t  souvent  visités,  soit  dans  ses  chasses,  soit  à  la 
suite  de  Pepiû,  que  ses  affaires  appelaient,  par  temps,  à  sa  terre 
d'Âmberloux.  Sa  retraite  lui  était  d'ailleurs  d'autant  plus  agréable 
^u'en  le  tenant  éloigné  de*  toute  cdknmunication  avec  les  bornâ- 
mes (1),  elle  lui  rappelait  son  plus  cher  souvenir,  l'apparition  du 
cerf  et  la  voix  de  Jésus-Christ  l'invitant  à  renoncer  aux  vains  plai- 
sirs du  monde  pour  embrasser  une  vie  meilleure. 

XIV 

Saint  Hubert  part  pour  Rome  et  v  reçoit  du  Pape  ronctioti 

épieoopaie.  \   . 

Hubert  en  goûtait  les  douceurs  depuis  quelques  années  lorsqu'il 
conçut  le  projet  de  faire  un  pèlerinage  ad  limina  Apostolorum, 
à  l'exemple  de  saint  Amand,  son  arrière-grand-oncle,  dont  le  sou- 
venir était  demeuré  si  cher  en  Âustrasie  et  en  Gascogne .  Comme  centre 
unique  du  cathoUcisme,  Rome  avait  dès  lor§  un  attrait  de  prédileé'- 
tion  pour  les  personnes  des  deux  sexes  et  de  toute  condition.  On 
voulait,  avant  de  mourir,  visiter  la  Ville  Eternelle,  et  recevlofir, 
près  du  tombeau  de  ses  Apôtres  Pierre  et  Paul,  la  bénédiction  du 
père  commun  de  la  grande  famille  chrétienne.  Cette  pieuse  pra- 
tique s'étendit  même,  dans  les  âges  suivants,  à  d'autres  sanctuaires 
que  des  reliques  en  renom  rendaient  spécialement  chers  à  1a  con- 
fiance des  fidèles.  ' 

«  A  cette  époque  où  les  intérêts  matériels  ne  dominaient 
pas  encore  l'homme,  un  but  de  dévotion  ou  de  pieuse  cu- 
riosité suffisait  pour  mettre  en  mouvement,  malgré  la  difficulté 
des  communications,  plus  d'hommes  peut-être  que  la  cupidité  et 

1)  Happart,  LocQsab  homiaum  cooveota  sef refala»  su»  devotione  oommodior. 
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renpui  des  voyageurs  modernes.  Les  pauvres  et  les  riches,  les 
infirmes  et  les  femmes  elles-mêmes,  ne  pouvaient  résister  à  l'envie 
d'aller  prier  dans  un  sanctuaire  renommée  et  vénérer  les  reliques 
d'un  saint  spécialement  chéri,  afin  de  pouvoir  recueillir  ainsi ^pour 
leurs  vieux  jours  le  doux  souvenir  de  quelque  p&lerinage  fait  sous 
la  protection  de  Dieu  et  des  saints  Anges  (1).  » 

Notre  saint  compatriote  cède  à  Tentrainement  commun,  dans 
le  courant  de  Tannée  696,  et  va  se  prosterner  aux  pieds  de  • 
saint  Serge  qui  occupait  alors,  depuis  sept  ans,  le  siège  de  Pierre. 

C'est  à  la  porte  même  de  la  basilique  du  prince  des  Apôtres 
que  les  deux  saints  se  trouvèrent  en  présence,  disent  à  ce  propos 
les  anciens  biographes  du  solitaire  des  Ardennes.  Le  Pape  venait,  à 
l'instant,  d'être  averti  par  un  Ange  de  la  mort  de  saint  Lambert 
et  de  l'arrivée  de  son  disciple,  que  le  ciel  lui  désignait  pour  suc- 
céder à  Févêque  de  Maëstricht.    ' 

Ce  dernier  avait  eu  bien  souvent  le  courage  de  reprendre 
Pépin  de  sa  vie  criminelle  avec  Alpaïde.  Devenue,  en  689,  mère 
de  l'enfant  qui  devait  être  Charles-Martel,  la  fière  rivale  de 
Plectrude  ne  pardonna  pas  au  saint  prélat  le  blâme  persévérant 
qui  la  flétrissait  aux  yeux  de  la  Cour.  Aussi  Lambert  ayant  refusé 
de  bénir  sa  coupe,  dans  un  banquet  où  Pépin  venait  de  le  convier 
à  Jupille,  le  courroux  d'Alpaïde  ne  garda  plus  de  mesure.  Son 
frère  Dodon,  que  le  duc  d'Austrasie  avait  élevé  à  la  dignité  de 
grand-maitre  de  sa  maison,  après  la  retraite  de  saint  Hubert,  eut^ 
mission  d'assouvir  sa  haine  :  ce  qu'il  fit  en  ordonnant  de  mettre 
à  mort  l'évêque  de  Maëstricht,  sans  respect  pour  l'autel  des  saints 
Martyrs  Côme  et  Damien,  à  l'ombre  duquel  il  s'était  réfugié  à 
Leodium(2),  ne  voulant  pas  même  permettre  aux  amis  qui  l'entou- 
raient de  prendre  sa  défense. 

Dès  que  le  Pape  a  reconnu  le  pèlerin  que  le  ciel  appelle  à  suc- 
céder à  saint  Laml)ert,  il  le  prend  par  la  main  avec  une  insigne 


(1)  Le  comte  de  Ch.  db  Montalbmbbrt,  vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 
(3)  Petit  village  tirant  anciennement  son  nom  de  la  Legia^  bien  modeste  cours 
d'eau  qui  prend  sa  source  au  village  d'Ans,  et  va  se  perdre  dans  la  Meuse. 


—  Mi  — 

bieoveillaDce  (1  ),  et  le  conduit  jusqu'à  la  confession  de  saint 
Pierre.  C'est  là  qu'il  lui  révèle  tous  les  détails  de  la  sanglante 
scène  qu'il  venait  d'apprendre  miraculeusement,  ajoutant  qu'il  est 
dans  l'intention  d'élever  le  disciple  sur  la  chaire  du  maître  vénéré 
qui  vient  de  recevoir  la  couronne  du  martyre. 

Hubert  avait  une  trop  juste  idée  de  la  responsabilité  épisco- 
pale  pour  ne  pas  se  confesser  indigne  de  gouverner  un  diocèse. 
•  Quant  il  eut  bien  entendu  ce  que  le  Pape  luy  avoit  dict,  il  fust 
de  lung  grandement  doloreux,  et  de  l'austre  moult  esmerveillé. 
11  fust  moult  dolent  de  la  mort  de  son  bon  maistre  sainct  Lambert. 
Il  fut  moult  esmerveillé  de  la  grande  charge  que  le  Pape  luy  pré- 
sentoit.  Toutes  fois  quant  il  eut  recouvert  force  en  son  courage, 
il  respondit  et  dist  au  Pape  en  toute  humilité  :  Hélas  !  très  sainct 
père,  comment  pourroit  estre  chose  bien  convenable  que  je,  qui 
ne  cognois  lettre  aucune,  puisse  ne  doyve  dignement  accepter  le 
gouvernement  et  administration  de  tant  grant  chose  laquelle  me 
présentez  ?  (2)  » 

Mais  soudain,  ajoute  la  légende,  le  ciel  manifeste  sa  volonté 
par  des  prodiges  :  Hubert  se  trouve  revêtu  des  ornements  ponti- 
6caux  de  saint  Lambert,  apportés  là  par  des  Anges;  et  la  Sainte- 
Vierge  lui  fait  remettre  au  même  instant  une  étole  blanche,  tissue 
d'6r  et  de  soie,  que  la  mère  de  Dieu  destine  à  être  l'instrument 
d'un  très  grand  nombre  de  miracles.  Hubert  ne  peut  résister  à 
de  tels  prodiges  :  il  cède  et  consent  à  recevoir  l'onction  épisco- 
pale.  Et  aussitôt  le  Pape  «  moult  consolé  et  joyeux ,  rendant 
louenge  à  Dieu  de  si  grande  grâce  le  consacra  prebstre,  (iuis  le 
renvoya  évesque.»  \ 

XV 
Saint  Hubert,  de  retour  à  Haëstricht,  gouverne  son  diocèse. 

Le  nouveau  prélat  ne  tarda  pafs  de  reprendre  le  chemin  de 

TAustrasie  pour  se  mettre  en  possession  de  sqn  siège.  Il  avait  hâte 

I 

(1)  Eam  gratalanter  manibas  recipiens,  etc.,  etc.  Àpud  P.  Robertù 

(2)  HuBBRT  LB  Preovost,  6hap.  XI. 


d'aller  à  Maëstricht  arroser  de  ses  larme^  la  dalle  funéraire  qui, 
depuis  peu  de  jours,  y  recouvrait  les  précieux  restes  àeson  maître 
bieo-aimé.  Car^  en  ce^temps  reculés,  tout  aussi  bien  que  de  nos 
jours,  on  était  dans  l'usage  de  réunir  autour  du  siège  cathédralla 
dépouille  morteHe  des  évêques  qui  l'avaient  occupé  de  leur  vivant. 
Et  si  la  mort  venait  à  les  surprendre  loin  de  leur  demeure,  on  avait 
soin  de  les  rendre  à  leur  église  en  deuil,  qui  les  réclamait  comme 
un  dépôt  à  transmettre  aux  générations  suivantes. 

•  C'est  donc  ainsi  que  le  corps  de  saint  Lambert  venait  d  être  rendu 
aux  clercs  de  son  épiscopie.  (1  )  Ils  l'avaient  déposé  provisoirement 
dans  la  crypte  de  saint  Pierre,  à  côté  des  cendres  de  ses  prédéces- 
seurs, en  attendant  le  jour  où  le  nouveau  prélat  voudrait  luinsiénae 
ajouter  à  la  solennité  de  ces  premiers  honneurs  funèbres. 

Ce  jour  était  enfin  venu;  mais  comme  la  nouvelle  de  la  consécra- 
tion desaint  Hubert  l'avait  précédé  à  la  cour  de  Jupille,  Dodon 
frémit  à  l'approche  de  l'ami  du  saint  martyr.  Et  dans  la 
crainte  de  ne  retrouver  ^n  lui  qu'un  redoutable  vengeur  de  son 
crime,  il  court,  avec  une^  poignée  de  complices,  à  la  rencontre 
de  l'évéque,  qui  les  terrasse  tous  par  le  signe  de  la  croix,  au 
moment  où  ils  se  précipitaient  pour  lui  ôter  la  vie . 

Ce  nouveau  prodige  était  pour  les  ennemis  du  martyr  de  Leo- 
dium  la  preuve  manifeste  que  le  ciel  allait  bénir  1  episcopat  de 
saint  Hubert.  Son  retour,  en  effet,  fut  suivi  d'un  très  grand  nom- 
bre  de  miracles  dont  le  récit  ne  peut  entrer  dans  notre  plan,  mais 
qui  répandirent  au  loin  la  réputation  de  son  éminente  sainteté.. 

«  Car  ainsy  le  bon  serviteur  Jant  plus  alloit  avant,  tant  plus  se 
donnoit  à  ses  œuvres,  jeûnes,  veilles  et  chasteté ile  âme  et  de  corps. 
»  Puis  ayant  cure  de  ses  subgets,  disposoit  et  administroit  la 
parolle  de  Dieu  entre  eulx,  comme  très-féal  dispensateur,  ayant 
tousjours  en  sa  mémoire  l'exemple  de  nostre  benoist  Sauveur  du- 
quel nous  {isons  ainsi  :  Jésics  commença  à  faire  et  enseigner  les 
œuvres  lesquelles  par  ses  disciples  preschoit  et  commandait  estre 

(1)  Episcopiurut  domus  episcopii,  osl  le  nom  par  lequel  ou  (iôsignail  anoienflcmcpi 
rhabitaliun  commune  de  l'évôquo  et  de  ses  clercs.  —  8T-Au(iusT.,  Scrmo.  CCCLV: 
De  vita  et  moribus  clericorum. 
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faictes  et  gardées.  Il  se  exercitoit  et  besoignoit  moult  volontiers  ^ 
faire  prédications  par  lesquelles  il  peust  le  peuple  enseigner.  Et 
Ta  voit  le  Sainct  dspérit  aornéde  cette  grâce  qui,  par  la  grant  sua- 
vité et  douceur  de  ses  paroUes  et  sermons  non-seulement  les  peu- 
ples prochains,  ains  aussi  les  bien  loingtains  venoient  pour  le  oyr 
à  grans  tropeaux.  » 

Pépin  lui-même,  après  avoir  obstinément  résisté  à  saint  Lam- 
bert, finit  par  se  montrer  aussi  touché  des  austères  conseils  du 
DOQvel  évéque  qu'il  était  parfois  efirayé  de  ses  menaces.  Il  con- 
sentit à  réparer  les  scandales  de  sa  jeunesse  par  une  vie  pins  ré- 
galière,  rendit  toutes  ses  faveurs  à  son  épouse  légitime,  et  laissa 
la  fière  Alpaïde  dévorer,  loin  de  la  cour  ducale,  le  dépit  de  son 
abandon. 

Cependant  le  ciel  autorisait  par  des  miracles  le  culte  religieux 
dont  les  fidèles  entouraient,  à  Maëstricht,  le  tombeau  de  saint  Lam- 
bert. Jusque-là  ses  restes  vénérés  n'avaient  eu  que  les  honneurs 
d'une  sépulture  provisoire;  mais  le  temps  de  leur  exaltation  était 
venu.  Sous  le  double  vocable  de  ta  Vierge  très  pure  et  de  saint 
Lambert,  son  fidèle  disciple  fit  bâtir  une  église  sur  le  lieu 
même  où  le  saint  prélat  avait  été  percé  d'un  javelot;  et  ses  cendres 
y  furent  solennellement  transférées,  en  708,  par  les  clercs  régu- 
liers de  Saint-Pierre,  au  milieu  d'un  nombreux  concours  de  peu- 
ples, de  prêtres,  de  religieux  et  même  d'évéques  accourus  de 
France  et  d'Allemagne. 

En  peu  de  temps  la  nouvelle  église  ne  fut  connue  que  sous  le 
nom  de  Saint-Lambert.  Elle  devint  un  but  de  pèlerinage  très  suivi, 
et  les  offrandes  des  pèlerins  suffirent  pour  y  fonder  un  collège  de 
trente  chapelains,  qui  furent  chargés  de  tout  le  service  religieux. 

XVI 

Saint  Hubert  fonde  Liège  et  transfère  dans  cette  ville  le 

siège  èpiscopal. 

Par  son  titre  canonique,  saint  Hubert  était  évéque  de  Tongres, 
comme  tous  ses  prédécesseurs.  Mais  cette  ville,  ancienne  place 
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d'armes  des  Romains,  ayant  été  ruinée  par  les  invasions  du  v«  siè- 
cle, Servais,  son  quinzième  évèque,  avait  choisi  Maëstricht  pour 
sa  demeure,  vers  450;  et  presque  tous  ses  successeurs  suivirent 
cet  exemple.  Néanmoins  le  nouveau  prélat  manifestait  certaÎDes 
préférences  pour  Leodium.  Il  y  possédait  d'ailleurs  un  chàteau-fort, 
bâti  ^ur  le  mont  Cornillon,  qu'il  habitait  de  temps  à  autre,  et  qui, 
plus  tard,  devint  un  monastère  de  Chartreux. 

On  comprend  donc  qu'il  ait  eu  pour  cette  résidence  un  attrait 
particulier,  surtout  depuis  que  les  restes  vénérés  de  son  maitre 
y  étaient  entourés  de  tous  les  témoignages  de  la  confiance  publique. 
Cette  localité  n'était,  il  est  vrai,  qu'un  très  modeste  village.  Mais 
le  concours  des  pèlerins,  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  ne  de- 
vait point  tarder  de  lui  donner  plus  d'importance.  Les  populations 
du  voisinage,  les  étrangers  eux-mêmes  aimèrent  à  fixer  leur  de- 
meure de  prédilection  sur  les  bords  de  la  Legia.  En  peu  d'années, 
les  habitations  y  furent  en  si  grand  nombre  que  saint  Hubert  conçut 
le  projet  de  s'établir  définitivement  dans  son  château  au  milieu 
d'elles,  avec  les  clercs  de  son  épiscopie. 

Des  lettres  particulières  du  pape  Jean  VII  l'avaient  autorisé, 
sur  sa  demande,  à  réunir  un  concile  ayant  pour  objet  principal 
de  régler  la  question  du  siège  .de  Tongres.  Trente  évêques 
répondirent  à  son  appel,  en  709  (1);  et  ils  déclarèrent,  avec  saint 
Hubert,  que  la  nouvelle  ville  serait  désormais  le  chef-lieu  de  cet 
ancien  diocèse.  Le  concile  crut,  en  outre,  devoir  profiter  de  cette 
heureuse  circonstance  pour  rédiger  un  petit  nombre  de  règlements 
fort  utiles,  à  propos  de  la  forme  du  baptême,  de  Tépoque  de  la 
confirmation  pour  les  enfants  et  les  adultes,  enfin  sur  la  confession 
et  la  communion  annuelles.  On  y  traita  ensuite  des  devoirs  des 
pasteurs  à  l'égard  de  leurs  ouailles,  des  peines  à  infliger  aux  négli- 
gents, du  bon  entretien  et  de  la  propreté  des  églises.  Il  fut,  en 
outre,  formellement  établi  et  reconnu  comme  croyance  commune 
que  les  aumônes,  les  jeunes,  les  prières  et  le  saint  sacrifice  de  la 

1)  Gh.  Peltikh,  Dictionn  des  Conciles t  tome  u,  art.  Tongrbs. 


messe  poar  tes  défunts  sont  agréables  à  Dieu  et  servent  à  hâter 
le  moment  de  leur  entrée  en  paradis  (1). 

Avec  le  titre  de  citéépiscopale,  Leodium  avait  reçu  en  même  temps 
le  nom  de  Legia,  d*où  lui  est  venue  la  dénomination  plus  moderne 
de  Liège.  Son  évéque  Tentoura  de  fossés  et  d'un  mur  d'enceinte, 
afin  de  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et  même  de  la  défen- 
dre, au  besoin,  contre  une  attaque  régulière. 

Il  donna  à  ses  habitants  des  lois  civiles  et  des  règlements  de 
police  dont  il  confia  la  sollicitude  à  une  administration  municipale. 
On  assure  même  qu'il  établit,  pour  le  commerce,  un  système  com- 
plet de  poids  et  mesures,  dont  l'usage  local  s^est  maintenu  jusqu'à 
nos  jours. 

Saint  Hubert  voulut  aussi  construire  à  Légia  une  seconde  église  qu'il 
dota  sur  les  revenus  de  Notre-Dame  de  Tongres.  Il  la  dédia  au  prince 
des  Apôtres,  en  souvenir  delà  bienveillance  toute  paternelle  dont  il 
avait  été  l'objet,  de  la  part  du  souverain  pontife  saint  Serge,  à  l'occa- 
sion de  son  pèlerinage  à  Rome.  Il  régla  de  plus  que  quinze  chape- 
lains seraient  chargés  d'y  célébrer  l'office,  la  nuit  comme  le  jour.  ^ 

XVII 

Transformation  dynastique  sous  Tépiscopat  de  saint  Hubert. 

Pépin  d'Heristal  applaudissait  de  grand  cœur  aux  œuvres  de  zèle 
qui  signalaient  l'épiscopat  de  saint  Hubert.  Mais  il  voyait  avec 
peiné  approcher  de  jour  en  jour  le  moment  où  il  ne  pourrait  plus 
les  encourager  en  personne.  L'âge  trahissait  son  génie;  et  bien  qu'il 
n'eût  laisséxau  jeune  Dagobert  III,  petit-fils  de  Thierry,  que  le  vain 
titre  de  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  il  sentait  fléchir  en  son 
âme  l'énergie  du  commandement,  tandis  qu'au  dehors  il  voyait 
grandir  l'attrait  des  leudes  pour  l'indépendance. 

Plectrude  lui  avait  donné  deux  fils,  Drogon  et  Grimoald.  Le 
premier  était  mort  jeune  en  Bourgogne;  et  la  noblesse  neustrienne 

'1;  P.  RoBBRTi,  vila  sanct.  Hub.  —  Dufau,  Bolg.  chr. 
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voyait  avec  dépit  les  fonctions  de  maire  du  palais  se  perpétuer 
dans  le  second,  comme  un  héritage  inaliénable. 

La  nouvelle  s'étant  répandue  que  le  duc  d'Austrasie  était  atteint 
d'une  maladie  mortelle  dans  son  château  de  Jupille,  Grimoald 
accourt  vers  son  père;  mais  des  meurtriers  suivent  ses  traces.  Dans 
Tardeùr  de  sa  piété  filiale,  il  va  se  prosterner  dans  l'église  de 
Saint-Lambert,  devant  les  reliques  dn  martyr  de  Leodium.  C'est  là, 
au  pied  de  l'autel  encore  teint  du  sang  de  Tévéque,  qu'un  glaive 
homicide  lui  perce  le  cœur,  comme  il  demandait  à  Dieu  la  cou- 
servation  d'une  vie  si  chère  à  sa  famille.  ^ 

Pépin  revint  en  effet  à  la  santé.  Mais  abattu  et  désespéré,  il  ne 
survécut  de  quelques  mois  à  son  fils  Grimoald  que  pour  exercer  une 
vengeance  implacable,  dont  la  mort  arrêta  le  cours  le  16  décembre 
714. 

Il  n'eut  pas  plutôt  fermé  les  yeux,  que  tous  les  cœurs  se  tournè- 
rent, en  Austrasie  du  moins,  vers  le  fils  que  le  duc  avait  eu 
d'Alpaïde.  Plectrude  le  retenait  captif  à  Cologne,  d'où  Charles  réussit 
à  s'évader,  pour  reparaître,  comme  un^  espérance,  au  milieu  d'une 
province  qui  ne  désirait  rien  tant  que  de  lui  voir  reprendre  l'au- 
torité de  son  père. 

En  peu  de  jours,  elle  fut  grande,  et  en  moins  d'un  an  le  jeune 
prince,  que  les  leudes  s'étaient  empressés  de  proclamer  duc  d'Ans- 
Irasie,  sembla  être  devenu  le  seul  vrai  maître  de  la  monarchie 
franque. 

Et  pourtant  le  roi  Chilpéric  II,  arrière -petit-fils  de  Dagobert  I, 
conservait  de  nombreux  partisans  dans  le  royaume. 

Aussi  vit-on  se  manifester  de  toute  part  comme  le  secret  pres- 
sentiment d'une  grande  et  suprême  querelle  :  il  fallait  décider,  sur 
les  champs  de  bataille,  des  intérêts  de  race  entre  le  fils  de  Pépin 
et  le  dernier  des  Mérovingiens  qui  dut  exercer  une  autorité  vrai- 
ment royale. 

Chilpéric  en  effet  voulut  d'abord  essayer,  avec  Ragenfried,  son 
ministre  et  maire  du  palais,  de  sauver  la  Neustrie  et  la  Bourgogne. 

Mais  bientôt  convaincus,  l'un  et  l'autre,  qu'ils  étaient  hors  d^étàt 
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de  lutter  avec  avantage  contre  *la  fortune  du  fils  de  Pépin,  ils 
portèrent  leurs  espérances  vers  le  duc  d'Aquitaine. 

Le  cousin  de  saint  Hubert,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  avait 
su  maintenir  les  anciens  Etats  de  Charibert  dans  une  entière 
indépendance.  En  habile  politique,  Eudon  avait  profité  des  pre- 
miers désordres  qui  suivirent  la  mort  de  Pépin,  pour  traverser  la 
Garonne,  à  la  tète  de  ses  Gascons,  dont  les  bandes  étaient  devenues 
de  jour  en  jour  plus  redoutables.  Déjà  son  autorité  étajt  recon- 
nue et  respectée  au  nord  de  ce  fleuve;  tout  même  semblait  déceler 
en  son  âme  Tintention  bien  arrêtée  de  commander  au  moins  à  la 
moitié  des  Gaules. 

Du  reste,  il  n'avait  plus,  depuis  quelques  années,  à  compter 
avec  son  neveu  Floribert.  Ce  jeune  prince,  à  l'exemple  de  son 
père,  avait  renoncé  à  ses  droits  sur  l'Aquitaine,  et  tout  quitté  pour 
se  vouer  en  Austrasie  au  service  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Eudon 
avait  donc  seul  le  gouvernement  de  sa  province,  lorsque  Chilpé- 
ric  se  résigna  à  le  traiter  en  souverain. 

Les  troupes  royales  venaient  d'être  battues  par  le  fils  de  Pépin 
à  Vincy,  dans  le  Cambrésis,  le  21  mars  de  cette  année  71 7.  La 
cour  se  préparait  en  Bourgogne  à  de  nouveaux  combats,  lorsque 
Ragenfried,  par  des  ambassadeurs,  fit  proposer  à  Eudon,  au  nom 
du  roi  son  maître,  une  alliance  offensive  et  défensive  (1). 

Les  circonstances  étaient  des  plus  graves;  et,  dans  ces  temps 
reculés,  rien  ne  se  faisait  dans  nos  provinces,  même  en  politique, 
sans  l'intervention  des  évêques  (2). 

Or,  depuis  25  ans  le  siège  d*Auch  était  occupé  par  un  prélat 
des  plus  vénérables,  à  qui  le  mérite  personnel  et  la  haute  expé- 
rience, non  moins  que  les  liens  du  sang,  assignaient  le  premier 
rang  dans  l'estime  et  la  confiance  du  duc  d'Aquitaine.  Cet  évêque 
était  un  ancien  abbé  des  bénédictins  de  Moissac,  dont  l'Eglise 
d'Auch  fait  l'office,  le  2.3  octobre,  sous  le  nom  de  saint  Léothade. 
Une  très  vieille  légende  du  bréviaire  auscitain  le  fait  mourir  en 

(Il  FRÉDKf..,  Cap.  CVII. 

(2)  Faorill,  Hist.  de  la  Gaule  méridion.,  t.  m,  passan. 
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Bourgogne.  Le  bieu  de  TEglise  l'y  avait  condait  (1),  à  l'époque 
précise  où  se  négociaient  les  conditions  de  Talliance.  Saint  Léo- 
thade  aura  donc  fait  partie  de  l'ambassade  que  le  duc  d'Aquitaine 
dut,  à  son  tour,  envoyer  à  Chilpéric. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  les  propositions  du  roi 
avaient  eu  bon  accueil.  Dans  sa  réponse,  Eudon  prit  l'engagement 
formel  d'armer,  à  l'ouverture  du  printemps,  et  de  marcher  avec 
Chilpéric  contre  le  duc  Charles. 

Dans  le  système  généalogique  de  la  charte  d'Âlaon,  ces  deux 
princes  devaient  regarder  le  fils  de  Pépin  et  d^Alpaïde  comme  le 
ravisseur  des  droits  de  leur  famille.  Chilpéric  et  Eudon  seraient, 
en  effet,  descendus  d'une  souche  commune  : 

CLOTAIRE  II. 


Dâgobert  I. 


«CHAEIfiERT. 


Clovis  II. 


BOGGIS 


(^HILDÊRIG   II 


Chilpéric  II. 


Eddon. 


Ils  pouvaient  donc  se  considérer  comme  proches  parents,  éga- 
lement intéressés  à  se  défendre. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici,  dans  leur  détail,  les  premiers 
résultats  de  l'accord  fait  entre  ces  deux  princes  :  on  sait  que  le 
sort  des  batailles  fut  loin  de  seconder  leurs  communs  efforts. 

Néanmoins,  et  malgré  la  part  active  que  le  duc  d'Aquitaine 


(1;  In  Bttrgondiîl,  quô  pro  uiililate  ecclcsiasticâ  profeclus  eral,  ad  suorum  labornm 
meias  pervenil.  Proprium  âuscit. 
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venait  de  prendre  à  la  résistance  du  roi  de  Neastrie,  Charles,  à 
son  tour,  proposa  des  conditions  de  paix  au  cousin  de  saint  Hu- 
bert, qu'il  savait  être  alors  si  haut  placé  dans  Testime  et  la  véné- 
ration du  clergé  d'Austrasie.  En  vertu  des  droits  que  lui  donnaient 
*  ses  récentes  victoires,  il  exigea  d'Eudon  l'abandon  complet  du 
malheureux  Chilpéric;  et  dès  lors  un  traité  signé  entre  les  deux 
fut  en  réalité  le  partage  de  la  monarchie  mérovingienne. 

Mais  ce  partage  ne  devait,  hélas!  être  que  provisoire.  Encore 
un  quart  de  siècle  et  la  transformation  dynastique  sera  complète. 
Charles  aura  reçu  de  l'admiration  des  peuples  le  glorieux  nom  de 
Martel.  Son  fils  sera  élu  et  sacré  roi  des  Français;  et  les  neveux 
de  notre  saint  compatriote  ne  tarderont  pas  de  succomber  dans 
la  lutte  inégale  qu'ils  auront  tenté  de  soutenir  contre  les  monar- 
ques francs  de  la  deuxième  race. 

Saint  Hubert  comptait  environ  60  ans  à  l'époque  où  son  cousin 
fit  alliance  avec  Chilpéric  II.  Immédiatement  soumis  à  l'autorité 
du  duc  d'Austrasie,  en  sa  qualité  d'évêque  de  Liège,  il  ne  pouvait 
pas  même  se  laisser  soupçonner  d'être  d'intelligence  avec  des 
princes  qui  se  liguaient  contre  le  fils  de  Pépin.  Mais  lorsque  Charles 
eut  rompu  la  coalition,  presque  sans  coup  férir,  en  marchant  sur 
les  Gascons  dans  la  direction  de  Rheims,  le  saint  prélat  serait  entré 
dans  les  vues  de'l'un  et  de  l'autre,  s'il  se  fût  employé  à  ménager 
les  conditions  d'une  paix  que  le  prince  victorieux  proposait  lui- 
même  au  duc  d'Aquitaine.  Car  si  le  premier  la  souhaitait,  dans  le 
but  de  se  donner  le  temps  d'organiser  à  son  gré  l'administration 
de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne,  le  second  devait  l'accepter, 
comme  le  plus  sûr  et  le  plus  court  moyen  de  soustraire  ses  Etats 
à  l'invasion  d'un  tel  vainqueur,  qu'aucun  obstacle  ne  semblait  plus 
devoir  arrêter.  Mais  d'autres  soins  avaient  occupé  l'évêque  de  Liège 
dans  ces  années  de  troubles  et  de  guerres  intestines. 

F.  CANÉTO, 

vie*  gén. 
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NÉCROLOGIE. 


MM.  Henri  d'Aignaa  et  Léon  Dnfoar. 

• 

Le  mois  d'avril  a  vu  s'éteindre  deux  existences  précieuses  qui 
honoraient  également,  à  des  titres  divers,  notre  vieille  Gascogne  : 
MM.  Henri  d'Aignan  et  Léon  Dufour.  Chef  d'une  des  plus  honorables 
familles  d'Auch  alliée  à  tout  ce  que  le' département  du  Gers  compte 
de  plus  distingué,  le  premier  laisse  une  mémoire  bénie  par  les  pau^ 
vres  ;  savant  aussi  éminent  que  modeste,  le  second  laisse  un  nom  que 
la  postérité  redira  à  côté  des  noms  de  Linuéo  et  de  Jussieu;  l'un  et 
l'autre,  après  une  vie  consacrée  au  bien,  sont  morts  en  chrétiens  sin- 
cères et  convaincus,  enfants  soumis  de  la  sainte  Eglise.  A  ce  dernier 
titre  surtout,  la  Remède  Gascogne  ne  saurait  laisser  sceller  leur  tombe 
sans  dire  à  la  génération  qui  arrive  ce  que  furent  les  hommes  de  la 
génération  qui  disparaît. 


Le  nom  de  d'Aignan  est,  à  Aucb,  synonyme  d'honneur,  de  loyauté, 
de  dévooeitteat  ;  celui  dont  la  perte  récente  est  un  deuil  pour  ses 
nombreux  amis  fut  fidèle  toute  sa  vie  à  ce  triple  héritage  de  famille. 
Jeune  encore,  en  48U,  l'honneur  l'appela  sous  le  drapeau  des  prin- 
ces dont  la  France  attendait  la  restauration  appropriée  aux  besoins 
nouveaux  de  la  société  des  institutions  que  leurs  ancêtres  avaient 
données  au  pays  et  qui  firent  sa  gloire;  il  servit  loyalement  et 
sans  ambitiofi  pendant  les  plus  belles  aun^  de  sa  vie.  La  seconde 
partie  de  sa  carrière,  qui  s'écoula  au  sein  du  foyer  domestique,  n'en 
fut  pas  moins  utile  au  bien  public.  Notre  organisation  sociale  fait  de 
plus  en  plus  restreinte  la  part  du  dévouement  individuel  ;  c'est  à 
peine  s'il  trouve  à  s'exercer  dans  quelques  réunions  de  bienfaisance. 
M.  Henri  d*Aignan  monta  toujours  la  garde  à  ces  postes  d'honneur 
de  la  religion  et  de  la  charité,  et  ses  collègues  peuvent  attester  qu'il  y 
fut  constamment  l'homme  du  devoir.  Pendant  de  longues  années,  il 
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remplit  les  fonctions  de  fabricien  de  Téglise  métropolitaine;  il  siégea 
au  bureau  de  bienfaisance  ;  il  lit  partie  du  conseil  de  l'assistance  pu- 
blique^ et  jamais  on  ne  le  yit  marchander  ni  son  temps,  ni  sa  peine, 
ai  s^  bourse  —  ,sa  bourse  surtout,  —  pour  contribuer  soit  à  la  pompe 
du  culte,  soit  au  soulagement  de  la  misère. 

Cest  aussi  un  service  public,  et  de  premier  ordre,  de  conserver  et  de 
transmettre  intact  et  agrandi  Théritage  d'honneur  reçu  des  ancêtres. 
Avant  de  descendre  dans  la  tombe,  M.  Henri  d'Aignan  a  pu  se  dire 
avec  consolation  qu'il  n'avait  pas  été  fnfldèle  à  cette  mission  sociale. 
Admirablement  secondé  par  celle  à  qui  Dieu  avait  uni  ses  destinées, 
âme  forte  qui  ne  faiblira  pas  dans  le  malheur,  il  laisse  après  lui  des 
eofaûts  qui  feront  sa  gloirç,  suivant  la  promesse  de  rEspritrSaint  : 
Gloria  patris,  fiiius  sapiens. 

La  mort  est  venue  avec  tout  son  cortège  de  souffrances  et  de 
douleurs;  mais  elle  n'a  pu  ni  décourager  la  patience,  ni  abattre  le 
courage.  C'est  que  Dieu  était  dans  le  cœur,  et  la  piété  filiale  priait  à 
côté.  La  fin  a  été  douce,  la  récompense  sera  belle. 

II 

Grâces  à  une  bienveillante  communication,  j'espère  pouvoir,  ici 
même,  raconter  la  vie  scientifique  de  M.  Léon  Dufour;  je  veux  donc, 
aujourd'hui,  dire  seulement  un  mot  de  ses  vertus,  source  cachée  de  sa 
gloire. 

NéàSaint-Sever  (Landes),  en  4780,  le  docteur  Léon  Dufour  a  terminé, 
le  18  avril  de  cette  année,  une  carrière  dont  il  put  dire  avec  une 
sincérité  qui  n'excluait  pas  la  modestie  :  Si  f  avais  à  recommencer  ma 
me,  je  tivraii  comme  j'ai  vécu.  Et  ce  qui  lui  donna  cette  assurance, 
cest  qu'il  sut  conserver  les  principes  de  foi  puisés  au  sein  d'une  fa- 
mille chrétienne,  et  qu'il  se  tint  en  garde  contre  la  tentation  la  plus 
ennemie  de  la  vraie  science,  la  vanité.  Homme  de  foi,  M.  Dufour 
faisait  de  ses  études  comme  autant  d'élévations  vers  Dieu;  il  admi- 
rait dans  les  insectes,  objet  spécial  de  ses  recherches  scientifiques, 
l'empreinte  de  la  sagesse  divine  plus  marquée,  aimait-il  à  dire  après 
saint  Augustin,  dans  les  êtres  microscopiques  que  dans  les  animaux 
les  i^us  élevés  :  Magnus  in  magnis,  maxtmm  in  minimis.  Dieu  est 
grand  dans  les  gra/ndes  choses,  et  très  grand  dans  les  très  petites. 
Homme  modeste,  il  fuyait  les  honneurs  avec  la  même  ardeur  que 
d'autres  mettent  à  les  rechercher  :  Vanitatem  longe  foc  a  me.  Eloignez 
<ie  moi  la  vanité,  avait-il  écrit  sur  un  de  ses  cahiers  de  not^s,  et 
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toute  sa  vie  ne  fut  que  la  traduction  de  cette  sentence  chrétienne.  Les 
honneurs  qu'il  fuyait  vinrent,  cependant  le  trouver.  «  Pendant  bien 
»  longtemps,  disait  sur  sa  tombe  un  de  ses  disciples,  savant  distingué, 
»  Saint-Sever  a  vu  tour  à  tour  les  célébrités  scientifiques  visiter  ce 
»  savant  naturaliste,  les  académies  ont  couronné  ses  travaux  et  pti- 
»  blié  ses  œuvres...  (4).»  «  La  science,  ajoute  le  vénérable  patriarche 
»  de  la  presse,  lui  avait  fait  des  amis,  qui,  plus  d'une  fois,  s'eiïor- 
»  cérent  de  Tattirer  à  Paris;  l'entrée  au  Jardin  des  Plantes  lui  fut  en 
>  vain  proposée  ;  la  paix  de  la  province  répondait  seule  à  son  amour 
»  de  l'étude;  il  s'était  fait  de  cette  petite  ville  de  Saint-Sever  un 
»  centre  de  communication  avec  tous  les  savants  de  l'Europe,  et  cha- 
»  que  jour  des  échanges  venaient  des  lieux  les  plus  lointains  enrichir 
»  son  cabinet,  collection  rare,  préparée  et  poursuivie  par  cinquante 
»  ans  de  recherches,  exemple  unique  de  ce  que  peut  la  continuité  du 
»  travail  dans  une  vie  cachée  loin  des  bruits  de  l'ambition  ou  de  la 
»  frivolité  des  plaisirs (2).» 

£t  puisque,  en  commençant,  je  me  suis  adressé  à  la  génération  qui 
arrive,  il  me  sera  bien  permis,  devant  ces  deux  existences  qui  s'aché- 
vent,  de  dire  en  terminant  :  Jeunes  gens,  voilà  le  chemin  qui  mène 
à  la  gloire  :  le  devoir  et  le  travail  ;  chrétiens,  voilà  comment  on  va 
au  ciel  :  par  la  charité  et  par  l'étude. 

C.  De  LADOUE, 

Vie.  gén.  d'Àuch. 
MoDtplaisant,  en  la  fêle  des  SS.  Nérée  et  AchUle,  13  mai  1865. 


M.  Dominique  Rives. 

La  Revue  de  Gasœgne  n'a  pas  encore  payé  son  tribut  de  pieux 
souvenir  à  l'un  des  hommes  de  cette  génération  qui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  à  notre  province  dans  les  rangs  élevés  de  la  magistrature, 
M.  Dominique  Rives,  ancien  conseiller  d'Etat,  doyen  des  conseillers 
de  la  Cour  de  cassation,  commandeur  de  la  Légion-d'Honneur,  etc., 
mort  à  Paris  le  27  novembre  4863,  était  né  à  Miélan  (Gers),  le  \i 
mars  4789.  Nous  sommes  heureux,  en  réparant  un  peu  tard  une  omis- 
sion très  involontaire^  de  pouvoir  suivre  pas  à  pas  et  souvent  trans- 
.  crire  à  la  lettre  une  notice  qui  dévoile,  sous  les  qualités  universelle- 

(1)  Le  docteur  Labonlbône,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
(3)  Lanrentie,  Union  du  5  mai. 


—  253  — 

ment  appréciées  de  Thomme  public,  une  âme  d'éliic  étudiée  à  loisir 
par-  une  amitié*  sacerdotale  (1). 

Elève  distingué  du  collège  de  Tarbes,  étudiant  en  droit  à  Toulouse, 
puis  secrétaire  dû  Préfet  des  Hautes-Pyrénées  (1809),  D.  Rives  eut 
une  jeunesse  laborieuse,  mais  brillante.  A  vingt-deux  ans,  il  portait 
tout  le  poids  d'une  vaste  administration  départementale.  Il  fit  son  pre- 
mier voyage  à  Paris  pour  voir  le  mariage  de  l'Empereur  et  de  Marie- 
Loiilsc;  il  y  revint  avec  Tabbé  de  Montesquiou,  qui  devina  de  bonne 
heure  l'avenir  du  jeune  royaliste;  car  les  convictions  politiques  de  M. 
Ri  ves,  qui  Ile  se  démentirent  jamais,  étaient  déjà  nettement  prononcées. 
Louis  XVIII  lé  nomma  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  Tarbes. 

En  4847,  Dominiq'ue  Rives  quitta  la  carrière  administrative  pour 
s'établir  à  Paris,  comme  avocat  consultant.  La  générosité  d'un  noble 
émigré,  M.  de  Courtemànche,  lui  fournit  les  fonds  nécessaires  pour 
ouvrir  un  cabinet.  Il  put  bientôt  restituer  ces  avances  à  son  bîenTai- 
leur,  et  sut  se  faire  connaître  au  point  d'être  appelé  quelque  temps, 
comme  meiilbre  â'un  coAiilé  consultatif,  au  ministère  de  l'intérieur. 
La  politique  cauteleuse  de  M.  Laine  ne  pouvait  convenir  au  loyal 
caract^ede  notre  avocat;'  il  fut  évincé,  comme  uUra-royalisle;  après 
une  exjHication  assez  vive.  Mais  son  avenir  étaît  désormais  assuré. 
4vocat  à  la  cour  de  cassation  en  1820,  directeur  des  afïaires  crimi- 
nelles et  des  grâces  au  ministère  de  la  justice  en  4822,  M.  Rives  eut 
m  ceitedernière  qualité  la  présentation  des  magistrats  du  parquet.  Il 
déploya  d&ns  ce  poste  délicat  l'activité,  l'esprit  d'ordre  et  d'impar- 
tialité qui  lé  distinguèrent  toujours.  Ses  relations  dans  le  grand  mon- 
de se  multiplièrent.  Mais,  dit  son  biographe,  «  ce  surcroît  de  devoirs 
ne  nuisait*  en  aucune  manière,  soit  à  l'accomplissement  de  ses  pra- 
tiques doTeligion,  soit  À  son  instruction  personnelle,  soit  au  rude  la- 
beur qu'bxiga'ient  ses*  fonctions.  Sa  robuste  santé  en  fut  ébranlée.  Il 
fût  pris  d'une  maladie  de  larynx  qui  finit  par  donner  de  vives  inquié- 
tudes à  son  médecin  et  à  ses  amis.  Néanmoins,  il  continua  son  travail, 
tout  en  suivant  le  ti'aitèment  qui  lui  était  prescrit.  Sa  ferme  jet  éner- 
gique volonté  lui  fit  accepter  et  pratiquer  un  silence  absolu  de  près  de 
sixïnôis.  Bnflfl,  fl  tHomphade  cette  douloureuse  épreuve  et  repnt  sa 
vie  habituelle;  Il  avait  conservé  pour  son  pays  natal  etles  proches  pa- 
rents qu'il  y  avait  laiséés^  ulie  affection  très  tendre.  Chaque  année,  il 
aHaiPavetbdflheur  embrasser  siiâœur  et  son  frère  et  respirer  à'ioisir 

•  '  '  '  '  '    '  J  I 

(1)  Noêiee  hiégraphique  sur  M.  Dominique  Rives  {^at  iH .  l'abbé  Heaume).  Meaux, 
LeBloodttl,  1864.'.d0p   iin-8K>. 
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l'air  de  sa  Gascogne.  Il  en  parlait  soaveot,  et  avec  un  accent  qfû  mon- 
trait combien  lui  étaient  chers  tous  lea  souvenirs  de  ^oa  ed^nq^. 
Naturellement  généreux  et  «piagnifique,  il  répandait  4^  nombreux 
bienfaits  dans  la  petite  ville  de  Miélan,  et  on  noif^  le  ra<^)8laii  encore 
avec  attendrissement  lorsque  nou$  ^  passâmes  en  4858.  La  modeste 
cité  était  fiére  de  cet  enfant  sorti  de  son  s^n  et  lui  fai^it  rfluccneil  le 
plus  sympathique.  M.  Rives  aurait  pu  y  multiplier  les  aptes  de  celte 
générosité  facile  qui  s'alimente  au  trésor  public;  il  se  contentait  de 
donner  le  fruit  de  ses  épargnes  personnelles....  » 

M.  Rives  n'était  qu'an  commencement  de  sa  fortune.  Royaliste  et 
catholique  très  prononcé,  il  se  tint  pourtant  à  l'écart  de  cette  associa- 
tion, à  bien  des  égards  respectable,   qu'qn  nomma  la  Congrégafion, 
et  qui  lui  parut  toujours  un  danger  pour  l'Etat  et  poi^r  la  religion 
elle-même.  Il  était  depuis  six  n^ois  à  peine  cpqseiiUer  à  la  cour  4e  Fa- 
riS;  quand  il  consentit  à  suivre  au  ministère  de  l'intéirieup»  en  ^pialité 
de  directeur  général  du  personnel  et  avec  le  titre  de  conseiller  d'Etat, 
son  ami,  M.  de  La  Bourdonnaye.  «  Je  suis  iVotre  Majesté  à  la  vie  et  h 
la  mort,»  avait-il  dit  à  Charles  X.  Sa  conduite,  comme  «es  paroles, 
témoigna  de  ce  dévouement  sans  bornes.  Mais  l'av/kieiaaent  du  f^v^  de 
Polignac  lui  parut  rendre  sa  tâche  impossible.  Il  se  ri^tàira  donc  4ans 
savoir  quelle  ressource  lui  resterait  :  «  Sire,  dit-il.  cette  fois,  s'il  ne 
s^agissait  que  de  porter  ma  tête  à  l'échafaud  pour  le  salut  de  Vofpe 
Majesté,  Elle  sait  que  je  ne  regarderais  pa$  en  arrière;  ici  mm  safiri- 
fice  est  inutile;  et  je  ne  dois  pas  le  prolonger.»  La  bonté  du  roi  pour- 
vut à  tout.  Le  45  novembre  1829,  M.  Rive^  fut  nopipié  QO^^eiUer  à 
la  cour  suprême,  chambre  criminelle. 

Depuis  lors,  jusqu'à  son  derpier  jour,  il  n'y  a  eu  qu'une  voa  sur 
la  scrupuleuse  intégrité,  la  religion  ferme  et  dnuce,  l'écrit  de  so- 
ciété noble  et  charmant  de  notre  compatriote.  Nul  ne  connut  plus 
à  fond  la  jurisprudence  de  la  cour  suprémev  cppmme  nul  ne  montra 
plus  de  zèle  pour  faire  respecter  tous  les  droits  et  pour  observer  tous 
les  devoirs  attachés  à  ses  hautes  fonctions.  Les  révo^t^ons  et  ^e  t^ups 
diminuèrent  le  nombre  de  ses  amis;  il,  vit  mouai'ir  V^bé  de  .Montes- 
qijiiou,  le  duc  et  la  duc^çsse  d'Us^,  l'abbé.de  Pèje^z,  dernier  héritier 
de  toutes  1^  spirituelles  séductions  de  l'anc^e^  régime,  ),1  eipjt  la  cou- 
sdlation  dé  ramener  à  Dieu  plusieurs  de  ces  hommes  qnj  admiraient 
en  lui  le  modèle  de  tontes  les  fidélités.  Ainsi,,  l'académicien,  BnilCaut, 
dont  il  a  publié  les  œuvres  posthumes;  ainsi,  le  docteur  Ytard,  son  com- 
patriote. «  Expliquez-moi  do^c,  disait-r^l  â  c^.  deir^ier,  ppur(iuai.  vous 
m'avez  fait  si  longtemps  attendre.  —  L'explication '^t  bien  simple,  je 
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fM  le  faisais  pas  te  lendeftianl,  parce  que  je  ne  l'avais  pas  fait  ta  veille. 
(TeBt  tm  gthfti  ifaaltiëtir  4tie  âe  se  déshabituer  de  son  devoir,  i^ 

On  iie  sauffidt  ih>p  admirer  cette  franchise  chrétienne  qui  changeâiit 
A  propos  Vhomtoe  du  moiide  en  missionnaire.  M:  Rives  donnait  à  la 
religion  la  seule  place  qui  tnî  convienne,  illa  plaçait  avant  toat.  Aussi 
ses  préjugés  tes  ptus  ehers  ne  tinrent  pas  devant  les  réclamations  dé 
sa  eonsdenoe  caUibliqùe.  Nourri  dans  les  principes  gallicans,  éditeur 
itûmer  et  Dtwys  Mon  (18^1)  et  des  Lettres  inédites  de  Dagtiesseau 
il  devint,  longtemps  avant  sa  Un,  le  disciple  le  plus  docile  de  l'Eglise 
tomaine.  Ennemi  des  discussions  religieuses  dans  le  monde,  «  ce  ir^es^ 
pas  à  nous  qu'il  appartient  d'enseigner,  disait-il;  notre  rôle  est  de 
croire,  et  il  suffit  bien.  »  Indulgent  pour  toutes  les  incertitudes  d'une 
génération  de  pért  de  foi,  .il  ne  détestait  que  l'impiété.  «C'est  là, 
disait-il,  un  vièe  wmtre  nature.  Dans  mon  expérience  de  magistrat, 
j'ai  éiï  KêQ  de  tté  convaincre  qu'il  a  pour  cause  un  notable  défaut  de 
jugeiâent  ou  defs  ibceurs  t)asses  et  honteuses;  il  en  faudrait  moins  pour 
m'en  donner  de  l'horreur.  » 

C'est  en  4  dd8- seulement,  à  l'âge  de  prés  de  cinquante  ans,  que 
M.  Rives  épousa  M"*  fiosté  de  Triquerville,  d'une  noble  famille  de  la 
Haute  Normandie.  Cette  union  fut  préparée  à  son  insu';  et  au  dernier 
moment,  dans  une  entrevtie  décisive,  il  dit  à  son  futur  beau-père  : 
«  Monsieur,  je  dois  vous  prévenir  que  je  ne  suis  noble  par  aucune 
Iffanehe  de  ma  famille;  mars  je  suis  chrétien,  et,  comme  tel,  je  crois 
vous  devoir  ht  confession  de  ma  vie  passée  et  l'exposé  de  ma  situation 
financière,  vous* laissant  après  cela  une  liberté  aussi  entière  que  si 
jamais  il  n'eût  été  question  de  moi  pour  la  main  de  mademoiselle  vo- 
tre fiUe.  »  Après  tes  explications  données,  le  mariage  se  fit  en  grande 
pompe  au  château  de  Triquerville. 

Cette  un^n»  où  H.  Rives  trouva  le  bonheur  paisible  et  modeste 
auquel  il  aspirait  fut  brisée  par  une  mort  prématurée.  VL^  Rives 
expira»  dans,  sa  maison  de  campagne  de  Normandie,  où  son  mari 
passait  ses  vacances  avec  elle,  le  S6  décembre  4862.  Voici  la  lettre 
qu'écrivait,  un  mois  après,  le  digne  magistrat,   à  M.  l'abbé  Dours, 
mlssiounaire  diocésain  d'Auch,  que  nous  remercions  ici  de  cette  bien- 
veillante communication  :  ^ 

Triqaerville,  par  Lillebonne  (Seine-Infér.),  le  25  janvier  68. 

«  Lorsque  j'ai  été  frappé,  mon  cher  abbé  et  compatriote,  de  la  déso- 
lante affliction  à  laquelle  vous  avez  bien  voulu  prendre  part,  je  relevais 
à  peine  d'une  violente  fièvre  catarrhale  et  muqueuse  à  laquelle  je 
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m'attendais  à  succomber.  Mais  Dieu,  dans  ses  décrets  impénétrables 
et  toujours  adorables,  a  voulu  qu'il  en  fût  autrement,  J6  (jLois.  bénir  la 
main  qui  me  frappe  et  m'efforcer  chaque  .  jotir  d9.vantage,M  jusqu'à  ma 
dernière  heure,  de  me  rendre  plus  digne  de  $a  miséricorde  infinie. 
Ç^est  le  devoir  d'un  vrai  chrétien;  et  je  smy,rais  bien  mal,  s'il  n'en 
était  pas  ainsi,  l'exemple  que  m'a  continuellement  donné  ^Ue  que  je 
pleure;  pendant  toute  la  durée  de  notre  douce.pnipn)  elle  nia  pa^  cessé 
une  seule  fois  d'être,  comme  dans  ses  derniers*  moments,  pleine  de 
courage,  de  soumisstion  à  la  volonté  de  Dieu  et  d'unp  vive  piété.  Mon 
existence  sera  bouleversée  tant  qu'elle ,  se  prolongpra  sur;  cette  terre 
d'exil.  J'aurai  74  ans  révolus  le  14  mars  prochain,  et  ellt?  n'avait  que 
55  ans  huit  mois!  !  •  : 

]>  Je  m'humilie  profondément  dans  mon  malheur,  .et  ;  je  ne  saurais 
vous  exprimer  combien  j'ai  été  touché  de  votre  affjBctu^se  lettre  à  ce 
sujet  et  deà  prières  que  vous  avez  la  bonté  de  me  proijietjrç  pour  elle. 
Il  me  serait  bien  doux,  je  vous  assure,  mon  chei:  compatriote,  de 
trouver  l'occaison  de  vous  en  convaincre. 

]»  Il  y  a  plus  de  quatre  mois  que  je  n'ai  pu  sortir  ^e  ma  chambre, 
même  pour  assister  au  saint  sacrifice  de. la  messe  1  Ij(eure^sement  pour 
moi  que  le  bon  pasteur  de  cette  paroisse  m'en  console  en. prenant  la 
peine  de  m'apporter  la  sainte  commuifion  chaque  fois  que  je  l'en 
prie.  '  . 

»  Il  m'est  doux,  mon  cher  abbé  et  compatriote,,  4?  yous  assurer  des 
sentiments  aussi  s.incères  qu'affectueux  dont  je  suis  rempli  pour  vous. 

»    l(lVÊS.    >v 

Comme  on  l'entrevoit,  M.  Rives  avait  contracté- près  dil  lit  de  mort 
de  sa  femme  la  maladie  qui  devait  l'emporter  moinS' d'un  an  après.  li 
reçut  les  derniers  sacrements  avec  les  plus  grande  sentiments  de  foi 
et  de  piété.  Son  corps  repose  dans  la  chapelle  funéraire  de  Triquervîlle, 
où  cinq  mois  auparavant  il  avait  fait  transporter  '  solennellement  lès 
restes  de  Madame  Rives. 

llÉONCE  GOUTtRE. 


—  867  - 


LA  8EIONBURIE  ET  LA  COMMUNE 


D'AUBIET 


(1- 


Si  le  but  que  dous  nous  sommes  proposé  dans  les  précédents 
articles  a  été  atteint,  le  lecteur  a  pu  comprendre  qu«  nous  n'avions 
pas  cédé  à  on  sentiment  de  complaisance  irréfléchie  pour  notre 
paroisse,  quand  nous  atons  dit  en  commençant  que,  au  point  de 
vue  religieux,  Aubiet  atait  eu  autrefois  une  imp(H'tanc6  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  qu'il  a  aujourd'hui.  Nous  n'avons  pas 
à  revenir  sur  ce  sujet;  mais  il  nous  reste  à  montrer,  pour  suivre 
le  pian  que  nous  nous  sommes  tracé,  que,  à  la  mêiùe  époque, 
l'importance  d'Aubiet  n'était  pas  moindre  au  point  de  vue  civil  et 
politique,  et  que  la  décadence,  qu'on  voit  commencer  avec  le  ivu« 
siècle,  n'a  été  ni  moins  sensible  ni  moins  profonde  sous  ce  rapport 
qu'elle  le  fol  sous  le  premier.  La  présente  étude  a  particulière- 
ment pour  objet  de  déterminer  l'état  civil  et  politique  d'Aubiet  au 
début  du  ivii*  siècle.  Noos  nous  occuperons  :  r  des  seigoewrs; 
'>  de  la  commune;  3^  des  droits  respectifs  des  seigneurs  et  de  la 
commoae;  V  des  consuls  etdes  attributions  consulaires. 

*  ■ 

I.  Les  4eignevrs. 

Aubiet  dépendait  autrefois  du  comté  de  Fezensac,  et  jusqu'à 
l'époque  de  la  concession  des  coutumes,  qui  fut  faite  vers  1 280  (2) 
par  Bernard,  comte  d'Armagnac,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  eu  d'autres 

(1)  3e  article  des  Recherches  historiques  sur  la  ville  et  communauté  d'Aubiet. 

(2)  bans  les  fragments  da  texte  latio  conserves  par  Tabbé  Daignan.  on  lit  {Mém. 
pour  VUistoire  civile  du  dioc.  d'Auch^  p.  756)  12m0;  mais  peat-étre  un  adjectif 
ordinal  a-t-il  été  omis  par  le  copiste  après  le  mot  octuagesimo  L'abbé  Daignan 
lui-même  donne  pJusieurs  fois  la  date  de  1286.  Enfin,  la  traduction  française  publiée 
par  M.  Bladé  {Coût,  munie,  du  Gers,  V^  série,  et  Revue  de  Gasc,  tome  ¥,  p.  IIS) 
porte  1288.  Nous  ne  pouvons  encore  nous  arrêter  avec  certitude  à  aucune  de  ces  trois 
dates. 

TombVI.  '  «0 
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seigneurs  directs  que  ces  comtes  eux-mêmes.  Mais,  vers  cette 
époque,  ils  cédèrent  cette  seigneurie  aux  barons  de  Montant,  ne  - 
se  réservant  pour  eux-mêmes  que  les  droits  de  suzeraineté.  Ce  qui 
nous  porte  à  penser  ainsi,  c'est  que  la  charte  des  coutumes  ne 
fait  mention  que  de  Bernard,  et  qu'on  trouve,  peu  d'années  après, 
en  1 291 ,  un  acte  de  confirmation  des  mêmes  coutumes^  faite  par 
Odon  de  Montant,  chevalier,  et  Odet  son  fils,  sans  aucune  men- 
tion des  comtes  d'Ârmagnac.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux  épo- 
ques, i  280  et  1 291 ,  la  cession  de  la  seigneurie  leur  avait  sans 
doute  été  faite,  et  peut-être  même  que  la  confirmation  des  cou- 
tumes n'eut  lieu  qu'à  l'occasion  dé  leur  prise  de  possession. 

La  seigneurie  d'Âubiet  demeura  dans  la  famille  de  Montant, 
dont  le  nom  propre  était  de  Voisins,  jusqu'aux  premières  années 
duxvir  siècle.  Le  dernier  baron  issu  de  cette  famille,  qui  a  été 
seigneur  d'Aubiet,  fut  marié  avec  Charlotte  de  Moulue  (1).  Il  dut 
mourir  jeune  encore,  en  1600  ou  1601,  ne  laissant,  à  ce  qu'il 
parait,  que  des  filles^  sous  la  tutelle  de  sa  femme,  qu'on  voit,  dès 
cette  année  1 601 ,  figurer  dans  les  baux  «conmie  légitime  adminis- 
treresse  (M'c)des  biens  de  ses  enfants.»  Une  de  ses  filles,  Catherine 
de  Voisins,  fut  mariée  à  Guillaume  de  Foucault,  vicomte  de  Saint- 
Girons  (2),  et  eut  pour  apanage  la  seigneurie  d'Aubiet,  qui  passa 
ainsi  dans  la  famille  des  comtes  de^  Saint-Girons.  Cette  même  fa- 
mille avait  aussi  la  seigneurie  de  Polastron,  près  de  Lombez.  Le 
fils  de  Guillaume,  Denis  de  Polastron,  en  qui  cette  famille  paraît 
s'être  éteinte  dans  la  descendance  masculine,  prenait  les  titres  de 
«  comte  de  Polastron,  seigneur,  vicomte  de  Saint-Girons,  maré- 
chal de  camp  des  armées  du  roi,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-     i 

(1)  On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  tradaction  du  court  éloge  consacré  à 
cette  noble  dame  par  le  P-  Mongaiilard,  nalif  d'Âubiel,  dans  son  ouvrage  inédit  sur 
les  gloires  de  la  Gascogne.  «  Charlotte  de  Monluc,  avant  son  mariage^  fut  élevée 
non-seulement  dans  les  talents  et  les  \ertus  propres  à  son  sexe,  mais  dans  une 
connaissance  très  étendue  des  belles-lettres.  Mais  les  tracas  innombiables  que  lui 
donnèrent  ses  affaires  domestiques  l' éloignèrent  sans  retour  de  ses  étude»  favorites. 
iSlle  abandonna  la  science  pour  se  livrer  tout  entière  aux  intérêts  de  sa  maison^  et 
mourut,  sans  laisser  aucun  monument  de  sa  rare  instruction,  à  Montant,   vers  l'an 

1620.» 

(S)  Guillaume  de  Foncault  mourut  à  Toulouse,  le  19  août  1684,  et  fut  enseveli  dans 
TégliM  des  Gruds-logastixis. 
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I  I 

Jean  de  Jérosalem,  commandeur  de  Tordre  de  Notre-Dame  da 
MoDt'Carmel  et  de  Saint-Lazare,  et  seul  seigneur  haut,  moyen  et 
bas  de  la  ville  d'Âubiet  et  entière  juridiction  d'icelle.» 

En  1757,  la  soigne  uried'Aubiet  passa  de  la  maison  de  Foucault 
dans  celle  de  Le  Sage  de  Castagnet,  comme  on  le  voit  par  une 
délibération  de  la  commune,  du  17  mai  de  cette  année,  qui  pres- 
crit des  réjouissances  à  l'occasion  de  Favénement  du  nouveau  sei- 
gneur, Paul  le  Sage  de  Castagnet,  lequel  succédait  à  Henriette  de 
Foucault,  comtesse  première  douairière  de  Polastron,  vicom- 
tesse de  Saint-Girons,  seigneuresse  de  la  ville  d'Aubiet  et  de  ses 
dépendances.  Nous  ignorons  la  cause  de  ce  changement^  mais  tout 
porte  à  croire  que  ce  fut  encore  une  alliance  matrimoniale  entre 
les  deux  familles  qui  y  donna  lieu.  Du  reste,  le  nouveau  seigneur 
ne  fit  pour  ainsi  dire  que  passer.  Dii  ans  plus  tard,  il  était  rem- 
placé par  la  famille  de  Montésquiou,  de  Marsan,  qui  conserva  la 
seigneurie  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Le  premier  seigneur 
appartenant  à  cette  famille  fut  messire  Marc-Antoine  de  Montes- 
quieu, qu'on  voit  figurer  pour  la  première  fois  en  1 768. 

Avant  de  sortir  de  la  maison  de  Montaut,  la  seigneurie  d'Aubiet 
avait  déjà  subi  deux  démembrements.  L'un  avait  été  fait  en  faveur 
d'un  membre  de  cette  famille  qui  avait  pris  l'habit  religieux  dans 
l'abbaye  de  Gimont,  et  l'autre  en  faveur  de  l'église  de  Saint-Orens 
d'Auch,  qui  possédait  dans  cette  paroisse  le  prieuré  de  Saint- 
Vincent,  avec  jouissance  de  la  moitié  des  droits  seigneuriaux 
sur  certaines  pièces  du  territoire  qu'il  embrassait,  et  des  trois 
quarts  sur  les  autres.  Au  sujet  du  premier  de  ces  démembre- 
ments, on  lit  ce  qui  suit  dans  le  Mémoire  qui  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  de  l'abbé  Daignan,  et  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  parler  :  «  On  dit  qu'il  y  eut  un  fils  de  cette  maison  de  Montaut 
»  qui  prit  l'habit  de  religieux  dans  la  maison  de  Citeaux,  située  près 
»  de  Gimont,  et  que,  pour  les  droits  dus  à  ce  religieux,  on  donna 
»  à  M.  l'abbé  la  métairie  de  la  Grange  d'Uzao,  dont  le  fonds  con- 
»  siste  dans  le  labourage  de  cinq  paires  de  bœufs,  le  tout  noble, 
»  où  il  y  a  même  une  pièce  de  contenance  de  cinq  arpents,  exempte 
»  de  dime.» 
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Cette  métairie  a,  en  effet,  appartenu  à  Tabbajede  Gimont  jus- 
qu'à la  révolution  de  1789;  et,  en  outre,  Fabbé  avait,  comme  le  , 
prieur  de  Saint-Vincent,  la  jouissance  des  droits  seigneuriaux 
dans  tout  le  quartier  d'Uzan,  sur  certaines  pièces  pour  la  moitié, 
et  sur  d*autres  pour  les  trois  quarts.  Ainsi,  pour  ces  deux  portions 
du  territoire,  le  prieur  de  Saint-Vincent  et  Fabbé  de  Gimont 
étaient  co-seigneurs  d'Aubiet,  conjointement  avec  le  seigneur  prin- 
cipal, le  baron  de  Montant  d'abord,  et  ensuite  ses  successeurs. 

Une  portion  du  territoire  que  nous  voyons  à  toutes  les  époques 
faire  partie  tant  de  la  commune  que  de  la  paroisse,  la  section  de 
Daignan,  a  eu  jusqu'au  xvip  siècle  ses  seigneurs  particuliers,  dont 
la  juridiction  s'étendait  non-seulement  sur  Daignan  proprement 
dit,  mais  encore  sur  le  quartier  de  Léchaux.  L'ancienne  famille 
portait  le  nom  de  Hélisy  seigneur  de  Daignan.  Elle  s'éteignit,  ou 
do  moins  elle  disparut  dans  le  cours 'du  xvip  siècle.  Divers  actes 
nous  ont  fait  connaître  qu'à  cette  époque  cette  famille  était 
bien  déchue  et  réduite  à  une  grande  détresse.  Elle  vendit  suc- 
cessivement toutes  ses  propriétés,  et  ce  fut  le  seigneur  de 
Marsan  qui  les  acheta.  Ses  descendants  les  possèdent  encore. 
Vers  1600,  on  trouve  la  famille  Mongaillard  alliée  avec  la  famille 
de  Hélie. 

II.  La  Oommitte. 

L'étendue  territoriale  de  cette  commune  a  été  de  tout  temps 
à  peu  près  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Nous  disons  à  peu  près  * 
parce  qu'en  effet  il  paraît  q.ue,  lors  de' la  nouvelle  organisation 
des  communes  en  1 791 ,  il  fut  fait,  au  sud-est,  du  côté  de  Mar-  ^ 
rox,  quelque  distraction  peu  importante  en  faveur  de  la  commune 
de  Juilles,  et  qu'en  même  temps  on  joignit  à  Aubiet,  du  côlé  du 
sud-ouest,  quelque»  enclaves  qui  auparavant  faisaient  partie  du 
tftillable  de  Lussan.  En  comparant  la  contenance  territoriale  por- 
tée par  le  nouveau  cadastre,  qui  date  de  1835,  avec  celle  du 
cadastre  de  1 771  ^  on  trouve  en  faveur  du  nouveau  une  différence 
en  plus  de  27  hectares;  ce  qui  peut  être  attribué,  soit  à  une 
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plus  igcmdê  précision  dans  les  opérations  de  rarpmtement,  soit 
à  ce  que  ragrandissemeot  qu'a  reçu  la  eommuûe  du  côté  de 
Lossaû  a  été  plus  que  saffiàant  pour  compenser  les  distractions 
faites  ailleurs. 

Le  cadastre  de  1771  portait  une  contenance  totale  de  13,594 
cazaui  2  places  13  escats,  équivalant  en  nouvelles  mesures  à  en- 
viron 3,837  hectares,  non  x^ompris  le  lit  des  rivières  et  ruisseaux 
qui  ne  figurent  pas  dans  l'arpentement,  non  plus  que  la  superficie 
des  routes  et  des  chemins  vicinaux.  Le  dernier  porte  3,833  hec- 
tares 37  ares  de  terres  imposables.  Dans  ce  même  cadastre,  les 
grandes  routes,  chemins  vicinaux,  emplacements  des  lieux  publies, 
etc.,  sont  mesurés  séparément  et  renferment  une  contenance  de 
52  hectares  51  ares  et  40  centiares.  Le  lit  des  rivières  et  des 
ruisseaux  occupe,  d'un  autre  côté,  9  hectares  1 3  ares,  en  sorte 
que  la  soperfide  totale  de  la  commune  est  de  3,895  hectares 
1  are. 

Autour  de  ta  ville,  sur  un  rayon  d'une  longueur  moyenne 
d'environ  un  kilomètre  et  demi,  s'étendait  un  Bspace  qui  formait 
comme  sa  banlieue,  appelé  le  Decs,  le  Deo?,  le  Dets  ou  le  Dioo 
(on  trouve  tantôt  l'une  tantôt  l'autre  de  ces  orthographes)  et  dési- 
gné en  latin  par  ces  mots  :  <  inlrà  Decosy  »  qui  jouissait  des 
aiémes  avantages  et  privilèges  que  la  ville  elle-même.  Les  limites 
en  étaient  marquées  par  un  certain  nombre  de  pierres  placées 
eomme  bornes  en  divers  endroits.  Où  se  trouvaient-elles?  Quel 
en  était  le  nombre?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  limites  sont  assez  exactement  tracées 
dans  la  charte  des  coutumes,  et  quoique  les  noms  sous  lesquels 
les  lieux  sont  désignés  ne  soient  pas  toujours  identiques  aux 
noms  actuels,  on  peut  aisément  se  reconnattre  à  Taide  de  ceux 
qui  sont  conservés  et  des  indications  que  Ion  trouve  dans  des 
actes  postérieurs . 

Cette  banlieue  comprenait,  au  levant  de  la  ville  et  au-delà  du 
ruisseau  de  l'Arrousier,  aujourd'hui  du  Barbut,  le  terroir  dit  de 
Iteti.  Il  était  liiKîté  au  nord  par  un  autre  ruisseau  dit  de  Capdéher, 
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qui  longe  TaDcienae  roate  d'Aabiét  à  Gimont,  et  s'étendait  au 
levant  et  au  midi,  jusqu'aux  terres  dépendantes  du  quartier 
d'Uzan,  de  la  directe  de  l'abbé  de  Gimont.  Il  était  traversé  par 
un  chemin  à  l'usage  particulier  des  moines,  tirant  de  l'abbaye  à 
Ânsan,  dont  les  bois  leur  appartenaient.  Ce  chemin  a  aujour- 
d'hui presque  entièrement  disparu,  et  il  n'en  reste  plus  qu'un 
tronçon  de  peu  d'étendue  à  l'usage  particulier  des  propriétaires 
riverains  sur  la  crête  du  coteau^  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 
route  impériale  d'Âuch  à  Toulouse. 

Venait  ensuite  au  nord  du  terroir  de  Bats,  dont  il  était  séparé 
par  le  ruisseau  de  Capdéher  et  par  le  chemin  de  Gimont,  le  ter- 
roir dit  de  Lagarlon^  borné  au  couchant  et  au  nord  par  le  chemin 
qui  monte  la  côte  et  se  dirige  ensuite  du  côté  d'En-Jouan-Rames, 
connu  sous  le  nom  de  Saint-Jean  des  Mounges.  Il  finissait  au 
levant,  là  ou  commençaient  le?  terres  dépendantes  de  la  métairie 
du  Bourdiou.  Du  pont  de  Lagarlon,  sur  le  ruisseau  de  l'Ârrousier, 
c'était  ce  ruisseau  lui-même  qui  servait  de  limite  jusqu'à  la  rivière 
de  TArrats.  De  ce  point,  on  remontait  la  rivière  par  la  rive  droite 
jusqu  en  face  de  l'embouchure  du  ruisseau  du  Boupat,  ^ui  est^ 
de  l'autre  côté.  Là,  on  passait  sur  la  rive  gauche  et  Ton  se  diri- 
geait, en  suivant  le  cours  du  ruisseau,  vers  la  terre  rouge  (aujour- 
d'hui quartier  de  la  Régour),  traversée  par  le  chemin  qui  longe 
FArrats,  lequel  servait  de  limite  depuis  le  point  d'intersection 
avec  le  ruisseau  jusqu'à  la  métairie  des  Mestres^  aujourd'hui  la 
campagne  de  M.  Méau.  De  là,  on  se  dirigeait  vers  Sainte-Cathe- 
rine, lieu  alors  désigné  par  Vhôpikd^  parce  qu'en  effet  il  j  avait 
là,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  un  hospice  dédié  à  saint  Jac- 
ques, où  l'on  recevait  les  pèlerins.  Là  se  trouvait  aussi  l'une  des 
pierres  servant  de  borne,  et  c'est  la  seule  dont  nous  connaissions 
exactement  la  position. 

On  remontait  de  là  le  long  du  chemin  de  Lussan  jusqu'à 
Raphi,  peut-être  même  jusqu'à  la  métairie  de  l'fleretére,  d'où 
l'on  descendait  au  ruisseau  de  Labarthe,  alors  appelé  de  la 
Tuilerie,  parce  que,  en  effet,  il  y  avait  sur  ses  bords  une  tuilerie 
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dont  on  reconnaît  les  traces  en  cet  endroit.  C'est  ce  ruisseau  qui 
servait  de  limite  au  midi  jusqu'à  TArrats.  Puis,  on  passait  de 
nouveau  la  rivière.  Mais  ici  on  éprouve  quelque  embarras,  les^ 
coutumes  ne  fournissant  aucune  indication  précise.  Nous  savons 
cependant  queles  TiUets  et  lasEscubos,  qui  sont  au  midi  de  la  ville, 
étaient  dans  leDex,  ce  qui  porte  à  croire  que  du  point  de  TAr- 
rats  ob  aboutissait  le  ruisseau  de  la  tuilerie  pour  aller  joindre  la 
limite  sud  du  terroir  de  Bats,  séparé  des  TiUets  par  le  ruisseau 
de  l'Arrousier  (le  Barbut),  on  devait  se  diriger  par  le  vallon 
transversal,  du  côté  de  Toufflan,  où  Ton  traversait  le  vallon  de 
TArrousier  pour  aller  au-delà  du  ruisseau  joindre  la  ligne  qui 
séparait  le  terroir  de  Bats  du  quartier  d'Uzan. 

Les  habitants  qui  se  trouvaient  dans  ces  limites  jouissaient  de 
grands  avantages.  Us  disposaient  en  toute  liberté^  suivant  leurs 
convenances,  de  leurs  possessions  :  «  pouvaient  les  vendre,  en- 
»  gager,  ou  autrement  transporter,  à  personnes  habites  et  non 
»  prohibées  de  droit  ou  de  coutume,  sans  le  consentement  du 
>  seigneur  ou  des  seigneurs  duquel  ou  desquels  ils  les  tenaient.  » 
Ils  ne  payaient  point  de  lods  et  ventes  ni  acapte  ou  arrière 
acapte  (1);  tout  cela  cependant  sans  préjudice  des  autres  char- 
ges ordinaires.  Ils  pouvaient  aussi  avoir  en  leurs  possessions  : 
clapiers,  pigeonniers,  vivieirs,  étangs,  moulins;  pécher  dans  les 
eaui  conununes,  et  chasser  suivant  la  coutume  générale  de  Fe- 
zensac. 


(1)  Lods  et  ventes.  Ces  deux  mots  ne  signifient  qu'une  seule  et  même  chose  :  c'était 
le  droit  que  s'étaient  réservé  les  seignears  en  donnant  les  terres  à  censive  de  reven- 
diquer poar  eux  une  portion  du  prix  de  vente  des  propriétés  censitaires  qui  seraient 
aliénées  par  les  tenanciers.  Ce  droft  variait  suivant  les  coutumes;  mais  généralemeut, 
il  était  d'un  douzième  du  prix  de  la  vente.  C'était  le  droit  d'enregistrement  de  cette 
époque. 

Acapte,  arrière-acapte.  A  la  mort  du  seigneur  censitaire,  chaque  tenanci<*r  de  sa 
directe  devait  se  présenter  devant  son  successeur  pour  faire  hommage  des  hiens  qu'il 
tenait  de  ses  devanciers.  11  en  obtenait  ainsi  une  nouvelle  investiture  pour  laquelle 
il  fallait  payer  une  certaine  redevance  appelél  reliefs  en  certains  pays  et  acapte  en 
Guyenne  et  en  Languedoc.  Celle  redevance,  variable  suivant  les  lirux,  était  ordinai- 
jement  du  double  du  cens  annuel. 

Une  redevance  semblable  était  payée  à  la  mort  du  tenancier  lui-même  par  celui 
qai  devait  lui  succéder,  et  co  n'était  qu'après  s'être  acquitté  de  cetle  obligation  qu'il 
obtenait  une  nouvelle  investiture  de  son  héritage.  On  donnait  à  cette  redevance  le 
nom  d'airiére-acapte. 


La  commune  a?ait,  à  cette  époque,  des  "propriétée  foDcieree 
considérables.  C'était  d'abord  la  métairie  de  Labarthe,  située 
dans  la  plaine  de  l'Arrats,  sur  la  route  d'Âubiet  à  Castelnau,  et 
Ton  des  meilleurs  fonds  de  la  commune.  Nous  ne  pouvons  dire 
au  juste  quelle  en  était  alors  la  contenance,  mais  il  est  à  présu- 
mer qu'elle  était  la  même  que  celle  qui  lui  fut  assignée  plus 
tard,  lorsqu'elle  eut  changé  de  maître,  sauf  toutefois  qu'à  cette 
contenance,  qui  était  de  63  cazaux  ou  de  1 7  hectares  64  ares^ 
il  faut  ajouter  >celle  d'une  prairie  qui  en  avait  été  distraite  avant 
la  vente  générale  pour  être  donnée  à  M:  d'Esparbës  de  Lussan 
m  paiement  d'une  certaine  somme  à  lui  due  par  la  communauté 
pour  un  prêt  de  blé  qu'il  avait  fait  durant  les  guerres  de  religion. 
La  contenance  de  cette  prairie  était  de  3  cazaux  9  places  12  es- 
cats^  ou  1  hectare  1 6  ares  70  centiares,  d'où  il  faut  conclure  que 
la  contenance  totale  avait  d'abord  été  de  18  hectares  80  ares 
70  centiares.  Et  si  Ton  suppose  que,  dans  cette  position,  l'hectare 
vaille  deux  mille  francs,  la  valeur  totale  serait  aujourd'hui  de 
37,614  fip. 

La  commune  avait  encore  sur  cette  même  plaine  de  l'Arrats,  et 
dans  le  voisinage  de  la  ville,  un  pré  dit  «  a  las  Haucos  »  contenant 
13  places;  un  autre  pré  à  Sainte-Catherine,  4  places  12  es^ 
cats;  00  troisième,  à  «  las  Bruches,  •  4  cazal  8  places,  et  sur  le 
ruisseau  de  l'Arroosier,  dans  le  Dix,  au  levant  de  la  ville,  terre 
autour  de  là  Tuilerie  qui  était  aussi  une  propriété  communale, , 
1  cazal  1 0  places  1 2  escats;  pour  la  totalité  :  3  cazaux  4  places 
7  escats,  ou  95  ares  70  centiares  qu'on  peut  bien  également 
évaluer  à  raison  de  deux  mille  francs  l'hectare,  et  qui,  par  consé- 
quent, auraient  aujourd'hui  une  valeur  de  1,914  fr. 

11  y  avait  aussi  à  Guillonnet  une  contenance  de  1 5  cazaux  1 1 
places  de  terre,  ou  4  hectares  39  ares  25  centiares.  En  ietir 
supposant  seulement  ici  une  Valeur  de  1 ,500  fr.  l'hectare,  nous 
aurons  un  total  de  6,588  fr.  75  c. 

Mais  lei  plas  importantes  des  propriétés  communales  étaient, 
sans  contredit,  les  bois  de  la  Verdale,  de  TEmbéciA  et  de  l'Ëstan* 
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» 

que.  Le»  deux  premiers,  quoique  dans  le  taillable  d'Aubiet,  dé- 
pendaient de  la  juridiction  seigneuriale  de  Marsan,  qui  était 
limitée  de  ce  côté,  au  midi  par  le  chemin  d'Âubiet  à  Lussan, 
au  levant  par  celui  qui  longe  TArrats  bn  se  dirigeant  vers  Ansan, 
et  au  nord  par  Fembranchement  à  ce  même  chemin  qui  part  de 
l'Estanque  et  se  dirige  vers  Daignan,  ayant  à  sa  droite,  sur  son 
parcours,  le  bois  de  l'Embécin,  et  à  sa  gauche  celui  de  TEstanque. 
Le  bois  de  TEmbécin  était  dans  la  juridiction  du  seigneur  de 
Daignan. 
.  Voici  quelle  était,  la  contenance  respective  de  ces  bois  : 

Gaxau     Plaoet. 

Verdale 719      5 

Embécin 138 

Estanque 42 

Les  trois  ensemble 899      5 

Et  en  nouvelles  mesures  : 

Heotarei     Arei. 

Verdale 201     41 

Embécin. .   . 38     64 

Estanque 12    04 

Les  trois 252    09 


En  donnant  à  Thectare  une  valeur,  moyenne  de  1,500  fr., 
nous  aurions  aujourd'hui,  pour  les  terrains  que  ces  bois  occu- 
paient, une  valeur  totale  de  378,000  fr.,  et  en  y  joignant  les 
autres  valeurs  détaillées  plus  haut,  on  arrive  au  chiffire  de 
424,116  fr.  75  c. 

Le  bois  de  la  Verdale  ainsi  que  celui  de  TEstanque  avaient  au- 
trefois appartenu  au  seigneur  de  Marsan,  de  qui  la  commune  les 
avait  acquis  à  une  époque  assurément^rt  reculée,  mais  que  nous 
ne  pouvons  déterminer  d'une  manière  précise,  les  documents  qui 
parlent  de  cette  acquisition  n'en  ayant  point  fixé  la  date.  Plus 
tard,  cette  famille  voulut  contester  à  la  commune  son  droit  de 
Ton  VI.  84 
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propriété  :  mais  ses  prétentions  ne  forent  point  adcaises  par  les 
tribunaux  devant  lesquels  Taffiaire  fat  portée,  et  la  tentative 
échoua.  Un  instrument  d'accord,  passé  en  1528  entre  le  seigneur 
de  MarsajQ  et  les  consuls  d'Âubiet,  mit  fin  pour  le  moment  à  ces 
contestations^  et  la  commune  fut  maintenue  dans  tous  les  droits 
mentionnés  aux  divers  actes  qu'elle  avait  produits  pour  sa  dé- 
fense. De  nouvelles  tentatives  ayant  été  faites  pins  tard  pour  la 
troubler  dans  la  jouissance  de  ces  mêmes  droits,  il  intervint;  le 
19  décembre  1599,  une  sentence  du  sénéchal  d'Armagnac,  ju- 
geant le  différend  des  consuls  et  du  seigneur  de  Marsan ,  par  la- 
quelle <  lesdits  consuls  sont  maintenus  audit  bois  de  la  Verdale , 
»  sans  que  ledit  sieur  de  Marsan  puisse  y  prétendre  autre  chose 
»  que  la  justice  haute  pour  les  crimes  qui  seront  commis  audit 
»  bois.  » 

De  semblables  contestations  eurent  lieu  au  sujet  du  bois  de 
TEmbécin,  avec  le  seigneur  de  Daignan,  de  qui  la  commutie  Tavait 
également  acquis.  Elles  se  terminèrent  aussi  par  nh  accord 
conclu  la  môme  année  1 528,  dans  lequel  les  droits  de  la  com- 
mune sont  reconnus  par  le  seigneur,  et  celle-ci  est  définitivement 
maintenue  dans  sa  propriété.  11  ne  paraît  pas  que  depuis  elle  ait 
jamais  été  inquiétée  de  ce  côté. 

Pour  ce  qui  concerne  le  bois  de  TEstanque,  il  n'en  est  pas  fait 
mention  dans  les  contestations  dont  nous  venons  de  parler  avec  le 
seigneur  de  Marsan  au  sujet  du  bois  de  la  Verdàle;  mais  on 
trouve,  à  la  date  du  1«'  juillet  1494,  un  contrat  par  lequel  noble 
Pierre  de  Montesquiou,  seigneur  de  Marsan,  «baille  à  nouveau 
»  fief  aux  consuls  du  lieu  d'Aubiet,  une  pièce  de  terre  bois  fos- 
»  soyé,  située  en  la  juridiction  de  Marsan,  lieu  appelé  Bosc  de 
»  ^Estanque  et  lou  soulan  de  rEmbecin,  moyennant  soixante-dix 
»  écus  d^entrée,  comptant  pour  écu  dix-huit  sols  et  pour  sol  six 
»  liards*.  «>  Ceci  nous  montre  quelle  était  la  nature  de  Tacte 
translatif  de  propriété  en  vertu  duquel  la  commune  possédait  ce 
bois  qui  était,  comme  6n  Ta  vu,  peu  considérable  si  on  le  com- 
pare aux  deux  autres,  surtout  à  celui  de  la  Verdale.  Il  y  a  tout 
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lieu de  croire  que  ses  droits  sur  ces  deux  derniers  étaient  basés 
sur  des  titres  de  même  nature  qui  pouvaient  bien  être  perdus  au 
temps  où  les  contestations  eurent  lieu  parce  qu'ils  remontaient  à 
une  époque  beaucoup  plus  reculée . 

La  commune  avait  dans  ces  bois  une  source  de  revenu  consi- 
dérable par  les  coupes  réglées  qui  s'y  faisaient  tous  les  ans.  Nous 
avons  retrouvé  les  comptes  du  produit  de  ces  coupes  pour  une 
série  de  onze  années  presque  consécutives  (de  1608  à  1622).  Il 
varie  de  900  livres  à  1 ,600,  suivant  les  années,  et  en  faisant  la 
moyenne,  on  trouve  qu'elle  est  pour  cette  série  de  1 ,137  livres. 
Nous  avons  aussi  remarqué  que,  dans  le  xvi«  siècle,  la  commune, 
pour  utiliser  le  gland  que  ces  bois  produisaient,  élevait  "un  grand 
nombre  de  pourceaux.  On  avait  pour  les  garder  un  pâtre  parti- 
culier à  qui  on  donnait  30  sols  par  mois  pour  son  salaire.  On 
renonça  plus  tard  à  ce  genre  de  spéculation,  et  Von  mit  la  glandée 
en  ferme. 

La  naétairie  de  Labarthe  était  affermée,  ainsi  que  les  autres 
biens-fonds  ;  mais  nous  n'avons  rien  retrouvé  qui  pût  nous  faire 
connaître  le  prix  du  bail.  Les  tavernes  et  les  boucheries  se 
donnaient  aussi  tous  les  ans  aux  enchères  publiques,  et  produi- 
saient ensemble  un  revenu  d'environ  cent  livres.  Pour  la  tuilerie, 
elle  était  également  affermée  ;  mais  le  prix  de  la  ferme  se  payait 
en  marchandise,  et  le  fermier  était  obligé  de  livrer  celle-ci  à 
prix  réduits  aux  habitants  de  la  commune  qui  en  demandaient 
avant  dé  pouvoir  en  donner  aux  étrangers.  Toutes  ces  conditions, 
ainsi  que  le  prix  de  vente,  sont  déterminées  dans  les  contrats  de 
ferme  que  nous  avons  retrouvés  en  grand  nombre. 

A  Aubiet,  le«5avriH865. 

■ 

R.  DJJBORD,  prêtre,  curé. 
{La  fin  prochainement.) 
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LE  CHATEAU  DK  MAUVËZIN' 

EN   BIGORRE 

ET 

SA    DEVISE  MURALE  AU    XIV«  SIÈCLE 


Si  VOUS  suivez  la  route  impériale  qui  de  Montréjeau  conduit 
à  Bagnëres-de-Bigorre,  des  ruines  gigantesques,  à  la  teinte  som- 
bre et  séculaire,  captiveront  vos  regards,  à  quelques  centaines 
de  mètres  de  là  rive  droite  de  TÂrros.  Leur  masse  imposante 
et  parée  d'un  riche  vêtement  de  lierre  couronne  un  rocher  à  pic, 
dont  la  formation  géologique  diffère  du  plateau  de  Lannemezan, 
bien  qu'il  semble  dépendre  de  cet  immense  contrefort  sous-pyré- 
néen. 

m 

Essayez  de  gravir  ce  roc  abrupte,  et  du  sommet  votre  œil 
dominera  un  vaste  horizon  qui,  au  sud,  touche  à  la  chaîne  cen- 
trale des  montagnes  voisines,  et  s'éteqd,  au  nord-ouest,  bien  au- 
delà  de  la  plaine  de  Tarbes . 

C'est  sur  ce  point  culminant  qu'un  haut  et  puissant  seigneur 
bâtit  jadis  le  château  si  longtemps  redouté  qui,  à  bon  droit,  je 
pense,  reçut  de  la  contrée,  bientôt  après  sa  construction,  le 
nom  de  Mal-Vonin. 

Il  fut,  dans  tout  le  moyen  âge,  l'une  des  places  fortes  les  plus 
importantes  du  comté  de  Bigorre.  Depuis  longtemps,  il  n'en 
reste  plus  guère  que  des  pans  de  muraille,  au  centre  desquelles 
un  homme  intelUgent  et  ami  de  son  pays  voudrait,  assure-t-on, 
réunir  des  objets  d  art  et  des  collections  scientifiques,  une  sorte  de 
musée  pyrénéen. 

Les  fossés,  le  mur  d'enceinte,  les  poternes,  le  pont-levis,  les 
guettes  et  le  donjon  étaient  encore  en  bon  état,  bien  que  déjà 
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de  vieille  date,  sous  Philippe  de  Valois.  Car  vers  1340,  le  vicomte 
de  CastelboQ  (f  )  reçut  de  ce  prince,  eu  nantissement  d'une  rente  de 
cinq  cents  livres  (2),  la  terre  de  Mauvezin,  en  Bigorre,  avec  son 
château  complet,  bien  pourvu  de  ses  engins  de  guerre  et  autres 
moyens  de  défense.  La  famille  du  vicomte  garda  soigneusement 
dans  ses  archives  le  titre  de  l'obligation  royale,  bien  qu'elle  fût 
dépossédée  de  l'immeuble  qui  en  assurait  la  garantie. 

Car  les  Anglais  étaient  survenus  :  du  sommet  de  Mauvezin, 
ils  contenaient  dans  l'obéissance  l'abbaye  de  Lescalle-Dieu  avec 
ses  dépendances^  Capvern  et  les  agglomérations  disséminées  dans 
le  voisinage,  y  compris  le  petit  fort  de  Trigalet,  dans  la  direction 
des  Pyrénées. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  le  duc  Louis  d'Ânjoo,  frère 
de  Charles  V,  vint  en  personne,  avec  une  armée  de  huit  mille 
hommes,  faire  le  siège  de  la  place,  au  nom  du  roi  de  France. 

C'était  en  plein  été  de  l'an  1373.  Un  brave  chevalier,  Rai- 
mounet  de  Lespée,  commandait  alors  le  château  pour  le  compte 
du  prince  de  Galles.  Il  dirigea  si  bien  ses  moyens  de  défense  que 
le  duc  d'Anjou  désespéra  bientôt  d'emporter  d'emblée  les  hautes 
et  fortes  murailles  qui  couronnaient  l'escarpement.  Il  dut  se 
résigner  à  prendre  position  sur  les  bords  de  la  rivière.  Mais,  dans 
le  but  d'affamer  la  garnison,  il  £ut  soin  de  couper  toutes  les  com- 
munications avec  la  plaine.  «  De  là  vit-on,  dit  Froissard  à  ce 
propos,  aux  barrières  du  chastel,  escarmouches  et  faicts  d'armes, 
appertises  et  beaux  coups  de  lances,  courses  et  envahies  de  com- 
paignons  qui  se  désiroient  advancer.  » 

Six  semaines  s'étaient  écoulées  en  essais  infructueux  de  part  et 
d'autre,  et  Raimounet  de  Lespée  tenait  encore  avec  les  siens,  tous 
fort  disposés  à  pousser  plus  loin  leur  défense  commune.  «  Mais  la 
douce  eau  leur  falloit  »  (manquait),  ajoute  ici  notre  chanoine 
chrcmiqueur.  Les  assiégeants  s'étaient  mis  en  possession  d'un  puits 

(1)  Roger-Bernard  d^  Poix,  chevalier,  I  du  nom  comme  vicomte  de  Casteibon. 
second  fils  de  Gaston  I,  comte  de  Foix  et  vicomte  de  Béam.  Il  fut  apanage  da  vi- 
comte de  Gasielbon  en  1315,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  Philippe  le  Bel. 

(i)  Environ  4,750  fr.  de  notre  monnaie  actuelle. 


I 
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oxtérieur  qui  aeul  pouvait  abreuver  les  e^fiaous;  et  le  âfl,  cons- 
taounant  sec  et  embrasé,  oe  lear  eavoyahit  aucane  goutte  d'eau, 
les  cilerues  séchèrent  à  Tintérieur.  Il  fallut  donc  soDger  h.  se 
rendre. . 

Des  négociations  furent  ouvertes  :  Raimounet  de  Lespéé,  ac- 
ceptant les  conditions  du  duc  d'Anjou,  fit  relever  la  herse  et 
abaisser  le  poot-levis,  «  et  s'en  alla  chacun  en  son  lieu  ou  autre 
p^rt  chercher  leur  aventure,  ^  tandis  que  le  commandai^t  •  se 
toi^na  françois.  » 

Jeau  I"^,  coipte  d'Armagnac,  secondait  alors  depuis  plusieurs 
années  le  duc  d'Anjou,  avec  autant  de  zèle  et  de  succès  que  de 
persévérance.  Aussi  le  prince  l'avait-il  nommé,  des  ^i369, 
Ueutenaot  général  du  Rouergue  en  récompense  de  l'opposition 
441'il  venait  de  faire,  à  cette  date,  au  fouage  général  que  le  prince 
de  Galles  tentait  d'établir  dans  la  Guienne(l).  Il  voulut,  en  outre, 
le  mettre  en  possession  de  Mauvezin,  le  3  septembre  1373.  Mais 
l'acte  définitif  de  confirmation  royale  ne  fut  passé  qu'en  décembre, 
o'est-à-dire  peu  de  jours  avant  la  mort  du  comte  (2). 

Jean  IJ,  son  fils  et  son  héritier,  demeura  maître  du  château 
au  mén^e  titre  que  des  autres  terres  de  son  père;  car  le  duc  n'avait 
pas  cru  qu'il  fût  bien  sage  de  rendre  cette  place  au  fils  du 
vicomte  de  Gastelbon(3)  dont  la  fidélité  lui  paraissait  suspecte.  Le 
fort  de  Trigalet,  enlevé  aussi  aux  Anglais,  venait  d'être  rasé  par 
ses  ordres.  Aiais  celui  de  Lourdes  résistait  encore  à  Duguesclin. 
lie  duc  allait  en  poursuivre  le  siège  en  personne.  Et  comme  il  eût 
été  fort  imprudent  de  ne  pas  laisser  derrière  soi  une  garnison  à 
toute  épreuve  dans  un  château  de  cette  importance,  les  hom- 
mes d'acmes  d'Arinagnac  eurent  mission  de  garder  Mauvezin  au 
noxiijt  de  leur  comte. 
.    A  ce  nouveau  téntoignage  de  confiance^  le  duc  eu  ajouta  de- 

(ij  Le  fouage  était  une  espèce  de  taille  exigée  par  chaque  feu  surles  biens  rôtn- 
riers. 

(3)  P.  ÀNSBLMB.  Grands  officiers  de  la  Goaroane,  tome  m,  page  417  à.  —  Voir 
aussi  aux  archives  du  séminaire  d'Àucb  un  document  conforme. 

(3)  Roger-Bernard  II,  vicomte  do  €asielbon,  seigneur  do  Moncade,  dont  le  fiis, 
Mathieu  de  Foix,  fut  le  successeur  de  Gaston-PiiébiiSt  8o«  cousin. 
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pais  nn  grand  nombre  d'autres  qa'it  serait  hors  de  propos  d'énu- 
mérer  ici.  En  retonr,  il  obtint  de  Jean  II  la  promesse  formelle 
d'ouvrir  des  négociations  avec  Gaston  Phébos,  coilnte  de  Foix  : 
Louis  d'Anjou  voulait  mettre  fin  à  la  guerre  de  succession  qui 
divisait  les  deux  maisons  depuis  près  d'un  siècle. 

Les  succès  des  premières  démarches  furent  très  lenis.  Néan* 
moins,  le  prince  finit  par  rapprocher  Jean  et  Gaston.  11  fut  même 
convenu  qu'un  mariage  viendrait  mettre  le  sceau  à  (a  foi  jurée 
de  part  et  d'autre. 

Le  comte  de  Foix  n'avait  qu'un  fils  encore  fort  jeune  et  nommé 
Gaston  comme  son  père.  De  son  côté,  Jean  avait  une  fifle  du  même 
âge,  déjà  renommée  sous  le  nom  de  Béatrix  entre  les  jebnei 
filles  de  son  temps.  L'évéqoe  de  Lectonre,  Jean  Guhtard,  bénit 
l'anion  des  deux  enfants,  le  4  avril  1 379,  sous  «ne  tente  dressée 
entre  Aire  et  Barcelonne.  Et  cet  acte  solennel  mit  heureusement 
fin  aux  longs  désastres  que  la  guerre  avait  occasionnés  sur  toutes 
les  terres  de  Foix  et  d'Armagnac. 

Gaston  Pfaébus  avait  pour  son  jeune  fils  une  affection  toute 
particulière.  11  dut  naturellement  eu  reporter  une  partie  sur 
Béatrix,  dont  la  réputation  flattait  merveilleusement  sa  tendresse 
paternelle  :  on  ne  l'appelait,  de  toute  part,  que  la  «  bette  et  gaye 
arma|nageoise(1).  ' 

Or,  ia  terre  de  Mauvezin  faisait  partie  de  sa  dot,  et  le  châ- 
teau avait  beaucoup  souffert  pendafnt  le  siège  de  1373.  Gasrton 
mit  toQs  ses  soins  à  le  réparer,  a  Fembellir  et  à>  le  rendre  aussi 
dtgD6'  que  possiUe  de  la  jeune  mariée  dont  le  nom  semblait 
devoir  ae  rattacher  tout  spécialement  à  cette  importante  se^paeu- 
rie.  C'est  donc,  selon  toute  apparence,  à  celte  occasion  que  fut 
gravée  sur  une  forte  dalle,  incrustée  par  brèche  au-dessus  de  la 
harse,  l'inscription  qu'on  y  lit  encore,  à  l'aspect  du  levant  : 

1)  P.  Anselme.  Grands  officiers  ée  la'Conroaoe^  tomeiu,  pa^e  419  C. 
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Béatrix,  la  belle  dame  dont  le  château  se  fait  honneur,  tenait  en 
effet  de  son  père  tous  ses  droits  sur  la  terre  qui  en  dépendait 
avec  les  lieux  de  Capvern,  de  Bourg,  d'Ëspieilh  et  de  Chelles(l). 
Et  ces  mêmes  droits  lui  donnaient  ensemble  un  revenu  annuel  de 
quatre-vingt-cinq  livres  morlanes,  c'est-à-dire  4,760  fr,  environ, d6 
nptre  monnaie  actuelle,  sans  compter  la  juridiction.  Ce  fut  la  dot 
de  Béatrix,  augmentée  de  50,000  francs  d'or,  dont  10,000 
devaient  être  consacrés  en  bijoux  et  joyaux  de  toute  espèce,  d'après 
les  conventions  préliminaires  (2). 

La  devise,  gravée  en  creux,  est  en  lettres  de  l'alphabet  carré  de 
la  fin  du  xiv«  siècle.  Elle  se  combine,  de  gauche  à  droite,  avec  un 
casque  à  visière  et  cimier,  placé  aurdeàsous  d'un  armoriai  en  ban- 
nière, écartelé  de  Foix  et  de  Béam.  ^ 

On  reconnaît  bien  là  le  blason  de  la  famille  comtale  dont  Béatrix 
venait  partager  les  destinées.  Et  comme  elle  n'y  entrait  pas  en 
qualité  d'héritière  de  la  couronne  de  son  père,  l'usage  ne  voulait 
pas  que  les  armes  d'Armagnac  dussent^  inévitablement  figurer  à  côté 
de  celles  de  Gaston.  Aussi  ne  voit-on  sur  notre  dalle  que  l'armoriai 
de  Foix,  tel  que  les  devanciers  de  Gaston  Phébus  l'avaient  con- 
servé, près  de  cent  ans,  c'est-à-dire  depuis  le  mariage  de  Roger- 
Bernard  III,  comte  de  Foix,  avec  Marguerite  de  Béarn.  L'histoire 
nous  apprend  que,  par  testament,  son  père  Gaston  Yll,  ne  laissant 
que  trois  filles,  l'avait  investie,  de  préférence  à  ses  deux  sœurs, 
de  tous  sea  droits  sur  le  vicomte  de  ce  nom.  Aussi  en  avait-elle 
porté  les  armes  dans  la  maison  de  Foix. 

On  voit  donc  sculpté  en  relief  :  Au  1  et  4  d'or,  à  trois  pals  de 
gueules,  qui  est  de  Foix  ancien.  Au  2  et  3  d'or,  à  deux  vaches 
de  gueules,  accollées,  accomées  et  clarinées  d'azur,  qui  est  de 
Béarn. 


(1)  Hauvezîn  était  cheMiea  de  l'ane  des  sept  vigneries  de  la  Bigorre. 

(2)  Par  mandement  do  5  novembre  1373,  Charles  V  avait  fixé  la  valeur  ^n  franc 
d'or  fin  à  20  sols  toarnois  la  pièce^  c'est-à-dire  à  une  livre  de  ce  même  nom  Or, 
sons  Charles  Y,  la  Kvre  valait  en  moyenne  9  fr.  50  c.  de  notre  monnaie  actuelle. 
C'est  donc  une  somme  de  475,000  qui  compléta  la  dot  de  Béatrix,  sur  laquelle  somme 
95,000  fr.  devaient  se  dépenser  en  joyaux  de  noces. 
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Nous  avoAs  déjà  fait  observer  que  cel  armoriai  est  disposé  en 
baDnière,  c'est-à-dire^ sur  champ  carré,  comme  celui  des  maisons 
de  Beauvau,  de  Gontaut  et  de  Haotefort-d'Ajac,  par  exemple.  Or, 
c'esl  chose  fort  rare  dans  les  grandes  familles  de  France,  du  motos 
GOBOime  forme  absolue  et  habituelle.  Il  n'en  existe  pas  m  autre 
exempte,,  de  nous  connu,  dans  les  monuments  qui  se  rattachent  à 
celle  de  Foix.  Le  P.  Anselme  lui-même  n'en  cite  pas  un  seul 
dans  ses  Grands  officiers  de  la  Couronne.  Aussi  laisserons-nous  à 
d'autres  le  soin  de  rechercher  la  véritable  cause  de  cette  excep- 
tion. Il  est,  du  reste,  peu  vraisemblable  qu'ils  en  découvrent  de 
bien  sérieuses. 

Au  contraire,  à  titre  de  simple  fantaisie,  elles  abondent.  CaiÉ 
personne  n'ignore  que  les  artistes  ont  inventé  diverses  varfantes, 
dont  quelques-unes  sont  passées  en  usage  commun.  C'est  ainsi, 
pour  parler  des  armoiries  françaises  seulement,  que,  dans  les  écus 
gravés,  sculptés  ou  peints  à  partir  du  xv«  siècle,  ils  ont  transformé 
en  accolade  la  pointe  d'ogive  des  temps  antérieurs.  —  Sous 
Louis  XV,  ils  ont  généralisé  l'usage  de  la  forme  ovale.  —  Et,  .à 
toutes  les  époques  ils  ont  donné,  dans  quelques  monuments,  l'écu 
en  bannière  à  des  familles  qui,  d'habitude  et  par  tradition,  ne 
l'avaient  jamais  adopté . 

Mais  revenons  au  vieux  castel,  dont  la  dalle  armoriée  fixe  en 
ce  moment  notre  attention. 

On  assure  qu'un  écrivain  moderne,  dans  ses  études  historiques 
sur  le  comté  de  Bigorre,  donne  de  la  devise  de  MaUvezin  une  ver- 
sion des  plus  étranges.  Il  aurait  lu  : 

FÉBUR  5IE  FE. 

■     ê 

Il  faut  avoir  plus  que  de  la  bonne  volonté  pour  obtenir  une  telle 
leçon  de  caractères  dont  la  netteté  ne  saurait,  selon  nous,  laisser 
l'ombre  du  doute.  Nous  les  avons  vus  plus  d'une  fois;  et  le  souvenir 
qui  nous  en  est  resté  se  trouve  conforme  au  dessin  qu'un  habile 
artiste,  M.  Louis  Sancet,  a  pris  de  la  dalle,  sur  les  lieux  mêmes, 
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avec  le  soin  et  la  scrupuleuse  exactitude  qui  caractérisent  toutes 
ses  études. 

D'ailleurs  il  est  constant  que  le  château  de  Mauvezin  est  anté- 
rieur à  1 340,  puisque,  vers  cette  date,  un  roi  de  France  en  dispo- 
sait en  faveur  du  vicomte  de  Gastelbon  (1).  Or,  Phébus  n'était 
alors  qu'un  damoiseau  de  9  ans.  Comment  donc  le  vieux  caste! 
aurait-il  pu  lui^devoir  son  origine,  et  dire,  dans  la  suite,  à  messieurs 
les  touristes  : 

PHÉBUS  m'a  fait. 

Nous  laisserons  au  sphinx  moderne  le  soin  de  trouver  une  plus 
heureuse  variante  à  son  énigme. 

F.  CANÉTO, 

vie.  géD. 


(1)  Noos  ne  comprenons  pas  comment  qaelqnes  écrivains  de  nos  jours  ont  pn  at- 
tribner  à  Philippe  le  Bel  le  nantissement  consenti  par  un  roi  de  France  en  faveur  du 
vicomte  de  Gastelbon.  , 

SousPhilippe  le  Bel,  l'histoire  ne  met  plus  en  scène  les  anciens  vicomtes  de  ce  nom, 
parce  que  leur  terre  était  entrée  dans  la  maison  de  Poix,  en  1229,  comme  dot  d'Er- 
messende,  fille  unique  et  héritière  d* Arnaud  de  Gastelbon. 

D'autre  part,  les  nouveaux  vicomtes,  en  tUre  distinct,  ne  commencent  leur  courte 
lignée  qu'après  le  décès  de  Philippe  le  Bel.  Gar  Roger-Bernard  est  le  premier,  en  sa 
qualité  de  fils  cadet  de  Gaston  I,  comte  de  Poix.  Et  comme  il  n'est  apanage  du 
vicomte  de  Gastelbon  qu'à  partir  de  1315,  ce  n'est  pas  de  Philippe  le  Bel  qu'il  a  pu 
recevoir  en  nantissement  le  château  de  Mauvezin. 

C'est  bien,  du  reste,  en  1340  qu'on  U  trouve  en  relation  avec  Philippe  de  Valois, 
qui,  par  ses  lettres  du  5  octobre,  lui  donne  le  titre  de  cousin. 

Cinq  ans  plus  tard,  lo  môme  vicomte  donne  quittance  de  54  livres  15  sols;  et  cette 
pièce,  datée  de  Limoges,  porte,  en  cire  rouge,  un  sceau  écartelé  comme  il  suit  :  An 
1  et; 4  de  Poix  ancien.  Au  2  et  3,  champ  indéterminé  avec  un  chef  chargé  de  trois 
losanges. 

Le  testament  de  Roger-Bernard  1,  vicomte  de  Gastelbon,  est  daté  de  l'an  1349. 
époque  à  laquelle  Roger-Bernard  II  succède  à  son  père  au  môme  titre.  —  Isabelle, 
ftUe  de  ce  dernier,  porta  dans  la  maison  de  Grailly  le  vicomte  de  Gastelbon,  avec 
tons  les  domaines  de  celle  de  Foix^  en  1398.  Gar,  à  cette  date,  Mathieu,  son  frère, 
venait  de  mourir  sans  postérité 

Le  jeune  Gaston  était  lui-môme  décédé  sans  enfants  en  1382;  et,  pour  ce  mot*f, 
Mathieu  de  Gastelbon  avait  hérité  de  tous  les  droits  de  son  cousin,  Gaston  Phébus, 
en  1391. 


475  —  ' 
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LETTRES  INÉDITES 

DE 

FRANÇOIS  DE  NOAILLES,  ÉVÊQUE  DE  DAX 

{Stiite  et  ^n  (0. 

XXXIIl 

AC  ROI  HENRI  IIl. 
Ibidem,  p.  20G, 

Sire, 

J'ay  lousiours  estimé  que  le  service  que  je  faisois  à  Vostre  Majesté 
par  deçà,  vous  seroit  tesmoigné  tant  par  Monseigneur  vostre  frère  que 
par  Monsieur  le  mareschal  de  Biron.  Voila  pourquoy  j'ay  mieulx  aimé 
continuer  mon  dep voir  pareffectz  que  par  lettres,  dont  je  ne  vous  eusse 
encores  importuné  sanz  roccasion  qui  m'en  presse  laquelle  oultre 
l'obligation  commune  de  tous  voz  subiectz,  m'est  tant  plus  chère  et 
recommandée  que  je  suis  venu  pour  l'honneur  que  j'ay  d'estre  évêque 
d'Acqs  et  pour  le  lieu  qu'il  luy  a  pieu  me  faire  tenir  en  son  conseil  de 
luy  en  randre  particuUierement  compte  de  sorte  que  j'estimerois  avoir 
grandement  forfaict  et  à  mon  honneur  et  à  ma  conscience,  si  je  ne  te- 
nois  Vostre  Majesté  advertye  d'ung  inconveniant  que  je  crainz  grande- 
ment et  estime  inévitable  s'il  n'y  est  promplement  pourveu  par  vostre 
prudance. 

Sire  ung  nommé  Fortiz  de  La  Vie  natif  de  Béarn,  a  esté  six  ans  en- 
tiers lieutenant  gênerai  et  présidant  au  siège  roial  de  la  seneschaussée 
des  Lannes  estably  à  Dacqs,  où  il  s'est  très  bien  acquicté  de  cete 
charge,  et  vouz  puiz  tesmoigner  qu'il  estoit  très  nécessaire  qu'ung 
personnaige  de  sa  capacité  et  suffizance  fut  chef  en  ce  siège  la,  pour 
manier  et  tempérer  les  humeurs  d'une  compagnie  qui  estoit  fort  des- 
roustée,  à  quoy  il  s'est  tellement  porté  non  seuUemant  en  l'administra- 
tion de  la  justice,  mais  aussi  en  la  conservation  de  vostre  ville  d'Âcqs 
(laquelle  n'est  jamais  sans  péril)  qu'il  a  faict  tout  ce  qui  se  pouvoit 
espérer  pour  le  bien  dé  vostre  service,  du  plus  fidelle  de  tous  voz 

(1)  Voir,  plas  haut,  p.  86,  138  et  M. 
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subiectz  de  sa  qualliu'î,  dont  je  puiz  randre'  bon  compte  à  Vostre  Ma- 
jesté, CUV  je  Tay  vcu  et  lorsqu'il  cstoit  besolng;  de  sorte  que  s'il  m'eut 
voulu  croire  il  ne  se  fut  jamais  desparty  d'avecques  nous,  ou  pour  le 
moinz  jusques  à  ce  que  nous  eussions  y  eu  une  paix  bien  asseurée  en 
ce  paiz,  car  je  l'y  ai  fort  souvant  exorté  depuiz.  Or  sire  il  est  advenu 
que  sur  l'éviction  qu'il  vous  a  pieu  fere  de  la  chambre  des  requestes 
en  ce  parlemant,  ledict  de  La  Vie  a  esté  pourveu  d'ung  office  de  pré- 
sidant en  icelle,  je  Tay  instament  prié  de  mectre  celluy  qu'il  avoit  dé 
lieutenant  gênerai  de  Acqs  entre  les  mains  d'homme  capable  de  cete 
charge  et  surtout  propre  pour  manier  les  bizarres  humeurs  de  la  dicte 
ville  et  tAir  la  main  (comme  il  avoit  tousiours  faict)  qu'il  n'y  advint 
rien  au  préjudice  de  vostre  service  ce  que  non  seuUement  il  me  pro- 
mict,  mais  davantaige  il  m'asseura  qu'il  ne  se  resigneroit  jamais  au 
lieuctenant  particulier  dudict  lieu  nommé  M.  Balthazar  de  Lalanne. 
Sur  quoy  il  me  dict  luy  mesmes  sçavoir  très  bien  qu'il  estoit  homme 
ignorant,  insolant,  et  odieux  à  la  noblesse  (4),  et  de  tout  cela  nous 
fusmes  d'accord  car  je  le  scavoiz  comme -luy,  mais  il  m'aprint  ung 
autre  poinct  davantaige,  c'est  qu'il  y  avoit  des  informationz  en  cote 
ville  contenant  les  concussions  qu'il  avoit  faict  en  la  justice  et  à  cela 
je  luy  adjoustay  et  represantay  une  considération  qu'il  falloit  grande- 
mant  peser  en  ce  tamps  icy  pour  la  conservation  de  vostre  ville  et  la 
seureté  de  tout  le  paiz,  c'est  qu'il  j*  avoit  en  ladicte  ville  deux  factions, 
'  chacune  avoit  son  chef;  que  le  dict  de  Lalanne  estoit  chef  de  l'une  et  le 
cappitaine  Borda,  maire  de  ladicte  ville,  estoit  chef  de  l'autre;  qu'entre 
les  dictes  îactions  s'esloient  passées  plusieurs  querelles  et  griefves  of- 
fances,  à  la  reconciliation  desquelles  ne  se  falloit  aucunemant  fier 
pour  le  bien  de  vostre  dicte  ville,  car  le  sang  en  estoit  sorti  et  la  plaie 
saignoit  encores,  d'aultantque  ledict  cappitaine  Borda  avoit  esté  blessé 
au  bras  et  à  la  main  dont  il  est  estropié  par  ung  des  plus  proches  pa- 
ranz  dudict  de  La  Lanne  d'ung  coup  de  petruinal,  ce  que  aucunz  des 
principaulx  de  vostre  court  de  parlemant  de  cete  ville  savent  très  bien, 
car  ilz  furent  sur  le  lieu  pour  estaindre  ce  feu  lequel  sirej'ày  veu  de- 
puiz souvant  prest  à  se  rallumer,  comme  il  faira  inévitablement  si  le 

(1)  Tous  les  membres  de  la  famille  de  Noailtes  semblent  avoir  jaré  de  barrer  à  ce 
Lalanne  le  chemin  des  honneurs.  De  la  véhémente  leUre  de  l'évéque  de  Dax,  je 
rapprocherai  un  ardent  passage  d'une  lettre  écrite,  quelques  années  plus  lard  (12 
octobre  1585},  par  le  neveu  du  prélat,  Henri  de  Noailles,  au  sieur  Bedoult,  son  pro- 
cureur,  passage  dans  lequel  il  est  dit  que  c'est  chose  nécessaire  de  s'opposer  aux 
méchancetés  de  l'artificieux  Lalanne  qui  se  voulait  faire  recevoir  lieutenant  général 
à  Ûax,  qu'il  faut  obtenir  des  letires  patentes  bien  amples  pour  faire  interdire  ce 
poltron,  et,  s'il  en  est  besoin,  écrire  à  cet  effet  au  roi,  à  l|t  reine  sa  mère,  à  M.  de 
Joyease,  à  M.  le  maréchal  de  Biron,  à  MM.  de  Lanssac  et  de  Villeroy,  etc. 
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dict  de  Lalanne  entre  en  l'office  de  lieutenant  général,  car  je  cognois 
l'homme  etsçay  qu'encores  qu'il  soitcatholicqueet  au  demeurant  bien 
zellé  à  la  conservation  de  ladicte  ville  soubz  vostre  obéissance  néant* 
moins  il  n'a  cervelle  ny  antandemant  pour  ramplir  ce  lieu  la,  ni  pour 
se  contenir  en  la  modestie  requize  en  telle  charge,  affin  de  n'esmou- 
voir  et  altérer  la  Taction  contraire.  Sire  sur  les  promesses  et  discours 
qui  se  passarent  entre  ledict  de  La  Vie  et  moy  tant  à  mon  logiz  qu'au 
sien,  je  partiz  de  cete  ville  pour  aller  audit  Acqs  faire  une  partie  de 
mon  debvoir,  ce  que  j'avois  communiqué  le  jour  avant  à  Monsieur  de 
Bellicvre  qui  en  fut  aussi  d'advis  pour  voir  en  quel  estât  estoient  des 
choses  appartenanz  à  vostre  service  tant  audict  lieu  qu'à  Bayonne,  et 
m'en  y  allay  aussi  en  intantion  de  procurer  qu'ung  advocat  de  ladicte 
ville  qui  est  de  la  relligion  prétandue  refformée  et  neantmoings  l'un 
des  plus  cappables  hommes  qui  soit  en  cete  Guyenne,  se  voulut  faire 
catholicque  pour  prandre  ^edict  estât  de  lieutenant  général,  chose  que 
ledict  de  La  Vie  me  fit  paroistré  de  désirer  grandemant,  non  seulle- 
mant  dans  cete  heure  la,  mais  il  y  avoit  plus  de  deux  heures  et  demy 
que  luy  et  moy  en  avions  parlé  et  suyvant  son  opinion  j'avoiz  desia 
Ijeaucoup  travaillé  à  le  réduire,  ce  que.  finallemant  il  m'avoit  accordé 
en  ce  mien  dernier  voiage  et  Tavoit  luy  mesme  escript  et  signé  audict 
de  La  Vie,  luy  mandant  qu'il  estoit  entieremant  résolu  de  croire  mon 
conseil  et  pour  cete  occasion  luy  dospechames  homme  exprès,  lequel 
arriva  vers  luy  dans  le  dixicsrae  jour  de  mon  partemant.  Toûtesfoys 
il  nous  respondict  qu'il  s' estoit  desia  laissé  aller  à  la  sollicitation  et 
importunité  d'aucunz  de  cete  court  qui  Tavoient  obligé  de  parollc  de 
bailler  "son  office  audict  La  Lanne,  ce  que  je  trouvay  bien  estrangc 
non  seullement  pour  n'avoir  voulu  attandre  ce  que  je  pourrois  negoticr 
avec  ledict  advocat  d' Acqs  puisque  c'estoit  chose  tant  désirée  de  luy  et 
de  moy,  mais  aussi  pour  aultant  qu'il  m'avoit  promiz  résolument  que 
N  quoy  qu*il  advint  de  son  dict  office  il  ne  le  bailleroit  jamais  audict  de 
La  Lanne. 

Voylà,  sire,  la  vraie  histoire  de  ce  qui  s'est  passé  entre  ledict  de  La 
Vie  et  moy  pour  cet  affaire,  lequel  j'estime  de  telle  importance  que  s'il 
demeure  ainsi  je  prévoiz  de  grandz  remuemanz  en  vostre  ville  d'Acqs 
car  le  cappitaine  Borda  maire  d'icelle  a  dési'a  envoyé  procurer  pour 
s'opposer,  à  sa  réception.  La  meilleure  part  de  la  noblesse  en  faira  de 
raesmes,  vostre  senneschal  des  Lannes  et  ceulx  qui  le  cognoissent  pour 
tel  qu'il  est  depainct  en  cete  cy.  Quant  à  moy,  sire,  je  proteste  que 
je  n'euz  oncques  procez,  débat,  ni  diferant  quelconque  avecqucs  luy, 
et  que  ce  que  j'en  dilz  n'est  que  pour  le  bien  de  vostre  service  et  mac- 
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qailer  de  mon  depvoir  et  tiens  pour  chose  certaine  que  si  ledict  La 
Lanne  entre  en  ceste  charge  (oultre  que  ses  mœurs  seront  d'insuppor- 
table soulte  à  voz  subiectz)  rostre  ville  d'Acqs  courra  une  grande  for- 
tune à  cause  du  desespoir  qui  en  prandra  la  faction  contraire,  et  pour 
ce  que  je  sçay,  sire,  que  voslre  singuUiere  prudance  y  s(}aura  irez  bicR 
pourvoir.  Le  surplus  de  cete  cy  ne  sera  que  pour  prier  Dieu . 

Sire,  vouloir  donner  à  Voslre  Majesté  tout  accroissement  de  gran- 
deur et  prospérité. 

De  Bourdeaux,  ce  xxx  may  4584  (4). 

Sire  Monsieur  de  Lagebaston  (2)  vostre  premier  président  en  cetc 
cour  vous  remonstre  digncmant  sur  cet  affere  ce  qui  convient  à  sa 
profession,  moy  bien  franchement  ce  qui  doibt  partir  de  mon  zelle. 
Je  ne  ditz  pas  que  je  n'aie  interest  aux  inconvenianz  qui  pourraient 
advenir  en  voslre  ville  d'Acqs  mais  Vostre  Majesté  scail  bien  que  mon 
maistre  y  feroit  plus  grand  perte  que  moy. 


'1)  Lo  même  jour,  François  de  rsoailles  écrivit  à  M.  de  Ghivemy  (ibidem,  p.  339) 
au  sujet  do  je  ne  saisqueUe  affaire  qui  paraît  avoir  été  aussi  importante  que  mysté- 
rieuse. Je  reproduis  \epost  «criplum  relatif  aux  conversions  opérées  par  l'évdqnede 
Dax:  «Monsieur,  pour  ung  pouvre  prebstie  comme  moy  je  cnidois  avoir  gaigné  une 
grande  battaiUe  d'avoir  converty  cet  advocat  d'Acqs  à  la  religion  catholicque  car  c'est 
le  plus  riche  homme  et  de  biens  et  suffizance  non  seullement  dudil  Acqs  mais    de 
beaucoup  plus  loing,  et  si  pansois  par  son  exemple  réduire  tous  les  auUres  de  la 
dicte  religion  pretandue  refformée,   ce  qui  me  sambloit  de  tant  plus   facile  que  je 
me  souviens  que  l'an  67  que  je  fus  premièrement  en  charge  il  y  avoit  plus  de  cent 
maisons  de  la  dicte  religion  et  à  présent  n'eu  y  a  pas  une  douzaine  dieu  mercy.»   A 
la  page  233  on  trouve  une  autre  lettre  à   M.  de  Cbivcrny  (juin  1581).  Là  encore, 
François  de  Noailles  proteste  avec   phaleur  contre  le  choix  que    Ton  pourrait  faire, 
pour  remplir  TofOce  de  lieutenant  général  de  Dax,  du  sieur  Lalanne,  homme  indigne 
(io  celte  charge,  contre  lequel  tous  les  gens  de  bien  s'élèvent,  et,  entre  autres,  le 
luairo  de  Dax,  qui  à  formé  opposition  pour  faire  déposer  cet  individu  accusé  au  civil 
et  au  criminel.  Je  lis  dans  cette  même  lettre  :  «Vous  entendrez  par  M.  de  Bellievre 
»  la  longue  et  laborieuse  sollicitation  que  j'ay  faicte  en  Guyenne  envers  le  roi  de 
*  Navarre  pour  remettre  la  religion  catholique  en  ce  qui  est  de  mon  diocèse  au  pays* 
»  de  Béarnet  pour  estre  restitué  au  revenu  dont  mon  chapitre  et  moi  avions  accous- 
»  tumé  de  jouir  dans  le  dict  pais  et  duquel  nous  avons  esté  despouillés  despuis  douze 
»  ans.»  A  la  page 308  est  hn  Discours  fait  par  Fr.  de  Noailles,  evesque  d'Àcqs^  ci 
par  luy  envoyé  à  la  royne  de  Navarre  pour  estre  lu  par  le  roy  son  mary  et  par 
tout  son  conseil.  Ce  discours  est  dirigé  contre  l'intolérance  qui  règne  eo  Navarre. 
«^  L'on   peult  juger,  dit  le  sage  prélat»  que  ceulx  qui  conseillent  le  dict  sieur  roy  de 
Navarre  de  continuer  le  règlement  que   la  royne  sa  mère  y  a  miz  ne  poorroient 
inieuU  servir  sesdicis  ennemiz  car  c'est  jouer  leur  jeu.»  Fr.  de  Noailles  vent  que 
Henri  soil  religieux,  mais  non  superstitieux.  Il  demande  que  les  catholiques  joQîs> 
sent  en  Béarn  des  mêmes  droits  que  les  prolestants    11  déclare  que  Henri,  ayant  tou- 
jours combattu  pour  la  liberté  des  consciences  en  France,  il  n'y  a  rien  au  monde  qui 
lui  permette  do  Tempécher  on  son  pays. 

(2)  Jacqucs-Benoist  de  Lagebaston,  dont  le    président  de  Thou  a  fait  un  si  bel 
éloge. 
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A  CATHERINE  DE  HEDIGIS. 

Ibidem,  p.  910. 

39  août  1582. 

Madame, 

Je  receuz  hier  seulleinent  celle  qu'il  a  pieu  a  Vostre  Majesté  m'es- 

cripre  le  xyiu  de  ce  mois  sur  radvertissement  qu'on  luy  avoit  donné 

que  j'avois  eu  une  lettre  du  cappitaine  Borda.  Je  la  supplie  très 

humblement  croire  que  si  j'eusse  apprinz  aucune  bonne  nouvelle  de 

Monsieur  Destrossi  (4)  tant  par  ledit  Borda  que  autre,  je  n'eusse  oblié 

incontinant  de  la  mètre  entre  les  mains  de  Monsieur  le  Mareschal  de 

Matignon  qui  n'eut  falli  de  la  vous  envoler  en  l'heure  mesmes  par 

courrier  exprès.  Madame,  Vostre  Majesté  croira  s'il  luy  plaict  que  le 

roy  et  vous  n'avez  serviteur  qui  ait  senty  plus  de  doUeur  de  ce  qu'on 

escript  de  ce  combat  que  moy^  lequel  toutesfois  je  n'estime  tel  qu'on 

le  fuict,  puiz  qu'on  n'en,  a  nouvelle  que  par  ceulx  qui  n'en  ont  veu  la 

fin  et  veulx  espérer  avec  l'aide  de  dieu  que  l'advantaige  que  les 

espaignolz  en  ont  rapporté  consistera  plus  en  fumée  et  aparancc 

(hors  la  detantion  de  la  personne  dudict  sieur  Destrossi)  qu'en  effect, 

poarveu  qu'on  secoure  ceulx  qui  sont  aux  isles  de  la  Terciere  et  de 

Saint  Michel  comme  je  m'asseure  que  Vostre  Majesté  vouldra  fere  et 

bien  tost.  A  quoy  ledict  sieur  Mareschal  ne  perd  ny  heure  ny  temps 

pour  y  disposer  ses  affaires,  la  prospérité  desquelz  despand  entiere- 

meat  et  uniquement  de  la  résolution  du  roy  et  de  l'union  de  ceulx 

(1)  Pbilippo  Slrozzi,  fils  de  ce  Pierre  Strozzi  qui  mérita  si  bien  lobàtoa  de  mare- 
rhil  de  France  et  que  Biaise  do  Monluc  et  Michel  de  Montaigne  ont  comblé  d'éloges, 
et  petit-lils  de  ce  Philippe  Slrozzi  qui  épousa  Clarisse  dd  Médicis,  soeur  de  Laurent  11, 
Cl  qui  eut  une  si  grande  part  aux  révolutions  de  Florence.  Le  roi  do  Portugal,  An- 
foDio,  chassé  de  son  trône,  s'était  réfugié  en  France  et  avait  réclamé  la  protection 
de  Henri  III.  Pour  soutenir  ses  droits,  une  flotte  portant  une  armée  de  6.000  hom- 
mes fut  mise  sous  les  ordres  de  Philippe  Strozzi. Cette  flotte  rencontra  la  flotte  espa- 
^le  prés  des  Acores,  le  30  Juillet  158*2.  <  En  son  combat  naval,  il  fut  très  mal 
assisté,  9  dit  Branlhôme  {des  couronnels  francoU.  VI.  M.  de  Strozze),  qui  ajoute: 
«Lorsqu'il  vit  venir  à  soy  Tarmée  que  conduisoit  le  marquis  de  Saincte-Croix,  il  eut 
tell^  envie  d'aller  à  luy  qu'estant  son  navire  lourd  et  mauvais  voilier  il  s'en  osia  et 
se  mit  dans  un  vaisseau  plus  léger  et  sans  autrem^t  temporiser,  vint  cramponner 
l  admirai,  et  combattirent  main  à  main  longuement.  Mais,  estant  blessé  d'une  grande 
mousquetadé  à  la  cuisse,  et  assez  près  du  genouil.  ses  gens  s'en  effrayèrent,  et  se 
mirent  à  ne  plus  rendre  de  combat  :  si  bien  que  l'Espaignol  entra  dedans  fort  ayse- 
ment,  et  s'esUinl  saisi  de  luy,  le  menèrent  au  marquis  de  Saiacle-Croix  qui,  l'ayant 
veuea  si  piteux  estai,  dit  qu'il  ne  feroit  qu'cmpescber  et  ensallirlo  navire,  et  qu'on 
le  partchevast  :  ce  qu'on  fit  en  luy  donnant  deux  coups  de  dague  et  le  jetteront 

^  u  mer.  >  L'histoire  a-t-olle  as^cz  d'anithémes  pour  l'infâmo  cruauté  de  l'amiral 

espagnol? 
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qui  sont  vcuuz  à  vous,  et  ne  peult  on  espérer  (Madame)  que  les  forces 
qu'on  dresse  par  enlreprinses  séparées  fort  esloignees  Tune  de  l'autre 
puissent  avoir  aussi  prospère  succez,  que  celles  qui  sont  conjoinctes* 
et  conduictes  par  commune  intelligence,  à  quoy  j'adjousteray  soubz 
le  bon  congé  de  voz  majestés  quil  ne  se  fault  pas  attendre  que  le  roy 
d'Esp-digne  perde  jamais  Toportunité  que  lui  apportera  nostre  division 
quant  ores  elle  seroit  plaine  de  prudance  et  de  religion. 

Madame  je  prie  Dieu  vouloir  accroistre  Yostre  Majesté  en  tout  heor 
félicité  (1). 

De  Bordeaux,  ce  xxix«  d'aoust  4582., 

Madame  touz  vos  bons  serviteurs  de  par  deçà  se  promctent  tant  de 
vostre  prudence  et  magnanimité  que  ce  qui  est  advenu  ne  servira 
que  d'alTermir  et  fonder  plus  solidement  ce  qui  n'a  este  dieu  mcrcy 
(lu'ung  peu  esbranlé  (2). 

XXXV 

A    LA   REINE   DÉ    NAVAllKE. 

Ibidem,  p.  212. 

\  9  avril  1583. 

Madame 

J'escrivis  a  Vostre  Majesté  par  le  sieur  de  Hracli  (3)  le  xvij  febvricr 
mais  c'etoit  seulemant  pour  l'asseurer  que  je  vivois  cncores  la  grâce 


I 


Il  Au  dos  de  cette  lettre,  on  a  copié  la  réponse  de  Calherino  de  Médicis,  écrite 
à  Sainl-Maur  les  Posscs,  le  5  septembre  1582.  La  reine  dit  à  l'évéqao  de  Dax  que 
sa  lettre  lui  a  été  bien  agréable  et  qu'elle  partage  ses  espérances;  quc^  iurs  de  la 
l>erte  de  son  cousin,  le  sieur  de  Strossi,  pette  qu'elle  regrette  infiniment,  Us  Espa- 
gnols n'ont  lire  de  ce  combat  aucun  avantage  sur  nous,  et  qu'ils  ne  s'en  glorifierJ 
qu'entre  les  dents. 

(S)  Le  14  février  1583,  François  de  Noailles  adressait  de  Bordeaux  (p.  335)  ces 
quelques  mots  à  Villeroy  :  «  Monsieur  je  vous  fais  cete  segonde  lettre  pour  vous  dire 
que  si  M.  le  maresehal  de  Matignon  est  creu  de  ce  qu'il  demande  au  roy  par  eete 
depesche  la  bonne  volonté  du  roy  de  Navarre  n'en  amendera  pas  et  Testât  do  eeltc 
province  dncores  moins.  Je  voiois  ce  me  semble  les  affaires  en  bons  termes  et  en 
train  d'aller  mieulx  par  sa  pradante  et  patranto  conduicte  à  quoy  nèantmuiogs  je 
crains  que  le  cbange  ne  soit  fort  périlleux.  Le  zelle  que  j*ay  au  service  du  roy  le 
fruict  qt:i  est  jusques  à  Irai  réussi  de  son  gouvernement  et  le  besoing  extresmc  que 
le  pais  ha  qu'il  y  soit  continué  m^a  faict  vous  en  parler  si  franchement.  C'est  un*; 
coup  de  maitrc  qui  n'appartient  que  au  roy.  Il  est  vrai  que  ma  chandelle  y  brasle 
par  ung  bout  comme  celle  des  autres  p^entilsbommes  deOuyenne,  mats  eroiez  mon- 
sieur que  je  n'apporte  rien  en  ce  faict  do  mon  inlerest  particulier.  > 

(3)  Est-ce  là  Pierre  de  Brach,  le  poète  bordelais,  l'ami  de  du  Bartas?  De  Brach 
naquit  le  32  septembre  1547.  Il  aurait  donc  eu  36  ans  en  1583.  Il  avait  épousé,  Tan- 
née précédente,  le  27  février,  Anne  de  P«rrot,  fille  du  seigneur  de  Crognac,  et,  pré- 
coce comme  son  ami  du  Bartas,  il  avait  publié,  en  1576.  à  20  ans,  de  remarquables 
œuvres  poétiques.  A  la  fin  du  wi^  siècle,  Pierre  de  Brach,  étant  jurât  de  Bordeaux, 
fut  député  en  cuur  pour  y  suivre  les  affaires  de  sa  ville  natale.  Voir  h.  co  sujet  d'iniô- 
rcssantcs  lettres  de  lui  aux  magistrats,  ses  collègues,  dans  io2«  volume  ûcs  Archives 
historiques  du  département  de  la  Gironde. 


à  dieu  pour  lui  faire  très  humble  service  et  par  inesme  moien  je 
lui  donnois  adviz  d'avoir  faict  deulx  volages  a  Nérac  (avec  monsieur 
le  mareschal  deMatigtion)  où  j'avoi  continué  la  seurté  de  parler  libre- 
ment au  roy  vostre  mary  telle  qu'elle  me  l'avoit  acquise  par  le  passe- 
port qu'il  pleut  à  Vostre  Majesté  me  donner  la  première  fois  que  j'eus 
cet  heur  de  parler  à  lui  à  Cadillao  et  en  vostre  présence.  Madame, 
nous  y  avonz  nagufere  faict  ung  troisiesme  voiage  le  saccez  duquel 
vous  aurez  desjâ  entendu  par  quelqu'ung  qui  aura  eu  plus  de  haste 
d'en  porter  le  vant.que  la  vérité  et  si  aura  peult  estre  mieux  faict  son 
profit  des  aparances  que  ceulx  qui  y  ont  mérité  quelque  chose,  de 
''effect,  et  pour  ce  Madame  que  je  ne  pouvois  souffrir  qu'on  desrobat 
la  gloire  du  roy  vostre  mîtry,  je  ne  sçaurois  aussi  attandrc  plujy  lon- 
guement à  vous  dire  qu'en  la  restitution  de  Bazas  et  en  plusieurs  autres 
bons  effectz  que  ledit  sieur  Mareschal  a  heureusement  raportez  de  ce 
dict  voiage  l'on  n'a  esté  en  peyne  de  l'en  presser  ne  solliciter  tant 
soit  peu.  A  quoy  j'oserois  adjouter  que  le  roy  peult  espérer^ Je  son 
l)on  naturel  tout  ce  qui  appartiendra  à  son  service,  au  bien  de,  Testât 
et  du  publicq.  Nous  l'avons  laissé  sur  le  poinct  qu'il  vouloit  tenir  une 
dfetle  non  d'AUemaigne  (où  l'on  ne  faict  que  boire  et  brouiller),  mais 
bien  de  Gascoigne  où  l'on  faict  grand  chete  de  jeusner.  Créiez  Madame 
s'il  vous  plaict  qu'il  en  avoit  grand  besoing.  Quant  à  la  cause  je  la 
remetz  aulx  taxes  des  parties  casuelles  qui  n'ont  jamais  aproché  de 
ce  qu'il  tient  à  l'espargne  et  à  ce  propos  il  me  tarde  fort  que  je  ne 
le  voie  près  de  vous  et  moy  près  de  l'ung  et  de  l'autre  pour  rendre  a 
voz  niajcstéz  le  plus  que  très  humble  service  que  je  leur  doibs. 
(-cpeudant  je  prie  Dieu  Madame  la  vouloir, conserver  en  sa  perpétuelle 
santé  beaulté  et  bonté  par  longues  et  longues  années. 

De  Bordeaux,  ce  ix«  apvril  1583  (1). 


1)  Suit  (p.  213}  une  lettre  écrite  du  Bordeaux,  ]e27  avril  1583  au  roi  de  Navarre, 
dans  laquelle  François  do  Noaillcs  s'excuse  de  ne  pouvoir  sa  rendre  auprès  do  lui 
pour  le  suivre  daus  soo  voyage  de  Mont>de-Marsan  et  de  Béarn.  L'évêquo  do  Dax 
dit  qu'il  était  prôt  à  obéir  au  commandement  du  roi  de  Navarre  le  lendemain  de  la 
fôtc  de  Pâques,  comme  le  maréchal  de  Matignon,  mais  que  le  voyage  ayant  été  retarde 
de  trois  semaines,  U  est  aujourd'hui  obligé  d'y  renoncer  parce  que  «  Messieurs  los 
->  conseillers  de  Tholose  qui  ont  party  et  conlrcparty  le  procès  du  sieur  de  Noaiiles,  » 
son  npveu,  ont  passé  à  Bordeaux  le  vendredi  précédent  «  pour  aUer  départir  ledict 
»  procès  an  parlement  de  Paris.  »  Françcris  de  Koaillos  ajoute  qu'il  n'y  avait  que 
cette  seule  et  si  légiUme  cause  qui  pût  l'empècber  de  so  rendre  là  où  Me  roi  l'appe- 
lait, il  assure  qu'U  éprouve  do  co  contretemps  «  un  merveilleux  desplaisir,  >  et  il 
termine  sa  lettre  par  toutes  sortes  do  protestations  d'obéissance  et  de  dévouement. 
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XXXVI 

A  M.  DE  VILEROY. 

Ibidem,  p.  ^6.  x 

37  mai  1583. 

f  Monsieur, 

Par  la  despeche  que  Monsieur  le  mareschal  de  Matignon  faict  pré- 
sentement le  roy  et  vous  serez  advertiz  du  succez  de  nostre  voiage  de 
Nérac  et  que  celluy  de  Mont  de  Marsan  et  de  Pau  (auquel  il  avoit  pieu 
à  Sa  Majesté  me  commander  d'accompagner  ledict  seigneur)  a  esté 
retardé  combien  que  j'estime  que  le  roy  de  Navarre  n'avoit  ancoreseu 
aucun  vent  de  ce  qu'on  luy  debvoit  proposer  de  la  part  de  sa  dicte 
Majesté  pour  les  catholiques  du  pais  de  Bearn,  dont  toutesfois  ledict 
sieur  mareschal  n'a  layssé  de  luy  en  antamer  le  propos  de  sa  part  seulle- 
mant/Tnkis  ce  a  esté  si  vivemantet  avecq  tant  de  raison  et  de  vérité 
qu'il  né'Vy  pouvoit  rien  désirer.  Neantmoins  comme  son  naturel  est 
prompt  à  contredire  et  difficile  à  se  laisser  vaincre  (4)  il  demeura  en 
son  oppinion  de  laisser  pour  cete  heure  les  choses  en  Testât  qu'elles 
sont.  Toutesfois  j'estime  que  ledict  seigneur  luy  a  laissé  largement 
de  quoy  y  penser,  et  que  s'il  est  bien  conseillé  il  se  resouldra  de  faire 
par  refleclibn  ce  que  enfin  (et  peut  estre  trop  tard  et  mal  à  propos  pour 
luy)  il  fauldra  qu'il  face  par  nécessité. 

Quant  au  voiage  qu'il  dict  vouloir  faire  ce  mois  de  juillet  en  Sainc- 
tonge  et  Poitou  pour  s'aprocher  de  vous,  je  panse  à  la  vérité  qu'il  en  a 
et  envie  çt  besoing  et  encores  que  son  progrés  ne  s'estand  si  loing 
qu'on  vouldroit,  si  ne  sera  ce  pas  peu  que  de  le  tirer  de  ce  pais  où  plu- 
sieurs travaillent  de  le  retenir  affln  de  le  nourrir  en  continuelle  def- 
fiance,  l'entretenant  tantost  d'alarme  et  de  peur  dedans  et  tanlost  d'es- 
pérance et  nouvelles  praticques  dehors.  Cependant,  monsieur,  pour  ne 
voir  plus  aucun  subget  à  quoi  je  puisse  servir  je  men  voiz  faire  ung 
voiage  chez  moy  où  je  ne  fuz  il  y  a  quatre  ans  et  si  ne  fnz  oncqucs  tant 
pressé  d'y  faire  retraitte:  car  je  suis  au  bout  de  mes  moiens  comme  le- 
dict sieur  mareschal  sçait  très  bien.  Il  vous  a  escript  et  supplié  de  m'en 

(1)  Yoiià  donc  notre  cher  Henri  IV  accusé  d'en  totem  en  t!  Ne  l'en  blâmons  pas  trop, 
car  on  prétend  que^  pour  les  Gascons,  c*est  là  un  défant  national,  et  n'est-ce  pas  un 
Gascon  lui-même.  Guillaume  de  Saluste,  seigneur  du  Barus,  qui,  dans  le  dialojirue 
en  trois  langues,  récité  à  la  reine  Marguerite,  lors  de  son  entrée  à  Nérac,  a  fait  dire 
des  Gascons  par  la  musc  latine  : 

Pugnax  gons  illa  teoaiqae 

Propositi  nimium.,  . .? 
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vouloir  faire  donner.  Si  ma  1res  humble  requeste  en  vostre  endroict 
peult  adjoasler  quelque  chose  à  la  sienne  pour  aider  à  ma  néces- 
sité. 

Je  vous  supplie  Monsieur  de  vouloir  recepvoir  sur  ce  subgecl  mes 
plus  humbles  recommandations  à  voz  bonnes  grâces  priant  Dieu  vous 
vouloir  tousjours  tenir  aux  siennes. 

D'Agen,  ce  XXVII  may  4583. 

Monsieur  les  evenemanz  de  tout  ce  que  dessus  sont  parties  casuelles 
qui  n'ont  poinct  degarentie,  non  plus  que  l'extraordinaire  faveur  du 
succès  de  Tallfeiire  de  Lalanne.  Messieurs  de  cete  chambre  (4)  (à  ce  que 
yay  peu  cognoistre  passant  par  icy)  promettent  tousjours  constamment 
de  respondro  de  la  justice  de  leur  arrest,  et  moy  du  rolle  que  y  a  eu 
au  servicedu  roy  et  bien  du  publicq,  dont  le  registre  secret  de  la  cour 
de  parlement  de  Bourdeaux  contenant  mes  remonstrances  et  offres 
faictes  il  y  a  deux  ans  fera  foy  et  n'en  fauldra  peult  estre  longuement 
attandre  la  preuve. 

XXXVII 

•   A  LA  REINE  DE  NAVARRE. 

Ibidem,  p.  336. 

M  20  juin  1584. 

Madame 

Si  la  perte  ^e  laquelle  il  a  pieu  a  Dieu  visiter  non  seullemant  vostre 
Majesté  et  toute  la  France,  mais  aussi  toute  la  crestienté,  fut  advenue 
il  V  a  deux  ou  trois  ans  et  lorsque  vous  n'aviez  encores  goutté  que 
tout  Theur  et  félicité  que  la  fortune  peult  despartir  aux  grandz  je 
n'eusse  ozé  vous  adresser  cete  ci  (2).  Mais  puis  qu'il  a  pieu  a  Dieu 

(1;  La  chambre  do  justice  formée  de  membres  du  parlement  de  Paris  qui,  après 
un  séjour  de  quelques  mois'  à  Agen,  se  transporta  à  Périgucux  en  1583,  il  y  avait 
dans  cette  chambre  de  justice  des  hommes  bien  éminents,  notamment  le  président, 
Antoine  Seguier^  le  procureur  général,  Pierre  Pithon,  l'avocat  général,  Antoine 
Loisel.  l'auteur  dfs  Institules  Coutumières.  Parmi  Lis  simples  conseillers  se  trouvait 
l'historien  Jacques- Auguste  de  Tbou.  J'aurai  l'occasion,  plus  lard,  en  publiant 
quelques  lettres  inédites  do-Pierre  Pithou,  de  faire  connaître  l'histoire  de  cette  cham- 
bre do  justice  retracée  au  jour  le  jour  par  l'habile  plume  qui  passe  pour  avoir  ré- 
digé les  meilleures  pages  de  la  Satire  SIénippve. 

'3)  Je  crois  n'avoir  nullement  besoin  d'appeler  l'attention  des  lectenrs  sur  l'ciquise 
élégance  du  style  de  toute  cette  lettre.  François  de  Noailles  semble  avoir  ici  voulu 
luueravec  la  princesse  qui,  soit  dans  ses  mémoires,  soit  dans  sa  correspondance,  a 
toujours  mis  tant  de  délicatesse  d'esprit,  et  qui,  par  allusion  au  goût  qu'elle  avait 
pour  lotit  ce  qui  était  non-seulement  fin,  mais  encore  subtil  et  recherché,  prenait  plai- 
sir, d'après  le  témoignage  de  Seipioo  du  Pieiz  {Histoire  de  France^  t.  v,  p.  53),  à  se 
nommer  elle-même  Vénus- Uranie.  ^ 
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vous  laisser  nagueres  boire  à  longs  traitz  Le  calice  d'affliction  auquel 
vozennemiz  avoientdestrampéramertumede  vostre  propre  interestz, 
j'estime  à  la  vérité  qu'elle  n'aura  non  seuUemant  désagréable  ce  mien 
petit  office  de  consolation  mais  que  ce  sera  aussi  chose  superflue  de  la   . 
consoler  sur  l'occasion  qui  s'offre,  et  comme  dict  l'Arioste 

Portar  corne  si  dice,  a  Samo  vasi 
Nettoie  a  Athene,  e  cocrodilli  a  Egipto  (1) 

car  vostre  innocence  a  tellement  sceu  apeler  à  son.  secours  la  prudance 
et  la  patiance  ensemble,  que  la  victoire  vous  en  est  demeurée  dont  par 
la  sainteté  de  vostre  vie  (i)  vous  en  avez  dignemant  sacrifié  le  triumphe 
à  la  gloire  de  Dieu,  lequel  aussi  voulant  que  vous  soiez  célébrée  à  la 
postérité  pour  princesse  bien  exercitée  en  l'une  et  l'autre  fortune  n'a 
permis  que  l'aprantissage  que  vous  avez  desia  utilement  comancé  en 
sou  cscholle  demeurât  plus  longuement  sans  nouvelle  leçon,  et  pour 
cet  effect  Madame  sa  divine  bonté  vous  a  faict  lire  (puis  trois  moiz) 
dans  le  livre  de  ses  secrets  jugemans  le  succès  que  vous  en  pouviez 
espérer.  Ce  qui  vous  doibt  estre  tant  plus  aisé  à  porter  que  en  le 
prévoiant  de  bien  loing  si  l'événement  a  ulcéré  l'amitié  de  voz  pro-  j 
près  entrailles  pour  le  moingz  l'aigreur  d'icelluy  a  esté  sainctemant 
par  vous  retenue  et  arrestée  entre  la  crainte  et  l'espérance,  la  crainte, 
dis-je,  madame,  d'offancer  le  tout  puissant  et  faire  cognoistre  à  tous 
ceulx  qui  vous  regardent  sur  ce  hault  théâtre  auquel  vous  estes  esle- 
vèc  que  vous  blasmez  en  Dieu  par  le  trespas  de  monseigneur  vostre 
frcrc  (3)  la  mesme  providance  que  vous  avez  nagueres  adorée  par  vos- 
tre propre  exemple.  Quant  à  l'espérance  je  sçay  madame  que  vous  estes 
toute  résolue  que  le  créateur  ordonne  de  ses  créatures  (sans  accep- 
tion de  personnes)  tout  ce  qu'il  lui  plaict  et  quant  il  luy  plaict.  A  quo; 
il  n'y  a  douleur  larmes  ne  murmures  qui  serve  qu'à  péché,  et  si  ad- 
vient le  plus  souvant  que  ce  que  nous  craignons  de  mal  en  semblables 
evenemanz  réussit  enfin  pour  le  lîiieulx  tant  les  jugemans  du  cic* 
sont  esloignés  des  discours  qui  se  font  en  terre.  Or  donc  madame  puis  « 


(1)  €  Porter,  eomme  Ton  dit,  des  vases  à  Samos,  des  chouettes  à  Athènes  et  des 
crocodiles  en  Egypte.»— Ortondo  furiosOf  canto  xl,  oH.  l.  Le  texte  porte  :  eroeodili 
a  Egitlo, 

(*2i  Le  bon  évéque  est  ici  beaucoup  trop  charitable.  Sans  adopter  les  accusations 
haineuses  du  Divorce  satyrique,  on  ne  peut,  hélas!  de  bien  s'en  faut,  canoniser  Mar- 
guerite. ^ 

(3)  Le  duc  d'Alençon  était  le  frère  bien-aimé  de  Marguerite;  elle  parle  de  lui.  dans 
ses  Mémoires,  avec  uno  excessive  tendresse,  et  elle  fut  toujours  pour  lui  la  protec* 
trîce  la  plus  dévouée.  Ce  fut  notamment  aux  habiles  démarches  faites  en  Flandre 
par  sa  sœur  que  le  duc  d' A lencon  dut  cette  souveraineté  des  Pays-Bas  qu'il  devait 
garder  s>i  peu  de  temps. 
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que  ce  grand  ouvrier  a  vola  ainsin  disposer  de  son  ouvrage  et  nous 
cacher  la  clarté  de  ce  flambeau  qui  a  peyne  commançoit  de  luire  (4)  il 
se  fault  ranger  à  sa  volunté  veu  mesmemant  que  Texecution  s'en  faict 
sans  appd  ou  opposition  quelconque  retenant  néantmoingz  la  mémoire 
et  bonne  odeur  de  ses  actions  parmy  lesquelles  cete  ci  est  très  admira- 
ble qae  pour  exploicter  le^  magnanimes  dessaings  ausquelz  il  avoit 
esié  appelé  importuné  et  contraint  non  moingz  par  les  pleurs  pitié  et 
prières  de  ceulx  qui  souffroient  extresme  tirannie  que  pour  Tardant 
désir  qu'il  avoit  de  mettre  une  bonne  paix  en  France.  Il  a  toutesfois 
plus  souffert  de  résistance  des  demoutanz  de  nos  guerres  civiles  qui 
n'ont  peu  soul)Stenir  la  pesanteur  de  son  entreprise  et  a  esté  plus 
dl)atu  et  traversé  par  la  barbare  défiance,  cruelle  inhospitalité,  et  dou- 
bles praticques  des  Fiamans  (que  Dieu  n'a  point  jugez  dignes  de  sa  do- 
mination) que  par  les  forces  de  ses  ennemiz  en  quoy  nous  debvons 
aultant  remarquer  les  merveilles  du  conseil  céleste'  que  déplorer  les 
misères  humaines  d'aultant  que  sur  le  poinct  d'esclorre  les  glorîeulx 
effeciz  de  son  labeur  pour  en  respandre  le  fruict  &  tous  ceulx  qui  en 
desiroient  l'avancement  il  a  esté  ravy  pour  changer  la  brièveté  de  ses 
jours  à  l'immortalité  d'une  meilleure  vie  et  les  vaines  conquestes  de  la 
terre  à  l'éternel  triumphe  du  ciel  qui  est  un  heritaige  aultant  fjBrme  et 
asseuré  que  l'empire  de  tout  le  monde  n'et  que  vaut  et  fumée.  C'est 
là  madame  c'est  la  qu'il  nous  fault  tous  mirer  tant  pour  adoulcir  la 
plaincte  que  nous  faisons  de  ceulx  qui  nous  précèdent  à  desloger  d'ici, 
que  pour  nous  disposer  de  les  suivre  imitant  (à  tout  le  moingtz  par  in- 
taûtion)  ce  que  les  Tartares  pratiquent  continuellement  par  effect  qui 
est  d'aller  tousjours  sur  de  grandz  chariots  qui  ne  désattelent  jamais, 
dont  pareillement  Moïse  voulut  instruire  le  peuple  hébreu  lorsqu'il  lui 
faisoit  célébrer  la  pasque  de  bout  troussés  tennanz  ung  baston  à  la 
main  et  prez  à  marcher,  leur  recordant  la  sortie  d'Egipte  et  leur  apre- 
nant  que  ce  monde  n'est  qu'ung  passage  duquel  il  fault  à  toute  heure 
estre  apareillé  de  partir.  Madame  si  je  n'avois  à  traîtter  cet  argumant 
devant  le  plus  divin  entendemant  de  ce  siècle  mon  discours  pourroit 
rester  infini,  mais  puisque  c'et  à  vostre  Majesté  que  je  parle,  je  serois 
trop  reprehansible  8\  je  le  faisois  plus  long  que  pour  lui  tesmoigner 
que  oultre  ce  que  doibt  tout  cet  estât  à  la  très  haulte  mémoire  de  ce 
prince,  la  Guiene  luy  consacrera  une  perpétuelle  obligation  de  l'heu- 
reuse paix  qui  lui  fut  acquise  par  ses  infatigables  labeurs  et  vostres 

(1)  Lo  dbc  d'Àlençon  mouraVà  l'âge  de  trente  ans.  La  métaphore  da  flambeau 
est  beaucoup  plus  polie  qu'eUe  n'est  exacte.  L'évéque  de  NoaiUes  se  connaissait  trop 
bien  en  hommes  pour  ne  pas  en  être  profondément  persuadé. 
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^u  plus  profond  milieu  de  sa  nécessité.  Quant  à  moy  il  ne  m*advien- 
dra  onc^ues  d'oblier  le&  privées  faveurs  et  honneurs  qu'il  lui  pleut  me 
faire  estant  pardeca  avec  loppin ion  quil  me  laissa  d'avoir  et  mérité  el 
acquis  quelque  part  en  ses  bonnes  grâces  qui  me  faict  espérer,  Madame, 
que  votre  Majesté  pour  me  relever  (si  faire  se  peult)  de  ma  perle  me 
fera  si  heureux  d'acumuler  si  lui  plaict  ce  que  j'an  perdis  de  ce  costé 
la  avec  ce  que  je  désire  toute  ma  vie  mériter  par  très  humble  service 
'en  vostre  endroit  et  cependant  je  ne  cesseray  de  prier  Dieu,  etc. 

P.  S.  Madame  de  toutz  les  serviteurs  et  domestiques  qui  avoient  cest 
heur  destre  en  Testât  de  feu  Monseigneur  vôstre  frère  je  n'en  sache 
qu'un  en  ce  pais  qui  est  le  pauvre  sieur  du  Haillan  lequel  est  demeuré 
et  saûs  baston  et  sans  moien  pour  soustenir  sa  vieillesse  (1).  Toutefois 
il  ne  s'est  pas  desfaict  de  la  suffisance  qui  le  rend  capable  du  service 
des  plus  grandz,  il  pleure  fort  sa  perte  laquelle  ne  peult  estre  relevée 
que  par  vostre  bonté.  Aussi  est-ce  une  œuvre  digue  de  vostre  pitié  qui 
me  faictvoussuplier  très  humblement  madame  l'avoir  s'il  vous  plaist 
pour  recommandé. 

XXXVIII 

AU  ROI  DE  FRANCE  HENRI  10. 

BibUothèque  de  l'Institut.  CoUection  Godefroy,  portefeuiUe  *271. 

20  juillet  1585. 

Sire 
Envoyalîs  les  depputés  de  mon  diocèse  et  moy,  ce  porteur  (qui  est 
Tung  de  nos  benefliciers  et  mon  secrétaire)  pour  se  trouver  a  l'assem- 

(1)  Bernard  de  Girard»  seigneur  du  Haillan»  étant  né  à  Bordeaux  vers  1535  (voir 
l'eKceUent  article  de  Bayie),  n'aurait  eu  que  49  ans  en  X584.  Le  moi  vieillesse  em- 
ployé par  Fr.  de  Noaides  paraîr  bien  singulier.  Qu'aurait  donc  dit  de  l'âge  de  l'his- 
toriographe révoque  de  Dax,  s'il  avait  pu  voir  vivre  encore  son  protégé  jusqu'au  23 
novembre  1610?  Dans  la  préface  de  son  Histoire  de  Francet  1576,  du  Haillan  rap- 
pelle qu'il  avait  eu  l'honneur  de  suivre  l'évêqoe  de  Dax  en  son  ambassade  d'Angle- 
terre et  en  fion  ambassade  de  Venise.  En  le  recommandant  ici  à  Marguerite,  Fr.  de 
Noailles  se  souvenait  sans  doute  de  cette  lettre  du  duc  d'Anjou  (15  février  1570: 
«  Monsieur  d'Açqs,  j'avois  longtemps  et  souvent  entendu,  par  le  témoignage  de  per- 
»  sonnes  honorables,  vostre  mérite  et  valeur,  et  les  bons  et  notables  services  que 

>  vous  avezfaicls  en  plusieurs  voiagcs J'ai  encore,  mieux  que  par  nul  auUre^ 

»  sçu  les  particularités  de  vos  négociations  par  du  Haillan,  mou  secrétaire,  qui  m'a 
»  longtemps  et  par  plusieurs  fois  faict  entendre  avoir  esté  à  vous  et  vous  avoir  servi 
»  de  secrétaire  en  vos  ambassades  d'AngltMerre  et  de  Venise,  et  avoir  en  vostre  ea- 
»  cole  et  en  celle  de  l'abbé  de  L'isle,  votre  frère,  appris  bien  jeune  à  négocier,  el  les 
»  choses  qui  l'ont  rendu  digne  d'estro  à  moy.  11  m'a  bien  particulièrement  discouru 
»  comme  vous  fustes  le  premier  qui  portâtes  le  dessein  de  Calais,  qui  servit  taol  à  la 
»  conqueste  de  cette  ville  que  le  feu  roy  monseigneur  et  père  disoit  publiquement 

>  en  devoir  la  conqueste  à  ce  que  vous  en  aviez  rapporté...  puis  la  glorieuse  victoire 
»  que  vous  remportâtes  à  Venise  contre  l'ambassadeur  de  Espagne,  qui  estoil  une 

>  querelle  que  les  ambassadeurs  vos  prédécesseurs  n'avoient  sceu  décider  par  le  eom- 
»  bat  de  la  magnanimité  comme  vous  fistes  etc.  > 
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blée  générale  de  vostre  clergé  de  France,  Je  n'ay  voulu  fallir  d'adresser 
cete  cy  a  Vostre  Magesté  pour  la  supplier  très  humblement  de  vouloir 
getter  son  œil  de  pitié  sur  les  misères  et  calamités  de  ce  pouvre  éves- 
ché  lesquelles  ne  sont  comparables  ù  aulcun  auUre  de  son  royaulme  (4) 
tant  ses  ecclesiastyques  d'icelluy  sont  affligés  et  tellement  espuisés  de 
tous  moyens  que  la  plus  grand  part  des  curés  n*ont  de  quoy  vivre  et 
servir  leurs  églises,  de  sorte  qu'aulcuns  d'eux  ont  esté  contraincts  de 
quicter  et  abandonner  leurs  cures  qui  sont  à  présent  destituées  de  pas- 
teurs et  sans  aulcune  administration  des  saincts  sacremans  au  grand 
scandalle  de  la  relligioo  catholique  à  quoy  sire,  il  n'est  pas  en  ma  puis- 
sance de  pourveoir  et  remédier  s'ils  ne  sont  soulagés  des  grandes 
charges  qu'ils  ont  supportées  jusques  icy  pour  subvenir  à  vos  aflfaires, 
entre  lesquelles  je  m'asseure  que  vous  n'en  aves  poinct  de  si  pressé  et 
recommandé  que  l'honneur  et  service  de  Dieu.  Aussi  est  ce  l'unique 
moyen  duquel  il  fault  espérer  la  prospérité  et  continuation  de  vostre 
règne.  J'adjousteray  à  cela^  s'il  luy  plaict,  une  autre  très  humble  sup- 
plication pour  Monsieur  de  L'Isle  mon  frère  et  pour  moy  à  ce  qu'il 
plaise  à  Vostre  Magesté  commander  qu'en  attandant  que  nous  recep- 
vions  quelque  recompance  de  nos  longs  et  anciens  services  nous 
soions  à  tout  le  moins  paie  du  pain  que  nous  avons  mangé  en  nos 
dernières  charges  de  Levant  (2).  Il  n'y  a,  sire,  aulcune  nature  de  de- 
niers si  privilège  que  la  nourriture  des  ambassadeurs  et  toutesfoys 
mon  dict  frère  est  encore  à  paier  d'environ  deux  ans  de  la  despancc 
qu'il  a  faicte  à  Constantinople  y  estant  ambassadeur  de  Vostre  Magesté 
et  neantmoings  chascung  sçait  qu'il  n'y  a  pouvre  gentilhomme  en 


(1)  De  semblables  plaintes  retentissaient  dans  beaucoup  d'autres  diocèses,  et,  pour 
ne  parler  ici  que  de  la  France  méridionale,  j'ai  trouvé,  dans  le  portefeuille  de  la  col- 
lection Godefroy,  d'où  j'extrais  la  présente  lettre,  une  dépêche  des  capitouls  de  la 
lille  de  Toulouse  qui  donne  les  plus  douloureux  d(^tails  sur  la  misère  du  pays,  «t 
une  autre  dépêche  à  Henri  HI,  datée  du  15  décembre  1585,  qui  signale  en  termes 
navrantSt  la  détresse  du  Quercy.  M.  A.  Feillet  a  écrit  un  livre  saisissant  sur  la  misère 
an  temps  de  la  Fronde.  Quel  livre  plus  saisissant  encore  ne  pourrait*on  pas  écrire  sui 
la  misère  an  temps  de  la  Ligue? 

(2)  Braothôme  prétend  que  les  ambassades  ^n  Orient  étaient,  de  son  temps,  très 
lucratives,  à  cause  des  riches  cadeaux  des  marchands  chrétiens.  Il  cite  (biographie  du 
maréchal  de  Vieilleville}  l'exemple  de  la  Vigne  qui  était  parti  pauvre  diable  et  qui 
s'en  retourna  riche  de  plus  de  soixante  mille  escus.  11  cite  ensuite  l'exemple  do 
l'evèque  de  Dax  qui  «  en  ramena^  pour  le  moins,  en  des  plus  rares  meubles  et  lapjs- 
»  séries,  plus  de  cent  mille  escus  vaillant,  dont  la  maison  de  son  ilepveu  de  Nouaille 

•  en  est  décorée  et  eo  reluit  très  fort  aujourd'hui  »  Du  temps  de  Saint  Simon, 
c'était  la  même  chose:  «  Mme  d'O  étoit  une  autre  espèce.  Guilleragues,  son  père, 

>  n'étoii  rien  qu'un  Gascon,  gourmand,  plaisant,  de  beaucoup  d'esprit,  d'excellente 

>  compagnie^  qut  avoit  des  amis,  et  qui  vivoit  à  leurs  dépens  parce  qu'il  avoit  tout 
^  Iricassé,  et  encore  étoii-ce  à  qui  rauroil.  Il  avoit  été  ami  intime  de  Mme  Scarron, 
«  qui  ne  l'oublia  pas  dans  sa  fortune  et  qui  lui  procura  l'ambassade  de  Constanti- 

•  nople  pour  se  remplumer.  »  {Mémoires^  édition  Chérucl,  in^lB^  tome  i,  p.  ^^i). 
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France  qui  ail  moings  de  quoy  supporter  uiig  emprunt  si  excessif 
duquel  il  eslà  toute  heure  travaillé  de  ses  créditeurs  qui  se  constituent 
en  grands  frais  et  interestz  pour  ne  leur  en  pouvoir  satisfaire  sll  ne 
plaict  à  Vostre  Magesté  commander  qu'il  soit  paie.  Sire  m'eslant  retiré 
icy  pour  visiter  ce  misérable  diocèse  et  faire  à  toute  heure  prier  Dieu 
pour  vostre  santé  et  prospérité,  je  suis  conlrainct  de  luy  i-eprésenter 
le  mal  dont  il  est  affligé  et  n'oblier  cepandant  la  nécessité  de  mon  dict 
frère  et  piienne,  la  suppliant  très  humblemant  pour  la  fin  de  croire 
que  celle  de  mon  dict  frère  ne  peult  souffrir  long  retardemant  dans  sa 
totalle  ruyne,  qui  seroit,  sire,  de  très  mauvais  exemple  que  les  occa- 
sions qui  ont  servy  aux  aultres  d'advancemaot  en  biens  et  honneurs 
aporiassent  à  mon  dict  frère  et  aux  siens  toute  défaveur  et  pouvreté,  ce 
que  je  m'asseure  que  Vostre  Majesté  ne  veult  ny  n'entand  qui  sera 
Tei^droict  auquel  je  priray  Dieu 

Sire 

Vouloir  conserver  Vostre  Magesté  à  ce  rpyaulme  par  longues  et  pros- 
pères années. 

d'Acqs,  ce  xx«  de  juillet  4585. 

Sire  (O 

Tout  ainsi  qu'il  a  pieu  à  Dieu  ramplir  Vostre  Majesté  d'infinie  vertu 
et  prudance  aussi  a  il  permis*  que  pour  Texerccr  et  la  faire  relluire  k 
sa  gloire  Vostre  Ilegne  ait  souffert  beaucoup  de  traverses  ausquelles 
-  elle  a  toutjours  seu  très  sagement  pourvoir  opposant  à  toutes  ces  dif- 
ficultés le  rare  zelle  qu'elle  a  toutjours  monstre  porter  et  à  la  piété  et 
îï  la  justice,  dont  à  sa  visite  on  a  veu  et  voit  on  tous  les  jours  infinis 
bons  effects,  entre  lesquels  Vostre  Magesté  me  permcctra  (s'il  luy 
plaict)  de  luy  dire  qu'il  n'en  y  a  poinct  de  plus  recommandables  que 
de  ne  comporter  que  ceulx  qui  ont  la  charge  de  vos  finances  retienent 
le  pain  de  ceuLx  qui  ont  bien  servy,  la  récompense  des  peynes  et 
labeurs  qui  ont  esté  heureusement  et  utillement  emploies  pour  le  ser- 
vice de  vostre  couronne.  Car  comme  Dieu  a  bény  leur  travail  pour  en 
randre  le  fruict  que  les  roys  vos  prédécesseurs  et  Vostre  Magesté 

J)  Au  momcal  de  sigoor  sa  leure,  Francoiâ  de  Noailies  dut  être  saisi  d'an 
senipale  soudain  :  peut-âire  n'avait-il  pas  assez  fortement  iosislé  auprès  du  roi  en 
faveur  de  son  frère  et  de  lui-même!  H  jugea  donc  nécessaire  d'ajouter  daos  un  post- 


liiéfonne  une  entraînante  péroraison. 


• 

debTOit  attendre  de  leur  fidellité,  aussi  vous  a  il  obligé  à  recognoistre 
leur  mérite  par  les  moyens  dont  sa  divine  bonté  a  rampli  vos  mains 
pom*  les  emploier  à  paier  et  donner  tout  ensemble.  Cet  sire  la  vrai  et 
saincte  liberallilé  laquelle  Dieu  benist  et  les  hommes  la  louent  et 
admirent  prenant  par  là  cœur  et  exemple  de  bien  faire  en  vous  ser- 
vant à  qui  mieuk  mieuh. 

Vostre  plus  que  très  humble  et  très  obéissant  subject  et  serviteur 

Noailles  evesque  d'Acqs  (4). 

ph.  tamizey  de  larroque. 


(1)  Cette  signature  toate  seule  démontre  l'erreur  de  ceoi  qui,  comme  Hugues  du 
Tems,  ont  avancé  que  François  de  Noailles»  plusieurs  années  avant  1585«  avait  cédé 
son  évéché  à  son  frère  Gilles.  Ce  dernier  ne  s'assit  sur  le  siège  épiscopal  de  Dax 
qa'apièsla  rooit  de  François.  Jusqu'à  ce  moment  il  resta  l'abbé  de  L'isle,  comme 
son  frère  l'appelle  ici  mémo,  et  comme  l'appelaient  tous  ses  conlemporains,  parmi 
lesquels  }e  cilf  rai  Biaise  de  Vigcnère  qui,  dans  sa  traduction  des  Commentaires  de 
JuleS'César  (1576,  in-4"),  vante  «  Tenlendement  et  le  savoir»  de  l'évéque  de  Dax  et 
de  l'abbé  de  L'Iste.  Gilles  de  Noailles  mourut  à  Bordeaux,  le  l<^r  septembre  1597. 
Il  y  avait  fait  son  testament  le  26  avril  prér-édent.  Comme  il  avait  été  nommé,  dés 
1547,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  la  cour  assista  en  corps  à  ses  funérailles, 
ainsi  que  nous  l'apprend  une  lettre  de  son  neveu  Henri  au  capitaine  Laquant  (Collec- 
tion Noailles,  au  Louvre,  t.  i,  p.  771.  Celte  lettre  ajoute  que  toutes  les  communautés 
de  la  ville  assistèrent  i  la  cérémonie  et  qu'il  €  y  eust  une  très  belle  et  grande  assem* 
blée  ne  s'y  estant  rien  oblié  qu'on  aye  peu  pour  bonorer  sa  mort,  b  D'après  le  même 
document,  les  funérailles  durèrent  deux  jours. 


ERRATA. 

Ci-dessus,  p.  9,  ligne  11,  Pienre-Bussière,  lisez  Pierre-Buf&ôre. 
p.  87, 1.  8,  Ayen,  lisez  Gyen. 
p.  101,  en  tête,  XIV,  lisez  XIII  (cette  erreur  de  chiffre  se  prolonge 

en  tête  de  toutes  les  lettres  suivantes), 
p.  138, 1.  3  à  partir  d'en  bas,  1539,  lisez  1579. 
p.  139  et  140,  l  4,  15S9,  lisez  1579. 
p.  âd4,  note  (2),  l  3,  d'Albi,  lisez  d'Atri. 
p.  331, 1. 11.  xx6ii,  lisez  xxvii. 
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LETTRE  DE  l'ÉVÊQUE  DE  LOMBEZ,  P.  DE  LANCRAU,  A  HENRI  IV  (1). 

I 

Biblioihéqae  impériale.  Collection  des  Missions  étrangères,  tome  315. 

Sire 

Jaçoit  que  j*aye  nagueres  escript  à  Vostre  Majesté  comme  je  rendois 
jouiDellemeat  très  humblQ3  grâces  à  Dieu  de  ce  que  voz  très  humbles 
subieciz  et  très  obeyssants  serviteurs  vous  recognoissent  pour  leur 
vray  roy  et  naturel  seigneur  (2),  et  que  cela  apporteroit  une  bonne  paix 
et  tranquillité  perpétuelle  en  vo&lre  royaulme,  si  est  ce  que  s'en  allant 
Monsieur  de  Pegulhan  vers  Vostre  Maiesté  pour  mesme  effaict  de  la 
part  des  estatz  de  vostre  comté  de  Comminges,  j'ay  encore  prins 
la  hardiesse  de  luy  escrire  ce  mot  par  luy  me  promettant  que 
Vostre  Majesté  aura  pour  très  agréable  sa  délégation  pour  l'avoir  de 
toute  ancienneté  congneu  très  affectionné  au  service  d'icelle.  Il  vous 
sçaura  bien  discourir  comme  vostre  comté  s'est  comporté  durant  ces 
troubles  derniers  m'asseurant  que  Vostre  Majesté  usera  envers  elle  de 
sa  clémence  et  miséricorde  accoustumee  l'ayant  aussy  prié  de  vous 
fere  entendre  particulièrement  le  maulvais  traictement  que  j'ay  receu 
pendent  lesdictz  troubles  de  ceulx  qui  commandent  à  Maulvoisin  et  à 
risle-en-Jourdain  (3)  qui  me  faict  très  humblement  suplier  Vostre  Ma- 
jesté me  vouloir  tenir  quitte  du  reste  des  décimes  de  ceste  présente 
année  pour  le  terme  d'octobre  prochain  qui  peult  monter  mille  livres 
ensemble  de  ce  en  quoy  je  pourroyz  estre  demeuré  redevable  de  la 
dernière  aliénation  du  temporel  qui  peult  monter  cinq  cens  escuz 
d'autant  qu'il  a  esté  par  le  passé  tout  alienné  par  l'auctorité  de  voz 
prédécesseurs  estant  hors  de  ma  puissance  de  pouvoir  fournir  lesdictes 
sommes  promettant  que  doresnavant  tout  ce  qui  sera  imposé  par  Vostre 
Maiesté  d'en  payer  ma  cotte  part  moiennant  quil  plaise  à  Dieu  que 
nous  puissions  jDujr  paisiblement  lequel  je  supplie  très  humblement 

Sire  vous  fere  la  grâce  de  vivre  longuement  en  parfaicte  santé  de 

(1)  Pierre  de  Lancrau,  né  en  Anjou,  monta  snr  le  siëge  dé  Lombez  vers  1551,  et 
mourut  fort  âgé  en  1590,  après  s'éire  donné  pour  coadjuleur  Jean  d'Àffis,  prévôt  de 
St-Elienne  de  Toulouse.  Lancrau  esl  cité  comme  auteur  d'une  traduction  française 
ramsrme  des  Prières  et  méditations  de  Louis  Vives  (Avif^non  1552).  Son  nom  a  été 
altéré  dans  {'Histoire  de  l'Eglise  de  Toulouse  de  M.  l'abbé  Salvan  ^t.  iv,  p.  316)  où 
il  esl  appelé  Lanclau,  et  dans  la  présente  Revue  (t.  ii,  p.  581)  où  on  Ta  nommé 
Lancran. 

(2)  Cette  profession  de  foi  royaliste  éCait  bien  justifiée  par  l'attachement  de  Tonlonse, 
métropole  de  Lombes,  an  parti  de  la  ligue,  attachement  qui  dura  jusqu'en  1596. 

(3)  Ces  places  étaient  occupées  par  les  protestants;  elles  reparaissent  i  ce  titre  dans 
la  dernière  levée  de  boucliers  de  la  réforme  sous  Louis  XIII.  Monlbzun»  t.  v,  Snpp.. 
p.  496. 
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régner  heureiuement  en  bonne  paix  avec  voz  subiectz  et  voisins  et 
enfin  de  vous  fere  participant  du  royaulme  des  cieulx. 
De  Yoslre  Haiesté  le  très  humble  servitear  et  très  obéissant  sûbiect 

P.  DE  Lancrau,  E.  de  Lombez. 
A  Lombez,  ce  8«  jning  4694. 

ph.  tamizey  de  larroque. 


DOCUMENT  nCforr  relatif  a  la  démolition  du  CHATEAU  DE  MAUUtolf  DE 

SOULE  EN   1642. 

Mémoire  de  M.  de  Poyanne,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  lieutenant 
gênerai  de  Sa  Majesté  en  ses  royaume  de  Navarre  et  pays  de  Beam, 
gou/oemeur  de  la  ville  et  fort  de  Navarrenx. 

(1643  ou  4644.) 
Archives  de  l'Empire,  registre  KK  1217,  p.  ii. 

Ledit  sieur  de  Poyanne  fust  commandé  par  le  deffont  Roy  par  sa 
lettre  de  cachet  du  22  septembre  4642  d'assister  et  prester  main  forte 
au  sieur  de  Siffredi  exempt  des  gardes  de  son  corp^pour  se  saisir  du 
ohasteau  de  Mauleon  de  Soûle  occupé  par  le  sieur  de  Belsunce  et  des 
quil  en  seroit  maistre  donner  lordre  pour  sa  garde  et  conservation 
iusques  ce  qu'autrement  en  seroit  ordonné  et  renvoyer  ledit  exempt 
pour  en  rendre  compte  à  Sa  Maiesté.  A  quoy  il  auroit  esté  entière- 
ment satisfait  et  la  place  estaot  en  sa  main  ledit  sieur  de  Poyanne 
lauroit  failegarder  par  un  oiBcier  et âô^soldatz depuis  le  9«  doctobre 
4642  iusques  au  29«  novembre  qui  est  un  mois  22  iours  a  ses  propres 
despens  sans  qu'il  en  a>t  rien  cousté  à  sa  dite  Majesté  ny  an  peuple 
dont  la  solde  à  40  sols  par  iour  pour  l'officier  et  42  sols  pour  soldat 
les  viuvres  y  estant  très  cbers  et  portés  de  fort  loin  revient  a  la  somme 
de  773  livres  13  sols. 

Sa  dite  Majesté  deffunte  par  autre  lettre  de  cachet  du  2*  doctobre  de 
la  mesme  année  rendue  le  14  novembre  ayant  iagé  que  ledit  chasleau 
estoit  inutile  à  son  service  auroit  commandé  ledit  sieur  de  Poyanne 
de  le  faire  démolir  rez  pié  rez  terre  par  telle  personne  quil  estime- 
roit  a  propos  ce  qu'ayant  trouvé  impossible  sans  qu'il  y  allast  en  per- 
sonne il  sy  seroit  rendu  le  27*  dudit  mois  ou  ayant  disposé  le  peuple 
a  y  travailler  par  corvées  et  demeuré  dix  iours  sur  le  lieu  employant 
chacun  iour  350  et  400  hommes  il  auroit  tellement  advancé  la  4o}9o- 
lition  que  la  place  pendant  ledit  temps  auroit  esté  mise  hors  de  def- 
fence. 
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Apres  quoy  estant  tombé  malade  a  cause  de  la  froideur  impétuosité 
de  l'air  pluyes  et  mauvais  temps  en  ce  coin  de  montaigne  il  s'en  se- 
roit  retourné  et  rendu  à  Dax,  le  i  5"  jour  après  son  partement  ayant 
^ayé  de  sa  bource  toute  la  despence  des  gens  de  sa  suite  gentilshom- 
mes et  personnes  estrangeres  dont  il  se  seroit  accompagné  en  céste 
occasion  pçur  y  faire  plus  dignement  obeyr  et  servir  le  Roy  comme 
aussi  celle  de  ceux  du  pays  qui  l'aurait  visité  pendant  son  seiour 
toute  laquelle  seroit  revenue  par  iour  à  plus  de  200  livres. 

Cette  maladie  qui  luy  dura  plu3  de  six  mois  lobligea  de  subdeleguer 
le  sieur  Delchart  procureur  du  Roy  dudit  Soûle  qui  auroit  fait  conti- 
nuer ladite  démolition  suivant  son  ordre  par  corvées  du  peuple  par 
Fespace  de  six  mois  iusqua  ce  quelle  auroit  esté  entièrement  achevée 
pendant  lequel  temps  ledit  sieur  de  Poyanne  auroit  à  plusieurs  re- 
prises envoyé  et  fait  seiourner  alternativement  divers  gentilshommes 
sur  ICs  lieux  a  ses  despens  pour -veiller  et  advancer  lesdites  démoli- 
tions ce  quil  a  eu  l'honneur  de  faire  voir  a  Leurs  Majestés  par  son 
verbal  quil  leur  auroit  envoyé  au  mois  de  juillet  4643  par  le  sieur  de 
Portan  conseiller  secrétaire  de  Sa  Majesté  et  contrôleur  gênerai  de  ses 
guerre  et  artillerie  de  Bearn  fortifications  et  réparations  dudit  Navar- 
renx  lequel  auroit  servi  tant  audit  verbal  quen  toute  la  commission 
dudit  sieur  de  Poyanne  de  l'exécution  de  laquelle  leurs  dites  Majestés 
seroient  demeurées  satisfaites  comme  ils  luy  ont  fait  l'honneur  de 
luy  faire  escrire  par  Mons''  de  la  Vrilliere  secrétaire  d'estat  laquelle 
despence  revient  audit  sieur  de  Poyanne  à  la  somme  de  3,500  livres. 
Il  suplie  très  humblement  Leurs  Majestés  de  luy  ordonner  payement 
desdites  773  livres  43  sols  pour  la  solde  Qesdits  officier  etsoldatz  du- 
rant le  temps  quils  ont  gardé  la  place  et  desdites  3,500  livres  à  quoy 
revient  la  despence  dudit  voyage  et  de  ceux  qu'il  a  depuis  entrepris 
le  tout  montant  4,273  livres  43  sols  et  il  continuera  de  tousiours  ren- 
dre à  Leursdites  Majestés  ses  très  humbles  services  et  obéissances. 

Poyanne. 

Je  n'ai  pas  annoté  le  document  <^e  l'on  vient  de  lire  parce  que  je  n'aurais 
eu  à  l'entourer  que  de  notes  vuljraires,  inuliles.  el  qu'il  ne  faut  jamais  oublier 
quyid  on  prend  une  plume,  la  belle  étymologie  du  n\ot  auteur,  auctor,  c'est- 
à-dire  celui  qui  auamente.  Quiconque  n'a  point  le  légitime  espoir  d'augmenter 
les  connaissances  de  ses  lecteurs  doit  garder  un  silence  prudent.  J'aime  à 
croire,  d'ailleurs,  que  le  mémoire  de  M.  de  Poyanne  aura  présenté  par  lui- 
môme  assez  d'intérêt  pour  que  nul  n'ait  regretté  Tabsence  d'un  commentaire. 
Qu'importe,  pour  me  servjr  ici  d'une  métaphore  chère  aux  érudits  du  xvi*  siè- 
cle, qu'importe  le  manque  de  sauce,  quand  le  poisson  est  des  meilleurs  ? 

Ph.  Tamizet  de  Larroque. 
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LA  NOUVELLE  ÉDITION  DE  MONLUC''^ 

La  Bévue  de,  Gascogne  a  déjà  salaé  la  nouvelle  édition  des 
Commentaires  de  Monluc  comme  un  événement  littéraire  pour 
notre  province.  Aujourd'hui  que  le  premier  volume  de  la  magni- 
fique publication  de  M.  Alphonse  de  Ruble  est  sous  nos  yeux,  et 
qu'un  rapide  examen  nous  a  convaincu  que  notre  laborieux  com- 
patriote a  tenu  plus  que  ses  promesses,  nous  avons  le  droit  de 
maintenir  et  de  répéter  une  expression  justifiée  par  l'heureuse 
rencontre  d'un  si  précieux  auteur  et  d'un  éditeur  si  accompli. 

Biaise  de  Monluc  mérite  la  première  place  dans  Tbistoire  litté- 
raire comme  dans  l'histoire  militaire  de  la  Gascogne.  A  ce  double 
point  de  vue,  je  n'entends  le  surfaire  en  aucune  façon.  Je  con- 
viens qu'il  est  aussi  peu  écrivain  qu'on  peut  l'être  avec  une  élo- 
quence naturelle  incomparable,  perfectionnée  par  une  longue  et 
fructueuse  étude  des  hommes.  Je  conviens  aussi  qu'il  n'eut  jamais 
le  premier  commandement  dans  des  actions  importantes,  et  que 
par  là  sa  place  ne  saurait  être  au  premier  rang  dans  la  galerie 
militaire  de  la  France.  Mais  je  suis  tenté  de  croire  qu'il  subit  en 
ce  point  le  sort  de  tous  nos  hommes  illustres  et  de  notre  chère 
Gascogne  elle-même,  fatalement  arrêtée  dans  les  manifestations 
de  son  génie  national,  et  condamnée  aux  rôles  effacés  et  à  l'hé- 
roïsme d'aventure.  Pourtant,  de  son  temps  même,  tous  les  bons 
juges  reconnurent  dans  le  brave  défenseur  de  Sienne  un  mérite 
supérieur  à  son  rang,  et  il  n'y  eut  pas  dans  les  guerres  de  son 
siècle  un  nom. qui  éclipsât  le  sien.  La  postérité,  en  lisant  ses 
Commentaires  avec  toutes  sortes  de  préjugés  fâcheux,  n'a  pas,  du 
moins  à  cet  égard,  tenté  de  casser  l'arrêt  des  contemporains;  elle 
reconnaît  toujours,  avec  M.  Sainte-Beuve,  dans  le  guerrier  gas- 
con  a  un  officier  accompli,  plein  de  ressources,  ayant  le  coup 

J)  Voyez  ct-detisas  (liviaison  de  février),  p.  104. 
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d'oeil  et  la  main»  électrisant  son  monde,  combinant  l'audace  et 
Fart,  et  corrigeant  la  témérité  par  l'adresse.  » 

En  somme,  par  l'intérêt  même  des  choses  et  par  le  charme  pi- 
quant du  témoignage,  par  le  caractère  du  héros  et  par  la  valeur 
de  ses  récits,  par  l'autorité  de  Texpérience  militaire  et  par  la 
franchise  d*un  talent  d'écrivain  plus  original  qu'expérimenté,  les 
Commentaires  de  Monluc  n'ont  à  craindre  aucune  comparaison 
dans  la  série  si  nombreuse  et  si  brillante  des  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France. 

Ouant  à  la  Gascogne,  c'est  là  son  monument  écrit  le  plus  ca- 
ractéristique ;  elle  y  retrouve  son  accent,  son  génie,  sa  bravoure, 
ses  rancunes,  sa  gloire  et  ses  malheurs.  Beaucoup  de  vieilles  mai- 
sons de  notre  pays  ont  dans  ces  pages,  tour  à  tour  triomphantes 
et  sinistres,  leurs  meilleurs  titres  de  noblesse.  Nos  familles  plé- 
béiennes y  ont  aussi  leurs  archives  anonymes  ;  elles  fournirent  à 
Monluc  ces  soldats  dont  il  est  si  fier.  Toute  notre  province  y  re- 
trouve ses  annales  dans  la  lutte  mémorable  qui  ouvrit  si  doulou- 
reusement pour  elle  la  période  moderne.  Et  si  Henri  lY  appelait 
les  Commentaires  la  Bible  des  soldats,  on  pourrait  les  noauuer  aussi 
justement  <le  Livre  de  la  Gascogne.  » 

Eh  bien  !  ce  monument  inappréciable  pour  nous,  nous  ne  le 
possédions  pas  encore,  pour  ainsi  dire.  Nous  en  avions  comme 
une  reproduction  fort  agréable,  et  en  somme  fidèle,  dont  plusieurs 
générations  se  sont  tenues  satisfaites  ;  mais  nous  sommes  devenus 
plus  exigeants,  et  non  sans  raison,  surtout  quand  il  s'agit  d'oeu- 
vres si  importantes,  et  qu'il  faut  leur  restituer,  avec  leur  couleur 
primitive,  des  parties  entières  encore  inconnues,  des  fragments 
plus  ou  moins  considérables  dérobés  par  la  prudence  ou  par  l'in- 
curie du  premier  éditeur.  C'est  le  cas  de  résumer  en  peu  de 
mots,  d'après  M.  Alphonse  de  Ruble,  l'histoire  du  texte  de  Mon- 
luc, que  notre  jeune  compatriote  gardera  la  gloire  d'avoir  le  pre- 
mier sérieusement  établi. 

On  sait  comment  furent  écrits  les  Commentaires.  Monluc  avait 
reçu  au  siège  de  Rabastens  (23  juillet  1 570)  cette  affreuse  arque- 
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busade  qui  le  défigura  et  le  mit  hors  d'état  de  porter  les  armes. 
Retiré  en  Gascogne,  le  corps  ^ieux  (il  avait  environ  Tâge  du  siècle) 
et  tout  «  stropiat,  »  mais  la  tête  jeune  et  bouillante  encore,  et  la 
mémmre  aussi  sûre  que  jamais,  il  dicta  pendant  deux  ans  ses 
souvenirs  militaires.  Il  avait  l'habitude  de  dicter;  sa  correspon- 
dance avait  été  assez  étendue,  et  Ton  n'a  rien  trouvé  d'écrit  de  sa 
main,  que  sa  signature.  Une  rédaotion  complète  des  Commentaires 
était  achevée  avant  la  Saint-Barthélémy  (24  août  1 572).En  1573, 
Monluc  reprit  un  moment  les  armes;  rentré  dans  le  repos,  dé- 
coré par  Henri  III  du  titre  de  maréchal  de  France,  il  dicta  encorer 
un  supplément  à  ses  mémoires,  et  mourut  en  juillet  1577  au  châ- 
teau d'Estiliac,  sans  avoir  avisé  à  publier  son  œuvre. 

Ses  mémoires  restèrent  quinze  ans  inédits.  Bien  des  gens  les 
conna^saient,  mais  les  troubles  politiques  en  rendaient  la  publi- 
cation difficile  et  périlleuse.  Elle  eut  lieu  pourtant  à  Bordeaux  en 
1592,  par  les  soins  d'un  très  estimable  écrivain,  Florimond  de 
Raymond,  qui  mérite,  je  crois,  en  cette  affaire,  infiniment  plus 
d'éloges  que  de  reproches,  malgré  les  défauts  de  son  travail.  Je 
félicite  le  nouvel  éditeur  de  n'avoir  pas  sacrifié  à  l'usage  trop  gé- 
néral de  déprécier  l'œuvre  de  son  devancier;  mais  sous  la  modes- 
tie de  son  langage,  je  regrette  de  ne  pas  sentir  assez  de  cette 
'    reconnaissance  que  méritait  l'écrivain  agenais. 

A  vrai  dire,  Florimond  est  un  de  mes  vieux  amis,  et  je  com- 
mence par  me  déclarer  suspect  de  partialité  à  son  égard.  Après 
cette  précaution^  il  m'est  facile  de  plaider  sa  cause.. Ce  zélé  ca- 
tholique comprit  admirablement  la  valeur  de  l'œuvre  de  Monluc. 
Il  est  peu  de  pages  plus  vivement  et  plus  noblement  émues  que 

celles  qu'il  adresse^  en  tête  de  son  édition,  à  la  Noblesse  de  Gas- 

■ 

'  cogne,  «  la  pépinière  des  armées,  la  fleur  et  le  choix  de  la  plus 
belliqueuse  noblesse  de  la  terre.»  Il  y  apprécie,  avec  un  enthou- 
siasme qui  n'exclut  en  rien  la  sûreté  du  jugement,  ces  «  concep- 
tions hardies  et  vigoureuses,  retenant  encore  l'haleine,  la  vigueur 
et  la  fierté  de  l'auteur.» 
Ces  mémoires,  qu'il  avait  si  bien  compris,  Florimond  les  publia 
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avec  intelligence /qaoi  qu'en  puisse  dire  une  époque  où  les  idées,  en 
fait  d'exactitude  dans  ce  genre  de  travail,  ont  complètement  changé. 
Regardez-y  de  près.  La  moitié  peut-être  des  suppressions  quto  le 
premier  éditeur  s'est  permises  lui  étaient  rigoureusement  imposées 
par  les  circonstances.  Les  princes  protestants  de  la  maison  de 
Navarre  étaient  au  pouvoir.  Tout  ce  qui  pouvait  les  blesser  dans 
les  récits  du  capitaine  catholique  devais  être  omis  ou  adouci»  sous 
peine  de  faire  courir  les  plus  grands  risques  non-seulement  à 
l'éditeur,  mais  au  livre  lui-même.  D'autres  suppressions  dans  la 
première  édition  des  Commentaires  paraissent  étrangères  à  tout 
calcul  et  proviennent  sans  doute  de  l'état  imparfait  de  la  copie  li- 
vrée à  Florimond  de  Raymond,  qui  n'en  peut  mais. 

Du  moins  fallait -il,  dira-ton,  respecter  le  style  du  vieux  routier 
gascon.  Or,  d'après  M.  de  Ruble,  quia  étudié  la  question  de  près, 
Florimond  a  rajeuni  le  langage  de  Monluc,  langage  arriéré  et  con- 
temporain de  sa  jeunesse;  il  en  a  corrigé  les  fautes  et  poli  le  ton. 
Eh  bien!  le  dirai-je?  Une  faut  pas  môme  ici  jeter  la  pierre  au  vieil 
éditeur.  En  suivant  une  méthode  que  nous  avons  eu  d'excellentes 
raisons  d'abandonner,  il  a  fait  ce  qu'il  devait  faire,  parce  que  les 
usages  de  son  temps  le  lui  imposaient.  Il  a  donné  à  ses  contempo- 
rains un  livre  lisible,  et  le  succès  l'a  pleinement  justifié.  «  A  des 
phrases  incorrectes,  mais  pleines  de  vigueur,  dit  M.  de  Ruble,  il 
substitue  les  plates  formules  des  rhéteurs  de  son  temps.»  Ceci  est 
grave,  et  si  ces  fautes,  que  nous  ne  contesterons  pas  puisque  le 
docte  éditeur  a  cru  les  remarquer,  constituaient  le  procédé  ordi- 
nairede  FI.  de  Raymond,  il  faudrait  renoncer  à  le  défendre.  Mais 
soyez  sûr  que  ce  n'est  pas  chez  lui  la  règle,  mais  une  exception 
relativement  rare.  Car  enfin,  l'ancien  texte  de  Monluc,  tout  altéré 
qu'il  pût  être,  a  parfaitement  établi  sa  réputation  de  diseur  vif, 
énergique,  plein  de  verve,  d'originalité,  de  traits  de  caractère  et  de 
piquantes  incorrections.  Compatissons  aux  prudents  scrupules  de 
Florimond,  s'il  a  cru  devoir  effacer  çà  et  là  quelques  traits  qui 
lui  ont  semblé  au-dessus  de  ce  que  sbs  contemporains  pouvaient 
porter.  Admirons  son  jugement  exquis,  bien  digne  d'un  intime  ami 
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de  MoQtaigoe,  qui  a  maintenu  presque  partout  les  saillies  les  plus 
personnelles  d'une  verve  exubérante,  qui  est  d'un  soldat,  non  d'un 
rhéteur,  et  dont  le  charme  eût  disparu  à  jamais  sous  les  retouches 
d'un  pédant  quelconque,  en  ce  siècle  où  le  pédantisme,  cerles, 
n'était  pas  un  phénomène  difficile  à  rencontrer. 

Est-ce  à  dire  que  Raymond  ait  fait  son  devoir  sans  ombre  de 
reproche?  Non,  il  y  a  dans  son  édition,  plus  correcte  pourtant 
que  toutes  celles  qui  l'ont  suivie,  jusqu'à  celle  de  M.  Alphonse  de 
Ruble  exclusivement,  des  élourderies,  des  erreurs  de  lecture,  des 
quiproquos  et  des  coquilles,  qui  ont  semé  jusqu'ici  de  difficultés 
et  d'obscurités  assez  nombreuses  un  texte  d'une  lecture  d'ailleurs 
si  aisée  et  si  attrayante.  L'éditeur,  avec  plus  de  travail  et  d'atten- 
tion^ pouvait  éviter  au  moins  une  partie  de  ces  fautes  de  détail. 
Encore  a-t-il  ici,  à  défaut  de  complète  justification,  des  excuses 
plausibles.  Il  est  facile  de  prouver  que  Monluc  et  ses  copistes 
avaient  été  les  premiers  à  bouleverser  Torthographe  des  noms  pro- 
pres, et  que  la  copie  livrée  à  l'éditeur  n'était  pas  des  plus  parfai- 
tes. Enfin,  Florimond  de  Raymond  reconnut  lui-même  l'imperfec- 
tion du  texte  qu'il  livrait  au  public:  Dans  son  avis  au  lecteur,,  il 
appela  tous  les  amis  de  Monluc  à  son  secours  pour  le  corriger, 
afin,  dit-il,  «qu'à  la  secondé  édition  qui  s'en  fera,  on  [le]  puisse 
faire  voir  à  la  France  sans  aucune  ride.» 

Nous  sommes  heureux  de  louer  le  premier  éditeur  de  Monluc 
sans  enlever  un  seul  mérite  au  dernier.  Il  restait  à  celui*ci  une 
tâche  immense.  Le  texte  donné  par  FI.  de  Raymond,  quoique  fort 
estimable,  n'était  pas  le  texte  original;  et,  sous  ce  rapport,  les 
éditeurs  intermédiaires,  y  compris  MM.  Petitot  et  Monmerqué, 
Buchon,  Michaud  et  Poojoulat,  n'avaient  fait  qu'y  introduire,  ou  y 
maintenir  de  nouvelles  fautes.  Il  fallait  trouver  la  rédaction  primi- 
tive, la  publier  avec  la  minutieuse  exactitude  qu'on  exige  aujourd'hui 
d'un  éditeur,  la  rendre  lisible  par  une  habile  exécution  typogra- 
phique et  l'accompagner  de  notes  historiques  plus  complètes  et 
plus  sévères  que  ce  qui  avait  para  jusqu'ici. 

Le  texte  primitif  n'avait  jamais  été  signalé.  M.  Alphonse  de 
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Rdblë  fa  trlHivé.  Est-oe  par  une  loDgue  âuite  de  recherches?  EM- 
ce  pa^  un  beurenx  hasard?  Il  n'en  dit  rieti;  mais  il  importe  péri. 
On  dofit  savoir  que  ces  bonnes  fortunes  n'arrivent  guère,  qu'à 
ceux  qui  les  méritent;  et  ici  »  le  bonheur  a  été  préparé  ou  justifié 
par  une  multitude  de  voyages,  de  correspondances,  de  fouilles 
acharnées,  dont  la  renommée  nous  a  de  temps  en  temps  appris 
quelque  chose.  Ce  n'est  pas  Téditeur  qui  s'en  vante.  11  donne- 
rait envie,  à  force  de  discrétion,  de  déclarer  tout  net  qu'il  est 
trop  modeste  pour  un  méridional  et  pour  un  homme  voué  à 
Monluc.  11  nous  apprend,  parce  qu'il  n'a  pu  s'en  dispenser,  qu'il 
est  allé  en  Provence  constater  la  perte  irréparable  d'un  abrégé 
manaserit  des  Commentaires,  abrégé  qui  ne  méritait  probable- 
ment pas  tant  de  peine.  Mais  de  ses  autres  fatigues,  rien.  Déci- 
dément, Boileau  eut  tort  de  dire  : 

Tout  a  rhumeur  gasconne  en  un  auteur  gascon. 

Mais  la  modestie  de  M.  de  Ruble  ne  peut  nous  défendre  de  le 
louer  sur  son  œuvre  même,  dont  elle  rehausse  les  mérites  si 
nctabrenx,  si  divers  et  si  éclatants.  Il  a  établi  son  teite  avec 
une  extrême  prudence,  d'après  deuk  copies  renfermées  dans  un 
méfne  volume  de  la  bibUo\hèque  impériale  (Fonds  français,  501 1); 
il  a  pu  constater  que  la  seconde  copie,  qifi  ne  contient  que  les 
troîB  premiers  livres,  est  bien  authentique,  puisqu'elle  vient  de 
Monluc  lui-méoïe  ou  de  son  frère  l'évéque  de  Valence,  par 
Balagny,  fils  de  ce  dernier,  à  qui  elle  a  appartenu;  et  qu'elle  garan- 
tit l'authenticité  de  la  première  copie,  à  peu  près  identique  et 
d'ailleurs  presque  complète.  11  a  respecté  l'orthographe  fort  irré- 
gulière.de  ces  originaux.  J'avoue  qu'en  thèse  générale  j'aimerais 
mieux  voir  l'orthographe  ramenée  à  un  type  régulier  sans  tou- 
cher aux  idiolismes,  ce  qui  me  parait  toujours  réalisable.  Hais, 
dans  ce  cas  particulier,  je  me  réjouis  de  surprendre  d'aussi  près 
que  possible  la  pronondation  même  de  Monluc;  si  plusieurs  irré- 
gularités n'ont  pas  le  mérite  de  nous  la  rendre,  il  en  Mt  beau- 
coup d^antres  qui  offrent  à  ce  point  de  vde  uu  assex'  coriM^  su^t 
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d'étude».  Quel  que  soit  le  système  dominé  à  prévadêiTi  mente 
dlns  hi  éditions  futures  de  Monluc,  qui  sur  tout  le  reste  an 
moihs  devront  suivre  le  texte  fixé  par  M.  Alphonse  de  RuUe,  il 
est  toujours  bon  que  l'édition  princeps  ait  été  conçue  dans  cet 
esprit  de  rigoureuse  exactitude. 

Ce  qce  l'éditeur  s'est  permis  d'introduire  dans  le  texte,  c'est 
une  ponctuation  régulière,  secours  si  précieux  pour  faciliter  l'inteN 
ligence  d'un  style  suranné,  parfois  dîfltas,  souvent  incorrect.  C'est 
ensuite  une  excellente  division.  Je  pairie  seulement  des  alinéas, 
jusqu'ici  beaucoup  trop  longs  pour  la  commodité  des  lecteurs. 
Car,  du  reste,  la  division  en  sept  livres,  dont  il  n'y  a  pas  trace 
dans  les  manuscrits,  a  été  conservée  par  l'éditeur  sur  Taotorité 
d'un  passage  du  biographe  bordelais  De  Lurbe,  qui  est  antérieur 
à  l'édition  des  Commentaires,  donnée  par  FI.  de  Raymond.  Ces 
alinéas,  très  judicieusement  établis,  suffiraient  pour  prouver 
avec  quelle  persévérance  M.  de  Ruble  a  étudié  et  approfondi 
son  auteur^  Mais  à  ce  point  de  vue,  je  ne  saurais  trop  louer, 
lebteur  reconnaissant,  la  clarté,  l'étendue,  la  lumineuse  disposi- 
tiôn  des  Sommaires  placés  en  tête  du  volume,  à  la  suite  de 
l'Introduction.  Us  suffiraient,  à  mes  yeux,  pour  donner  une  valeur 
exceptionnelle  à  cette  édition  :  car  ils  rendent,  pour  la  première 
fois,  la  lecture  de  Monluc  parfaitement  aisée,  et  toutes  sortes  de 
recherches  dans  le  fourré  quelque  peu  effrayant  de  sa  rédaction 
aussi  faciles  et  aussi  sûres  qu'elles  peuvent  l'être  dans  le  manuel 
le  pins  méthodique  des  historiens  universitaires. 

Des  notes  courantes  étaient  nécessaires  au  bas  des  pages  pour 
éclaircir  bien  des  faits,  rectifier  les  noms,  renseigner  les  lecteurs 
sur  les  principaux  personnages.  M.  de  Ruble  a  surtout  redouté 
la  longueur.  Les  juges  les  plus  exigeants  lui  reprocheront  plutôt 
de  n'avoir  pas  pris  ses  aises^  de  ne  pas  s'être  mesuré  le  terrain 
d'après  l'étendue  de  ses  richesses.  Sobres  et  sévères,  ses  notes 
ne  brillent  que  mieux  par  la  sâreté  des  renseignements  et  par  la 
nouveauté  des  références.  Tous  les- hommes  un  peu  épris  des 
études  histMiques  tressailleront  do  joie  ew  Ire^vamt  a  tout  instMit 
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des  indications  précieuses,  emprantées  non-seulement  aux  livres 
do  temps  les  moins  consultés  de  nos  jours,  mais  aux  manuscrits 
si  incomplètement  catalogués  de  nos  divers  dép6ts  littéraires. 
C'est  ainsi  que  dès  les  premières  paires  de  ce  volume,  M.  A.  de 
Ruble  nous  révèle  des  lettres  inédites  de  Joachim  de  Monluc,  frère 
du  maréchal;  de  son  neveu  Balagny  (p.  16  et  21),  du  che- 
valier fiayart  (p.  41),  de  Thomas  de FoixLescun,  qui  fut  évéque 
de  Tarbes;  de  son  frère  le  vicomte  de  Lautrec  (p.  42),  etc.,  etc. 

Je  n'ai  rien  dit  de  Tlntroduction  placée  en  tôte  de  ce  volume. 
Elle  est  simple  et  précise,  et  si  elle  méritait  un  reproche,  ce  serait 
celui  d'éviter  avec  une  réserve  vraiment  excessive  tout  éclat  d*idée 
personnelle,  tout  enthousiasme  d'inventeur*  La  vie  et  le  caractère 
de  Monluc  y  sont  esquissés  très  brièvement;  l'histoire  des  précé- 
dentes éditions  s'y  montre  avec  le  tableau  de  leurs  fautes,  sans 
dénigrement  comme  sans  flatterie;  on  y  voit  ensuite  la  description 
raisonnée  des  manuscrits  qui  ont  servi  de  guide  au  nouvel  éditeur, 
et,  en  dernier  lieu,  l'exposition  des  règles  qu'il  a  suivies  dans 
l'exécution  de  son  travail.  Tout  t^ela  est  d'une  netteté  et  d'une 
modestie  qui  rappellent  les  bénédictins  de  Saint-Maur;  mais 
n'est-ce  pas  un  peu  incomplet?  N'y  manque-t-il  pas  une  apprécia- 
tion, je  ne  dirai  pas  plus  juste  et  plus  sage,  mais  plus  appro- 
fondie de  Monluc?  N'y  voudrait-on  pas  encore  des  éclaircisse- 
ments sur  quelques  points  obscurs  de  sa  biographie  ?  Ces  lacunes 
heureusement  seront  comblées  dans  la  suite  de  la  publication  de 
M.  Âlph.  de  Ruble.  Pour  la  première  fois,  il  doit  joindre  aux 
Commentaires  du  capitaine  gascon  un  ample  recueil  de  ses  Lettres; 
et  il  insinue  déjà  que  ces  lettres  dévoileront  le  fond  du  caractère 
de  Monluc,  comme  elles  compléteront  son  histoire  sans  l'interven- 
tion d'un  autre  historien  que  lui-même. 

Je  veux  attendre  moi-même  l'achèvement  de  cette  magnifique 
publication  pour  essayer  une  étude  un  peu  sérieuse  et  montrer, 

■ 

pièces  en  main,  ce  qu'ont  gagné  à  la  publication  de  M.  de  Bublë, 
l'histoire,  les  lettres  et  Monluc.  Cette  fois^  je  n'û  fait  que  laisser 
courir  ma  plume  après  une  lecture  très  hâtive,  et  je  dois  deman- 
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der  paidoQ  da  décousu  de  mes  remarque»  sur  ud  travail  si  pa- 
tiemment, si  savamment  exécuté.  Toutefois,  avant  de  prendre 
congé  de  Thabile  éditeur^  je  vais  lui  prouver  ma  docilité  en  lui 
transmettant,  d'après  sa  demande,  les  deux  ou  trois  rectifica- 
tions sans  importance  qui  se  sont  offertes  à  mon  esprit  dès  un 
premier  examen  fort  superficiel.  Mon  savant  compatriote  me 
tiendra  compte  de  ma  bonne  volonté,  à  défaut  d'autre  mérite. 

Je  crois  bien  qu'il  a  toute  raison  de  recourir  avec  confiance  aux 
Vies  des  hommes  iUmtres  d'André  Thevet,  comme  à  beaucoup 
d'autres  vieux  auteurs  du  second  ordre,  trop  oubliés  quand  ils  ne 
sont  pas  calomniés.  Je  suis*  également  heureux  de  voir  cité  (p.  69) 
dans  un  livre  qui  ne  périra  pas,  le  P.  Mongaillard,  «  le  créateur 
de  l'histoire  de  la  Gascogne;  »  mais  je  regrette  que  l'occasion  en 
soit  mal  choisie.  L'éloge  d^ Thevet,  inséré  dans  les  manuscrits 
du  savant  jésuite  (Bibliothèque  du  séminaire  d'Auch),  n'est  pas  son 
œuvre;  il  est  copié  mot  pour  mot  dans  les  Hommes  iUusires  de 
fA^itaine  de  De  Lurbe. 

Monluc  ou  ses  copistes  ont  l'habitude  d'estropier,  non-saule- 
ment  les  noms  propres  (que  l'éditeur  redresse  de  son  mieux,  au 
bas  des  pages  seulement),  mais  les  fragments  de  discours  en  lan- 
gues étrangères  qui  émaillent  le  texte  français  des  Commentaires. 
M.  Alphonse  de  Ruble  ne  refait  pas  ces  débris,  la  traduction  fran- 
çaise qii'il  en  donne  suffit  pour  en  faire  apprécier  les  incorrections 
par  les  lecteurs  qui  savent  l'italien  et  l'espagnol.  Mais  pourquoi 
a-t-il  voulu  corriger  une  phrase  gasconne  qui  ne  demandait  pas 
de  correction?  Ea  sortant  de  chez  François  I*',  que  sa  verve 
éloquente  a  décidé,  malgré  tout  son  conseil,  à  donner  les  ordres 
qui  nous  valurent  la  victoire  de  Cerizolles,  Monluc  répond  à  plu* 
sieurs  gentilshommes  inquiets  de  l'issue  de  cette  entrevue  împor- 
tante  :  «  Hares  y  harem  atuv  pics  et  palacs.  »  M.  Alph.  de  Ruble 
met  en  note  :  «  Locution  populaire  gasconne  qui  doit  s'écrire  ainsi  : 
Hanem!  ey  haram  as  pics  et  patacs.  Mot  à  mot:  Allons!  nous  y 
ferons  à  coups  de  hache  et  à  coups  de  massue.  *  Je  ne  me  charge 
pas  de  mieux  rendre  l'inimitable  précisiofi  de  ce  joli  patois.  Mais 


c'est  ce  patœs  même  que  je  veux  défendre.  Ey  pMr  y,  as  pMr 
ans  sont  des  mots  laDgoedociens  substitués  à  des  mots  gascons. 
Haram  est  bon  gascoo;  mais  Monluc  devait  dire  harem  ^  avec  la 
finale  usitée  à  Agen.  Enfio  Yh  A'hanem  (allons!)  est  une  faute;  je 
suis  persuadé  que  Yhares  de  Monluc  veut  dire  maintenant  {airas, 
aray  arq,  are^  areSy  ital.  ora,  du  lat.  hora). 

Le  docte  éditeur^  en  citant  les  traducteurs  de  Monluc,  semble  nier 
Texistonce  de  la  traduction  italienne  de  G.  (Giulio,  Juies  et  non 
Guillaume)  Ferrari  (p.  xv).  Il  est  vrai  que  cette  traduction  ne  peut 
avoir  été  publiée  en  1 572,  puisque  la  première  édition  française  n'a 
paru  qu'en  >l  592*  11  est  évident  que  là  date  fixée  par  las  bibliogra- 
phes qui  ont  tous  (je  suis  du  nombre^  bêlas  !)  copié  une  première 
faute,  dont  Lenglet  du  Fresnoy  paraît  le  premier  coupable;  il  est  évi- 
dent, dlS'je,  que  cette  date  est  fausse;  et  la  note  savante  de  M.  de 
Ruble  est  ici  en  pure  perte.  Je  suis  en  possession  de  la  date  vraie, 
qui  n'offre  aucune  diffieolté  chronologique.  J'ai  feuilleté  asseizloa- 
guement  les  Comentarii  distato  e  di  guerraddeig.  Biagiû4i  Uwir 
lucmajresctallo  di  Ffancta^  libri  sef(e,  doue  oUre  a  i  precetti  et 
documenti  pdiiicisi  descriuono  combMimenliy  etc.  Tradotti  doUa 
lingua  Jrancese  ne^ilaliana  per  D.  Giulio  Ferrari  cremionese.  In 
GremMaper  Mare' Antonio  B^lpieri.  mdgxxviu  (1  vol.  in-4^de  600 
p.  sâoslasff. U.)*  1 6^8  !  etc'est  bien  la  première  édition,  comme  on 
levoH  par  tes  datts  de  l'épUre  dédicaioire,  de  ï imprimaim j  et  de 
l'a^robation  théalagiqtte,;Uquirile  vante  fort  les  Comniieiitair^s  de 
Monluc  «  perché  contengono  moite  buone  cose  et  sono  stati  com- 
post! da  un  grand  nemico  delli  beretici.  »  Il  faudra  donc,  ejn  cor- 
rigeant une  date  fautive,  laisser  à  son  rang  cette  traduction  qui 
m'a  paru  rendre  assez  heureusement,  dans  l'italien  quelque  peju 
dégénéré  du  xyu""  siècle,  l'énergie  et  la  franchise  du  français  de 
Monhic. 

11  ne  me  reste  qu'à  exhorter  mes  lecteurs  à  aborder  le  texte  q#e 
M*  Alphonse  de  Ruble  a  restitué  avec  tant  de  patience  et  avec  j^t 
de  bonheur.  On  cite  Monluc  à  tout  propos,  on  croit  le  conpaijbre; 
jaflie  pmaMs  de  eroive  qa'oo  le  lit  peu.  L'occ^sioii  94t  MUie  HHm- 
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treprendre  cette  lecture  si  fractuease  et,  je  le  dis  après  bien  des 
expériences,  si  agréable.  Ce  premier  volume,  par  exemple,  est 
plein  de  pages  attachantes.  Le  préambule  (p.  1  -23),  resté  inédit 
jusqu'à  ce  jour,  nous  initie  dès  l'abord  au  caractère  intime,  aux 
affaires  privées,  aux  maximes  militaires  du  maréchal.  Le  premier 
livre  nous  conte  ses  débuts  militaires,  et  nous  charme  par  le 
naïf  mélange  des  aventures  du  jeune  homme  d'armes  avec  les 
grands  souvenirs  des  sièges  et  des  batailles  de  Fontarabie,  de 
M^ffseille,  de  Pavie,  de  Napies,  de  Tbérouanne,  de  Perpignan,  etc. 
Le  second  livre  est  rempK,  d'abord  par  les  apprêts,  les  détails 
et  les  suites  de  la  bataille  de  CerizoUes,  dont  le  succès  revint 
pour  une  large  part  à  Biaise  de  Monluc,  et  dont  il  a  tracé  un 
tableau  plein  de  mouvement  et  d'ardeur  belliqueuse;  puis  par  le 
siège  de  Boulogne  et  la  suite  de  la  guerre  de  Piémont.  Le  troi- 
sième livre  n'est  qu'entamé  dans  ce  volume.  On  sait  qu'il  brille  au 
premier  rang  parmi  tous  les  livres  des  Commentaires;  il  est  con- 
sacré  à  la  mémorable  défense  de  Sienne,  qui  fut  pour  Monluc,  au 
dire  de  M.  Sainte  Beave„  «  ce  que  fjat  à  Masséna  la  défense  de 
Gôoes.  >  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  rédt  plus  intéressant  dans  toute 
notre  littérature  historique.  <  La  façon  de  dire,  au  jugement  do 
même  critique,  y  est  égale  à  l'action.  La  France,  continue-t-il, 
n'est  pas  assez  fière  de  ces  vieilles  richesses,  qui  seraient  dès  long- 
temps clas^ques  si  on  les  avait  rencontrées  chez  Thucydide  0|i 
tout  autre  ancien.  >  Puisse  au  moins  la  Gascogne  ne  pas  rester 
indifférente  à  des  pages  ^orieuses  qui  ont  pour^  elle  un  véritable 
intérêt  de  famille,  doublé  maintenant  par  l'association  définitive 
d'un  des  noms  les  plus  honorés  de  notre  pays  au  nom  immortel  de 
Biaise  de  Moolac! 

Léonce  COUTURE.  ^ 
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Nous  sommes  heureux  d'être  les  premiers  à  publier  la  lettre  adres- 
sée à  M.  Tabbé  de  Ladoue  de  la  part  de  N.  S.  Père  le  Pape  au  sujet 
de  cet  ouvrage.  Nous  y  joignons  celle  que  Mgr  Delamare,  archevêque 
d'Auch,  lui  a  écrite  à  la  même  occasion. 


Lettre  de  Mgr  Mercarelli^  secrétaire  de  Sa  Sainteté,  à  M.  Tabbé 
de  Ladone,  vicaire  général  d^Auch  et  d^ Amiens. 

ILI.USTRISSIMB  ET  Rl^VÉRENDlSSIME  SEIGKEUR, 

Notre  très  saint  seigneur  Pie  IX  a  reçu  avec  un  vif  sentiment  d'af- 
fection l'ouvrage  que  vous  lui  avez  offert,  composé  par  Mgr  de  Salinis, 
autrefois  éminent  Archevêque  d'Auch,  et  auquel  vous  avez  mis  la 
dernière  main,  que  vous  avez  enrichi  de  notes  et  approprié  aux  dé- 
couvertes les  plus  récentes  de  la  science.  Et  quoique,  absorbé  par  les 
très  graves  soucis  du  gouvernement  de  TEglise  entière,  Il  n'ait  pas 
encore  pu  le  lire,  cependant,  du  premier  coup  d'œil.  Il  en  a  apprécié 
Tutilité,  Il  a  jugé,  d'après  le  plan  de  l'ouvrage,  qu'il  portait  la  hache 
à  la  racine  de  toutes  les  erreurs,  et  qu'il  vengeait  d'une  manière  si 
victorieuse  les  droits  de  la  vérité  que  tout  homme  de  bonne  foi  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  que  l'Eglise  catholique  qui 
puisse  rétablir  l'ordre  et  procurer  le  bonheur.  Convaincue,  en  consé- 
quence, que  ce  livre  est  destiné  à  ajouter  un  nouvel  éclat  au  zèle,  à  la 
piété,  à  la  doctrine  de  l'illustre  prélat  dont  le  dévouement  au  Saint- 
Sié^  était  si  connu.  Sa  Sainteté  m'a  donné  ordre  de  vous  féliciter  du 
pieux  office  que  vous  lui  avez  rendu  en  perpétuant,  par  la  publication 
de  ce  livre  posthume,  les  fruits  de  sa  sollicitude  pastorale.  Comme  té- 
moignage de  sa  paternelle  bienveillance  et  de  sa  gratitude,  Elle  veut 
que  vous  receviez  la  bénédiction  apostolique  qu'EUe  vous  accorde  avec 
amour.  Chargé  de  fous  faire  cette  communication,  j'en  profite  pour 
vous  donner  l'assurance  de  ma  parfaite  considération  et  de  mon  es- 


—  305  — 

time  ;  je  demande  à  Dieu  pour  vous  tout  ce  qui  peut  assurer  votre 
bonheur  et  votre  salut,  et  je  me  dis, 

Illustrissime  et  révérendissime  seigneur, 

Votre  très  dévoué  et  très  respectueux  serviteur, 

François  Mergurélli, 

Secrétaire  de  S.  S.  pour  Jes  lettres  latines. 
Rome,  18  mars  1865. 

X  Mangiêur  Vahhéde  Ladoue,  vicaire  général  d'Àueh  et  d* Amiens. 


I«ettre  de  Sa  Grandeur  Mgr  Delamare,  archevêque  d^Auch. 

Auch,  le  12  janvier  1865. 

Monsieur  et  cher  vicaire  général, 

Je  suis  bien  heureux  d'apprendre  que  vous  avez  mis  la  dernière 
main  à  l'ouvrage  si  impatiemment  attendu  des  Conférences  de  Mgr  de 
Salinis,  mon  vénérable  prédécesseur-  —  Nul  autre  mieux  que  vous 
n'était  capable  de  reproduire  complètement  la  pensée  intime  du  pieux 
et  savant  prélat  qui  fut  votre  meilleur  ami,  et  auquel  vous  aviez  si 
généreusement  consacré  vos  talents  si  remarquables,  votre  cœur  et 
votre  dévoâment. 

L'ouvrage  de  Mgr  de  Salinis  apparaît  dans  des  circonstances  diffi- 
ciles qui  en  feront  ressortir  l'immense  utilité.  Nous  sommes  en  effet  à 
une  époque  malheureuse,  où  les  principes  de  la  foi  et  de  la  morale 
sont  publiquement  outragés.  L'erreur  envahissant  toutes  les  classes  de 
la  société,  et  surtout  les  jeunes  intelligences,  produit  parmi  nous  des 
maux  qu'il  importe  de  combattre  par  tous  les  moyens  possibles.— Outre 
les  avantages  de  l'opportunité,  les  Conférences  de  Mgr  de  Salinis  réa- 
lisant cette  belle  pensée  du  poète  latin  :  Utile  didci,  présenteront  aux 
lecteurs  un  charme  qui  en  assurera  la  lecture  et  par  conséquent  le  suc^ 
ces;  si  l'on  juge  par  les  quelques  conférences  que  vous  m'avez  commu- 
niquées^ utiles  à  la  jeunesse,  dont  Mgr  de  Salinis  fut  l'illustre  maître 
aux  plus  beaux  jours  de  son  sacerdoce,  elles  ne  seront  pas  moins  pré- 
cieuses aux  intelligences  plus  sérieuses,  qui  trouveront  dans  ces  études 
solides  un  moyen  sûr  de  rectifier  leurs  idées,  de  dissiper  leurs  donte.s 
et  d'affermir  dans  leur  cœur  les  principes  de  la  foi. 

Vous  pouvez  donc.  Monsieur  et  cher  vicaire  général,  compter  sur 
Tome  VI.  24 
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UM^ii  concours  le  plus  absolu  pour  faire  connaître  et  pour  faire  répan- 
dre dans  mon  religieux  diocèse,  dont  MgrdeSalinis  sera' toujours  Tuné 
des  plus  grandes  gloires,  le  livre  de  ses  savantes  Conférences,  auquel 
se  rattachera  constaipment  le  souvenir  de  votre  inaltérable  affection 
pour  lui.  En  agissant  ainsi,  je  satisferai  un  besoin  de  mon  cœur,  e\  je 
serai  assuré  d'avoir  été  utile,  autant  qiVil  est  en  moi,  à  la  religion  et 
à  rSglise. 

Vous  pouvez  faire  de  ma  lettre  lel  usage  que  vous  jugerez  conve- 
nable. 

Recevez,  cher  vicaire  général,  l'expression  de  mes  sentiments  les 
plus  affectueux  et  les  plus  dévoués. 

t  François-Aug., 
Archev.  d*Aueh. 


Balletio  somnaire  des  dernières  pabliettions. 

Annuaire  administratif,  stiitistique  et  historique  du  département  des 
Landes  pour  l'année  1865.  In-18  de  350  p.  Mont-de-Marsan, 
impr.  veuve  Lcclercq.  1  fr.  25  c. 

AYLIES  (S.),  conseiller  à  la  cour  de  cassation.  —La  question  péni- 
tentiaire en  1865.  38  p.  in-8«.  Paris,  Claye. 

Extrait  de  la  Revue  des  Deux-Mondes.  — -  Dans  ceUe  étude  remarquable,  notre 

compatriote  (M.  Aylies  est  de  Barran  (Gers),  examinant  plusieurs  réformea  de  la  loi 

criminelle  proposées  par  M.  BonneviLle,  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Paris,  se 

prononce  surtout  pour  le  maintien  de  la  peine  de  mort  et  des  circonstances  aClénuan- 

.  tes  facaltaiiYes  an  jur>'. 

Calendrier  paroissiaï  à  l'usage  des  fidèles  du  diocèse  d'Auch,  pour 
Tannée  1865.  7«  année.  Indication  de  l'office  qui  est  célébré  cha- 
que jour.  In-18  de  72  p.  Auch,  impr.  Foix,  libr.  Chanche.  i5  ç. 

CAXÉTO,  vie.  gôn.  d' Auch.  —  Le  Reliquaire  de  Sarrant;  caractères 
généraux;  détails  iconographiques.  16  p.  in-S».  Auch,  impr,  Foix. 

Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne. 

COUSTALÉ  DE  LARROQUE  (D^  de).  —  Etude  théotique  et  clinique 
des  eaux  minérales  (chloro-bromo-iodurées)  de  Salies  de  Béarn, 
précédée  de  documents  historiques,  topographiques,  géologiques 
et  chimiques.  In-S®  de  vu  et  144  p.  Paris,  A.  Delahaje. 

DAVID  (Irénée).  —  De  Tunilé  religieuse.  91  p.  in-12.  Toulouse, 
Armaing. 

La  Revue  de  Gascogne  publiera  dans  son  prochain  numéro  une  étude  approfondie 
de  M.  Vabbê  de  Ladouc  sur  cette  publication. 
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DEVALZ  (S.),  docteur  en  médecine.  —  De  Taclion  des  Eaux-Bonnes 
dans  le  traitement  des  affections  de  la  gorge  et  de  la  poitrine. 
In-8»  de  467  p.  Bordeaux,  impr.  Péchade.  Paris,  Delahaye. 

T)U  LIN,  missionnaire.  —  Les  évangiles  et  les  épîtres  des  dimanches 
et  des  principales  fêtes  de  l'année.  Traduction  littérale  en  vers. 
Ouvrage  dédié  à  Id  jeunesse.  In-8®  de  224  p.  Dax,  'impr.  Bon- 
nebaigt. 

DUPUY  (rabbé  D.).— Du  ver  de  la  vigne.  46  p.  in-S»  avec  planche. 
Auch,  impr.  F.  Foix. 

Extrait  de  la  Revue  Agricole  et  Horticole  du  Gers- 

GIGOT-SDARD  (D«  L.).— La  théorie  deTélectricité  considérée  comme 
cause  principale  de  Vaction  des  eaux  minérales  et  les  effets  phy- 
siologiques des  eaux  de  Cauterets.  20  p.  in-8«.  Paris,  Germer 
Bailliére. 

Le  même  auteur  publie  une  Revue  médicale  des  eaux  minérales  de  Cauterets  {V* 
année,  1864;  gr.  in-8»  de  70  p.  Ch&teauroux,  impr.  veuve  Migné;  Paris,  Germer 
Bailliôre). 

Grand  paroissien  complet  latin-français  à  l'usage  des  fidèles  du  diocèse 
deTarbes,  contenant  tous  les  offices  de  TEglise  selon  les  nouveaux 
missel  et  vespéral  romains.  In-32de  938  p.  Bagnères-de-Bigorre, 
impr.  etlib.  Dossun. 

lUBINAL  (Achille  De),  député  au  Corps  législatif.  —  Napoléon  et 
M.  de  Sismondi  en  4815.  In-8«  de  64  p.  Paris^  libr.  Gay. 

LACROIX  (J.).—  Nouveau  guide  général  du  vo\ageur  aux  Pyrénées; 
avec  des  cartes  et  des  vues  de  villes  et  de  montagnes.  In-48  jésus 
de  XI  et  868  p.  Paris,  Garnier  frères. 

Fait  partie  de  la  collection  des  Guides  Garnier  frères. 

LADOUE(C.  de),  ancien  vie.  gén.  de  Perpignan.— Mgr  Gerbet,  deux 
notices.  47  p.  in-8o.  Auch,  impr.  F.  Foix. 

Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne. 

MOULLIÉ  (A.),  conseiller  à  la  cour  impériale  d'Agen.  —Coutumes  de 
Larroque-Timbaud,  4270. 407  p.  in-S».  Paris,  A.  Durand,  2fr. 

Extrait  de  la  JReeue  historique  de  droit  français  et  étranger. 

NOGUÈS  (A.-F.),  membre  de  la  société  géologique  de  France.  — 
Ophitesdes  Pyrénées.  438  p.  in-8o.  Lyon,  impr.Barret. 

Extrait  des  Annales  de  la  société  impériale  d*agriculturet  d^histoire  naturelle, 
eicde  £y on.  1864. 

Notice  sur  saint  Germier,  confesseur,  évêque  de  Toulouse,  avec  la 
messe  et  les  vêpres  de  sa  fête,  à  Tusage  des  fidèles  et  des  pèlerins 
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de  l'église  de  Boucagnères,  diocèse  d'Auch.  In-42  de  36  p.  Auch, 
impr.  F.  Foix. 

PIC  (Ulysse).  —  Lettres  gauloises  sur  les  hommes  et  les  choses  de  la 
politique  contemporaine.  Biographie  de  l'auteur.  Vicissitudes  et 
aventures  du  Nain  jaune.  In-48  jésus  de  xuii  et  343  p.  Paris, 
Faure. 

Réponse  des  Commingeois  à  M.  L.  d'Espouy  d*Ardiége,  à  propos  de 
sa  brochure  sur  le  chemin  de  fer  de  Montréjeau  à  Luchon,  par 
un  conseiller  municipal  de  St-Bertrand  de  Comminges.  34  p. 
in-S^'.  Toulouse,  impr.  Rives  et  Faget. 

SÉRIE  (Vabbé).  ^  Coup  d'œil  historique  sur  la  paroisse  de  Montaut 
(Landes)  à  l'époque  de  la  Révolution  française.  â4  p.  in-<8«.  Aud). 
impr.  F.JFoix. 

Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne, 

SENAC  (l'abbé  A.).  —  Christianisme  et  civilisation.  2  vol.  in-S*  de  xx 
et  837  p.  Paris,  Hachette.  45  fr. 

TAMIZEY  DE  LARROQUE  (Philippe).  —  Louis  de  Foix  et  la  tour  de 
Cordouan.  30  p.  in-8o.  Auch,  impr.  F.  Foix.  Bordeaux,  lib. 
Chaumas. 

—  Lettres  inédites  de  Bertrand  d^Echaud,  évéque  de  Bayonne,  au  se- 

crétaire d'Etat  Villeroy.  23  p,  in-S».  Auch,  impr.  F.  Foix.  Paris, 
lib.  A.  Aubry. 

Ces  d?ui  brochures  sont  extraites  de  la  Revue  de  Gascogne. 

TARBOURIECH  (Amédée).  —  Fragments  inédits  d'histoire  locale. 
Passage  d'Elisabeth  Famëse,  reine  d'Espagne,  à  Auch.  44  p. 
in-8o.  Auch,  impr.  F,  Foix. 

Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne. 

—  Le  Chardon,  histoire  sentimentale.  26  p.  in-46.  Auch,  imp.  F.  Foix. 

Extrait  de  la  Renaissance. 

TILLOT  (D' Emile).  —  De  la  pulvérisation  appliquée  aux  eaux  ferro- 
cuivreuses  de  Saint-Christau  (Basses-Pyrénées),  principalement 
dans  les  ophthalmies  chroniques.  35  p.  in-8o.  Paris,  Coccoz. 

Extrait  des  i4fifiale<  de  la  société  d^  hydrologie  médicale  de  Paris.  —  AU  'snite 
de  la  Bibliographie  de  la  France,  nous  avons  estropié  le  nom  de  ce  savant  médecin 
dans  notre  tome  V,  p.  35(8.  On  voudra  bien  le  restituer  à  cet  endroit  d'après  la  pré- 
sente indication. 

Pour  le  Bulletin  sommaire, 
LÉONCE  COUTURE.  , 
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SAINT  HUBERT 

SA   LÉGENDE,    SON    SIÈCLE 

» 

BT   LES 

MONUIIENTS  RELATIFS  A  SOR  CULTE. 

I 

(Suite)  (4). 
XVIII 

Saint  Hubert»  apMre  des  Ardennes. 

Nous  avons  donné  plus  haut  une  faible  idée  des  obstacles  pres- 
que insurmontables  qu'opposait  à  la  civilisation  chrétienne  Tétat 
forestier  de  la  Gaule  celtique  dans  la  seconde  moitié  du  nv  siè- 
cle (2).  Nous  avons  dit,  en  outre,  avec  quel  succès  saint  Âmand  les 
avait  tous  bravés  dans  ses  deux  missions  de  la  Gascogne,  bientôt 
après  la  mort  de  son  neveu  Charibert,  roi  de  Toulouse. 

Encouragé  par  l'exemple  de  son  arrière-grand-oncle,  saint 
Hubert  avait  longtemps  souhaité  de  les  affronter,  à  son  tour,  dans 
les  forêts  de  la  Gaule  belgique.  Et  quand  le  moment  fut  venu, 
son  courage  se  montra  de  toute  part  à  la  hauteur  de  son  zèle 
apostolique. 

Mais  ici  les  difficultés  devaient  se  trouver  considérablement 
augmentées,  dans  les  deux  tiers  de  Tannée  surtout,  tant  par  Fin- 
clémence  des  saisons  que  par  la  sévérité  d'un  climat  beaucoup 
moins  tempéré  que  le  nôtre. 

Le  diocèse  que  notre  saint  évéque  venait  de  renouveler  ne  suf- 
fisant donc  plus  à  l'ardeur  de  prosélytisme  qui  dévorait  son  noble 
cœur,  il  entreprit  de  pénétrer  jusqu'au  fond  des  Ardennes. 

Cette  forêt  renfermait  alors  dans  son  immense  étendue  des  ha- 
bitants encore  étrangers  à  l'Evangile,  ou  tout  à  fait  rebelles  à  ses 
enseignements. 

(1)  Voir,  plus  haut,  p.  124,  157  et23B. 

(2)  Page  160. 

TomeVL  ^  .25 
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ReconDaissoDS  pourtant,  avec  un  écrivain  de  cette  ancienne 
province  (1),  que,  moins  corrompus  que  les  Romains  et  plus  re- 
ligieux que  les  Grecs,  les  Arduenni  proscrivaient  sévèrement 
rincontinence  et  combattaient  les  penchants  aux  plaisirs  sensuels. 
Ils  pratiquaient  Thospitalité  ;  ils  étaient  d'une  adresse  remarqua- 
ble, et  ils  avaient  une  grande  horreur  pour  l'esclavage /  Le  manie- 
ment des  armes  dans  les  combats,  et  la  chasse  en  temps  de  paix 
fortifiaient  leurs  membres  naturellement  fermes  et  robustes.  Ils 
clouaient  à  la  porte  de  leurs  cabanes  la  tête  des  prisonniers  de 
guerre,  à  travers  celles  des  bêtes  féroces  capturées  dans  la  forêt. 
Parfois  aussi  le  crâne  d'un  ennemi  vaincu  servait  de  coupe  dans 
les  banquets,  et  passait  aux  fils  du  guerrier  comme  insigne  tra- 
ditionnel de  son  courage.  Ils  se  nourrissaient  de  la  chair  des  bêtes 
fauves  et  se  couvraient  de  leurs  dépouilles.  Dans  certaines  peu- 
plades, quelques  femmes  de  choix,  élevées  au  rang  de  prêtresses 
et  vouées  à  la  virginité,  étaient  considérées  comme  des  êtres  sur- 
naturels, admis  au  commerce  mystérieux  et  parfois  terrible  des 
esprits  qui  dominaient  dans  la  forêt. 

Malgré  les  généreux  efforts  tentés  à  diverses  époques  par  les 
anciens  évêques  de  Tongres,  et  plus  récemment  encore  par  saint 
Âmand,  par  saint  Rémacle  et  saint  Lambert,  Tentâtes,  Hésus,  Bé- 
lénos,  Isis  et  Arduenna  conservaient  de  nombreux'  adorateurs,  à 
Tombre  de  ces  hautes  futaies,  de  ces  halliers  séculaires  que  la  ci- 
vilisation de  Rome  avait  jugés  impénétrables.  Autour  de  leurs 
nombreux  menhirs  fumaient  encore  Tencens  de  ces  vaines  idoles. 
Et  même  sur  la  table  des  dolmens]  légèrement  inclinée  et  creusée 
en  rigoles  pour  faciliter  l'écoulement  du  sang,  des  victimes  humaines 
venaient  parfois  rehausser  à  leurs  yeux  le  mérite  de  ces  infâmes  sa- 
crifices. A  peine  si  le  christianisme  avait  pu  çà  et  là  planter  sa 
tente,  établir  un  petit  tiombre  de  monastères,  et  par' leur  moyen 
former  des  bourgs  ou  des  agglomérations  rurales.  On  aurait  dit  que 
le  démon,  furieux  de  se  voir  enlever  sa  proie  partout  ailleurs,  s'était 
retranché  dans  ce  vaste  camp,  comme  dans  un  fort  inexpugnable. 

(L)  L'abbé  C.-J.  Bertrand,  ancien  vicaire  &  Saint-Hubert  (Pays-Bas;. 


Hubert  parait  et»  sous  ses  pas,  les  sentiers  s'élargissent  à  force 
de  persévérance,  la  lumière  pénètre  insensiblement  au  milieu  de 
ces  peuples  ensevelis  dans  les  ténèbres  et  Tombre  de  la  mort  (1). 

Toutefois^  si»  à  de  rares  intervalles,  il  rencontrait  dans  sa  mar- 
che quelques  bandes  nomades  dispersées  sur  des  landes  incultes, 
ou  bien  semées  à  travers  des  clairières  tellement  stériles  que  de 
maigres  troupeaux  y  trouvaient  à  peine  à  se  nourrir,  partout  ailleurs 
c'était  Tombre  épaisse  de  bois  sans  limite,  où  l'homme  n'était 
jamais  venu  troubler  les  bêtes  féroces  dans  leurs  sombres  repaires. 
C'était  le  désert  à  traverser,  avec  Tolérance  de  se  retrouver 
quelque  part  en  présence  de  l'espèce  humaine,  de  nouvelles  peu- 
plades, peut-être  à  demi-sauvages;  ou  bien  encore  au  milieu  d'un 
petit  nombre  de  frères  égarés  à  ramener  dans  le  sein  de  l'Ëglisa, 
que,  faute  de  secours,  ils  auraient  abandonnée. 

Exclusivement  préoccupé  de  la  beauté  mystique  qui,  dans  les 
saintes  écritures,  caractérise  les  pieds  évangéliques  (2),  il  s'aper- 
cevait à  peine  que  les  sieàs  étaient  habi|uellement  ensanglantés 
par  les  ronces  et  les  épines. 

Oh  !  qui  nous  dira  la  merveilleuse  impression  que  produisait 
le  saint  missionnaire,  apparaissant  ainsi  au  milieu  de  populations 
si  diverses  d'habitudes,  de  mœurs  et  de  langage,  avec  tout  le  cor- 
tège de  l'épuisement  et  de  la  soufGrance,  et  même  parfois  dans  le 
dénûment  le  plus  complet  !  Mais  son  visage  était  empreint  d'une 
douceur,  d'une  afiEabilité,  d'une  paternité  tellement  célestes  que  les 
âmes  les  plus  féroces  étaient  attendries^  et  tous  les  cœurs  s'ou- 
vraient à  la  cmfiance.  Voyez  plutdt  ce  que  transmit  aux  âges  sui- 
vants l'admiration  des  contemporains  de  saint  Hubert,  dans  le  récit 
traditioDDel  de  leurs  poétiques  légendes. 

«  Ceulx  qui  baptisez  a'estoyent  se,  ja  si  tost  ne  Tavoient  oy, 
que  plus  tost  ne  requissent  hatesme.  Et  affin  qu'ils  du  tout  pussent 
estre  délivrez  des  lyens  du  dyable,  ils  renonçaient  à  tous  sacrifices 
des  ydoles  et  les  mett(»ent  en  despris  et  vitupère  tout  comme  dya- 

(1)  PsALM.  cvi,  y.  10.  sedentes  in  tenebris  et  ambra  mortis. 

(2)  IsAï,  cap.  LU,  V.  7.  —  Ad  Rom.,  cap.  i,  v.  15. 


boliques.  Et  les  temples  des  ydoles  qu'ils  paravant  avoient  faict  en 
haulte  construction,  ilz  abatoient  et  desrompoient  jusques  à  plaine 
terre  ;  tellement  que  toutes  coutumes  de  sacrifier  abolist,  et  ren- 
dist  délivrez  de  tout  sacrilège  servitude.  Et  les  réduist  et  soubmist 
à  la  saincie  religion  chrestienne,  non  pas  seulement  par  les  villes 
et  lieux  de  son  obéissance  et  diocèse,  ains  aussi  par  auUres  plu- 
sieurs circonvoisins(l).  »* 

xix 

Saint  Hubert  et  le  nouTel  apètre  de  U  Germanie. 

De  jour  en  jour  plus  affaibli  par  Tâge  et  les  fatigues  d'un  épis- 
copat  aussi  laborieux,  saint  Hubert  dut,  à  regret,  se  renfermer 
de  nouveau  et  presque  invariablement,  pour  ses  œuvres  de  zèle, 
dans  les  limites  de  son  diocèse. 

U  comptait  environ  67  ans.  C'était  presque  le  terme  de  sa  noble 
carrière  :  aussi  le  culte  des  idoles,  encore  vivace  dans  les  forêts 
de  la  Germanie,  .n'avait41  plus  rien  à  redouter  du  zèle  d'un  apôtre 
dont  la  tombe  allait  bientôt  s'ouvrir. 

Saint  Grégoire  II  occupait  alors,  depuis  cinq  ans,  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et  son  regard  se  reportait  avec  une  anxiété  mêlée  de 
confiance  sur  l'empire  des  Francs,  que  deux  ennemis  menaçaient 
sur  deux  points  opposés,  dans  ce  premier  quart  du  viii*  siècle. 

Au  midi,  c'était  l'islamisme,  impatient  d'étouffer  le  christianisme 
dans  des  flots  de  sang,  ou  bien  de  substituer,  de  toute  part,  le 
Coran  à  l'Evangile.  Le  saint  évéque  de  Liège  bénissait  à  distance 
les  efforts  vraiment  héroïques  de  son  cousin^  le  duc  d'Aquitaine. 
Il  savait  que  ses  nombreux  bataillons  opposaient  une  forte  digue  au 
torrent  dévastateur  qui,  à  travers  les  Pjrrénées,  s'était  précipité 
dan^  la  Narbonnaise,  et  semblait  devoir  tout  ^envahir.  Il  savait  que 
Toulouse  avait  eu  à  subir  les  horreurs  d'un  long  siège.  Mais  il 
n'ignorait  pas  qu'à  la  tète  de  ses  braves  Gascons,  Eudon  venait 
de  forcer  les  assiégeants  (721  )  de  mettre  à  mort  le  farouche  Zama 

(1)  HoBBRT  Le  Preuyost,  chap.  xix. 


—  343  — 

qoi  les  commandait,  et  de  semer,  pour  un  temps  du  moins,  le 
plus  grand  désordre  dans  les  débris  de  Farmée  sarrasine. 

Au  nord,  c'était  le  paganisme  toujours  prêt  à  repousser  par  la 
violence  le  bienfait  de  la  civilisation  chrétienne.  Winfrid,  jeune  ' 
prêtre  anglais,  en  grande  réputation  de  savoir  et  de  sainteté,  avait 
évangélisé  la  Bavière,  la  Frise,  la  Thuringe  et  une  partie  de  la 
Hesse,  tandis  que  saint  Hubert  poursuivait,  en  deçà  du  Rhin, 
le  cours  de  ses  missions.  Après  quatre  ans  d'un  laborieux  apos- 
tolat, le  nouveau  missionnaire  s'était  rendu  à  Rome,  en  723, 
pour  informer  Grégoire  II  du  succès  de  ses  prédications.  Le  Pape, 
satisfait  de  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre,  ordonna  Winfrid  évéque 
régionnaire,  pour  l'apostolat  des  idolâtres  de  la  rive  orientale 
du  Rhin.  Mais,  avant  son  départ,  il  changea  définitivement  son 
nom  barbare  en  celui  de  Boniface,  c'est-à-dire  envoyé  faisant  le 
bien  (1  ).  11  lui  donna  un  iivre  de  Saints  Canons  destinés  à  lui  servir 
de  règle  de  conduite,  et  le  chargea  de  lettres  à  l'adresse  des 
évêques,  des  prêtres,  des  diacres,  des  princes,  des  ducs,  des 
comtes  et  du  peuple.  La  première  de  ces  lettres  devait  être  remise 
à  Charles  Martel,  dont  la  domination  s'étendai},  sous  le  nom  de 
Thierri  lY,  bien  avant  dans  la  Germanie  transrhénane. 

Le  Saint-Père  sollicitait  la  bienveillance  de  ce  prince  en  faveur 
de  son  missionnaire.  Le  fils  de  Pépin  le  reçut  à  sa  cour  d'Austrasie 
et  le  combla  de  témoignages  de  respect  et  de  filiale  déférence 
pour  Grégoire  II.  De  plus,  il  recommanda  Boniface,  par  des  lettres 
spéciales,  à  tousrles  évêques  du  royaume. 

Pour  sa  part,  saint  Hubert  fit  à  l'envoyé Hle  Rome  le  plus  pa- 
ternel accueil  dans  son  diocèse.  Plus  que  tout  autre,  il  pouvait  lui 
donner  d'utiles  renseignements  pour  le  succès  de  sa  nouvelle 
^  mission.  Le  saint  apôtre  les  accueillit  avec  autant  d'empressemeat 
que 'de  reconnaissance;  et  ainsi  retrempé  dans  les  entretiens  de 
l'évêque  de  Liège,  il  franchit  de  nouveau  le  Rhin  et  revint  dans  la 


(1)  On  voit,  dans  les  lettres  do  saiot  Boniface,  gae,  même  avant  123,  il  prenait 
déjà  quelquefois  ce  nom,  qu'un  illustre  martyr  de  Rome  avait  rendu  célébro  au 
ive  siècle. 
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Hesse;  puis  il  attaqua  l'idolâtrie,  chez  les  Saxops,  sar  Tan  des 
points  qui  semblaient  devoir  lui  oppose/  le  plus  de  résistance. 

Au  sommet  d  une  montagne  à  pic  était  un  chêne  séculaire  que 
la  superstition  des  indigènes  avait,  de  longue  date,  consacré  à  Ju- 
4Ûter.  Boniface  les  éclaire  sur  la  vanité  de  leurs  idoles  de  bois,  de 
pierre  ou  de  métal;  il  leur  persuade  facilement  que  le  Dieu  des 
chrétiens  est  seul  digne  de  nos  hommages;  il  les  baptise  en  très 
grand  nombre,  puis  il  fait  abattre  le  chêne,  et  de  ses  débris  il  cens- 
trait  un  modeste  oratoire,  sur  le  plateau  même  où  ses  longues  bran- 
ches avaient  si  longtemps  abrité  leurs  barbares  sacrifices. 

XX 

Saint  Hubert  et  les  Iconoclastes. 

Cependant,  de  graves  désordres  étaient  venus  troubler  le  calme 
en  Itjdie.  Le  pape  lui-même  avait  eu  beaucoup  à  soufirir  des 
fauteurs  d'une  hérésie  nouvelle  qui  les  excitaient.  Le  Coran  inter- 
dit les  images,  par  un  singulier  abus  de  quelques  paroles  de  la 
Bible.  Son  influence  venait,  à  ce  point  de  vue,  d'être  fatale*  en 
Orient,  même  au  milieu  des  populations  qui  repoussaient  ('isla- 
misme; tellement  que  l'empereur  de  Constantinople,  Léon  Tlsau- 
rien,  s'était  fait  lui-même  iconoclaste  et  persécuteur  des  partisans 
du  culte  des  Saintes  Images.  Je  veux,  dit-il  un  jour  au  sénat 
assemblé,  «  je  veux  abolir  l'idolâtrie  qui  s'est  introduite  dans 
»  l'Eglise.  Les  iitiages  de  J.-C,  de  la  Vierge  et  des  saints  sont 
»  autant  d'idoles  à  briser.  »  Et,  dans  le  but  de  confirmer  l'édit 
par  son  exemple,  il  fit  jeter  aux  quatre  vents  les  débris  d'un 
crucifix  monumental,  jusque-là  entouré  d'un  respect  religieux 
dans  le  palais  de  ses  prédécesseurs. 

A  ce  signal,  les  courtisans,  les  âmes  inconstantes,  les  ignorants 
et  les  amis  de  tout  (^e  qui  est  nouveau  brisent  partout  les  saintes 
images,  sans  discontinuer  pourtant  d'entourer  d'une  sorte  de  culte 
celles  de  l'empereur. 

Léon,  qu'un  toi  succès  enivre,  essaie  d'entraîner  dai\s  la  même 
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voie  les  Eglises  occidentales.  Mais  son  appel  ne  rencontrant 
d'abord  qa'un  bien  petit  nombre  d*âmes  faibles  ou  égarées,  un 
mouvement  séditieux  se  manifeste  en  Afrique,  en  Espagne,  dans 
les  Gaules,  en  Italie  surtout  :  les  consciences,  blessées  dans  leurs 
plus  intimes  convictions,  repoussent  avec  énergie  les  exigences 
d'un  empereur  hérésiarque;  et,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
Rome  se  trouve  à  la  tête  de  cette  résistance  générale.  Sous  la 
sage  direction  du  pape  saint  Grégoire  II,  elle  saura  défendre  avec 
calme  et  persévérance  tous  les  produit?  des  arts  du  dessin,  dont 
se  glorifiait  à  si  bon  droit  le  catholicisme,  et  qui,  d'ailleurs, 
avaient  déjà  porté  si  haut  le  nom  de  la  ville  éternelle.  Tant  que 
durera  la  persécution  de  ces  barbares  de  nouvelle  espèce,  Rome 
soutiendra  ses  peintres  et  ses  sculpteurs,  qu'on  voulait  réduire 
à  la  mendicilé,  ou  tourner  violemment  à  d'autres  études.  Elle 
aimait  passionnément  ses  artistes  que  le  souverain  pontife  encou- 
rageait, d'ailleurs,  ouvertement.  Car  il  ne  se  contentait  pas  d'une 
protection  de  vaines  paroles  :  c'était  le  cœur  dilaté  et  tout  à  fait 
à  découvert  (a  petto  aperto),  comme  on  disait  alors,  que  Grégoire 
agissait  devant  toute  l'Italie.  On  osa  le-  menacer  du  sort  que  le 
pape  saint  Martin  avait  eu  à  subir,  dans  le  siècle  précédent, 
IKir  ordre  de  l'empereur  Constant  (1);  et  néanmoins,  Novaes 
raconte  (2)  qu'il  ordonna,  en  face  des  séides  derConstantinople, 
de  placer  dans  l'église  de  Saint-Pierre;  d  un  côté,  les  images  du 
Sauveur  et  des  apôtres,  et,  de  l'autre,  celles  de  la  très  sainte 
Vierge  et  de  quelques  bienheureux  martyrs. 

De  piqs,  il  réunit,  dans  cette  même  église,  un  cencite  solennel 
ayant  pour  objet  d'opposer  les  armes  spirituelles  auîC  attaques 
incessantes  des  iconoclastes.  Les  foudres  du  Vatican  y  furent  tan- 
cées contré  tous  les  fauteurs  de  leurs  fausses  doctrines;  mais 
aucun  monument,  connu  jusqu'à  ce  jour,  n'a  conservé  la  teneur 
des  canons  rédigés  dans  cette  circonstance.  On  sait  uniquement, 
par  une  lettre  du  pape  Adrien  \^  à  Charlemagne,  que  ce  concile 
se  réunit  en  726  pour  la  défense  des  Saintes  Images. 

ilj  Voir  plus  haut,  paragraphe  V. 
•2)  II,  65. 


Â  cette  dernière  date,  saint  Hubert  touchait  à  sa  soixante- 
dixième  année.  Il  est  pea  vraisemblable  que  les  infirmités,  évi- 
demment inséparables  d'un  âge  aussi  avancé,  surtout  après  tant 
de  travaux,  lui  aient  permis  de  se  rendre  à  l'appel  du  saint-siége. 
Mais  les  traditions  de  son  église  ont  conservé  le  souvenir  du  zèle 
plein  de  sollicitude  avec  lequel  Fauguste  vieillard  suivait,  à  Liège 
même,  les  progrès  de  la  nouvelle  hérésie.  Bien- que  son  humilité 
lui  eût  fait  dire,  en  696,  au  pape  saint  Serge,  qu'il  ne  cognais- 
soit  lettre  aucune ^  son  éducation  s'était  accomplie  avec  trop  de 
soin,  en  Gascogne,  pour  qu'il  n'eût  point  le  sentiment  du  beau  dans 
les  oeuvres  d'art.  ]1  s'agissait,  d'ailleurs,  des  Saintes  Images  et  des 
traditions  de  l'Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
Eglises  :  Pierre  avait  parlé  par  la  bouche  de  Grégoire.  Il  accepta 
donc  avec  un  respect  filial  les  décisions  prises  au  concile  de  Rome 

« 

et  s'empressa  de  réunir  à  Liège  un  synode  diocésain  où  elles  fu- 
rent promulguées,  à  la  grande  satisfaction  du  clergé  et  des  fidèles 
de  la  Gaule  belgique. 

XXI 

Graves  Bollicifudes  des  dernières  années  de  saint  Hubert. 

Le  synode  tenu  à  Liège  pour  la  défense  des  Saintes  Images'ful 
le  dernier  acte  solennel  d'une  longue  vie  si  pleine  d'œuvres  et  de 
mérites  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Trente-quatre  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  que  notre  saint  avait  revêtu,  avec  le  ci- 
lice  des  pénitents,  la  force  héroïque  du  renoncement  complet  à 
lui-même  et  à  tout  ce  qui  tient  exclusivement  à  la  terre.  Il  avait 
emfdoyé  vingt-huit  années  d'un  glorieux  épiscopat  à  étendre  le. 
règne  de  J.-C.  et  de  son  Eglise,  tant  dans  le  Brabant  et  la  Taxan- 
drie  que  dans  les  Ârdennes  ;  et  néanmoins,  son  eœur  se  reportait 
sans  cesse  vers  ses  chers  néophytes  disséminés  dans  les  forêts. 
Entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  des  peuplades  infidèles  étaient  encore 
ensevelie?  dans  les  ténèbres  de  l'erreur,  sans  qu'il  eût  pu  arriver 
jusciu'à  elles  dans  ses  courses  apostoliques.  Aussi,  malgré  l'extré- 
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me  épuisement  de  ses  forces  physiques,  le  zèle  de  Tapôtre  n'a- 
vait  jamais  pu  se  résigner  à  dire  :  c'est  assez. 

Mais  le  ciel  était  satisfait  :  le  bon  serviteur  touchait  à  la  ré- 
compense. 

Dans  ses  aspirations  les  plus  ardentes*,  il  faisait  aussi,  devant 
Dieu,  la  part  de  sa  terre  natale.  Car  il  n'ignorait  pas  les  terribles 
épreuves  que  son  cousin  Eudon  continuait  de  subir.  Les  Sar- 
rasins avaient  sans  doute  été  battus  devant  Toulouse  en  721 ,  et 
leurs  bataillons  s'étaient  dispersés  après  une  complète  déroute.  Mais 
on  l'avait  informé  qu'ils  étaient  allés  retremper  leurs  forces  en 
Espagne,  et  préparer  au  midi  une  éclatante  vengeance.  Qu'au 
printemps  de  725,  une  nouvelle  irruption,  conduite  par  Âmbisa, 
le^  avait  précipités,  du  sommet  des  Pyrénées,  comme  une  ava- 
lanche, dans  la  direction  de  la  basse  Bourgogne,  avec  l'intention 
bien  reconnue  en  Aquitaine  de  fondre  de  là  sur  l'Italie. 

Eudon,  pour  la  troisième  fois,  s'était  posé,  à  la  tête  de  ses 
Gallo-Vascons,  en  boulevard  de  la  chrétienté  contre  l'islamisme. 
13'ailleurs^  outre  le  diocèse  d'Uzès,  qu'il  possédait  depuis  long- 
temps (1),  il  occupait  encore  le  diocèse  d'Arles  (2).  Il  avait  donc 
aussi  un  grand  intérêt  personnel  à  disputer  le  passage  du  Rhône 
à  ces  féroces  ennemis  des  chrétiens  occidentaux;  ce  qu'il  s'était 
empressé  de  tenter,  mais  avec  des  succès  très  divers.  Ces  myria- 
des d'hommes  bruns,  aux  turbans  variés,  aux  burnous  blancs, 
aux  abas  rayés^  aux  boucliers  ronds,  agitant  leurs  sabres  recour- 
bés avec  de  terribles  menaces,  n'avaient  pas,  sans  doute,  jeté 
l'épouvante  au  milieu  des  siens,  par  leur  cri  de  guerre  si  souvent 
répété  au  moment  de  l'attaque  (3)  ;  il  avait  réussi  à  protéger  le 
cœur  de  ses  Etats.  Mais  Carcassonne  et  Nîmes  avaient  eu  beau- 
coup  à  soufifrir,  malgré  leurs  hautes  murailles,  longtemps  serrées 
de  près.  L  allié  de  Charles-Martel  n'avait  pas  pu  sauver  les  iron- 


(1)  Valbsius,  rorum  franc,  lib.  xxiv,  pajç.  446  et  479. 

{%)  DoM  Vairsbtte,  Hist.  gén.  de  Langucaoc,  nouv.  éd.,  t.  ii,  p.  39-i. 

[3)  Alla  aq  bar  (Diea  est  grand;. 


tiëres  de  la  Boargogoe;  le  royaume  des  Francs  était  entamé  par 
les  infidèles,  et  la  ville  d'Autan  avait  été  prise  un  mercredi  du 
mois  *août  725(1). 

Informé  de  tous  ces  désastres,  saint  Hubert  était  trop  éclairé 
pour  ne  pas  partager  le  pressentiment  général  des  malheurs  plus 
grands  encore  que  préparaient  à  l'Europe  occidentale  les  troupes 
arabes,  alors  dans  la  première  ferveur  de  Tislam. 

Il  est  vrai  que  Charles  Martel,  pour  publier  son  ban  de  guerre, 
ne  devait  pas  attendre  qu'après  avoir  remonté  le  cours  du  Rhône 
elles  apparussent  enfin  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Mais  si 

« 

toutes  les  forces  réunies  des  deux  princes  alliés  ne  pouvaient, 
à  un  moment  donné,  sauver  l'empire  des  Francs  contre  l'ennemi 
commun,  l'Occident  était  à  Mahomet  avant  le  milieu  du  vni«  siècle. 
Et  <  quel  eût  été  l'avenir  de  l'humanité,  si  la  civilisation  euro- 
>  péenne  du  moyen  âge,  notre  mère,  eût  été  ainsi  étouffée  à  son 
»  berceau  {2)U 

XXII 

Hort  et  sépulture  de  saint  Hubert. 

*  Aussi  le  saint  évéque  de  Liège  ne  discontinuait  pas  d'encourager 
Ëudon  et  de  formuler  les  vœux  les  plus  ardents,  tant  pour  la 
prospérité  de  ses  armes  que  pour  la  concorde  des  deux  princes 
français  qui  lui  semblaient  tenir  en  leurs  mains  les  destinées  de 
l'Europe  occidentale.  Car  les  progrès  de  l'islamisme,  premier  fau- 
teur des  iconoclastes,  et  partout  avide  de  sang  chrétien,  lui  inspi- 
raient des  préoccupations  bien  autrement  pénibles  que  l'aveugle- 
ment des  idolâtres  disséminés  sur  les  deux  rives  du  ihin. 

Son  âme,  toujours  en  proie  à  cette  double  sollicitude,  s'épuisait 
en  ^gémissements  stériles  devant  les  hommes,  lorsqu'il  eut  révé- 
lation que  le  ciel  allait  mettre  fin  à  sa  laborieuse  existence. 

«Advint  une  nuyt  que  le  bon  sainct  ainsy  travaillé  de  tribula- 

1)  Annal.  d'Àniane  cl  de  Moissac. 

2)  Ubnri  Martin,  Hisu  de  France,  lonT.  ii. 
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tion  ce  fut  endormy,  qu'aûlcun  divin  message  lui  apparut  en  sen- 
donnaal^  qui  lui  dist  telles  on  semblables  parolles  :  Hubert,  dist 
range,  tu  m'as  invoqué  en  ta  tribulation  et  je  t'ay  délivré;  et  lui 
démonstrant  une  moult  belle  salle  en  disant  :  la  maison  de  mon 
père  est  plaine  de  mainctes  belles  demeures,  entre  lesquelles  ceste 
t'est  apprestée  pour  ton  habitation,  laquelle  te  demourra  en  per- 
pétuel héritage  (1)...  » 

C'est  un  an  avant  de  rendre  le  dernier  soupir  que  saint  Hubert 
eut  connaissance  du  jour  de  sa  mort,  dit  Tauleur,  son  contempo- 
rain et  son  disciple,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Aussi  «quant 
plus  cognoissoit  la  fin  de  ce  jour  estre  prochain,  tant  plus  estoit 
prest  et  enclin  au  service  divin  et  aussi  en  oraison,  jeusnes  et 
aufanosnes,  persévéra  dévotement  toute  Tannée...  Puis  en  soy 
levant  vint  un  jour  à  la  chapelle  qu'il  avoit  faict  faire  à  l'honneur 
de  monseigneur  saioct  Pierre,  prince  des  apôtres,  où  semblable - 
ment  il  demeura  grande  pièce  en  oraison...  Et  il  se  retourna 
vers  le  mur  et  extetulant  les  bras,  mesura  le  lieu  de  son  sépulchre, 
disant  ainsf  :  si  soit  apreslé  le  lieu  de  ma  sépulture  en  terre.  » 

Cependant,  une  nouvelle  église  venait  d'être  construite  à  Héver- 
lé,  près  de  Louvain.  11  voulut  en  faire  lui-même  la  dédicace  et 
adresser  aux  fidèles  quelques  paroles  d'adieux  à  cette  occasion, 
malgré  la  fatigue  de  cette  longue  cérémonie  :  «  se  parfbrsant  ap- 
prester  et  mettre  en  cueur  des  bons  catholiques  le  temple  d'amour 

et  de  vertus.  > «Ceis  parolles  ainsy  dictes  le  sainct  homme 

entra  en  nne  nef  et  alla  loing  dMUec,  environ  deux  lieues.  Quand 
il  yssit  de  la  nef,  il  commença  par  tout  le  corps  moult  à  trembler 
de  froit,  puis  brusier  de  grande  ardeur  de  soif  qu'il  avaist.  » 

Saint  Hdbertse  trouvait  alors  à  Tervueren,  près  de  Bruxelles, 
où  il  possédait  encore  une  métairie,  provenant  du  domaine  de  son 
épouse  Floribane.  C'est  là  qu'après  six  jours  dé  très  vives  douleurs, 
endurées  avec  un  calme  angélique,  il  se  recommanda  aux  prières 
de  ceux  qui  l'entouraient,  fit  son  dernier  adieu  à  Floribert  qui  fon- 

1    lluBEHr  LC  Pkeuvom,  cha|i.  xxvi 
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dait  en  larmes,  et  pois  il  rendit  le  dernier  sdapir,  le  30  mai 
de  Tan  727,  au  milieu  d'une  pieuse  assistance  de  religieux  et  de 
fidèles  en  pleurs  (1). 

L'auteur  contemporain  qui  nous  jlonne  ces  détails  ajoute  que 
le  corps  du  défuAt  fut  d'abord  lavé  avec  un  saint  respect  et  puis 
enseveli  de  manière  à  en  rendre  le  transport  facile  jusqu'à  Liège. 
Nous  n'essaierons  pas  avec  lui  de  donner  une  idée  de  l'élan  popu- 
laire  qui  se  manifesta  sur  le  passage  du  cortège  funèbre  (2). 
C'était  le  plus  sûr  présage  des  honneurs  publics  que  l'Eglise  allait 
bientôt  rendre  à  notre  saint. 

«  Quant  eurent  tant  cheminé  que  vindrent  en  près  de  la  cité 
de  Liège,  le  peuple  vint  aussy  au-devant  de  luy  en  grande  multi- 
tude, entre  lesquelz  y  avait  moult  belle  compaignie  d'ecclésias- 
tiques revestus  de  rêverons  habits,  portant  l'estendart  de  la  vraie 
croix,  avec  ce  aussy  plusieurs  vénérables  reliques  desaincts.  Item 
torches  et  chandelles  toutes  ardentes,  pareillement  onguement  et 

matières  précieuses  qui  moult  grant  odeur  donnoient.  »  «En 

ces  douleurs  et  aultres  semblables  mirent  les  sainctz  membres  do 
glorieux  pasteur  et  évesque  sainct  Hubert,  en  la  chapelle  de  Sainct" 

Pierre,  laquelle  le  sainct  homme  avoit  fait  faire Etfustes- 

tendu  et  mis  dessoubz  terre.  » 

,  Ainsi  s'accomplissait  la  dernière  volonté  de  saint  Hubert  pour 
le  lieu  de  sa  sépulture.  Et  comme  il  avait  lui-même  tout  prévu 
et  disposé  à  l'avance,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  très  modeste 
sarcophage  de  pierre  eût  été  Tobjet  de. son  choix  personnel.  Pou- 
vait-il en  être  autrement,  avec  les  sentiments  d'humilité  profonde 
qui  le  caractérisaient? 

Au  début  de  celte  étude  nous  avons  publié  le  dessin  des  frag- 
ments découverts  dans  les  ruines  de  Saint-Pierre;  et  nos  lecteurs 
ont  pu  reconnaître  facilement  que  ces  vénérables  débris  sont  assez 


(1)  Nos  thorum  ipsius  Haberti  circum-ambientes,  unaque  nobiscuin  egregius  ejus 
filias  Florebertas;  praestolabamar  gloriosam  ejùs  migratioDem. 

(2)  Omnis  aetas,  utorqno  sexus,  carvas  arator,  pannosusquebubulcQs...  ex  omni- 
bus villis  et  locis  confluentes,  ultimam  valc  dicturi  advoniunt.    - 
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bien conservés  pour  qu'on  y  retrouve,  en  effet,  la  forme  des  sarco- 
phages mérovingiens  de  la  dernière  période. 

Une  modeste  chapelle  A ,  construite  au  %nn^  siècle  en  souvenir 
de  Tancienne  église  du  prince  des  apôtres,  a  disparu  à  son  tour 
pour  faire  place  à  de  nouvelles  constructions.  Et  c'est  en  exécu- 
tant ces  travaux  qu'on  a  remis  en  lumière  les  monuments  de 
vieille  date  dont  nous  avons  donné  le  dessin  plus  haut. 

Ajoutons  que,  plus  près  de  Liège  on  a  découvert,  en  même 
temps,  diverses  antiquités  qui  nous  paraissent  devoir  appartenir  à 
Tépoque  mérovingienne  :  un  bracelet  en  bronze  1 ,  des  couteaux- 
poignards  2,  un  bouton  d'agrafe  3,  une  urne  en  argile  4,  un  plus  ' 
petit  vase  en  verre  5,  etc.,  etc.  Tous  ces  dessins  viennent  aussi 
de  nous  être  communiqués  par  M.  le  directeur  de  la  Revue  de 
tArt  chrétien. 

Des  objets  analogues  se  retrouvent  assez  souvent  dans  nos 
contrées.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  donner  ici  des 
termes  de  comparaison. 


XXIII. 
Les  BurriTants  de  Saint  Hubert  dans  sa  faniHle. 

Les  noms  que  l'histoire  reproduit  au  prenuer  plan,  dans  la 
famille  de  Saint  Hubert,  à  l'époque  de  sa  mort,  sont  ceux  de  Flo- 
ribert  et  d'Ëudon.  Nous  retrouvons  le  premier  au  service  de 
l'Eglise;  le  second  toujours  à  la  tête  des  Galliv-Yascons,  en  lutte 
ouverte  contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  et  même  parfois  contre 
Charles  Martel. 

On  n'a  pas  oublié  que  Floribert  était  passé,  à  l'âge  de  trois  ans, 
sous  la  tutelle  de  son  oncle,  le  duc  d'Aquitaine,  et  qu'il  revint 
quelques  années  plus  tard  en  Austrasie,  pour  y  suivre,  selon  toute 
apparence,  la  direction  de  son  père,  qui  alors  s'était  déjà  fixé  à 
Liège.  A-t-il  immédiatement  pris  part  à  la  vie  commune  de  Tépis- 
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copie I  avec  les  clercs  qai  entouraient  le  saint  éyêqae^  ou  bien 
a-t-il  vécu  un  petit  nombre  d'années  dans  Tabbaye  de  Stavelot, 
dont  il  aurait  même  été  abbé,  d'après  quelques  écrivains  ?  Âura- 
t-il  ensuite  accompagné  son  père  dans  les  pénibles  courses  de  sa 
mission  des  Ardennes?  Occupait-il  un  rang  élevé  daqs  la  clérica- 
ture  belge,  quand  notre  saint  rendit  son  âme  à  Dieu?...  Aucun 
monument  connu  de  nous  ne  répond  à  ces  questions,  de  manière  à 
les  résoudre.  Nous  savons  qu'il  eut  la  triste  consolation  de  fermer 
les  yeux  à  son.  père,  entouré  de  nombreux  amis,  tous  également 
consternés  de  la  perte  que  l'Àustrasie  venait  alors  de  faire.  Nous 
savons  de  plus  que  les  vœux  du  diocèse  en  deuil  et  le  choix  du 
clergé  de  Liège  le  donnèrent  pour  successeur  à  Févéque  défunt,  peu 
de  jours  après  son  décès. 

Or,  continuer  dignement  Tépiscopat  de  saint  Hubert  n'était  pas 
chose- facile.  Floribert  néanmoins  l'entreprit  avec  d'autant  plus  de 
courage  qu'il  avait  pour  boussole  l'exemple  et  les  enseignements 
.  d'un  guide  sûr,  reconnu  comme  tel  dans  tout  le  diocèse  (1).  Il 
était  d'ailleurs  assuré  d'avoir  au  ciel  un  puissant  protecteur.  De 
nombreux  miracles  en  fournirent,  sans  tarder,  la  preuve  mani- 
feste :  Si  bien,  dit  l'auteur  contemporain  de  sa  vie,  qu'il  ne  put 
rester  l'ombre  du  doute  à  ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'en  être  les 
témoins  (2). 

En  Aquitaine,  le  duc  restait  seul  héritier  des  droits  de  saint 
Hubert  et  de  son  fils.  Car  Imitarius,  frère  d'Eudon,  était  mort  sans 
postérité.  Il  était  lui-même  avancé  en  âge  en  727;  aussi  l'avenir 
de  notre  province  teposait-il  presque  uniquement  sur  les  espérances 
qu'on  était  en  droit  de  fonder  sur  ses  enfants. 

A  l'exemple  de  son  cousin  et  de  leurs  pères,  Boggis  et  Bertrand, 
Eudon  s'était  marié  en  Austrasie.  Yaltrude,  son  épouse,  fille  du 
duc  Walachise  et  cousine  germaine  de  Charles  Martel,  lui  avait 
donné  trois  fils  :  Hunold,  Hatton  et  Rémistan,  ainsi  qu'une  fille,  la 

(1)  ^GiDius  A  Laodio;  additions  an  Catalogue  des  évéques  de  Liège,  dressé  par 
le  chanoine  Anselme  :  «  Hic  pontifex  factas,  patris  vestigia  seqnens,  etc.,  etc.» 

{%)  Ut....  divinitùs  cunciis  ostenderet  Deus  semper  apad  sevivere  quein  abocnlis 
bominum  ocnluerat  terra. 
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bellQ  et  si  infortunée  Lampagie.  Ces  quatre  enfants  vivaient  encore» 
à  l'époque  du  décès  du  saint  évéque  de  Liège. 

Hunold  eut  deux  filles  et  un  seul  fils  nommé  Waifre,  qui  fut  la 
tige  des  vicomtes  de  Béarn,  des  comtes  deBigorre  et  des  comtes  de 
Gascogne.  Ces  dernier^  prirent,  depuis,  rang  dans  Thistoire  du  Midi 
sous  le  nom  de  Fezensac.  On  sait  que  les  héritiers  des  titres  et  des 
glorieux  souvenirs  de  cette  famille  sont  encore  aujourd'hui  hono- 
rablement représentés  dans  le  pays. 

Ainsi  se  composait  la  famille  de  Saint-Hubert,  lorsque  son  cousin 
se  vit  dans  la  nécessité  de  se  défendre  contre  les  entreprises  du  duc 
d'Austrasie.  Chilpéricll  était  mort  en  720,  laissant  sur  les  marches 
du  trône  un  jeune  enfant  que  Tintrigue  en  avait  écarté.  Thierry  IV, 
dit  de  Chelles  et  fils  deDagobert  III,  avait,  à  sa  place,  le  vain  titre  de 
roi.  Mais,en  réalité,  le  fils  de  Pépin  d'Héristal  gouvernait  seul  tout 
le  royaume.  Car  Régenfried  et  ses  Neustriens  étaient  définitivement 
soumis;  les  Saxons,  les  Allemands,  les  Souabes  et  les  Bavarois 
étaient  domptés  :  le  Nord  tout  entier  obéissait  à  Charles  Martel, 
tandis  qu'à  son  grand  déplaisir  le  Midi  reconnaissait  un  autre  mai- 

■ 

Ire  dans  la  personne  du  duc  d'Aquitaine. 
'  De  son  côté  Eudon  ne  se  dissimulait  pas  les  secrètes  prétentions 
de  son  allié.  'Voyant  donc  approcher  le  moment  où,  malgré  la  foi 
jurée,  il  fondrait  sur  ses  états,  en  traversant  la  Loire,  il  s'était 
ménagé  une  ressource,  au  Sud,  en  faisant  alliance  avec  Munuza. 
C'est  le  nom  que  l'histoire  donne  au  général  maure  qui  comman- 
dait alors  pour  les  Sarrasins,  dans  la  Catalogne  et  la  Cerdagne. 
Eudon  avait  eu  même  la  faiblesse^  en  signant  le  traité,  d'accorder 
à  ce  musulman  sa  fille  Lampagie  en  mariage. 

A  cette  nouvelle,  Charles  Martel  ne  voile  plus  son  jeu.  Prenant 
prétexte  d'une  rupture  que  paraissait  dénoncer  au  public  cette 
sorte  d'apostasie,  il  se  met  le  premier  en  campagne,  dans  le  courant 
de  731  ;  il  passe  la  Loire  par  deux  fois,  met  en  fuite  Eudon  et  son 
armée,  ravage,  sans  autre  obstacle,  l'Aquitaine  presque  entière,  et 
puis  rentre  en  Austrasie  chargé  d'un  riche  butin. 
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Cependant  Lampâgie  gémissait  loin  de  sa  famille,  sous  la  tente  de 
Munaza.  L'espérance  d'une  abjuration  de  la  part  de  cet  infidèle 
tempérait  à  peine  le  désespoir  d'une  alliance  dont  le  ciel  lui  semblait 
déjà  tirer  une  vengeance  éclatante  en  Aquitaine. 

Pour  xomble  de  malheur,  la  paix  que  son  père  se  flattait  d'a- 
voir cimentée  avec  les  Sarrasins  devait  être  de  bien  peu  de  durée. 
Abdérame,  gouverneur  général  de  leurs  Etats  d'Espagne,  mani- 
festa de  violents  soupçons  au  sujet  de  Munuza,  de  son  mariage 
avec  une  chrétienne,  et  surtout  de  son  traité  avec  Eudon.  Ce  qui 
obligea  ce  dernier  à  surveiller  ses  frontières  méridionales,  et 
Fempécha  de  prendre  ses  mesures  contre  Charles  Martel  dans  la 
direction  de  la  Loire. 

En  réalité,  Munuza  nourrissait  des  projets  d'émancipation  plus 
dignes  d'un  chrétien  que  d'un  fidèle  sectateur  de  l'islamisme. 
Aussi,  dans  le  but  d'apporter  un  prompt  remède  à  un  mal  qui 
lui  paraissait  extrême,  Abdérame  partit  de  sa  cour  de  Cordoue 
et  vint  en  personne  surprendre  le  prétendu  renégat,  avant  qu'il 
.  eût  le  temps  de  s'entourer  de  précautions  suffisantes. 

Munuza  surpris,  en  effet,  aima  mieux,  après  d'inutiles  tentatives, 
se  donner  la  mort  que  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Ne  pouvant  d'ailleurs  sauver  la  fille  d'Eudon,  qu'il  aimait  passionné- 
ment, il  se  précipita  du  haut  d'un  rocher  et  périt  misérablement. 

Les  Arabes,  qui  le  poursuivaient,  lui  coopèrent  la  tête  et  la 
présentèrent  à  leur  chef  avec  l'épouse  du  rebelle. 

Abdérame  sauva  Lampâgie;  et  à  cause  de  sa  beauté  qui,  pour 
la  seconde  fois,  lui  devait  être  si  fatale, il  l'envoya  sans  retard  au' 
calife  Haschem  alors  sultan  de  Damas.  Celui-ci  la  jugea  digne  de 
prendre  rang  dans  son  harem^  où  l'histoire  perd  définitivement  la 
trace  d'une  existence  si  peu  faite  pour  s'éteindre  au  milieu  des  oda- 
lisques d'un  prince  infidèle. 

Sans  le  moindre  retard,  et  animé  d'ailleurs  par  le  succès  de 
cette  prompte  expédition,  le  général  vainqueur  cède  au  désir  em- 
pressa que  témoignent  ses  soldats  de  poursuivre  le  cours  de  leurs 
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victoires  contre  Tallié  de  Munuza.  Âbdérame  traverse  la  Haute- 
Navarre,  franchit  les  cols  des  Pyrénées,  non  loin  de  Pampelune, 
entre  en  Gascogne  portant  la  terreur  et  la  désolation  dans  toute 
la  Novempopulanie  qu'il  ravage  sans  obstacle. 

11  marche  ensuite  sur  Bordeaux  qu'il  emporte  de  vive  force, 
et  ne  rencontre  le  duc  d'Aquitaine  qu'au-delà  de  la  Dordogne  où 
il  essayait  d'arrêter  l'ennemi  au  passage  de  cette  rivière. 

Mais  vains  efforts;  battu  et  mis  en  fuite,  après  de  très  grandes 
pertes,  Eudon  se  résigne  à  implorer  le  secours  de  Charles 
Martel. 

Non  moins  intéressé  que  son  aiicien, allié  à  contenir  le  torrent 
dévastateur  qui  menace  d'envahir  tout  le  royaume,  le  fils  de 
Pépin  fait  bon  accueil  à  sa  demande.  Il  ne  pouvait  pas,  du  reste, 
être  pris  à  l'improviste.  Dans  ses  nombreux  combats  du  nord,  il 
avait  aguerri  de  longue  main  et  accoutumé  à  la  victoire  ses  trou- 
pes de  Neustrie,  d'Âustrasie  et  de  Bourgogne  :  à  un  signal  donné, 
elles  sont  toutes  sous  les  armes  et  mises  en  marche  vers  la 
Loire.  Charles  fait  jonction  avec  les  Aquitains,  impatients  de  se 
venger  des  infidèles;  il  conduit  toutes  ses  forces  vers  l'armée 
d'Abdérame,  qui  campait  non  loin  de  Poitiers,  et  l'empêche  de 
passer  outre. 

Après  sept  jours  d'observation  de  part  et  d'autre,  l'action  finit 
par  s'engager  un  samedi  d'octobre  732.  Le  choc,  d'après  tous  les 
chroniqueurs,  fut  d'une^  violence  inouïe  et  accompagnée  de  détails 
que  nous  n'essaierons  pas  de  décrire.  On  sait  que  l'avantage  de- 
meura à  l'armée  franque.  Abdérame  périt  dans  la  mêlée.  Les 
Sarrasins,  découragés  et  honteux  de  leur  défaite,  décampèrent  en 
désordre,  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  l'Occident  était  sauvé. 

Selon  Paul  Diacre  et  plusieurs  écrivains  arabes,  Eudon,  avec 
ses  Gailo-Vascons,  aurait  tourné  l'armée  arabe  vers  la  dixième 
heure  ou  quatre  heures  du  soir;  il  aurait  attaqué  leur  camp  et 
repoussé  la  garde.  Pour  la  défendre,  une  partie  notable  de  la 
cavalerie  aurait  fait  un  mouvement  qui,  en  affaiblissant  la  résis- 
tance générale,  fournit  à  Charles  l'heureuse  occasion  d'une  vi- 
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goureuse  charge  dont  le  succès  décida,  ea  sa  faveur»  du  sort  de 
cette  mémorable  bataille. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  part,  un  peu  contestée,  que  le  duc  d'Aqui- 
taine ait  eue  à  la  défaite  d'Âbdérame,  sa  réconciliation  avecCharles 
Martel  parut  désormais  sincère  de  part  et  d'autre.  Epuisé  d'an- 
nées et  de  fatigues,  il  mourut  en  735  et  fut  inhumé  dans  l'église 
d'un  monastère  qu'il  avait  fondé  à  l'ile  de  Ré,  quelque  temps  avant 
sa  mort,  de  concert  avec  Yaltrude,  son  épouse.  Cette  sépulture 
dont  nous  tenons  l'indication  du  continuateur  de  Fredegaire  (1  )  et 
de  l'annaliste  de  Metz  (2),  est  pour  nous  un  fait  mis  hors  de  doute 
par  la  découvertedu  tombeau  d'Eudon  faite  sur  les  lieux,  en  1 732, 
comme  on  creusait  les  fondations  d'un  nouvel  édifice,  sur  les  ruines 
mômes  du  monastère  (3). 

Nous  nous  écarterions  beaucoup  trop  de  notre  but  si  nous 
voulions  suivre  en  Aquitaine  les  survivants  de  saint  Hubert  dont  la 
fortune  fut  si  diverse.  Ajoutons  seulement  que  dans  la  pénible  lutte 
qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les  premiers  rois  de  la  deuxième 
race,  les  fils  d'Eudon  se  montrèrent  généralement  dignes  d'un  père 
aussi  haut  placé  dans  l'histoire  de  nos  vieilles  guerres  méridionales, 
et  qui  nous  apparaîtrait  plus  grand  encore,  s*il  avait  eu  le  même 
bonheur  et  autant  de  panégyristes  que  le  fils  de  Pépin . 

(Tjt  suite  prochainement. J 

F.  CANÉTO, 

vie.  gén. 


(l)FRBDBG.  COUTIN.  Cap.  CIX. 
(2)  ANHAL.  ■BTBIfS,  p.  270. 

(3)  HONTFACCON,  Monuments  de  la  monarchie  française,  tome  iv. 
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LE  DIOCÈSE  DE  BAYONNE 

pendant  le  ZVIII»  siède(1> 

(Suite  et  fin.) 

Vie  de  M.  Daguerre,  fondateur  du  séminaire  de  La^rressorey  avec  l'histoire 
du  diocèse  de  Bayonne  depuis  le  commencement  du  dernier  siècle  jusqu'à  la 
Révolution  française,  par  i'abbé  G.  Duvoisin,  chanoine  de  Bayonne.  1  vol. 
in-8*.  Bayonne,  veuve  Lamaignère.  1863.  (6  fr.) 

VI.  —  Le  cardinal  de  Fleary  voulait  donner  la  pénible  suc- 
cession de  M.  de  la  Vieuxville  à  un  de  ses  parents,  François  de 
Gaojac,  d'une  ancienne  famille  de  Béziers,  chapelain  de  Garaison  (2); 
mais  M.  de  Montmorin,  évéque  d'Aire,  transféré  à  Langres,  de- 
manda pour  son  successeur  sur  le  siège  qu'il  quittait  ce  pieux  mis- 
sionnaire» dont  il  avait  vu  de  près  le  mérite  et  les  œuvres.  L'évéché* 
de  Bayonne  fut  donné  à  Tabbé  de  Bellefont,  prévôt  de  Tours,  qui 
avait  une  cbapellenie  au  diocèse  de  Tarbes  et  qui  fut  député  à  ce 
titre  par  la  province  d'Auch  à  l'assemblée  du  clergé  de  1735;  les 
deux  nominations  pour  Aire  et  Bayonne  furent  signées  par  Louis  XV 
le  10  octobre  1735. 

L'épiscopat  de  Jacques  Bonne-Gigault  de  Bellefont  (1 736-1 741  ) 
justifie  les  éloges  unanimement  décernés  au  caractère^  au  zèle  et 
aux  talents  de  ce  prélat.  Avant  même  son  départ  de  Paris  (il  n'ar- 
riva à  Bayonne  qu'en  novembre  1 736),  il  apprit  à  connaître  son 
diocèse  en  s'entretenant  avec  l'abbé  Daguerre.  Ce  dernier  était 
allé  intéresser  à  l'œuvre  de  son  séminaire  le  duc  d'Orléans,  si  connu 
par  son  inépuisable  charité  dont  Larressore  éprouva  sur  le  champ 
les  effets,  sans  parler  d'une  rente  de  600  livres  que  ce  prince  as- 
sura par  testament  à  cette  maison  pour  l'éducation  des  jeunes  bas- 
ques. C'est  encore  dans  ce  voyage  qQe  M.  Daguerre  connut  M.  de 

1)  Voir,  plashant  (livraison  de  février),  p.  79. 

'2)  C'est  à  tort  que  M.  i'abbé  Dnvoisin  place  Garaison  dans  l'ancien  diocèse  de 
Tarbes.  Garaison  faisait  partie  du  diocèse  d'Aach  et  n'a  été  donné  à  Tarbes  que  par 
)c  concordat. 


Calvet,  supérieur  da  séminaire  de  Toulouse,  et  M.  Couturier,  supé- 
rieur deSaint-Sulpice,  et  qu'il  contracta  des  liens  intimes  avec  ces 
deux  communautés  si  florissantes. 

Le  saint  prêtre  accompagna  son  évêque  à  Bayonne  et  devint  dès 
lors,  avec  trois  de  ses  amis,  son  conseiller  habituel.  Les  difficultés 
créées  soit  par  le  jansénisme,  soitj)ar  le  relâchement  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  étaient  loin  d'avoir  entièrement  disparu.  Aux 
mesures  de  rigueur  que  M.  de  la  Yieuxville  avait  dû  employer 
pour  atteindre  les  chefs  de  parti,  on  substitua  presque  toujours  la 
persuasion.  Une  retraite  au  séminaire  de  Larressore,  sous  la  direc- 
tion à  la  fois  ferme  et  conciliante  de  Tabbé  Daguerre,  suffisait 
presque  toujours  pour  faire  succéder  l'édification  au  scandale. 

Les  œuvres  fondées  par  ce  vénérable  prêtre  se  développèrent 
surtout  à  cette  époque. Le  séminaire,  recommandé  par  les  lumières, 
la  pureté  de  doctrine  et  l'unité  de  vues  des  directeurs,  vit  augmen- 
ter  rapidement  le  nombre  de  ses  pensionnaires.  Il  servit  de  mo- 
dèle à  M.  de  Gaujac,  évêque  d'Aire,  pour  fonder  dans  sa  ville  une 
maison  du  même  genre,  à  laquelle  M.  Daguerre  fut  heureux  tie 
céder  trois  de  ses  meilleurs  sujets.  En  même  temps,  les  mission- 
naires de  Larressore  portèrent  dans  tout  le  diocèse  l'heureuse  in- 
fluence des  principes  sévères,  des  vertus  douces  et  aimables,  du 
zèle  ardent  et  sage  qu'ils  avaient  puisés  dans  les  leçons  de  leur 
fondateur.  Une  autre  œuvre  non  moins  intéressante,  la  maison  de 
retraite  de  Hasparren,  pour.l'éducation  et  l'édification  des  filles  bas- 
ques, fondée  par  M.  Daguerre  avec  la  coopération  d'une  sainte 
âme  dont  je  ne  puis  dire  ici  que  le  nom,  mais  qui  mérite  une 
étude  spéciale, — Mlle  Dominique  d'Etcheverry, — prospéra  rapide- 
ment, grâce  à  une  règle  austère  et  aux  vertus  des  premières  direc- 
trices. 

M.  de  Bellefont  encouragea  l'étabhssement  de  Hasparren  et 
seconda  toutes  les  autres  entreprises  de  son  vaillant  coopérateur. 
Lui-ménie,  pour  achever  le  renouvellement  de  l'esprit  ecclésias- 
tique dans  son  clergé,  fit  donner  à  ses  prêtres  trois  retraites  (j  740) 
entourées  d'une  solennité  [jarticulière.  L'abbé  de  la  Tour,  prédi- 
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catear  alors  fort  célèbre  et  dont  la  réputation  a  mérité  de  ne  point 
moarir  tout  entière  (1),  y  déploya  un  zèle  et  y  obtint  des  succès 
merveilleux.  Il  s'établit  entre  M.  Daguerre  et  lui  des  liens  solides 
d'estime  et  d'amitié.'  Leur  caractère  et  leur  méthode  étaient  loin 
de  se  ressembler:  Fabbé  de  la  Tour  avait  autant  de  véhémence 
et  d'ardeur  que  M.  Daguerre  montrait  de  douceur  et  de  prudence; 
mais  au  fond  le  même  zèle  les  animait,  et  ils  avaient  le  même 
attachement  à  l'Eglise  et  la  même  horreur  des  nouveautés.  L'abbé 
de  la  Tour  connut  et  admira  dans  les  mêmes  circonstances  la  sainte 
supérieure  de  Hasparren  dont  il  devait  un  jour  écrire  la  vie  (2j. 
-  La  prudence  consommée  dont  M.  de  Bellefont  avait  fait  preuve 
pendant  les  quatre  années  de  son  administration  le  désignèrent  aii 
choix  du  cardinal  de  Fleury  pour  un  important  archidiocèse,  agité 
par  les  menées  du  parti  janséniste.  Transféré  à  Arles^  le  sage  pré- 
lat demanda  un  supérieur  pour  son  séminaire  diocésain  à  M.  Da- 
guerre, qui  lui  envoya  M.  de  Hody,  depuis  directeur  du  séminai- 
re des  missions  étrangères;  il  sut  y  maîtriser  le  jansénisme  qu'il 
attaqua  dans  son  plus  fort  retranchement,  au  sein  de  la  con- 
grégation de  la  doctrine  chrétienne,  non  sans  s'aider  encore  des 
conseils  de  M.  Daguerre,  qu'il  manda  près  de  lui  h  l'occasion  d'un 
chapitre  général  des  doctrinaires  tenu  à  Beaucaire  sous  sa  prési" 
dence  (1744). 

VU . — L'archevêque  d'Arles  avaitàBayonne  un  successeur  encore 
plus  illustre  et  plus  vénéré  que  lui,  mais  qui  n'y  resta  pas  assez  pour 
le  bien  du  diocèse.  Christophe  de  Beaumont  devait  bientôt  succéder 
à  M.  de  Bellefont  sur  le  siège  de  Paris,  comme  il  lui  avait  succédé 
sur  celui ''de  Bayonne.  Sacré  le  24  décembre  1741,  le  nouvel 
évêque  ne  put  se  rendre  dans  son  diocèse  qu'à  la  fin  du  carême  de 
1743.  Il  suivit  en  toutes  choses  les  errements  de  l'administration 
qui  l'avait  précédé.  Son  zèle  contre  le  jansénisme  ne  fut  jamais 

(1)  L'abbé  de  la  Tour,  doyen  do  Qaébec,  puis  curé  de  Montauban,  a  publié  beau- 
coup, et  même  trop  d'ouvrages,  ontre  autres  desSennon;.  vingt  volumes  de  Réflexions 
sur  le  théâtre,  et  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  les  liturgies  nouvelles  dont  il 
était  ennemi  déclaré.  L'nbbé  Mignc  a  réédité  ses  œuvres  complètes  em  7  vol.  in-4o. 

(2)  Vie  et  lettres  de  Mlle  d'Etcliei:en'y.  Avignon,  Marc  Chavo,  1773.  l  vol,  in-12 
•  6'ic  des  OEuvr€S  de  lu  Tour.) 
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exempt  de  prudence  ni  de  douceur.  On  en  eut  une  preuve  à  la 
mort  d'un  avocat  appelant,  Joseph  Daiienc,  à  qui  les  sacrements 
furent  refusés,  malgré  des  réclamations  juridiques  intimées  au  curé 
de  la  cathédrale;  ce  refus  fut  accompagné  de  tant  de  démonstra- 
tions de  charité,  de  douleur  et  de  condescendance  de  la  part  de, 
Tévéque  que  Topinion  publique  se  déclara  unanimement  pour  lui. 

Christophe  de  Beaumont,  appelé  à  Tarchevéché  de  Vienne  en 
avril  1745,  fut  remplacé  à  Bayonne  par  Guillaume  d'Arche. 

Vni.  —  Ce  prélat,  dont  M.  Tabbé  Duvoisin  n'indique  pas 
l'origine,  eut  un  épiscopat  long  et  fructueux  (1745-1774).  Le 
jansénisme  n'était  pas  mort;  mais  les  efforts  de  Guillaume  d'Arche 
ne  tardèrent  pas  à  le  déraciner  de  tout  le  diocèse  de  Bayonne, 
sauf  la  ville  épiscopale.  Il  fallait  de  temps  en  temps  en  écarter 
quelque  Religieux  dépéché  par  la  secte.  Du  reste,  la  douceur  et  la 
prudence  restèrent  toujours  en  honneur,  et  l'on  remarque  par 
exemple  que  M.  Duhalde,  alors  curé  de  la  cathédrale,  homme 
d'une  orthodoxie  et  d'une  piété  exemplaires,  ne  parla  pas  une 
seule  fois  de  la  Bulle  dans  ses  instructions. 

Des  missions  importantes  renouvelèrent  les  principales  villes 
du  diocèse.  M.  Daguerre  et  ses  confrères,  dédaignés  plusieurs 
années  auparavant  par  Saint-Jean-de-Luz,  y  furent  appelés  en 
1 750.  et  y  obtinrent  d'admirables  fruits  de  salut,  soit  parmi  la 
population  indigène  de  marins  et  de  pécheurs,  soit  parmi  les  offi- 
ciers et  les  soldats  du  régiment  de  Bourbonnais,  dont  on  avait 
envoyé  treize  compagnies  en  Labourd  pour  protéger  la  levée  de 
l'impôt  du  vingtième  (édit  du  4  mai  1749).  Mais  il  n'est  rien  au- 
dessus  du  succès  des  mêmes  ouvriers  évangéliques  dans  le  jubilé 
prêché  à  Bayonne  en  1751.  L'empressement  y  fut  si  universel, 
l'édification  si  évidente,  le  zèle  si  prudent,  que  les  jansénistes  eux- 
mêmes  osèrent  à  peine  murmurer.  Parmi  les  conquêtes  de  la 
grâce,  on  remarqua  surtout  deux  riches  jeunes  gens,  héritiers  de 
deux  grandes  maisons  de  commerce.  Tous  deux,  en  dépit  de  mille 
obstacles,  entrèrent  au  séminaire,  devinrent  prêtres,  docteurs  en 
théologie  et  directeurs  de  Larressore  ;  ils  moururent,  l'un  dans 
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une  prébende  de  la  cathédrale,  l'autre  sous  un  froc  de  capucio.  De 
semblables  bénédictions  suivirent  M.  Daguerre  à  Saint-Esprit-lez- 
Bayonne,  diocèse  de  Dax,  en  1757.  Nul  ne  seconda  mieux  que 
lui  révoque  Suarës  d'Aulan  dans  l'extirpation  du  jansénisme  encore 
plus  enraciné  à  Dax  qu'à  Bayonne. 

Cependant  M.  d'Arche  avait  accompli  un  des  actes  les  plus  im- 
portants  de  son  épiscopat  :  la  pablication  de  ses  Ordonnances  syno- 
daks  (1 749).  Les  Statuts  de  M.  d'Olce  (1 666)  étaient  devenus 
rares  et  réclamaient  d'ailleurs  des  modifications,  des  additions  et 
des  éclaircissements.  M.  d'Arche  connaissait  parfaitement  les  besoins 
actuels  de  son  diocèse,  qu'il  avait  visité  tout  entier  en  compagnie 
de  M.  Dactaguiette,  grand  vicaire  depuis  vingt  ans,  et  de  M.  Da- 
guerre, édifié  par  ses  travaux  de  missionnaire  sur  l'état  moral  des 
diverses  paroisses.  Le  synode  de  \  749  fut  tenu  avec  beaucoup  de 
solennité.  Un  seul  incident  fâcheux  en  troubla  le  cours:  M.  Hiriart, 
curé  de  Bidart,  dut  être  exclu  de  la  communion  pour  son  attache- 
ment au  jansénisme  dans  lequelil  mourut  sept  ans  après.  Les  sages 
règlements  promulgués  dans  cette  assemblée  contribuèrent  puis* 
samment  à  maintenir,  jusqu'aux  événements  malheureux  qui  de- 
vaient marquer  la  fin  du  siècle,  la  foi  et  la  piété  dans  le  diocèse  de 
Bayonne,  renommé  dès  lors  comme  un  des  plus  religieux  de  France. 

La  même  année,  M.  d'Arche  assista,  comme 'député  du  premier 
ordre  de  la  province  d'Auch,  a  l'assemblée  générale  du  clergé.  Son 
principal  souci  fut  de  demander  en  faveur  du  séminaire  de  Larres- 
sore  des  lettres-patentes  qu'il  ne  put  obtenir  sitôt,  et  de  réclamer 
avec  ses  confrères  contre  l'édit  d'août  1 749  prohibant  les  acquisi- 
tions de  main-morte,  première  entreprise  du  parti  philosophique 
sur  les  biens  d'église.  Ces  réclamations  firent  dissoudre  l'assem-. 
blée  par  Louis  XV  dès  le  20  septembre. 

Dans  les  années  suivantes  se  produisirent  des  événements  assez 
graves  au  sein  de  la  Province  d'Auch.  Les  évéques,  réunis  à 
Auch  en  1744,  avaient  demandé  à  leur  métropolitain  une  nou- 
velle édition  du  Rituel  donné  par  son  prédécesseur  Anne  de  Suze. 
M.  de  MontiHet  la  fit  exécuter  avec  plusieurs  modifications,  et 
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Tévéque  de  Bayonne  en  ordonna  Tusage  eiclasif,  comtne  la  plupart 
des  antres  suffiragants  d'Âuch,  vers  la  fin  de  1750.  Il  adopta  éga- 
lement le  Bréviaire  et  le  missel  de  M.  de  MontiUet  (1  ).  A  Texemple 
de  cet  iltttstre  métropolitain,  il  donna  aussi  un  mandement  (9  juil- 
let 1754)  qui  diminuait  le  nombre  des  Têtes  d'obligation.  Enfin,  il 
prit  part  avec  tous  les  autres  suffragants  d'Âuch  à  la  lettre  adres- 
sée  au  roi  contre  la  déclaration  du  2  septembre  1 754,  imposant 
le  silence  sur  les  matières  relatives  au  jansénisme.  On  sait  que 
la  lettre  des  treize  prélats  (2),  fut  condamnée  par  arrêt  du  Par- 
lement de  Paris  à  être  lacérée  et  brûlée  de  la  main  du  bourreau, 
ce  qui  fut  exécuté  le  4  mars  1 755  (3). 

Un  zèle  si  unanime  et  si  courageux  contre  les  novateurs  doit 
faire  croire  que  le  jansénisme  était  complètement  vaincu  dans  la 
province.  Il  reparaissait  pourtant,  d'un  moment  à  l'autre,  par 
l'action  des  congrégations  religieuses  qui  en  étaient  plus  ou  moins 
infectées,  et  dont  les  membres  apportaient  d'ailleurs  le  venin 
qu'on  croyait  à  jamais  extirpé.  C'est  ainsi  que  dans  Tannée  sco- 
laire 1773-1774  deux  élèves  du  grand  séminaire  de  Bayonne  dé- 
noncèrent l'enseignement  théologique  qu'ils  y  recevaient  comme 
entaché  de  jansénisme.  L'accusation  fut  trouvée  parfaitement 
fondée,  et  M.  d'Arche,  malgré  sa  douceur  naturelle  et  le  double 
afiaissement  de  l'âge  et  des  infirmités,  prit  un  parti  héroïque.  Ne 
pouvant  déposséder  les  Doctrinaires  qu'André  Druilhet  son  prédé- 
cesseur avaient  constitués  propriétaires  du  séminaire  diocésain,  il 


l)  M.  l'abbé  Davoisin  n'aborde  qu'à  peine  et  avec  beaucoup  de  prudence  latfiiHs 
tiou  liturgique  en  ellc-môme.  Nous  sommes  loin  de  le  blâmer  de  s'être  renfermé  dans 
son  rôle  d'historien  et  d'avoir  défendu  de  vénérables  évêques  contre  des  attaques 
exagérées.  Cependant,  nous  ne  pouvons  accepter  ce  qu'il  dU  du  lôle  anti-janséniste 
des  nouvelles  liturgies  qu'à  titre  d'exception  applicable  à  la  liturgie  auscilaine  et  à 
quelques  autres.  On  sait  que  le  diocèse  d'Aire  préféra  la  liturgie  parisienne,  comme 
plus  favorable  aux  tendances  opposées. 

(3)  La  province  d'Ancb  n'en  comptait  que  douze;  mais  Tévèque  de  Gondom,  suf- 
fragant  de  Bordeaux,  s'adjoignit  à  ses  voisins. 

(3)  J'ai  sous  les  yeux  l'Extrait  des  regûlns  du  Parlement  du  3  mart  1755  (4  p. 
in-4o;  Paris,  P.  G.  Simon),  inséré  dans  un  recueil  factice  de  pièces  presque  toutes 
relatives  aux  jésuites  et  au  jansénisme,  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  l'abbé  Du- 
bord.  Cet  extrait  contient  le  réquisitoire  de  M.  d'Ormesson,  qui  trace  un  résumé  at- 
tachant de  la  courageuse  Lettre  de  M.  Varchevéque  d'Àuck  et  de  ses  suffrdganis  au 
Roi.  Je  serais  reconnaissant  à  celui  qui  m'indiquerait  un  exemplaire  de  la  JLcflrc  elle- 
même. 
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fit  sortir  las  étudiants  et  les^en^oya  à  Larressore.  Les  chagrins  qae 
loi  donna  cette  douloareose  affaire  bâtèrent  sa  fin.  Il  rendit  son 
âme  à  Diea  le  1 3  octobre  1 774.  Les  regrets  causés  par  sa  mort 
furent  universels;  prêtres  et  fidèles  étaient  unanimes  à  vanter  son 
e^rit  de  foi,  son  administration  toute  paternelle,  ses  babitudes 
simples  et  modestes  et  son  incomparable  cbarité  pour  les  pau- 
vres. 

On  a  vu  que  son  é))iscopat  avait  été  fécond  en  œuvres  importantes, 
dont  le  vénérable  fondateur  de  Larressore  fut  presque  toujours  le 
conseiller  et  le  soutien.  L'évéque,  qui  T^^pelait  familièrement 
papa  Daguerre^  avait  une  entière  confiance  dans  ses  lumières.  Du 
reste,  la  réputation  du  digne  supérieur  avait  bien  dépassé  les  limites 
du  diocèse.  11  fut  l'inspirateur  et  Taide  du  saint  évéque  de  Pam- 
pelune,  D.  Juan-Lorënzo  de  Irigoyen,  dans  la  fondation  de  ses 
deux  séminaires  et  dans  d'autres  couvres  de  zèle  qui  renouvelèrent 
cette  grande  église.  C'est  encore  pendant  Tépiscopat  de  M.  d'Aidie 
que  M.  Daguerre,  dans  son  dernier  voyage  à  Paris,  obtint  des  let- 
tres-patentes et  des  secours  pour  son  séminaire,  qu'il  put  enfin  ache- 
ver au  matériel  et  au  moral.  Peu  après  (4  762)  il  fit  imprimer  son 
excellent  Abrégé  des  principes  de  morale  ^  qui  a  servi  longtemps 
de  manuel  aux  confesseurs  dans  plusieurs  diocèses.  Il  favorisa  de 
plus  la  littérature  basque,  en  faisant  compo^r  et  publier  plusieurs 
ouvrages  de  piété  dans  cet  idiome  trop  négligé  depuis  un  demi- 
siècle. 

IX.  —  On  donna  au  saint  prélat  que  pleurait  le  diocèse  de 
Bayonne,  un  successeur  digne  de  lui.  M«  de  la  Ferronnays,  natif  de 
Nantes,  évéque  de  Bayeux,  fut  transféré  à  cet  évéché  qu'il  connais- 
sait d'avance  :  il  avait  commencé  sa  carrière  ecclésiastique  par  être 
grand  vicaire  de  Couserans,  où  il  eut  occasion  d'apprécier  M.  Da- 
guerre  et  surtout  M.  d'Iturbide,  prêtre  basque  qu'il  fit  rentrer  dans 
son  pays  natal  pour  profiter  de  ses  conseils.  C'est  M.  d'iturbide 
qui  prit  possession  du  siège  épiscopal  au  nom  du  nouvel  évéque 
retenu  à  Paris.  Avant  même  de  venir  à  Bayonne,  M.  de  la  Fer- 
ronnays servit  les  intérêts  cic  ses  diocésains,  en  usant  de  son 


—  334  — 

inflaence  pour  appuyer  les  réclamations  de  M.  Halriet,  député 
par  les  Etats  de  Labourd  à  Teffet  d'obtenir  le  maintien  de  leurs 
immunités  provinciales,  battues  en  brèche  par  plus  d'un  édit.  Deux 
arrêts  du  Conseil  d'Etat,  en  dépit  des  résistances  de  l'abbé 
Terray,  contrôleur  général  des  finances,  firent  droit  à  une  partie 
des  réclamations.  M.  Harriet  rentra  dans  son  pays  au  milieu 
des  applaudissements  et  des  fêtes  ;  mais  il  se  tua  par  accident, 
d'un  coup  dé  fusil,  avant  même  d'avoir  rendu  compte  aux  Etats 
de  sa  mission.  Il  était  voisin  et  médecin  en  titre  du  séminaire  de 
Larressore,  intime  ami  et  pénitent  de  M.  Daguerre.  Sa  mort  fut 
pour  ce  saint  prêtroj  qui  avait  déjà  enseveli  presque  toute  sa  fa- 
mille et  ses  meilleurs  coopérateurs,  une  affiiction  profonde  et 
comme  un  divin  avertissement. 

Il  vit  pourtant,  six  mois  après  (Si  janvier  1776),  l'entrée  à 
Bayonne  du  nouvel  évêque  attendu  depuis  plus  d'un  an.  M.  de  la 
Ferronnays  eut  aussitôt  une  occasion  trop  favorable  de  déplojer  la 
charité  qui  l'anima  toujours  pour  ses  diocésains.  Le  pays  avait 
été  ravagé  par  la  terrible  épizootie  dont  le  souvenir  s'est  conservé 
dans  toute  notre  province.  L'évéque  fit  venir  à  ses  frais  de  la 
Bretagne  et  distribua  dans  toutes  les  paroisses  une  grande  quantité 
de  bestiaux.  Son  zèle  égalait  sa  générosité.  On  se  souvint  long- 
temps dans  les  paroisses  du  littoral  de  l'Océan,  peuplées  de  nra- 
rins  qui  partaient  au  début  du  printemps  pour  de  longs  voyages, 
de  ses  visites  pastorales  accomplies  en  plein  hiver  par  d'affreux 
chemins  pleins  de  neige  et  de  glaçons. ^ 

Ce  pasteur  si  aimé  fut  trop  tôt  enlevé  à  son  peuple.  Le  roi  l'ap- 
pela au  siège  de  Lisieux,  plus  important  que  celui  de  Bayonne, 
en  1783.  Il  s'attendait  pourtant  à  une  disgrâce.  Il  avait  reçu, 
l'année  précédente,  dans  son  palais  épiscopal  où  se  trouvait  alors 
une  partie  de  sa  famille,  le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X,  qui 
se  rendait  en  Espagne.  Le  jeune  prince,  connu  par  sa  légèreté  de 
mœurs^  se  permit  de  faire  un  doigt  de  cour  à  une  des  nièces  de 
l'évéque.  Blessé  dans  son  honneur,  celui-ci  ne  craignit  pas  de  témoi- 
gner son  juste  ressentiment;  à  son  retour  d'Espagne,  le  prince  ne 
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trouva  à  Févéché  de  Bayonne  que  M.  diturbide,  chargé  de  le  re- 
cevoir et  de  lui  faire  eu  tendre  au  besoin  toute  la  vérité.  L'affaire 
n'eut  pas  d'autre  suite  ;  malgré  ses  faiblesses^  le  petit-fils  de  Henri 
lY  ne  faillit  jamais  aux  traditionsde  bonté  héréditaires  dans  sa  race. 

X.  —  Le  successeur  de  M.  de  la  Ferronnays,  Etienne-Joseph 
Pavée  de  Villevielle(i),  grand  vicaire  d'Alby,  natif  de  Nimes,  fut 
sacré  le  31  décembre  1 783,  mais  n'arriva  à  Bayonne  que  le  1 5  no- 
vembre suivant.  Prélat  pieux  et  zélé,  il  eut  le  tort  de  compromet- 
tre le  séminaire  de  Larressore  en  achetant  des  deniers  de  cet  éta- 
blissement un  domaiqe  destiné  à  lui  servir  de  maison  de  campa- 
gne, et  de  lerédimer  aux  dépens  de  son  chapitre  et  au  prix  d'in- 
terminables démêlés  que  termina  la  constitution  civile  dû  clergé. 
M.  Daguerre  ne  vit  pas  ces  malheurs.  Malgré  sa  vieillesse  (il 
^  avait  quatre-vingt-deux  ans),  il  avait  voulu,  selon  son  habitude, 
accompagner  ses  ordinands  à  Bayonne  le  19  février  1785  (2). 
Une  pluie  subite  les  surprit  à  leur  retour;  le  saint  veillard  con- 
tracta une  fluxion  de  poitrine  qui  l'emporta  le  25  février,  après 
qu'il  eut  reçu  les  sacrements  avec  une  piété  digne  de  sa  sainte  vie. 

M.  de  Ville  vielle  avait  annoncé  sa  visite  pastorale  par  un  man- 
dement du  23  mai  1790,  «  qui  est  un  vrai  mouvement  de  zèle, 
de  charité  et  de  sollicitude  pastorale.  »  Il  y  montrait  aussi  les  plus 
belles  espérances  et  la  plus  noble  confiance  dans  l'œuvre  nouvelle 
où  s'engageaient  la  nation  et  la  royauté.  Mais  quand  les  usurpa- 
tions de  l'Assemblée  nationale  eurent  troublé  tout  l'ordre  hiérar- 
chique, il  protesta  noblement.  Sa  lettre  pastorale  fut  dénoncéei 
par  la  municipalité  au  Directoire  du  district  et  par  celui-ci  au  pré-, 
sident  même  de  l'Assemblée  nationale.  Malgré  toutes  les  sollicita- 
tions et  toutes  les  manœuvres,  le  clergé  bayonnais,  composé  de 
plus  de  cent  prêtres^  refusa  le  serment,  sauf  un  prébende  désigné 
irrégulièrement  comme  vicaire  de  la  cathédrale  et  qui  espérait  en 

(1)  J'ai  écrit  à  tort  Vieilleville  dans  mon  travail  sar  les  Trois  ordres  à  Dax  et  à 
Tartat  en  1789  (Qevuede  Gasc.,  t.  y,  p.  484r.  Dans  le  Yolame  de  M.  de  Canna,  qtie 
j'avais  sons  les  yeux,  ce  nom  est  écrit  Villevieille,  (Le  clergé  et  la  noblesse  des  Lan- 
nés,  p.  11.) 
'(2)  C'est  par  inadvertance  que  M.  l'abbé  Duvoisin  fait  de  ce  jour  un  samedi  des 
quatre  temps. 


dMeoircuré.  Du  reste,  les  prêtres  fidèles  abandonnèrent  à  ce  mal- 
heureux l'église  souillée  par  son  ministère  sacrilège. 

Ce  noble  exemple  fut  suivi  dans  tout  le  diocèse.  Les  directeurs 
du  séminaire  de  Larressore,  en  particulier,  furent  inflexibles;  ils 
purent  cependant  habiter  paisiblement  cette  maison,  jusqu'à  ce 
qu'un  décret  du  Directoire  la  fit  évacuer  en  octobre  1792. 

■ 

Cependant  rélection  de  Tévêque  constitutionnel  des  Basses-Pyré- 
nées avait  eu  lieu  à  Pau,  le  1«'  mars  1791 .  L'assemWée  électorale  s'é- 
tait réunie  plusieurs  fois  dans  Téglise  des  Cordeliers:  dom  Sanadon, 
principal  du  collège  de  Pau,  obtint  cinquante-six  suffrages;  l'abbé  Gui* 
rail,  curé  de  Gélos,  quarante-sept;  Lamarque,  curé  de  Pau,  et  Pébor- 
de,  curé  de  Viellesegure,  chacun  trente.  Un  scrutin  de  ballottage  entre 
dom  Sanadon  et  Tabbé  Guirail  donna  l'avantage  au  premier  par  cent 
soixante-quatorze  voix  contre  quatre-vingt-seize.  Cette  œuvre  d'im- 
piété et  de  schisme  fut  consommée  le  lendemain  2  mars;  Barthélemy- 
Jean-Baptiste  Sanadon,  ex-religieux  bénédictin,  principal  du  collège, 
professeur  d'histoire  et  de  littérature  en  ce  même  collège,  né  à  Saint- 
Nicolas  de  Beauménil,  département  de  l'Eure,  fut  proclamé  évêque  du 
département  des  Basses-Pyrénées,  dans  l'église  des  Cordeliers,  en  pré- 
sence des  membres  du  Directoire  du  département  et  du  Directoire  du 
district  de  Pau,  du  corps  municipal,  du  tribunal,  de  quelques  prê- 
tres et  d'une  foule  nombreuse  attirée  par  la  curiosité;  homme  faible 
et  sans  caractère,  mais  point  méchant  ni  irréligieux,  qui  expia  plus 
tard  ses  fautes  au  sein  d'une  vie  pauvre  et  pénitente  (1). 

L'évoque  intrus  commença  par  révoquer  tous  les  pouvoirs  don- 
nés par  les  évéques  légitimes.  Ceux-ci  répondirent  en  déclarant  la 
nullité  de  tous  ses  actes.  On  peut  lire  dans  les  œuvres  de  M.  de 
Noé,  évéque  de  Lescar,  une  lettre  pastorale  où  cet  éloquent  pré- 
lat accable  le  moine  apostat  des  plus  sinistres  anathëmes  (2).  M.  de 
Villevielle  fit  aussi  une  ordonnance  pour  instruire  son  clergé  et 
ses  fidèles  de  leurs  devoirs  dans  ces  temps  difficiles.  Il  s'était  re- 
tiré en  Espagne  au  commencement  de  l'orage.  Il  revint  en  juin 
1 791  dans  l'espoir  de  faire  une  ordination.  Mais  l'actiTO  surveil- 

(1)  Vie  de  M.  Daguerre,  p.  458.  454 

(2)  Mandement  au  sujet  de  Vélection  de  frère  J.-B.  Sanadon,  etc.  (Recueil  de  dif- 
féreots  ouvrages  de  M.  de  Noét-  Lootlkee,  18#1;  p-.  192.  Œurree  de  Bffàro'iintoiiie  de 
Noé;  Paris,  1818;  p.  226.) 


lance  de  l'adminislratioD  civile  ne  lui  en  laissa  pas  le  pouvoir.  Il 
reprit  le  chemin  de  l'exil,  vécut  quelque  temps  près  de  Tévéque 
de  Pampelune,  et  enfin  se  retira  chez  les  Bernardins  d'Oliva  où  il 
mourut  en  1793. 

La  population  de  son  diocèse  resta  généralement  fidèle  à  la 
foi.  Les  prêtres  assermentés,  en  petit  nombre,  étaient  l'objet  de  Texé* 
cration  publique.  Parmi  eux,  deux  seulement  jouissaient  de  quelque 
réputation;  et  l'un  de  ces  deux,  vicaire  épiscopal  de  Sanadon,  eut 
le  courage  de  rétracter  publiquement,  le  i  8  juin  i  792,  $on  serment 
qu'il  pleura  toute  sa  vie. 

On  sait  que  le  département  des  Basses-Pyrénées  partagea  avec 
celui  des  Hautes-Alpes  Thonneur  de  ne  fournir  aucun  régicide  à 
la  Convention  nationale.  Aussi,  le  régime  de  la  terreur  fut-il  orga- 
nisé avec  un  appareil  particulier  de  cruauté  contre  ces  popula- 
tions essentiellement  hostiles  aux  excès  révolutionnaires.  Nous 
n'avons  pas  à  raconter  ici  les  exécutions  provoquées  par  la  com- 
mission extraordinaire  de  Bayonne,  sur  laquelle  nous  pouvons 
renvoyer  nos  lecteurs  à  un  travail  fort  intéressant,  inséré  déjà 
dans  notre  recueil  (1).  Nous  aimerions  mieux  citer  quelques 
traits  de  courage,  de  dévouement,  de  justice  divine  tirés  des 
dernières  pages  du  livre  de  M.  Duvoisin.  Mais  il  faut  se  borner, 
et  d'ailleurs  il  nous  est  bien  permis  de  renvoyer  au  livre  môme, 
l'un  des  plus  intéressants,  des  plus  complets,  des  plus  patiemment 
préparés,  des  plus  heureusement  exécutés  que  l'on  puisse  lire  en 
ce  genre.  Toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  notre  histoire 
provinciale  Tétudieront  avec  autant  de  plaisir  que  d'utilité.  Elles 
ne  sauraient,  autrement  que  par  une  lecture  complète,  se  faire 

une  idée  de  tout  ce  qu'il  renferme  de  faits  curieux  et  de  lumières 

* 

inattendues  sur  l'ancien  régime  à  Bayonne,  dans  le  pays  basque  et 
dans  les  contrées  voisines,  et  sur  l'histoire  ecclésiastique  du  der- 
nier siècle  dans  la  plus  grande  partie  de  notre  province. 

,  Léonce  COUTURE. 

(1)  La  justice  révolutionnaire  dant  les  départements  du  Sud-Ouestf  par  M.  Gh. 
Berriat  Saint  Prix,  coQ3oillBr  à  la  cqjj^  impéfiaie  d«  FaEi»«  BuUetin  d'hUt.  et 
d'areh,,  t.  iv,  p.  498.  v  f 
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I 

DE  l'unité  REUGIEUSE 
par  Irénée  David,  brochure  in-12|  de  87  pages;  Tonloase,  librairie  centrale. 

Sous  ce  titre  significatif,  M.  Jean  David  vient  de  publier  un  frag- 
ment détaché  d'un  ouvrage  manuscrit  laissé  entre  ses  mains  par  son 
respectable  père,  Irénée  David,  ancien  membre  de  la  Constituante 
de  4848,  ancien  maire  d'Auch  sous  la  Restauration.  Dans  quelques 
lignes  inspirées  par  un  sentiment  d'admiration  émue,  qu'il  n'est  pas 
seul  à  éprouver,  l'éditeur  signale  l'importance  et  la  valeur  de  ce  livre 
manuscrit,  lequel,  ainsi  qu'il  le  dit,  est  U  résuttat  des  études  et  des 
méditations  d'un  homme  dont  toute  la  me  a  été  tme  vie  d'étnides  et  de 
méditations.  Quelques  lecteurs,  et  je  suis  du  nombre,  regretteront 
qu'il  n'ait  pas  esquissé  au  moins  les  grandes  lignes  de  l'ouvrage,  et 
qu'il  n'ait  pas  caractérisé  l'esprit  qui  l'inspira;  à  mon  sens,  c'est  ôter 
il  la  publication  annoncée  le  mérite  de  l'utilité  et  de  l'opportunité  : 
un  traité  de  droit  naturel  !  ce  n'est  pas  chose  rare  ;  il  en  existe  beau- 
coup, et  on  les  lit  peu.  Peut-être  a-t-on  raison,  car  à  quelle  réalité 
correspond  le  droit  naturel,  tel  qu'il  est  généralement  compris  (4)? 
Mais  un  traité  de  droit  naturel  composé  au  xix«  siècle  par  un  homme 
fortement  imprégné  des  idées  —  dirai-je  môme  des  préjugés  —  du 
XIX»  siècle,  et  aboutissant  à  l'Evangile,  c'est  une  rareté  digne  de  fixer 
l'attention  de  tout  esprit  sérieux.  Je  ne  puis  dire  si  la  conclusion  que 
je  viens  d'indiquer  est  nettement  formulée  dans  le  livre;  mais  ce  que 
je  puis  affirmer  c'est  qu'elle  était  très  arrêtée  dans  l'esprit  de  celui 
qui  le  composa,  au  moins  dans  les  années  qui  précédèrent  sa  mort. 
Irénée  David  était  un  penseur,  penseur  original,  indépendant,  qui 
cherchait  à  se  rendre  compte  des  bases  sur  lesquelles  doit  reposer 
toute  société  régulièrement  organisée.  Or,  au  terme  de  ces  études  la- 
borieuses et  solitaires,  il  trouva  la  conviction  raisonnée  de  la  foi  de 

(1)  Un  de  DOS  compatriotes,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir,  professa, 
pendant  plnaiears  années,  au  collège  de  France,  nn  cours  de  droit  naturel,  qui 
rénnissait  d'ordinaire  juste  assez  d'auditeurs  pour  qu'il  pût  dire  :  Mttûeart, 


—  339  — 

son  enfance,  de  telle  sorte  que  la  lumière  qui  éclaira  son  berceau  illu- 
mina aussi  sa  tombe.  Cette  conviction  ne  fut,  chez  lui,  le  résultat  ni 
d'un  affaiblissement  intellectuel — les  souffrances  physiques  n'avaient 
fait  que  donner  une  plus  grande  activité  à  son  esprit,  —  ni  d'une 
pression  extérieure  —  il  n'était  pas  homme  à  en  subir  ;  —  c'était  le 
fruit,  tardif  peut-être,  mais  pleinement  mûri  d'études  prolongées  pen- 
dant longues  années  avec  une  persévérance  et  une  bonne  foi  rares. 
C'est  là  ce  qui  me  paraît  devoir  donner  un  intérêt  tout  particulier  à 
l'ouvrage  où  sont  résumées  ces  consciencieuses  recherches.  Quoi  de 
plus  intéressant,  en  effet,  que  de  suivre  les  évolutions  successives 
d'un  esprit  supérieur,  se  dégageant  peu  à  peu  des  préjugés  d'une  édu- 
cation rationaliste  et  des  fausses  idées  répandues  dans  la  société -con- 
temporaine, et  arrivant  comme  à  son  insu  à  cette  conclusion  :  que 
l'Ëvangile  seul  peut  fournir  la  solution  des  redoutables  problèmes  où 
est  engagé  l'avenir  du  monde  !  Ce  n'est  pas,  du  reste,  un  phénomène 
isolé  dans  notre  xix«  siècle:  l'histoire  contemporaine  nous  offre  le 
consolant  spectacle  de  plusieurs  esprits  éminents  arrivant,  des  divers 
points  de  l'horizon. intellectuel,  au  rendez-vous  de  l'unité  religieuse; 
les  uns  par  le  sentier  de  l'histoire  étudiée  dans  ses  sources;  d'autres 
par  la  voie  des  controverses  philosophiques  et  religieuses;  d'autres 
par  l'économie  sociale  et  politique...  Mais  je  n'en  connais  pas  qui  y 
soient  parvenus  par  l'étude  du  droit  naturel.  Et  j'avoue  que  je  n'en  suis 
pas  surpris.  Par  son  origine,  par  sa  nature,  par  ses  tendances,  le  droit 
naturel  est  constitué  en  hostilité  vis-à-vis  du  catholicisme  ;  on  n'a 
commencé  à  parler  du  dioit  naturel,  dans  les  sociétés  chrétiennes, 
que  lorsqu'on  n'a  plus  voulu  du  droit  de  l'Evangile,  tout  comme  on 
n'a  imaginé  une  religion  naturelle  que  pour  faire  .échec  à  la  religion 
révélôte.  Aussi  l'ouvrage  d'Irénée  David  me  parait-il  devoir  être,  dans 
l'histoire  de  la  controverse  religieuse,  un  événement  heureux,  pourvu 
que  la  conclusion,  nettement  formulée  et  tnise  en  saillie,  éclaire  et 
explique  les  incertitudes  et  les  tâtonnements  d'une  marche  qui,  com- 
mencée sans  guide,  s'égare  souvent  dans  des  sentiers  sans  issue.  Faute 
de  ces  indications,  l'ouvrage  trahirait  la  pensée  de  l'auteur  en  propa- 
geant les  doutes  qui  firent  le  tourment  de  ses  plus  belles  années,  et 
qu'il  fut  si  heureux  d'abjurer  au  terme  de  sa  carrière.  Un  examen 
rapide  du  chapitre  publié  comme  spécimen  expliquera  ma  pensée. 

On  trouve  dans  ce  fragment  des  traces  nombreuses  des  préjugés 
qu'une  éducation  toute  empreinte  des  idées  philosophiques  du  xvjii« 
siècle  avait  laissés  dans  l'esprit  de  fauteur. 

C'était  une  idée  favorite,  je  dirai  mieux,  une  tactique  de  l'incré- 
toME  VI  27 
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dulité  voltairienne  de  séparer  la  cause  de  la  religion  de  celle  de 
l'Eglise,  la  cause  de  TEglise  de  celle  de  ses  ministres.  Assurément, 
à  un  point  de  vue  purement  spéculatif,  le  sentiment  religieux  peut 
exister  en  dehors  de  Tinâuence  chrétienne  et  de  l'action  du  ministère 
catholique;  mais  en  pratique,  par  le  seul  fait  que  Jésus-Christ  s'est 
constitué  le  médiateur  entre  la  terre  et  le  ciel,  et  qull  a  confié  à  des 
hommes  choisis  par  Lui  et  investis  de  son  autorité  le  soin  de  conti- 
nuer sa  mission,  il  n'y  a  qu'une  vraie  manière  d'honorer  Dieu,  qui 
consiste  à  être  enfant  obéissant  de  l'Eglise  catholique  (<). 

Avant  d'avoir  soumis  sa  vie  à  l'influence  surnaturelle  de  la  grâce, 
Irénée  David  acceptait^  la  donnée  des  philosophes  et  la  formulait 
presque  en  axiome  :  ^  Une  distinction  doit  toujours  s'établir  entre  la 
religion  et  l'Eglise.  11  faut  même  distifaguer  entre  l'Eglise  elle-même 
et  l'œavre  de  ses  ministres.  »  (P.  S\ .) 

Par  suite  des  mômes  préjugés,  il  blâmait,  comme  opposée  à  l'Evan- 
gile, l'action  exercée  par  les  grands  pontifes  du  Moyen  âge,  en  parti- 
culier par  saint  Grégoire  VII  :  «  Sans  doute,  l'œuvre  chrétienne  de- 
vient de  plus  en  plus  œuvre  humaine,  et  elle  va  se  mêler  de  plus 
d'erreurs  et  de  défaillances;  mais  le  germe  divin  demeurera,  et'il 
prêtera  jusqu'à  la  fin  aux  sociétés  et  aux  peuples  un  appui  qui  leur 
manque...  Mais  cette  idée  sortie  de  Cluny,ou  plutôt  née  des  malheurs 
de  l'époque,  périt  même  avant  son  heure.  Ambition  humaine  élevée 
au-dessus  des  autres  ambitions  humaines,  déviation  trop  flagrante  des 
principes  évangéliques  ;  le  contre-coup  fut  l'asservissement  de  la  re- 
ligion à  la  politique,  et  il  dure  encore.  »  (P.  28.) 

La  philosophie  incrédule  avait  aussi  mis  en  circulation  et  fait 
accepter  une  autre  idée  entièrement  fausse,  celle  qui  consiste  à 
exclure  la  providence  de  Dieu  du  gouvernement  de  ce  monda.  On 
admettait  que  la  première  impulsion  venait  de  son  action  toute- 
puissante,  mais  on  repoussait  toute  intervention  subséquente,  sous 
prétexte  qu'elle  nuisait  à  la  régularité  des  lois  générales.  Dès 
lors,  la  prière  d'intercession  n'avait  plus  d'objet,  et  ne  pouvait  guère 
être  considérée  que  comme  une  faiblesse  ou  une  superstition.  Vunité 
religieuse  porte  la  trace  de  ce  préjugé  aujourd'hui  suranné  :  €  Chez 
les  peuples  même  où  le  christianisme  n'pst  pas  contesté,'  la  pratique 
s'égare;  on  fait  jouer  à  la  Providence  un  rêle  qu'elle  ne  s'est  pas 

(1)  Si  quelque  Iccleor  conservait  des  doutes  sur  ce  point,  nous  ne  saurions  trop 
rengager  a  lire  l'ouvrage  de  Mgr  de.  Salinis  :  la  Divinité  de  l'Eglise;  il  compren- 
drait que  Religion,  Christianisme,  Eglise,  sont  une  seule  et  môm^  chose  sous  des 
noms  et  des  aspects  différents. 
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réservé  et  qui  détruit  le  libre  arbitre;  »  —  ûous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  qu'il  y  a  ici  une  double  erreur  contre  la  doctrine 
catholique  et  contre  la  vraie  philosophie.  —  «  On  le  lui  fait  jouer  dans 
la  conduite  des  événements  généraux,  si  ce  n'est  dans  celle  des  événe* 
ments  individuels.  Il  n'est  pas  besoin  de  citer  des  livres  d'histoire 
écrits  par  des  hommes  objets  d'une  juste  vénération,  où  les  conquêtes, 
les  conseils  politiques  et  les  révolutions  sont  présentés  comme  des 
événements  arrêtés,  où  les  gouvernements,  les  peuples  et  les  armées 
ne  sont  que  les  instruments  d'un  Dieu  toujours  agissant  »  —  Est-ce 
que  Jésus-Christ  ne  dit  pas  dans  l'évangile  :  Pater  meus  usque  modo 
operatur,  et  egooperor  (4)  :  Mon  père  est  toujours  agissant  —  «  dont 
la  puissance  a  tout  réglé  d'avance  (P.  74).  » 

Cette  observation  ne  s'applique  pas,  ainsi  que  le  fait  observer 
l'éditeur,  à  un  ouvrage  récent  de  très  bruyante  renommée,  mais 
elle  tombe  sur  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain  :  le  Discours 
sur  thisiaire  universelley  par  Bossuet;  c'est  dire  combien  peu  elle  est 
fondée. 

Les  idées  modernes  furent  aussi  quelquefois  trop  facilement  accep- 
tées par  l'auteur  ;  d'où  certaines  appréciations  inexactes.  C'est  ce  qui 
se  remarque  en  particulier"  relativement  aune  question  à  l'ordre  du 
jour  de  la  polémique  contemporaine  :  la*  séparation  du  pouvoir  spiri- 
tuel et  du  pouvoir  temporel.  La  grande  erreur  des  temps  anciens  fut 
la  confusion  établie  entre  les  deux  puissances  :  celle  qui  lie  les  cons- 
cinces  dans  l'ordre  des  intérêts  éternels  et  celle  qui  les  dirige  dans 
l'ordre  des  intérêts  temporels.  Par  ces  paroles  si  souvent  répétées  et 
encore  trop  peu  comprises  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Difu 
ce  qui  est  à  Dieu,  Jésus-Christ  traça  nettement  la  sphère  de  la  double 
,  juridiction  spirituelle  et  temporelle.  I.  David  reconnaît  loyalement  ce 
grand  bienfait  de  la  religion  chrétienne  :  «  Dans  ses  rapports  avec 
l'unité  humaine,  l'établissement  du  christianisn^ie  a  eu  entre  autres 
deux  résultats  importants  :  la  séparation  de  la  religion  d'avec  la 
politique  et  l'accroissement  de  liberté  qu'il  est  venu  apporter  & 
l'homme...  Jetée  au  milieu  de  peuples  vieillis,  faite  pour  tous  sans 
distinction^  et  osant  poser  formellement  pour  la  première  fois  ce 
principe  de  la  séparation  des  deux  pouvoirs,  il  serait  absurde  de  ne 
voir  là  qu'une  hardiesse  ou  un  désintéressement  de  son  fondateur 
(p.  58).  »  Ce  mot  de  séparation,  employé  par  l'auteur  au  lieu  du  mot 
distinction,  qui  est  le  seul  exact,  l'entraîne,  contrairement,  j'en  sais 

(1)  Jean,  v.  i7. 
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certain,  à  sa  pensée,  dans  une  théorie  opposée  à  TEvangile  et  condam- 
née par  la  dernière  encyclique  de  Pie  IX  :  Quanta  cura.  D'après 
l'enseignement  catholique,  le  seul  état  social  régulier  est  celui  où  les 
deux  puissances,  distinctes  et  indépendantes,  sont  unies  pour  le  bien 
commun. 

Je  viens  d'indiquer  le  point  de  départ,  le  passé,  qui  n'est  pas  ou 
qui  est  à  peine  de  Fauteur;  il  me  reste  —  tdche  plus  douce  -—  à 
montrer  le  but'  atteint,  l'avenir  entrevu  ;  c'est  là  proprement  son 
œuvre  personnelle. 

Premier  fait  digne  de  remarque,  l'auteur  annonce  avec  une  assu- 
rance qui  s'accentue  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'il  étudie,  Vunité 
rdigieuse  comme  terme  du  travail  contemporain.  S'il  s'était  contenté 
d'annoncer  que  le  monde  va  vers  l'unité,  on  aurait  pu  le.recon- 
nattre  observateur  sagace;  mais  ce  qui  constitue  le  mérite  et  l'ori- 
ginalité de  ses  appréciations,  c'est  d'avoir  vu  que  tputes  les  agitations 
désordonnées  du  présent  ont  une  destination  providentielle  :  l'établis- 
sement de  l'unité  religieuse  par  l'Eglise  catholique. 

€  Je  dis,  instinctivement  peut-être,  que  l'unité  doit  encore  se  faire 
^  se  fera  plus  prochainement  qu'il  ne  semble  par  l'Eglise  catholique 
(p.  35).  » 

Ce  qui  ni*était  d'abord  qu'instinctif  devient  plus  tard  une  idée  rai- 
sonnée  : 

«  L'unité  se  fera,  et  c'est  à  ce  grand  et  inévitable  résultat  que 
l'Eglise  romaine  doit  se  préparer.  Le  mouvement  n'est  plus  seulement 
européen,  l'esprit  humain,  cette  pensée  qui  se  forme  de  la  pensée  de' 
tant  de  peuples,  a  une  tendance  vers  l'unité  de  plus  en  plus  visible... 
Le  travail  de  l'unité  religieuse  est  dominant  et  incontestable,  il  n'en- 
traîne-  pas  ipso  faoto  les  autres  unités,  mais  seul  il  les  prépare,  les 
annonce,  les  rend  possibles  (53,  54).  » 

Je  trouve  dans  ce  passage  les  deux  idées  qui  éclairent  et  expliquent 
l'ouvrage  et  le  travail  d'où  il  est  sorti  :  l'unité  religieuse  comme  terme 
des  révolutions  de  ce  monde,  et  Vunitb  par  l'Eglise  romaine. 

Recueillons  avec  soin  les  indications  relatives  à  cette  double  vérité. 

L'unité  de  Dieu  est  le  principe  et  la  raison  de  l'unité  du  monde 
matériel  et  de  l'humanité;  l'Eglise  catholique  est  le  type  vivant  de 
cette  unité  et  le  moyen  providentiel  de  la  réaliser. 

€  L'humanité  ne  pouvait  d'elle-même  aboutir  à  l'unité;  dans  la  me- 
sure oA  elle  peut  avoir  lieu  su^  la  terre,  cette  unité  ne  pouvait .  se 
faire,  elle  ne  s'est  faite,  en  effet,  elle  ne  peut  se  maintenir  que  par 
l'unité  religieuse,  et  la  loi  de  la  création  devient  ainsi  la  lei  ontolo- 
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gique  de  la  créature.  Or,  l'indispensable  condition.de  l'unité  religieuse 
est  la  vérité  :  quelque  nécessaire  qu'elle  soi^,  une  religion  ne  peut 
devenir  universelle  que  parce  qu'elle  est  vraie;  et  il  faut  arriver  i 
cette  conclusion,  dont  on  a  bien  souvent  occasion  de  vérifier  l'exacti- 
tude, qu'en  cette  matière  comme  en  toute  autre,  c'est  la  vérité  qui  e$t 
le  setd  fondement  de  l'unité.  Il  n'y  a  que  la  vérité  qui  soit  une  (1^.> 
Pensée  profonde  !  A  la  lumière  qu'elle  projette,  il  est  facile  d'apprécier 
d'où  sortira  l'unité  de  l'avenir.  Inutile,  d'abord,  de  compter  sur  Tac- 
tion  des  systèmes  religieux  qui  dominent  dans  une  grande  partie  de 
l'Orient  : 

c  La  mort  ronge  déjà  toute  religion  autre  que  la  chrétienne.  Toutes 
les  nationalités  issues  du  Brahmanisme,  du  Boudhisme,  du  Mahomé* 
tisme,  qui  n'ont  su  s'appuyer  que  sur  l'esclavage,  l'eunuchisme,  la 
fatalité  et  la  tyrannie,  ne  sont  pas  seulement  arrêtées  dans  leur  enva* 
hissèrent;  elles  reculent  devant  les  nôtres  à  grandes  enjambées.» 
(P.  54.) 

Là  philosophie  rationaliste  n'a  pas  de  chances  plus  sérieuses  : 

«Si  l'on  veut  joindre  la  réflexion  à  la  constance  d'une  démonstration 
historique,  on  demeurera  facilement  convaincu  que  rien  ne  saurait 
suppléer  une  religion,  et  que  la  philosophie  et  la  métaphysique  ne 
sauraient  gouverner  le  monde...  La  métaphysique  est  souvent  un 
doute,  et  c'est  de  certitude  que  les  hommes  ont  besoin.»  (P.  40.)  Voilk 
une  pensée  digne  de  Pascal;  nous  la  trouvons  reproduite  plus  loin 
sous  une  forme  nouvelle  également  vraie  : 

«  Essayez  d'aller  convertir  la  Chine  et  le  Japon  avec  des  livres  de 
philosophie;  inventez  une  religion  pour  la  leur  porter.  Laissez  les 
peuples  pour  envisager  l'homme  individuellement;  figurez-vous  ce 
que  nous  serions  sans  le  christianisme,  nous-mêmes  les  hommes  indif- 
férents.T^  (P.  48.)  J'ai  souligné  cette  dernière  phrase  dans  l'espérance 
qu'elle  éveillera  peut-être  ainsi  l'attention  de  quelqu'un  de  ces  hom- 
mes prétendus  indifférents,  qui,  en  définitive,  ne  vivent  dans  leur 
indifférence  que  du  fond  chrétien,  où  les  meilleurs  sentiments  de  leur 
âme  ont  leurs  racines.  Le  christianisme  !  telle  est  donc  la  seule  force 
vive  sur  laquelle  on  puisse  compter  pour  assurer  l'avenir  de  l'huma- 
nité. 

«  Il  faudrait  fermer  obstinément  les  yeux  pour  ne  pas  voir  l'in- 
fluence décisive  que  le  christianisme  a  exercée  et  exerce  encore  sur  la 
marche  des  sociétés  et  des  peuples.  Voyez  quelles  sont  les  nationalités 
qui  ont  survécu  depuis  l'ère  nouvelle!  Voyez  celles  qui  progressent 
aujourd'hui...  Essayez  de  calculer  par  la  pensée  ce  qu'une  nation,  qui 
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rejetterait  en  masse  le  christianisme  ponr  se  jeter  dans  nne  religion 
ou  philosophique  ou  inventée,  perdrait  de  sa  force  de  civilisation  et 
d'expansion.»  (P.  48.) 

c  Le  plus  audacieux  sophisme  ne  saurait  chercher  à  la  liberté  ac- 
tuelle de  rhumanité  une  autre  origine  que  celle  de  TEvangile;  toutes 
nos  libertés  actuelles  sont  d1)rigine  chrétienne,  et  leurs  titres  sont 
aisément  retrouvables.»  (P.  8^.) 

Mais  quel  est  le  Christianisme  à  qui  appartient  Tavenir?  Est-ce 
celui  des  sectes  dissidentes? 

,  Le  jugement  de  l'auteur  sur  le  Protestantisme  n'est  pas  moins  sévère 
pour  le  fond  que  ne  serait  le  nôtre;  nous  aurions  peut-être  adouci  la 
forme  : 

«  Le  protestantisme,  qui  n'a  caché  les  hontes  et  la  hardiesse  de  son 
origine  que  sous  l'ostentation  de  sa'  haine  contre  les  abus,  peut-il 
croire  leur  réforme  facile,  chargé  bientôt  lui-môme  de  plus  d'abus  que 
les  siècles  n'en  avaient  accumulédans  la  discipline  catholique.»  (P.  36.) 

Quelques  esprits  superficiels  se  laissent  tromper  par  les  apparences 
de  civilisation  que  l'on  remarque  chez  certaines  nations  protestantes; 
I.  David  perce  à  jour  ce  sophisme  :  ,  ' 

«  Ce  serait  une  erreur  manifeste  de  croire  que  l'expansion  plus 
grande  de  l'œuvre  évangélique  est  un  effet  de  la  civilisation  plusavan- 
cée  en  quelques  points  des  nations  protestantes.  Cette  civilisation  ne 
peut  être  une  cause,  parce  qu'elle  est  un  effet  de  la- religion  chrétienne, 
et  même,  dans  sa  période  la  plus  difficile,  de  la  religion  catholique,' 
qui  a  été  longtemps  celle  de  ces  peuples  avant  la  dissidence.»  (P.  46.) 

L'avenir  ne  saurait  être  non  plus  aux  églises  nationales,  parquées 
par  leur  nature  même  dans  la  société  dont  elles  ont  reçu  le  nom  et 
l'existence  : 

«  Une  église  unique,  et  non  des  églises  diverses  comme  les  nationa- 
lités, est,  sinon  la  condition  indispensable,  du  moins  le  moyen  humain 
de  l'unité  religieuse.»  (P.  38.) 

Reste  donc  le  Catholicisme.  Mais  le  siècle  ne  semble-t-il  pas  tourner 
le  dos  à  la  doctrine  et  à  l'intluence  catholiques?  Comment  donc  espé- 
rer que  la  régénération  puisse  venir  de  ce  côté  ? 

€  L'erreur  où  se  laissent  entraîner  de  nos  jours  quelques  esprits 
éminents  est  trop  sensible.  Ils  croient  que  l'instrument  religieux  est 
usé,  et  ils  se  hâtent  de  le  crier,  sans  même  entrevoir  ce  qu'on  lui  pour- 
rait substituer;  impatients,  qui  proposent  de  couper  l'arbre  dont  les 
.fruits,  longtemps  désirés  par  eux,  mi^rissentdéjà.»  fP.  37.) 

«  L'indifférence  religieuse  qui  peso  sur  la  France  ne  doit  pas  nou> 


—  345  — 

empêcher  de  voir.  Jamais  le  spectacle  ne  fat  plus  grand.  La  religion 
chrétienne  trouve  un  concours  dans  les  circonstances  les  plus  contrai- 
res en  apparence...  L'immobilité  catholique,  les  dissidences  elles- 
mêmes,  les  gouvernements  et  les  peuples,  tout  sur  la  terre  concourt  à 
ce  dessein  d'unité  proclamé  dans  VEvangile,  mais  insondable  dans  sa 
marche.^  (P.  44.) 

Voilà,  en  effet,  le  dernier  mot  de  tous  les  événements  qui  s'accom- 
plissent sous  nos  yeux,  et  voilà  aussi,  dans  une  sphère  moindre,  la  clé 
du  livre  remarquable  où  I.  David  a  consigné  les  résultats  de  sa  vie  ' 
d'étude,  de  sa  vie  politique.  S'il  m'était  permis  d'émettre  un  vœu,  je 
voudrais  que  l'éditeur,  qui,  il  nous  le  dit,  et  tous  ceux  qui  le  connais- 
sent en  auraient  été  convaincus  sans  qu'il  le  dit,  .ne  désvre  que  de 
cantenter  celui  dont  il  publie  les  pensées,  eût  le  soin,  dans  une  intro- 
duction sérieuse,  d'exposer  les  convictions  dont  ces  pensées  furent  le 
germe,  et  de  signaler  par  quelques  notes  les  opinions  contraires  aux 
convictions  dernières,  à  celles  qui  firent  la  paix  du  moment  suprême. 
Par  ce  double  travail,  il  accomplirait  des  intentions  plus  sacrées  en- 
core que  celles  qui  l'ont  fait  propriétaire  des  papiers  qu'il  se  propose  de 
publier,  et  il  rendr^tit  un  service  signalé  à  cette  religion  qui  couronna 
'  d'une  glorieuse  auréole  la  belle  vie  de  celui  qui  fut  son  père. 

C.  DE  LADOUE, 

Vio.  géD.  d'Aoeh. 
Montplaisant,  35  mai  1865,  en  la  fête  de  saint  Grégoire  VII. 

11 

COURS  n" HISTOIRE  DE  L\  LITTÉRATURE   PROVENÇALE.   LEÇON  DOUVERTUHE. 

■ 

par  Paul  Metbb.  Brochure  de  24  pages  ia-d^.  Paris,  A.  Franck.  1865. 

M.  Paul  Meyer  a  été  autorisé  à  faire,  cette  annéç,  à  l'Ecole  des 
Chartes,  un  cours  d'histoire  de  la  littérature  provençale.  Nul  en  France 
n'était  plus  capable  de  fonder  un  enseignement  qui  manquait  à  cette 
école,  et  qui,  désormais,  ne  pourra  plus  en  être  séparé.  Malgré  sa 
jeunesse,  M.  Meyer  a  conquis  déjà  un  rang  à  part  au  milieu  des  éru- 
dits.  De  nombreux  travaux  publiés  dans  divers  recueils  périodiques, 
notamment  dans  la  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes  et  dans  cette 
chère  Correspondance  littéraire  où  j'ai  eu  l'honneur,  obscur  soldat,  de' 
faire  mes  premières  armes  auprès  de  lui  et  de  tant  d'autres  savants 
renommés,  ont  prouvé  (pi'il  unissait  à  de  profondes   C/onnaissances 
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spéciales  le  don  de  les  exposer  le  plus  heureusement  du  inonde,  et 
qu'en  lui  un  esprit  d'une  vàte  finesse  était  accompagné  de  cet  extrême 
bon  sens  que  Jasmin  a  si  bien  appelé  Yaiiiat  de  l'esprit.  Je  ne  croirais 
pas  avoir  présenté  dans  les  régies,  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Gas- 
cogne,  M.  Paul  Meyer^  si  je  n'ajoutais  pas  que  la  docte  Allemagne  lui 
a  bien  souvent  témoigné^  par  l'organe  des  plus  éminents  philologues, 
uoe  estime  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  est  moins  prodiguée. 

Divers  séjours  de  M.  Meyer  en  nos  provinces  méridionales  lui  ont 
permis  de  se  familiariser  avec  les  idiomes  populaires  qui  sont  les  dé* 
bris  de  l'ancienne  langue  provençale  (1),  et  ce  Parisien  connaît  nos 
patois  aussi  bien  que  nous-mêmes.  Il  connaît  mieux  que  nous  nos 
manuscrits,  et  Tarascon,  Béziers,  Carcassonne,  pourraient  le  certiûer, 
Carcassonne  surtout,  où  il  a  eu  le  bonheur  de  retrouver  le  manuscrit 
unique  du  délicieux  roman  de  Flamenca  qu'il  va  bientôt  publier  avec 
tout  le  soin  et  toute  l'habileté  que  l'on  a  le  droit  d'attendre  de  lui,  et 
qui,  à  tous  les  points  de  vue,  sera  un  inappréciable  joyau.  Les  ma- 
nuscrits provençaux  de  la  Bibliothèque  impériale  ont  tous  été  tour  à 
tour  l'objet  de  son  ardente  curiosité,  et  si  je  fais  observer,  en  outre, 
que  ses  études  ont  été  encore  fécondées  par  l'attentive  lecture  de  tous 
les  travaux  de  critique  et  de  philologie  publiés  à  l'étranger,  on  com- 
prendra combien  M.  Meyer  était  admirablement  préparé  à  monter 
dans  une  chaire  à  laquelle  son  souvenir  restera  toujours  attaché. 

Pour  montrer  avec  quel  éclat  ce  professeur  de  trente  ans  a  inauguré 
son  cours  d'histoire  de  la  littérature  provençale,  je  vais  analyser  ici 
ses  premières  paroles.  Si  mon  analyse  reflète  fidèlement  les  princi- 
pales idées  exposées  par  lui,  les  lecteurs  apprécieront  sans  aucun  doute 
tout  ce  qu'il  y  a  d'ingénieux,  de  nouveau,  et  en  même  temps  de  vrai, 
dans  sa  leçon  d'ouverture,  et  encore  pourrai-je  leur  dire  :  Que  serait- 
ce  donc  si  vous  l'aviez  entendu  lui-môme? 

Dans  le  mouvement  littéraire  du  moyen  âge,  M.  Meyer  aperçoit  tout 
d'abord  deux  grands  courants  parfaitement  distincts,  d'une  part  la 
littérature  latine,  de  rautrc,  les  littératures  vulgaires.  La  première  est 
pour  lui  une  fille  dégénérée,  une  fille  bâtarde  de  l'antiquité,  et  partout 
la  même,  parce  qu'elle  n'est  originale  nulle  part.  Les  littératures 
vulgaires,  au  contraire,  ont  un  caractère  propre,  une  physionomie 
particulière,  fades  Tion  omnibus  una.  Elles  appartiennent  en  entier 
au  moyen  âge,  et  des  circonstances  locales  ont  exercé  une  puissante 

(1)  On  so  souvient  rie  la  piquante  flrfinition  tUi  M.  tSainlc-Bfluve  :  <  Lo  patois  es^ 
une  langue  qui  a  eu  liee  malheurs. 
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influence  sur  leur  éclosion  comme  sur  leur  développement.  Ces  litté- 
ratures, aussi  variées  qu'est  monotone  leur  triste  rivale,  aussi  vivan- 
tes qu'est  pâle  et  inanimée  cette  contrefaçon  de  la  glorieuse  antiquité, 
se  partagent  en  deux  groupes,  le  groupe  germanique  et  le  groupe 
roman  (1). 

M.  Meyer  abandonne  le  premier  pour  s'occuper  exclusivement  da 
second.  Jetant  un  coup  d'œil  sur  la  situation  littéraire  des  pays  ro- 
mans au  xii«  siècle, 'il  constate  que  le  magnifique  épanouissement  poé- 
tique qui  devait  se  manifester  au  xiii*  siècle  avec  l'empereur  Frédé- 
ric II  en  ïtalie,  et  avec  les  rois  Jacques  I*'  en  Aragon,  Alphonse  X  en 
Castille,  Denis  en  Pçrtugal,  ne  se  laissait  alors  pas  môme  prévoir, 
que  toute  l'activité  littéraire  se  concentre  en  France  à  ce  beau  mo- 
ment,  et  que  nos  deux  'vieilles  littératures  sont  à  leur  apogée.  Il  les 
caractérise  à  merveille  l'une  et  l'autre.  Ce  qui  le  frappe  surtout,  c'est, 
dans  la  littérature  française,  la  prodigieuse  floraison  de  la  poésie  épi- 
que, et,  dans  la  littérature  provençale,  l'absence  à  peu  prés  totale 
d'épopées.  Nous  ne  pouvons,  nous  autres  hommes  d'outre-Loire,  op- 
poser qu'un  seul  monument,  la  Chanson  de  Girart  de  RoussiUon,  à 
tous  ces  grandioses  poèmes  de  la  France  du  Nord  où  circule  une 
sorte  de  souflle  héroïque,  où  vibre  une  harmonie  étrange  qui  rappelle 
le  sauvage  accent  du  cor  retentissant  au  milieu  des  grandes  batailles, 
poèmes  dont  les  noms  sont  dans  toutes  les  bouches,  et  dont  le  plus  ce" 
lèbre  est  la  Chanson  de  Roland  (2). 

Transportant  la  comparaison  sur  un  autre  terrain,  celui  de  la  poésie 
lyrique,  M.  Meyer  trouve  de  part  et  d'autre  des  types  non  moins 
distincts.  Ail  nord,  la  poésie  lyrique  est  essentiellement  narrative,  et 
M.  Meyer  traduit  deux  chansons  qui  contiennent  chacune  un  gra- 
cieux récit,  et  qui  conQrment  sa  thèse  de  la  façon  à  la  fois  la  plus 
sûre  et  la  plus  agréable;  Au  midi,  domine  une  poésie  lyrique  non 
plus  narrative,  mais  personnelle,  marquée  à  l'efllgie  de  chaque  poète» 
et  où  les  lignes  nettement  accusées  ont  pris  la  place  des  vagues  et 
fuyants  contours. 

(1)  Je  ne  venx  pas  laisser  passer  ce  mot  sans  protester  contre  rat)QS  que  l'on  en  fait 
trop  souvent.  En  philologie,  on  eioploie  commanémont  le  mot  roman  comme  syno- 
nyme ôe provençal,  du  lamjuedocien,  de  limonsiu,  de  gascun. Or.  le  roman  comprend 
toutes  les  langues  dérivées  de  celle  que  l'on  j)arlait  à  Rome,  c'est-à-dire  le  valaqne, 
l'italien,  l'espagnol,  le  portugais,  la  langue  d'oc  et  lalangue  d'oil. C'est  une  expression 
générale  qu'il  ne  faut  jamais,  sous  peine  de  ne  rien  dire,  vouloir  faire  descendre 
au   râle  d'expression  particulière. 

[%  Après  M.  Francisque  Michel,  après  H-  Génin,  après  M.  Paulin  Paris^  après 
M.  Ludovic  Viiet,  après  oien  d'iulros  encore,  M.  Adolphe  d'Avril  vient,  ces  jours 
mêmes,  de  s'occnper  de  cet  admirable  poème.  Voir  la  Chanson  de  Roland,  iraduc  • 
tion  nouvelle,  dsccuuo  ininjductiuu  cl  des  liotcs.  Paris,  v"  B.  Duprit.  l  vol.  in-8". 
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M,  Meyer  cherche  la  cause  de  ces  différences  bien  plus  dans  la  di- 
versité des  civilisations  que  dans  la  diversité  des  races.  Il  explique 
très  bien  que  la  poésie  des  troubadours  «  trop  souvent  recherchée, 
raffinée  parfois  jusqu'à  Texcès,  »  ne  pouvait  naitre  et  vivre  qu'au 
sein  d'une  société  élégante  et  polie,  telle  qu'était,  dés  le  xi^"  siècle  déjà, 
cette  société  méridionale  qui  formait  un  si  étonnant  contraste  avec  la 
rude  et  primitive  société  de  nos  provinces  septentrionales.  C'est  sur- 
tout si  on  l'applique  à  cette  époque  que  la  phrase  célèbre  de  M.  de 
Bonald  devient  incontestable  :  «  La  littérature  est  l'expression  de  la 
société  (4).» 

Laissant  désormais  de  côté  la  littérature  française,  M.  Meyer  s'at- 
tache à  suivre  les  phases  successives  de  la  littérature  provençale.  Le 
plus  ancien  troubadour  qu'il  rencontre  sur  son  chemin  est  le  comte 
de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  Guillaume  IX.  —  Quand  nous  disons 
le  plus  ancien  troubadour,  c'est,  hélas  !  parce  que  les  œuvres  de  ses 
devanciers  ont  péri  et  qu'aucune  épave,  même  la  plus  petite,  n'a  sur- 
vécu à  l'immense  naufrage.  Que  de  regrets  ne  doit-on  pas  éprouver 
devant  l'anéantissement  de  ces  poésies  populaires,  dont  les  chroni- 
queurs du  x^'  et  du  xi«  siècle  appellent  avec  un  superbe  dédain  les  au- 
teurs jWi^ato^res,  histrionesl  Ces  jongleurs,  ces  histrions,  ce  sont  les 
aïeux  de  nos  poètes  d'aujourd'hui;  et  de  même  qne  les  anciens  avaient 
un  culte  pour  les  dieux  inconnus,  nous  devons  honorer  ces  hommes 
sans  nom  qui,  dans  la  nuit  des  âges  lointains,  ont  allumé  les  premiers 
ce  divin  flambeau  de  la  poésie,  que  depuis  Ton  n'a  cessé  en  France 
de  se  passer  de  main  en  main  et  que  (je  crois  trop  à  la  vitalité  du 
génie  national  pour  ne  pas  l'afArmer)  l'on  verra  toujours  resplendir 
parmi  nous. 

M.  Meyer  remarque  chez  les  premiers  troubadours  une  extrême 
simplicité  de  forme,  héritage  des  auteurs  de  nos  primitives  pièces  po- 
pulaires, et  en  même  temps  un  cachet  d'individualité  qui  ne  les  dis- 
tingue pas  moins  de  leurs  successeurs.  Plutôt  gue  d'encourir  le 
reproche  de  banalité,  ces  troubadours  joueraient,  jongleraient,  si  Ton 
veut,  avec  les  idées  paradoxales.  M.  Meyer  cite  à  ce  propos  une  stro- 
phe originale  du  dernier  duc  d'Aquitaine  et  une  longue  pièce  du  gas- 


(1)  Un  bomme  dn  goût  ie  pins  fin  et  qni  n'a  qu'un  défaut,  celui  de  se  servir  trop 
discrètement  de  son  habile  plume,  alors  que  tant  d'autfes  se  servent  de  la  leur 
avec  une  frénétique  activité  et  semblent  ne  vouloir  prendre  et  surtout  laisser  prendre 
aux  autres  le  moindre  repos,  M.  Léon  de  Cazenove,  a  spirituellement  combatta  l'as- 
sertion de  M.  de  Bonald  dans  les  premières  pages  du  tome  vu  du  Recutil^des  Tra- 
Vivitr  de  rAcadémie  d'Âgen. 
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con  Marcabrun  (<)  sur  Tamour,  pièce  où  court  la  verve  et  qui  a  quel- 
que chose  de  rentrainante  allure  des  poésies  légères  d'Alfred  de  Musset. 

Le  caractère  personnel  qui  distinguait  la  poésie  provençale  à  Tori- 
gine  ne  tarda  pas  à  s'effacer.  Les  troubadours  furent  attirés  auprès  des 
riches  seigneurs  du  Midi,  et  ils  devinrent  des  poètes  de  cour.  Le  bril- 
lant milieu  dans  lequel  ils  vécurent  désormais  fut  pour  eux  ce  qu'est 
la  cage  dorée  pour  ces  oiseaux  qui,  oublieux  du  ramage  d'autrefois, 
apprennent  dans  leur  captivité  des  airs  savants.  La  poésie  provençale 
devint  quelque  chose  d'uniforme,  de  monotone,  de  convenu.  Comblés 
de  faveurs  par  leurs  illustres  protecteurs,  les  troubadours  se  multi- 
plièrent tellement  que  nous  comptons  par  centaines  ceux  dont  les 
poésies  nous  ont  été  conservées.  La  civilisation  produisit  sur  eux  le 
même  effet  que  produit  sur  nos  arbres  une  culture  perfectionnée  :  les 
fruits  perdent  leur  agreste  saveur,  mais  ils  deviennent  plus  abondants 
et  plus  beaux.  La  sèVe,  au  lieu  de  s'épandre  librement  et  de  former, 
dans  ses  caprices,  toutes  sortes  de  branches  luxuriantes,  obéit  à  une 
raide  consigne.  Le  simple,  le  naïf  disparaissent.  La  poésie  est  recher- 
chée, subtile,  harmonieuse,  charmante,  mais  charmante  comme  l'est 
une  femme  aux  factices  attraits.  C'est  toujours  la  même  corde  de  la 
lyre  que  touchent  les  troubadours  (de  moins  polis  ont  parlé  de  cette 
ennuyeuse  ritournelle!'):  l'éloge  de  l'amour,  des  dames,  du  printemps, 
voilà  le  triple  thème  qu'ils  brodent  avec  une  persévérance  qui  flnitpar 
agacer  les  nerfs  des  moins  impatients. 

Ne  soyons  pas  injustes  toutefois.  Si  le  fond  est  pauvre,  le  rhythme 
est  parfait,  la  forme  est  accomplie.  Dans  le  moule  de  la  chanson,  les 
troubadours  ont  enfermé  des  pièces  qui,  au  point  de  vue  delà  facture, 
sont  de  petits  chefs-d'œuvre.  M.  Meyer  insiste  beaucoup  sur  l'habile 
agencement  des  rimes,  sur  l'heureuse  disposition  des  couplets,  sur 

(1)  L'aateur  de  cette  Histoire  littéraire  de  la  Gatcogne^  que  je  regrette  si  vive- 
ment de  ne  pouvoir  louer  ici  en  toute  liberté  (j'espère  bien  pouvoir  prendre,  un  jour, 
ma  revanche  ailleurs),  donne  à  ce  troubadour,  dont  il  apprécie  parfaitement  en 
quelques  lignes  le  vigoureux  et  bizarre  talent,  le  nom  de  Mareabrus.  {Bulletin 
d'Àurh,  t.  1,  p.  165.)  Il  me  semble  que  la  forme  Marcabrun  est  généralement  pré* 
féiée,  et  comme  j'ai  un  intérêt  particulier  à  savoir  si  le  sentiment  général  a  raison, 
car  je  l'ai  toujours  suivi,  notamnfënt  quand  j'ai  reproché  à  M.  J.-J.  A.mpère  d'avoir 
appelé  notre  compatriote  du  xu"  siècle  «  lo  plus  ancien  des  troubadours»,  je  vou- 
drais bien  que  M .  Léonce  Couture  mtt  une  note  au-dessous  de  la  mienne  pour  jus- 
tifier la  variante^  adoptée  par  lui.  ou  pour  la  désavouer. 

[Et  si  je  faisais  l'un  et  l'autre?  J'avais  cru  pouvoir  écrire  Mareabrus^  qui  est  le 
nominatif  employé  par  le  poète  lui-même,  aussi  bien  que  Marcabrun  qui  est  le  cas 
oblique.  Puisque  cette  dernière  forme  est  «  généralement  préférée,  »  je  m'engage  à 
lui  accorder  aussi  la  préférence,  ^t  à  stfivre  dorénavant  l'usnge  quem  penes^  etc. Mais 
vraiment,  M-  Tamizey  de  Larroquc,  un  des  rares  écrivains  qui  savent,  met  à  une 
trop  rude  épreuve  la  modestie  d'un  pauvre  travaUleur  de  hasard,  en  accordant  tnnt 
«l'attention  à  des  l'cchcrchcs  cl  à  un  jugement  (également  dépourvus  d'autoritr». —  L.  C. 
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TaisaïKîe  avec  laquelle  la  pensée  se  déploie  parmi  tant  d'étroites  en- 
traves, sur  le  délicat  sentiment  musical  qui  dicte  tant  de  combinaisons. 
M.  Meyer  entre  ici  dans  des  détails  techniques,  au  milieu  desquels  je 
ne  le  suivrai  pas.  Il  cite,  en  terminant  celle  partie  si  neuve  de  son 
travail,  une  pittoresque  expression  d'un  troubadour  qu'il  ne  nous 
nomme  pas,  expression  qui  marque  toute  l'importance  des  considéra- 
tions qu'il  vient  de  présenter  :  «  Un  couplet  sans  musique  est  un 
moulin  sans  eau.» 

Mais  le  culte  exclusif  d'une  poésie  éléganle  et  rafGnée  ne  pouvait  se 
maintenir  longtemps.  La  réaction  eut  lieu  dès  le  commencement  du 
xiii®  siècle.  Alors  apparat  la  Nouvelle,  dont  le  cadre  é'élargit  successi- 
vement jusqu'à  devenir,  avec  Flamenca,  le  roman  de  mœurs.  A  côté 
de  la  Nouvelle,  qui  ne  gêna  aucunement  l'essor  du  talent  d'Helias 
Fonsalada,  d'Arnaud  de  Carcassonne,  de  Raimon  Vidal  de  Bezaudun, 
se  montrèrent  les  poèmes  de  Jaufre  e\  de  Blandiîi  de  Comoiuiilles,  et 
surtout  la  Chanson  de  la  Croisade  albigeoise,  «  Nous  verrons  dans  le 
»  cours  de  ces  entretiens,  dit  M.  Meyer  (p.  47),  que  les  deux  parties 
»  qui  constituent  ce  poème  ont  été  composées,  l'une  par  Guillaume  de 
»  Tudela,  sous  l'inspiration  du  comte  Baudouin,  celui  que  Raimond  VI, 
»  de  Toulouse,  son  frère,  fit  pendre  après  la  bataille  de  Muret  pour  le 
»  punir  de  s'être  allié  à  Simon  de  Monlfort,  l'autre  par  un  poète 
»  toulousain  de  la  cour  de  Roger-Bernard,  fils  du  comte  de  Foix.» 
Naguère,  dupe  des  spécieux  arguments  de  M.  Tauriel,  et  du  passe- 
port délivré  à  ses  idées  par  un  critique  tel  que  M.  Villemain,  j'ai  cru 
et  j'ai  écrit  que  la  chanson  de  la  croisade  n'avait  pas  pour  auteur  Maes- 
Ire  W.  de  Tudela,  mais  bien  un  poète  caché  sous  ce  nom  et  qui  avait 
été  tour  à  tour  partisan  de  Monlfort  et  des  Albigeois.  M.  Meyer,  dans 
son  trop  bienveillant  compte  rendu  de  mon  Mémoire  sur  le  sac  de  Bé^ 
ziers  {Bibliothèqtie  de  V Ecole  de  Chartes,  4864,  p.  466),  a  eu  pour  la 
première  fois  l'occasion  d'effleurer  ce  sujet,  cl,  comme,  un  peu  plus 
tard,  soit  par  correspondance,  soit  de  vive  voix,  il  développa  dievant 
moi  tous  les  motifs  qui  militaient  en  faveur  de  l'opinion  qu'il  n'avait 
fait  qu'exprimer,  je  ne  tardai  pas  à  m'avouer  vaincu,  m'étonnant 
môme,  tant  était  lumineuse  la  démonstration  de  mou  aimable  adver- 
saire, d'avoir  pu  une  seule  minute  penser  autrement.  En  abjurant  ici 
mon  erreur,  je  n'ai  pas  trop  à  m'inquiéter  des  gémissements  de  mon 
amour-propre,  car  il  y  a  une  année  à  peine,  en  pleine  Sorbonne,  tous 
les  juges  de  la  thèse  de  M.  Gui  bal  étaient  les  défenseurs  du  système 
tle  Fauriel, 

Chacun  fui  ilo  l'avis  de  monsieur  lo  dnscii, 
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et  quand  on  a  eu  un  complice  aussi  estimé  et  aussi  admiré  de  tous  les 
savants  que  M.  J.-V.  Le  Clerc,  il  est  presque  doux  de  venir  faire  une 
franche  confession  publique. 

M.  Meyer,  après  s'être  un  peu  moqué  des  troubadours  qui  roucou- 
laient sans  cesse,  rend  toute  justice  à  ces  poètes  méridionaux  du  xin* 
siècle  qui  surent  mettre  dans  leurs  chants  une  mâle  et  vaillante  éner- 
gie. Alors  la  poésie  s'élança  à  la  hauteur  des  plus  nobles  sujets.  Si  les 
sirventes  de  Bertrand  de  Born  offrent  la  trace  de  Sentiments  trop  mes- 
quins pour  que  le  ton  général  de  ses  rancunières  poésies  soit  élevé, 
en  revanche,  quelles  belles  pages  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  œuvres 
de  Gavaudan,  de  Pcirol,  et  du  troubadour  au  nom  inconnu  que  les 
manuscrits  désignent  comme  un  Templier,  troubadour  dont  la  muse 
indignée  protesta  avec  tant  d'éloquencâ  contre  l'abandon  dans  lequel, 
après  la  prise  de  Césarée,  était  laissée  la  cause  de  l'Orient  par  ceux-là 
mêmes  qui  devaient  en  être  les  premiers  défenseurs  I  M.  Meyèrcite 
un  fragment  des  chants  de  chacun  de  ces  trois  poètes,  chants  pleins 
d'une- fougueuse  inspiration  et  qui  nous  transportent  bien  loin  de  la 
fade  galanterie  des  troubadours,  leurs  précurseurs. 

Après.4300,  M.  Meyer  ne  retrouve  plus  rien  de  sa  poésie  provençale, 
fleur  délicate  broyée  &ous  les  pas  des  grossiers  conquérants  venus  de 
l'autre  côté  de  la  Loire  (1).  Quand,  dit-il,  en  4323,  des  citoyens  de 
Toalouse  (2)  fondèrent  l'Académie  du  Gai*-Savoir,  depuis  longtemps 
les  chants  avaient  cessé. 

Je  tiens  à  reproduire  en  entier  le  passage  dans  lequel  M.  Mçyer  rap- 
pelle ce  qu'a  été  la  littérature  provençale  et  indique  ce  qu'elle  aurait 
pu  devenir,  si  les  régions  du  midi  avaient  gardé  leur  antique  et  féconde 
indépendance  (p.  22-23): 

«  La  littérature  provençale  a  duré  à  peu  près  deux  siècles  et  demi, 
9  temps  qui  fut  bien  rempli,  à  en  ju^er  par  le  nombre  des  œuvres  et 
»  par  leur  valeur.  Mais  si  l'on  considère  que  cette  littérature  est  tom- 
»  bée  par  suite  de  circonstances  tout  extérieures,  qu'à  l'époque  où  sa 
»  marche  a  été  arrêtée  elle  était  loin  d'être  épuisée,  qu'elle  entrait, 
»  au  contraire,  dans  une  voie  de  transformation,  élargissant  i$on  ca- 

(1)  Je  Tiens  de  lire  anjoard'hui  mênfe  dans  lo  Comiitutionnel  du  4  juillet,  nn  ar- 
ticle de  BA.  Sainte-Beuve  sur  la  poésie  en  1865,  article  duquel  j'emprunte  cette 
phrase  toute  de  circonstance:  «  On  sait  que  cette  belle  langue,  si  flurissante  an  xii« 

>  siècle  et  qui  balançait  pour  le  moins  celle  du  Nord,  avait  été  vaincuet  compromise 

>  dans    le  désastre  même  qui   suivit  la  croisade  contre  les  Albigeois,  et  que,  pri- 

>  vée  désormais  de  ses  principaux  centres  et  foyers  où  elle  était  cultivée  avec  pureté 
a  et  avec  élégance,  elle  était  bientôt  retombée  a  l'etai  du  patois.  .  » 

(3)  Parmi  ces  citoyens  de  Toulouse,  on  sait  que  se  trouvait  un  des  membres  d'une 
des  plos  illustres  familles  de  la  vieille  France,  Guillaume-Arnaud  de  Gontaud. 


J 


—  352  — 

»  dre,  admettant  des  formes  nouvelles,  laissant  les  lieux  communs 
»  de  Tamour  pour  s'inspirer  des  événements  contemporains,  on  pen- 
»  sera  sans  doute  qu'elle  avait  encore  une  longue  carrière  à  fournir, 
»  et  qu'elle  serait  peut-être  devenue  Tune  des  premières  entre  les  lit- 
»  téralures  modernes. 

»  Et  si,  nous  plaçant  en  dehors  des  pays  de  langue  d'oc,'nous  as- 
»  slstons  au  développement  delà  poésie  artistique  en  Europe,  le  spec- 
»  tacle  qui  s'offre  à  nos  yeux  est  plein  d'intérêt  et  de  grandeur.  Comme 
»  ces  plantes  dont  le  pollen,  dirigé  par  des  lois  mystérieuses,  vient 
»  féconder  d'autres  plantes  jusque-là  stériles,  ainsi  nous  voyons  l'in- 
»  fluence  provençale  gagner  de  proche  en  proche  la  France,  l'AUema- 
»  gne,  l'Italie,  l'Espagne,  et  y  faire  fleurir  des  littératures  qui  sont 
»  demeurées  célèbres,  tandis  que  celles  de  Provençaux  est  presque 
»  oubliée.  La  science  s^ule  a  pu  lui  restituer  une  place  que  la  tradi- 
»  tion  ne  lui  avait  pas  conservée.  » 

M.  Meyer  termine  son  beau  discours  en  mentionnant  les  noms  des 
principaux  savants  qui  lui  ont  frayé  la  voie,  Sainte-Palaye,  Raynouard, 
Diez,  M.  Guessard  (4).  et  il  ajoute  que,  si  l'on  considère  les  causes  de 
la  décadence  de  la  littémiure  provençale,  il  semble  qu'il  appartient 
surtout  à  des  Français  du  Nord  «  de  rechercher  les  monuments  d'Une 
»  3plendeur  à  jamais  disparue.  »  Nous,  Français  du  Midi,  accueillons 
avec  reconnaissance  ces  généreuses  paroles,  et  tendons  une  main  sym- 
pathique à  celui  qui  consacre  tant  de  talent  et  tant  de  dévouement  à 
faire  revivre  les  titres  de  gloire  des  vaincus. 

Philippe  TAMIZEÏ  db  LARROQUE. 


(1)  Faariel  est  oabUé,  et,  malgré  ce  que  ses  travaux  présentent  d'insuffisant  et 
quelquefois  d'erroné^  il  ne  devait  pas  l'être.  J'espère  que,  quand  M.  Meyer  publiera 
l'ensemble  des  leçons  de  1865»  il  gravera  sur  le  portique  de  son  livre  ce  nom  qui 
a  mérité  de  ne  pas  mourir. 
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LETTRES  MISSIVES  INÉDITES  (1). 


Deux  lettres  de  Leifier  de  Plas  (2)f  éTèqne  de  Lectoure. 


AU  ROI  DE  FRANCE  HENRI  lY. 
Bibliothèque  impériale,  collection  des  Missions  étrangèresp  tome  175. 

Sire, 

J*ay  touiours  faict  parestre  par  mes  actions  la  fidélité  que  j'apporte 
à  vostre  service,  mesmes  depuis  qu'il  a  pieu  à  vostre  majesté  permet- 
tre que  je  tienne  le  rang  de  pasteur  dans  Tostre  ville  de  Lectoure  en 
ceste  qualité  vous  ayant  très  humblement  supplyé  de  nous  régler  avec 
ceulx  de  la  religion  prétendue  reformée,  suivant  vostre  edict  de  pa- 
cification. Vostre  maiesté  trouvant  noz  doléances  justes  et  raisonna- 
bles nous  a  fait  justice,  de  laquelle  ne  pouvant  recevoir  l'entier  fruict, 
pour  estre  empêchez  ^ar  ceux  de  la  ^icte  religion  nous  avons  re- 
cours a  vostre  clémence  et  piété,  la  supplyant  très  humblement  per- 
mettre que  Monsieur  le  mareschal  d'Ornano  coniinue  Texeculion 
de  vostre  volonté,  suivant  l'ordonnance  donnée  en  vostre  conseil,  par 
vostre  exprès  commandement  (3)  et  nous  disposerez  d'autant  plus  a 
prier  Dieu 

Sire 

Vous  conserver  longuement  et  heureusement  en  sa  saincte  grâce. 

De  Lectoure,  ce  troysiesme  de  juin  1602. 

Vostre  très  humble  et  très  fidel  suiet  et  serviteur 

Legier  E.  de  Lectoure. 

(I)  Il  s'est  glissé  dans  une  note  de  la  dernière  lettre  missive  publiée  par  la  Revue 
de  Gascogne  une  faute  d'impression  qu'il  est  bon  de  corriger.  Plus  haut,  p.  290 
(livraison  de  juin),  note  (l),  ligne  S,  au  lien  de  1590,  lisez  1598.        / 

(3)  Legier,  et  non  pas  Léger  de  Plas,  appartenait  à  une  bonne  famille  du  Limou- 
sin. Il  naquit,  en  1549,  d'Annct  de  Plas  et  de  Marie  d'Estampes.  Il  était  bénédictin 
quand  U  fut,  en  1599,  nommé  évéque  de  Lectoure.  Ce  fut  le  cardinal  de  Joyeuse 
qui  le  sacra.  11  mourut  dans  un  âge  très  avancé,  le  34  mars  1635.  L'histoire  de  son 
long  épiscopat  n'offre  rien  de  remarquable.  Le  clergé  do  France  compte  plusieurs 
évéques  du  nom  de  de  Pla^.  Un  Jean  de  Plas  a  été  évéque  de  Périgueux  en  1524, 
et  évéque  de  Bazas  en  1532.  Le  frère  de  ce  dernier,  Annet  de  Plas,  lui  succéda  sur 
le  siège  de  Bazas  en  1543.  Ces  deux  frères,  dont  l'atné  fut  ambassadeur  en  Angle- 
terre, étaient  nés  dans  le  Quorcy. 

(3)  Voir,  pour  beaucoup  d' intéressants  détaUs  sur  le  différend  qui  s'éleva  entre 
Tévéque  de  Lectoure  et  M.  de  Fontrailles,  le  gouverneur  de  la  ville,  une  lettre 
écrite  par  le  maréchal  d'Ornano,  lieutenant  général  en  Guyenne,  au  roi  Henri  lY, 
le  23  mars  1602,  et  que  je  vais  publier  dans  le  prochain  volume  des  Àrchivet  histo- 
riques du  département  de  la  Gironde.  Alphonse  d'Oruànu  donne  raison  à  l'évéque 
contre  le  huguenot.  Il  est  vrai  que,  dans  une  lettre  postérieure  (13  avril  1603,  même 
Recueil),  il  se  montre  plus  content  de  M.  de  Fontrailles,  et  prie  môme  le  roi  de  le 
remercier  du  bon  vouloir  qu'il  a  montré  pour  l'arrangement  définitif  de  tontes  les 
querelles  qui  s'éjtaient  élevées  entre  les  catholiques  et  les  protestants  de  Lectoure. 


II 

A  HENia   DE  NOAILLKS,  «  CHEVALIER  DE    L'ORDRE  DU  ROI,   CAPITAINE  DE 
50  HOMMES  d'armes,  GOUYEflKEUR  POUR  S.  M.  AU  PAYS  D* AUVERGNE.» 

BibHolhôque  du  Louvre,  collection  Noailles,  F.  325,  tome  ll^  p.  434. 

Monsieur 
Ayant  entendu  que  Monsieun  de  Plas  mon  frère  avoit  obtenu  arrest 
pour  la  rente  qu'il  prestendait  luy  estre  dhue  nous  avonz  bien  volen 
vous  escripre  la  présente  pour  le  desir  que  nous  avons  de  nous  con- 
server en  voz  bonnes  grâces  et  vous  tesmogner  que  nous  desirons  de- 
meurer voz  serviteurs,  que  nous  ne  voulonz  plus  plaider  contre  vous 
l'ayant  faict  à  nostre  regret  pour  conserver  le  nostre  comme  mondict 
sieur  frère  vous  escript  qui  me  gardera  de  vous  en  impoi  tuner  et  vous 
prieray  croyre  qu'en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  commander  pour 
vostre  service  je  y  emploieray  fort  librement  tout  ce  que  je  tiens  de 
plus  chair  (sic5  en  moy  et  d'aossy  aiïectionnee  volonté  que  prye  Dieu 
vous  remplir  d'autant  d'aize  et  de  contentement  que  vous  en  spuhete 

Monsieur 

Vostre  bien  humble  et  fidel  serviteur 

Legier  E.  de  Lectoure. 
De  Lectoure  ce  7  may  1604. 


LETTRE  DE  M.  DE  LALOUBÈRE  A  HENRI  IV. 
Bibliothèque  impériale,  colIectioD  des  Missions  étrangères,  tome  ^15. 

Sire 

Le  très  humble  service  que  i*ay  faict  à  Vostre  Maiesté  en  la  réduc- 
tion de  la  ville  de  Tarbe  vous  est  assés  œgneu,  ne  doublant  poinct 
que  Monsieur  de  La  Force  ne  vous  ail  rendu  certain  lesmoniage  de 
ma  fidèle  subiection  (1);  mais  par  l'habitude  que  i'ay  eu  avec  ce 
peuple  en  ces  derniers  temps  i'ay  cogneu  clairement,  sire,  qu'il  im- 
portoit  fort  au  bien  de  vostre  service  de  commettre  quelqu'un  au  gou- 
yernement  de  Tarbe  qui  eust  créance  au  pais.  Que  sil  plait  à  Vostre 
Maieste  sen  fier  à  moy,  comme  avec  toute  asseurance  elle  le  peult 
faire,  et  ie  l'en  suplîe  1res  humblement,  et  d'entendre  ce  que  le  sieur 
de  Coustier  vous  en  dira  de  ma  part,  elle  doibt  croire  que  ie  perdray 
'la  vie  et  bon  nombre  de  gentilshommes  et  honnestes  hommes  mes 
amis;  avant  quele  sou&e  aucune  altération  en  lobeissance  quelle  lui 
doibt,  et  ie  prie  Dieu 

Sire 

Quil  continue  ses  grâces  a  lestablissement  de  la  grandeur  de  Vostre 
Maiesté  de  qui  ie  suis^ 

Très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  subiect. 

Laloubèrs. 
De  Tarbe  ce  25  juillet  4594. 

ph.  tamizey  de  LARROQUE. 

(1)  Dans  une  lettre  encore  inédite^  mais  que  je  publierai  dans  un  prochain  Tolume 
des  Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde,  Jacques  Nompar  de  Caa'r 
mont,  due  de  La  Force,  écrivant  d*9  Pau,  le  25  juillet  15P4,  à  Henri  IV,  recoraoïja^dii 
M.  de  Laloubére  «  qui  êsloyt  gouverneur  de  la  ville  de  Tarbe  sous  Tautorité  du 
marquis  de  VUIars.  >  La  Forco  ptodigue  les  éloges  à  ce  ligueur  converti. 
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LA  SEIGNEURIE  ET  LA  COMMUNE  D'AUBIET. 

(Suite  et  fin.) 

m 

» 

Droits  respectifs  des  seigneurs  et  de  le  commune. 

C'est  particulièrement  dans  la  cbarte  des  coutumes  que  nous 
devons  chercher  l'expression  de  ces  droits.  Dans  son  numéro  de 
mars  1864,  t.  v,  p.  105»  la  Revue  a  publié  cette  charte  d'après  une 
traduction  faite  en  1602,  par  U.  Castanel,  curé  d'Aubiel,  dont  il 
était  natif.  Depuis  nous  avons  retrouvé  dans  les  manuscrits  de  l'abbé 
Daignan  le  texte  latin  du  préambule  et  de  la  conclusion  complet, 
et  pour  les  articles»  le  sommaire  et  les  premiers  mots  de  chacun. 
En  comparant  l'un  à  Tautre  nous  avons  pu  constater  que  jusqu'au 
numéro  27  inclusivement»  l'ordre  et  le  sujet  des  articles  sont  les 
mêmes  dans  les  deu^  textes.  Mais  les  numéros  28,  29,  30  et  31  de 
la  traduction  ne  se  trouvent  pas  dans  le  latin.  Nous  présumons 
qu'ils  avaient  été  ajoutés  lors  de  la  confirmation  des  coutumes,  par 
Odo  de  Montant,  en  1291,  confirmation  dont  le  préambule  et  la 
conclusion  se  trouvent  à  la  suite  de  la  traduction  de  Castanet;  et 
nous  pensons  que  c'est  de  là  qu'il  les  avait  tirés  pour  les  réunir  à 
son  travail.  La  charte,  dans  cette  traduction,  porte  la  date  du  16 
juillet  1288.  Mais  nous  avons  remarqué  que  le  chanoine  Monlezun, 
dans  la  liste  qu'il  donne  des  coutumes  de  la  Gascogne  parvenues  à 
sa  connaissance,  lui  assigne  celle  de  1286;  nous  accepterions  d'au- 
tant plus  volontiers  cette  date  qu'elle  est  aussi  consignée  plusieurs 
fois  dans  les  manuscrits  de  Tabbé  Daignan.  Mais  on  ne  peut  faire 
remonter  plus  haut  la  charte  d'AuJ[)iet,  puisqu'elle  est  postérieure 
aux  coutumes  générales  de  Fezensac  auxquelles  on  renvoie  dans 
deux  de  ses  articles,  et  que  ces  dernières  coutumes  portent  la  date 
du  2  février  1286.  Il  faut  par  conséquent  considérer  comme  fautive 
la  leçon  du  manuscrit  dont  nous  venons  de  pajrler  qui  porte  la 
date  de  1280.  Il  y  a  d'ailleurs  une  autre  raison  péremploire:  c'est 
que  Bernard  VI  d'Armagnac  n'avait  pas  encore  succédé  à  son  père 
Gérant  qui  ne  mourut  qu'en  1285  (1). 

(1)  On  voudra  bien  modifier,  d'après  ces  indicalions,  une  noie  ajoutée  au  commen- 
cernent  de  notre  dernier  article;  suprà,  p.  257  (livraisott  de  juin.) 

Tome  VI  28 


—  356  — 

Ce  qui  frappe  d'abord,  quand  on  étudie  sérieusement  cette  charte, 
c'est  de  voir  qu*à  cette  époque  que  tant  de  gens  se  plaisent  à  re- 
présenter comme  une  époque  de  servitude  et  de  despotisme» 
Aubiet  était  en  possession  de  libertés  très  étendues  et  s'administrait 
avec  une  indépendance  presque  absolue  soit  de  l'autorité  des  sei- 
gneurSy  soit  de  l'autorité  centrale  elle-même.  La  commune  d'alors, 
avec  son  organisation,  nous  fait  l'effet  d'un  petit  Etat  et  présente 
les  plus  frappantes  analogies  avec  la  constitution  de  ces  républiques 
italiennes  du  moyen-âge  qui  avaient  fractionné  le  sol  de  la  Pénin- 
sule en  presque  autant  de  gouvernements  indépendants  qu'il  y 
avait  de  villes  et  de  bourgades. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  digne  d'attention,  c'est  que  ces  libertés 
si  étendues,  cette  administration  affranchie  de  tout  contrôle  et  qui 
permettait  aux  habitants  d'administrer  leurs  affaires  comme  ils 
l'entendaient,  n'ont  pas  été  fondées  comme  on  pourrait  être  porté 
à  le  penser  par  les  auteurs  de  la  charte.  Le  rôle  de  ces  derniers 
est  beaucoup  plus  modeste.  Ils  ne  fondent  rien;  ils  reconnaissent 
simplement,  ils  sanctionnent  ce  qui  existe.  Et  par  celle  reconnais- 
sance authentique  d'usages  et  de  coutumes  déjà  existants,  ils 
donnent  au  fait,  peut-être  jusqu'alors  contesté,  la  force  et  la  valeur 
du  droit.  C'est  ce  qui  nous  est  clairement  indiqué  par  les  expres- 
sions employées  par  le  seigneur  comte  dans  le  préambule  de  la 
charte:  ikLaudavit^  approbavii^  ratificavity  cunctas  libertates,  fran- 
»  càlitias  et  consuetudines  infrà  scriptas.  Ledit  comte  a  loué,  ap- 
i>  prouvé  et  ratifié  toutes  les  libertés,  franchises  et  coutumes  plus 
»  bas  écrites.»  Les  expressions  qui  suivent:  «  Et  etiam  denovo  eis 
f  coneessit  etdonavit,  et  même  les  leur  a  accordées  et  données  de 
»  nouveau,»  sembleraient  indiquer  que  ces  libertés,  franchises  et 
coutumes  déjà  en  vigueur  ne  s'étaient  pas  établies  sans  l'interved- 
tion  et  le  consentement  des  seigneurs,  mais  il  est  possible  et  même 
probable  que,  jusqu'alors,  rien  a'avait  été  écrit,  et  que  la  conces- 
sion,  extorquée  peut-être  aux  seigneurs  dans  des  moments  diffici- 
les où  il  leur  importait  de  ménager  leurs  vassaux  pour  en  obtenir  les 
subsides  dont  ilsavaient  besoin,  n'avaient  d'autre  garantie  queleur 
parole  et  une  possession  immémoriale.  De  là  nécessairement  de- 
vaient naître  des  contestations  et  des  conflits  auxquels  des  deux 
côtés  on  sentait  la  nécessité  de  mettre  un  terme;  et  tout  porte  à 
croire  que  c'est  dans  ce  but  que  fut  rédigée,  ici  comme  ailleurs,  la 
charte  des  coutumes.  Dans  cet  acte,  en  effet,  on  trouve  toutes  les 
marques  d'une  véritable  transaction  entre  des  parties  contendantes. 
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Il  ne  peut  en  aucune  façon  être  considéré  comme  un  acte  spon- 
tané émané  de  la  seule  volonté  du  seigneur  agissant  de  son  propre 
mouvement,  et  en  vertu  de  son  autorité  souveraine.  C'est  un  vrai 
contrat  bilatéral,  dans  lequel  interviennent  comme  parties,  d'un 
côté  le  seigneur  représentant  l'autorité,  de  l'autre  les  consuls  man- 
dataires et  représentants  de  la  communauté  tout  entière.  Les  con- 
suls, en  leur  qualité,  présentent  et  soutiennent  les  prétentions  de 
leurs  commettants  en  faisant  valoir  leurs  services  passés,  et  sans 
doute  aussi  en  promettant  en  leur  nom  de  les  continuer  à  l'avenir. 
Le  seigneur,  à  son  tour,  reconnaît  qu'il  est  juste  qu'à  raison  dejs  nom- 
breux subsides  que  lui  et  ses  prédécesseurs  ont  retirés  des  habitants 
d'Àubiet,  et  des  honneurs  qu'ils  n'ont  cessé  de  leur  rendre,  il  s'ef- 
force d'assurer  la  prospérité  de  leur  ville  en  affermissant  de  plus  en 
plus  ses  institutions.  Néanmoins,  ajoute-t-il,  ce  n'est  qu'après  en 
avoir  mûrement  délibéré  avec  ses  amis,  après  avoir  attentivement 
considéré  le  fait  en  lui-même  et  s'être  assuré  par  le  témoignage 
d'hommes  compétents  qu'il  ne  dépassait  pas  les  limites  de  son 
droit,  qu'il  a  pris  sa  détermination.  §  Deliberatione  prohabitâ  cum 
amids  suis^  certus  de  facto  ceriifieatus  de  jure  sxu>  per  fwiarium 
infra  scriptum,  laudavit,  etc.» 

Les  consuls  présents  à  cet  acte  et  intervenant  comme  parties  au 
nom  de  la  communauté,  sont  au  nombre  de  quatre;  ce  qui  fait  bien 
voir  qu'en  fait  d'organisation  communale,  les  coutumes  ne  firent 
que  confirmer  ce  qui  existait  déjà,  et  c'est  une  raison  de  plus  de 
croire  qu'il  en  était  de  même  pour  le  reste.  Ces  consuls  étaient  M« 
Pierre  du  Solier,  Pierre  de  Bertrand,  Bernard  de  Castres  et  Bernard 
du  Pont. 

Les  coutumes  réduisent  à  bien  peu  de  chose  les  droits  du  seigneur 
dans  Âubiet.  D'abord,  pour  ce  qui  regarde  les  droits  sur  les  per- 
sonnes, on  peut  dire  qu'il  n'en  existe  plus.  Par  Tarticle  premier  en 
effet,  le  servage  qui,  sous  l'influence  du  christianisme,  fut  la  tran- 
sition entre  l'esclavage  païen  et  le  complet  affranchissement,  se 
trouve  ici  aboli  en  droit,  comme  déjà  sans  doute  il  avait  cessé 
d'exister  par  le  fait.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  habitants  de  la 
ville  et  de  sa  banlieue,  autrement  le  Dex,'mais  aussi  les  voisins, 
tTtcini,  c'est-à-dire  apparemment  tout  ceux  qui  dépendent  de  la 
juridiction  consulaire,  qui  doivent  profiter  des  dispositions  de  cet 
article,  c  II  faut  savoir,  est-il  dit,  et  la  coutume  est  telle  dans  Au- 
>  biel,  que  les  hommes  et  femmes,  jurés  et  voisins  dudit  lieu, 
9  et  leurs  successeurs,  sont  francs  et  libres  à  jamais  et  à  perpétuité.» 
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Comme  tels,  ils  peuvent  disposer  à  leur  gré  de  leurs  personnes  et 
de  leurs  biens;  le  seigneur  n^exerce  sur  eux  aucun  droil  ni  directe- 
ment ni  indirectement,  et  il  ne  peut  pas  davantage  s'immiscer  dans 
^  l'établissement  de  leurs  enfants,  garçons  ou  filles,  que  chacun  peut 
marier  à  son  gré  là  où  il  veut  et  comme  il  Tentend. 

De  tous  les  droits  attribués  au  seigneur  par  les  coutumes,  le 
plus  important,  sans  contredit,  est  celui  de  justice  haute,  moyenne 
et  basse  (1).  Ce  droit  était  partagé  entre  le  seigneur  suzerain,  le 
comte  d'Armagnac  et  de  Fezensac,  et  le  seigneur  direct,  baron  de 
Montant.  A  celui-ci  appartenait  la  justice  moyenne  et  basse,  et  au 
seigneur  suzerain  la  haute,  suivant  la  réserve  expresse  qu'il  en 
avait  faite  en  pubKant  les  coutumes  générales  de  Fezensac,  arti- 
cles 1*'''  et2«  ainsi  conçus  :  a  Et  d'abord,  nous  dit  comte  voulons 
»  et  concédons  que  le  seigneur  du  lieu  de  Montant,  le  seigneur  de 
»  risled'Arbessan...,  barons  de  notre  dit  comté,  aient  et  exer- 
)>  cent  à  l'avenir  dans  leurs  baronies  et  leurs  dépendances  le 
»  haut  et  bas  domaine,  la  haute  et  basse  justice  et  une  complète 
ïi  juridiction,  et  qu'ils  puissent  ériger  d'une  manière  permanente 
)>  des  fourches  patibulaires,  un  chacun  d'eux  dans  un  lieu  seule- 
»  ment  de  leur  barouie  ou  de  ses  dépendances.  »  De  là,  il  suivait 
que  le  baron  de  Montant,  usant  de  ce  droit,  attribut  exclusif  de  la 

(1)  Nous  n'avoDs  pas  à  noos  occaper  de  Torigiae  de  ce  droit  do  justice  universel- 
lemeut  exercé  à  ceUe  époque  par  les  seigneurs.  Mais  nous  avons  peoâé  qu'il  ne  serait 
pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  en  quelques  mois  ce  qu'il  faul  entendre  par  ces 
dénominations  de  basse  justice,  moyenne  justice,  et  haute  justice. 

lo  Basse  justice.  La  basse  justice,  que  l'on  appelait  aussi  justice  foncière,  justice 
censuelle,  parce  qu'elle  appartenait  spécialement  au  seigneur  foncier  ou  censitaire, 
avait  dans  ses  attributions  la  connaissance  de  tous  les  droits  du  seigneur,  cens,  ren- 
tes, etc.;  de  toutes  les  causes  civiles  et  personnelles  entre  les  sujets  du  seigneur,  jus- 
ques  à  une  certaine  somme,  variable  selon  les  coutumes  des  lieux;  enfin  de  tous  les 
délits  de  police,  dégâts  commis  parles  animaux  domestiques,  injures  légères  et  autres 
méfaits  pour  lesqu  Is  l'amende  ne  dépassait  pas  dix  sols. 

20  Moyenne  justice.  La  moyenne  justice  tenait  une  sorte  de  milieu  entre  la  basse 
et  la  haute.  Outre  les  causes  purement  civiles  et  conlentieuses  dont  connaissait  le 
bas  justicier,  et  qui  appartenaient  également  au  moyen,  ctluî-ci  pouvait  juger  en  ma- 
tière criminelle  dans  tous  les  cas  où  la  peine  à  prononcer  ue  dépassait  pas  soixante 
sols,  suivant  certaines  coutumes,  soixante  quinze  selon  d'autres. 

3o  Haute  justice.  Le  hautjusticier  jouit  pendant  longtemps  d'une  autorité  presque 
sans  bornes  sur  les  terres  de  sa  seigneurie,  tant  en  matière  civile  qu'en  matière  cri- 
minelle. Mais  ce  qui  caractérisait  particulièrement  sa  puissance,  c'est  le  droit  qu'il 
avait  de  juger  dans  toutes  les  affaires  capitales,  de  prononcer  contre  les  coupables  la 
peine  de  mort  et  de  faire  exécuter  la  sentence. Jusqu'à  l'année  1670,  ce  droit  s'étendit 
à  toutes  sortes  de  crimes;  mais,  a  cette  époque,  Louis  XIV  y  mil  des  restrictions  par 
une  ordon.nance  qui  attribuait  aux  juges  royaux  exclusiv<>ment  la  connaissance  de 
certains  crimes  qui  y  sont  énumérés.  Plus  tard  de  nouvelles  ordonnances  achevèrent 
ce  que  la  première  avait  commencé.  La  puissance  de»  seigneurs  s'évanouit  en  ma- 
tière de  justice  comme  pour  le  reste,  ou  du  moins  elle  fut  réduite  à  de  telles  condi- 
tions qu'elle  était  tout  a  fa>t  illusoire.  Ou  leur  laissa  encore  le  droit  de  condamner 
au  fouet,  au  carcan,  et  même  à  la  mort;  mais  la  sentence  ne  pat  plus  être  mise  à  . 
exécution  qu'autant  qu'elle  avait  été  confirmée  par  les  juges  royaux. 
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haute  justice,  dans  Montant  même»  comme  c'était  naturel,  ne  pou- 
vait pas  Texercer  dans  Aubiel  qui  en  était  une  dépendance.  L'ar- 
ticle deuxième,  confirmant  ce  qui  a  été  dit  dan^le  premier,  ajoute: 
€  Nous,  susdit  comte....,  réservons  pour  nous  et  nos  successeurs 
•  que  si  les  dits  barons  possèdent  en  dehors  de  leurs  baronies 
^  dés  châteaux  ou  des  terres  particulières,  attenantes  ou  séparées, 
»  ils  ne  puissent  exercer  dans  ces  lieux  que  la  juridiction  féo- 
»  dale  (1).  » 

Pour  la  justice  ordinaire,  il  y  avait  un  juge,  un  lieutenant  de 
juge,  un  procureur,  un  greffier,  et  tous  les  autres  officiers  né- 
cessaires nommés  par  le  seigneur  direct.  Mais  quand  il  s'agissait 
de  causes  criminelles,  Tarlicle  2  des  coutumes  indique  une  ma- 
nière de  procéder  toute  particulière*,  d'abord  les  juges  ordinaires 
faisaient  arrêter  le  prévenu  et  devaient  faire  une  enquête  pour 
constater  la  vérité  des  faits  qui  lui  étaient  imputés.  Cette  enquête 
ne  pouvait  se  faire  qu'en  présence  et  avec  la  participation  des 
consuls.  Si  les  faits  étaient  reconnus  fondés  et  qu'il  y  eût  lieu  de 
poursuivre,  un  tribunal  spécial  était  formé  par  l'autorité  des  sei- 
goeors  suzerains  et  directs,  et  c'était  devant  ce  tribunal  que  l'affaire 
était  portée.  Ici  encore  l'intervention  des  consuls  était  de  rigueur, 
lis  siégeaient  avec  la  cour,  présentaient  leurs  observations  après 
les  débats  contradictoires  auxquels  l'affaire  donnait  lieu,  puis 
les  gens  du  conseil,  nommés  par  les  seigneurs,  après  en  avoir 
délibéré  entre  eux,  déclaraient  «  ce  qui  semblait  plus  sain  et  meil- 
leur auxdits  seigneurs.  »  Enfin  les  consuls,  u  parties  appelées, 
prononçaient  la  sentence.  »  On  dirait  une  cour  d'assises  de  ce 
temps,  où  les  gens  du  conseil  remplissent  les  fonctions  du  jury  et 
les  consuls  celles  de  juges. 

D'après  l'article  S*",  il  doit  être  procédé  de  la  m^me  manière 
quand  il  s'agit  de  simples  délits  commis  sur  le  territoire  d'Âubiet. 
El  si  le  délit  était  tel  que  le  coupable  fût  passible  de  peine  corpo- 
relle, la  faculté  lui  était  laissée  de  racheter  cette  peine  par  une 
compensation  en  argent. 

(1)  1d  primis,  nos  prœdictus  cornes,  volumns  et  concedimus  quod  Dominus  castri 

de  Monteallo,  Dominus  casiri  do  Insulâ  Arbessani barones  nostrt  comitaiDS  prce- 

dicti,  in  baroniis  et  earam  pertinentiis»  meram  et  mixtum  imperium,  altam  et  bas- 
sam  iastitiam  etonioimodam  jurisdiciionem  habeant  et  exerceanl  deinceps.  et  forças 
jostieîarias  erigere  valeant  et  erectas  tenere,  qailibet  in  und  loco  tantum,  in  castris 
sais  praedictis,  seii  pertinéntiis  eorumdem. 

Item,  nos  prœdictus  cornes retinnimus  nobis  et  successoribos  nostris,  quodore- 

dicti  barones....  extra  baronias,  casaiia  se»  terras  particoiares.  junctas  sea  dispersas 
habeant,  qnod  în  illis  nnllam  jnridictionem  habeant  vel  exerceant^  nisi  tantum  feo- 
dalem. 
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L'article  2>  nous  fourait  encore  un  renseignement  précieux 
en  ce  qu'il  montre  combien  la  liberté  indi?iduelle  était  ici  respec- 
tée à  cette  époQue.  Nous  y  voyons,  en  effet»  la  prison  préventive 
formellement  proscrite  pourvu  que  l'accusé  fournisse  «  bonne  et 
suffisante  caution.  »  On  excepte  cependant  le  cas  de  flagrant  délit 
s'il  s'agit  d'un  crime  qui  entraine  des  peines  afflictives. 

En  cas  de  plaintes  portées  contre  quelqu'un,  Taccusation  ne 
devait  pas  être  accueillie  légèrement;  mais,  en  attendant  qu'on 
pût  constater  les  faits,  le  plaignant  et  l'accusé  devaient  fournir 
caution  s'ils  le  pouvaient»  et  s'ils  ne  le  pouvaient  pas,  ils  de- 
valent  l'un  et  l'autre  s'engager  par  serment  à  se  soumettre  à  la 
sentence  qui  interviendrait. 

L'article  6°  constate  les  droits  qu'ont  tous  les  habitants  d'être 
jugés  en  première  instance  par  le  juge  du  lieu,  et  de  ne  pouvoir 
être  contraints  de  comparaître  devant  un  autre  tribunal  si  ce  n'est 
pour  cause  d'appel:  Cependant,  pour  up  délit  commis  hors  du 
territoire  de  la  commune,  les  seigneurs  peuvent  citer  ailleurs  le 
coupable,  sauf  à  se  conformer»  même  dans  ce  cas,  à  l'obligation 
qni  leur  est  imposée  de  faire  faire,  sur  les  lieux,  une  instruction 
sommaire  dans  les  formes  ordinaires. 

Telles  sont  les  garanties  de  bonne  et  prompte  justice  que  les 
habitants  d'Âubiet  trouvaient  dans  leurs  coutumes,  et  les  mesures 
prises  pour  protéger  la  liberté  des  citoyens  contre  l'arbitraire  et 
les  préventions  mal  fondées.  La  commune  se  montra  toujours  très 
jalouse  de  ces  privilèges,  et  ses  magistrats  veillaient  soigneuse- 
ment à  ce  qu*il  n'y  fût  pas  porté  atteinte.  Nous  n'avons  pas  connais- 
sance qu'il  y  ait  été  dérogé  tant  qu'Âubiet  a  été  sous  l'autorité 
suzeraine  des  comtes.  d'Àrmagnac.  Hais  la  chute  de  cette  illustre 
maison  ayant  amené  la  confiscation  au  profit  de  la  couronne  des 
droits  et  des 'domaines  ({uilui  avaient  appartenu,  ce  changement 
de  souverain  apporta  des  modifications  dans  l'adÔDiinislration  de 
la  justice.  Le  baron  de  Montant  voulut  profiter  des  troubles  et  de 
la  confusion  que  cette  révolution  avait  occasionnés  pour  étendre 
son  autorité,  et  il  revendiqua  pour  lui  seul  les  droits  qu'il  avait 
autrefois  exercés  conjointement  avec  le  seigneur  suzerain.  Ses 
prétentions  ne  furent  pas  admises  sans  contradiction  :  d'abord  les 
gens  du  roi  les  attaquèrent;  puis  les  consuls,  qui  n'avaient  pas 
lieu,  parait-il,  d'être  satisfaits  des  procédés  dont  u^ient  les  offi- 
ciers de  justice  établis  par  le  seigneur,  se  joignirent  au  procu- 
reur général  dans  l'instance  introduite  pour  ce  motif  au  parlement 
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de  Toulouse.  Le  fait  est  constaté  par  un  acte  de  syndicat,  du  25 
avrit  1627,  que  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  en  grande  partie 
à  cause  des  renseignements  précieux  qu'il  fournit  et  qu^on  cher- 
cherait vainement  ailleurs  : 

<L  L'an  mil  six  cent  vingt-sept  et  le  vingt-cinq  du  mois  d'avril 

»  à  l'issue  de  la  messe  parochelle,  ont  esté  assemblés  Gaillard  Mailhos, 

>  Jehan  Lafourcade,  Arnauld  Gailhan,  Fortané  Bouet,  consuls > 

Suivent  dans  l'original  les  noms  de  ceux  qui  prirent  part  à  la  déli- 
bération et  qui  ne  tiennent  pas  moins  de  trois  pages  in-4<>,  ce  qui 
montre  l'importance  que  tout  le  monde  attachait  à  cette  affaire,  et 
combien  on  était  alarmé  des  changements  que  le  seigneur  avait 
voulu  introduire,  ainsi  que  du  mépris  quil  montrait  pour  les  droits 
de  la  commune.  Puis  on  continue  :  «  Auxquels  par  ledit  Mailhos 
»  premier  consul  a  esté  représenté  que  au  préjudice  du  privilège 
»  duquel  eulx  et  leurs  prédécesseurs  avaient  joui  de  tout  temps,  c'est 
»  à  savoir  :  que  }a  justice  ordinaire  leur  estait  rendue  et  exercée  au 

>  siège  de  la  présente  ville  par  le  juge  de  la  comté  de  Fezensac  ou 

>  son  lieutenant,  et  que  nul  autre  juge  n'eut  été  jamais  installé  à 
»  cet  effet  par  les  feus  seigneurs  de  Montant  ny  par  autre;  depuis 
»  quelques  années  et  pendant  les  derniers  moments,  feu  M.  de  Mon- 
T^  taut  aurait  installé  des  officiers  pour  exercer  la  justice;  ce  qui  aurait 
»  été  continué  par  le  seigneur  d'Qssun  et  Dame  Catherine  de  Voisins 
»  sa  femme  qui  ont  succédé  au  dit  feu  seigneur  de  Montant.  Lesquels 
»  officiers,  depuis  quelque  temps,  ont  donné  de  grands  sujet  de 
»  plainte  aux  habitants,  notoires  à  toute  l'assemblée;  ayant  empri- 
:»  sonné  quelques-uns  dans  la  tour  du  château  et  détenu  dans  un 
d  cachot  obscur  sans  leur  faire  apparoitre  de  leurs  charges,  et  sans 
»  forme  ni  figure  de  procès,  jusques  à  extrémité  de  maladie,  comme 
»  peut  résulter  des  informations  qui  ont  esté  faites.»  Après  cet  exposé, 
ledit  Mailhos  demande  à  l'assemblée  «  s'ils  jugent  expédient  de  se 
»  rédimer  de  semblables  vexations  et  demander  à  la  cour  d'être 

>  maintenus  aux  dits  privilèges,  savoir  :  A  ce  que  la  justice  ordinaire 
»  nous  soit  rendue  et  exercée  par  les  officiers  du  Roi,  comme  il  a  esté 
»  fait  de  tout  temps.  Néanmoins,  à  ce  que  les  prisons  soient  distraites 
»  de  l'enclos  du  château  du  dit  seigneur  etDamed'Ossun,  pour  aultant 

>  que  la  disposition  des  dites  prisons  dépend  du  châtelain  du  dit  cha- 
»  teau  qui  les  ouvre  et  les  ferme  quand  il  lui  plait;  en  telle  sorte  que 

>  les  dits  oiQciers  ni  les  consuls  ne  peuvent  disposer  ny  des  prisons 
»  ny  des  personnes,  selon  m  volonté.  Laquelle  poursuite  se  pourrait 
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»  faire  aisément  en  se  joignant  à  Tinstance  pendante  au  Parlement 
»  de  Tholose,  entre  M.  le  procureur  général,  les  seigneurs  et  Dame 
»  d'Ossunet  les.dits  officiers.  » 

La  proposition  des  consuls  fut  acceptée  à  Tunanimité  par  ras- 
semblée, et  on  nomma  pour  syndics  Jehan  Gailhan  et  M^  Antoine 
Coulom,  notaire,  auxquels  on  donna  plein  pouvoir  et  puissance 
de  se  joindre  en  ladite  instance  à  Teffet  de  demander  d'être  main- 
tenus dans  les  privilèges  concédés  parle  seigneur  comte  d'Ar- 
magnac. 

Cette  affaire  traîna  pendant  trois  ans.  Enfin,  le  Parlement  rendit 
un  arrêt  par  lequel  Catherine  de  Voisins,  épouse  de  Pierre  d'Ossun, 
Dame  d'Âubiel,  était  maintenue  en  deux  portions  de  la  justice 
haute,  moyenne  et  basse  de  la  ville  et  consulat  d'Aubiet.  En  outre, 
cet  arrêt  portait  «  que  tous  les  actes  de  justice  seraient  expédiés 
B  au  nom  du  Roy  et  de  ladite  Dame;  que  les  ofQciers  d'icelle  rece- 
0  vraienl  à  leur  tour  le  serment  des  consuls,  et  que  les  dits  consuls, 
»  si  bon  leur  semblait,  pourraient,  par  prévention,  enquérir,  dé- 
»  créter,  emprisonner,  opiner  aux  jugements  des  procédures  qui 
>>  seraient  faites  par  les  ofBciers  du  Roy  et  de  la  dite  Dame.  » 
Depuis  cette  époque,  le  Roi  et  le  seigneur  eurent  chacun  leur  juge 
et  autres  officiers  nécessaires  à  l'exercice  de  la  justice.  Ces  juges 
n'exerçaient  leurs  charges  qu'alternativement  :  le  seigneur  ayant 
les  deux  tiers  des  droits,  sou  juge  siégeait  pendant  deux  ans,  et 
la  troisième  année  appartenait  au  juge  royal.  C'est  ainsi  que  les 
choses  se  pratiquèrent  jusqu'à  l'année  1687.  A  cette  époque,  par 
un  arrêt  du  conseil  daté  du  6  mai,  la  portion  des  droits  reve- 
nant au  roî  fut  aliénée  en  faveur  de  Messire  Denis  de  Polastron, 
•  déjà  seigneur  direct,  qui  devint,  en  vertu  de  cette  aliénation,  sei- 
gneur engagisle  (1),  et  par  suite,  comme  il  est  dit  dans  la  recon- 

(1)  Ces  expressions:  teigneur  suserain,  seigneur  direct,  seigneur  engagitte,  qui 
revieoDeDt  ici  si  souvent,  pourfaieat  offrir  quelque  embarras  à  plus  d'uo  lecteur.  Oo 
Doas  perroelira  d'en  donner  une  courte  explication. 

1«  Seigneur  suxerain.  Le  seigneur  suzerain  était  celui  qui,  placé  lui-même  sous 
l'autorité  immédiate  du  roi,  avait  sous  sa  dépendance  des  flefs  possédés  en  propriété 
par  des  seigneurs  d'un  rang  inférieur  dans  la  hiérarchie  féodale,  et  qui  tenaient  de 
lui  ces  fiefs,  à  la  charge  de  lui  rendre  foi  et  hommage  et  de  lui  prêter  serment  de 
fidélité. 

?o  Seigneur  direct.  Le  seigneur  direct  était  dominant  où  censitaire;  souvent  Tnn 
et  l'antre  a  la  fois. Le  dominant,  qu'on  appelait  aussi  féodal,  était  celui  de  qui  dépen- 
dait un  fief  détaché  de  sa  seigneurie  pour  être  donné,  sous  certaines  conditions,  à  un 
seigneur  de  rang  inférieur  qu'on  désignait  par  le  nom  de  «  seigneur  utile.  »  Le  fief 
lui-même  était  appelé  <  fief  servant.  »  Telle  était  ici  la  condition  des  sienrs  d'En- 
dohas  et  de  leur  terre,  par  rapport  au  baron  de  Montaut.  Le  seigneur  censitaire  était 
celui  qui  possédait  un  fief  noble,  duquel  relevait  un  héritage  roturier,  pour  lequel  le 
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naissauce  dont  nous  avons  parlé,  «  seul  seigneur  justicier»  haut, 
t  moyen  et  bas  de  la  ville  d!Aubiet  et  de  ses  dépendances.  » 
Lorsque  la  seigneurie  directe  sortit  de  cette  maison,  la  famille  qui 
lui  succéda  ne  la  remplaça  pas  pour  la  part  revenant  au  Roi»  oar 
on  trouve  en  1769  une  nomination  de  juge  et  de  greffier  faite  par 
Jean  Joachim  de  Cortade,  seigneur  de  Blanquefort»  en  qualité  de 
seigneur  engagiste  d'Âubiel.  Selon  toute  apparence,  les  choses  se 
maintinrent  dans  cet  état  jusqu'à  la  Révol&tion. 

Pour  ce  qui  concerne  les  droits  réels  dont  nous  avons  à  nous  oc- 
cuper maintenant,  nous  ferons  d'abord  remarquer  que  les  Coutu- 
mes ne  font  aucune  mention  des  redevances  foncières  que  Ton 
payait,  ici  comme  partout  ailleurs,  au  seigneur  direct.  Ces  droits 
reposaient  sur  d'autres  titres  et  en  particulier  sur  les  reconnais- 
sances générales  que  la  commune  devait  faire  quand  advenait  mu- 
tation de  seigneur.  Nous  avons  retrouvé  en  original  une  de  ces 
reconnaissances  datée  du  23  février  1693  qui  va  nous  servir  à 
déterminer  d'une  manière  précise  les  charges  imposées  aux  tenan- 
ciers de  biens  fonds  situés  en  dehors  du  Dex.  Pour  le  Dex,  terrain 
allodial,  il  en  était,  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  complète- 
ment affranchi. 

Dans  cet  acte,  les  consuls  et  communauté  d'Àubiet  reconnais- 
sent «  que  Messire  Denis  de  Polaslron,  comme  seigneur  du  lieu, 
»  a  Tuniversalité  de  la  directe  à  l'exception  de  quelques  fiefs  qui 
»  appartiennent,  partie  au  syndic  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
i  Gimont  et  Tautre  au  prieuré  deSaint-vincent:  sur  la  plus  grande 
»  partie  desquelles  deux  portions  des  dits  abbé  et  prieur  le  dit 
y>  seigneur  a  et  lui  appartient,  ainsi  qu*à  ses  prédftesseurs,  savoir: 
»  sur  d'aucunes  pièces  la  moitié  de  la  directe,  et  sur  d'autres  le 
»  quart  :  le  cens  de  laquelle  directe  consiste  en  argent,  gélines 
B  (poules)  et  agriers,  avec  droit  d'acaptes  et  d'arrière-acaptes» 
»  et  lots  et  ventes  au  denier  douze,  divisibles  ainsi  que  la  directe 

• 

propriétaire  payait  la  eensive  et  la  rente  dont  ces  sortes  de  baux  étaient  grevés 
Le  seigneur  direct  était  donc  celui  duquel  relevait  immédiatement^  soit  le  fief  pos- 
sédé par  le  seigneur  utile,  soit  l'héritage  roturier  tenu  en  censive  et  en  rente  par 
le  propriétaire. 

3o  Seigneur  engagiste.  Le  seigneur  engagiste  était  celui  qui  avait  acquis  du  roi 
des  droits  ou  des  domaines  appartenant  à  la  couronne;  cette  acquisition  ne  présen- 
tait pas  les  caractères  d'une  véritable  vente,  puisque  celle-ci  suppose  nécessairement 
en  faveur  de  l'acquéreur  l'aliénation  de  ce  qui  est  l'objet  du  contrat,  et  que  dans  le 
cas  présent  il  n'y  avait  pas  d'aliénation;  la  cession  étant  faite  avec  la  faculté  de  rachat 
perpétuel  qui  ne  pouvait  jamais  se  prescrire.  Le  seigneur  engagiste  percevait  tous 
les  revenus,  exerçait  tous  les  droits  attachés  à  la  seigneurie,  tout  le  temps  que  durait 
l'engagement:  mais  il  ne  pouvait  pus  éire  considéré  comme  vrai  propriétaire  ;  le  vrai 
propriétaire  était  toujours  le  roi. 
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»  que  le  dit  seigneur  prend  dans  toute  retendue  de  la  juridiction, 
•  à  Texeéption  du  terroir  appelé  Dex.  »  Jusqu'à  cette  époque,  la 
redevance  des  pièces  sujettes  au  cens  n'avait  pas  été  uniforme. 

D'après  les  anciens  titres,  est-il  dit  un  peu  plus  loin,  «  une  partie 
»  devait  porter  quatre  sols  par  arpent;  une  autre  partie  trois  sols 
»  par  arpent;  et  l'autre  partie,  deux  sols  et  six  deniers.  »  A  la 
prière  des  consuls  et  autres  députés  de  la  communauté,  le  seigneur . 
se  prêta  k  un  nouvel  arrangement  et  Ton  demeura  d'accord  qu'à 
l'avenir  on  payerait  partout  «  annuellement  à  chaque  feste  de  La 
»  Toussaints,  pour  chaque  arpent  de  terre  composé  de  quatre 
))  cazals,  le  cazal  de  seize  places,  et  la  place  de  dix-huit  escats, 
»  sis  dans  la  juridiction,  et  non  sujets  aux  droits  d'agrier  ou  demi- 
»  agrier,  deux  sols  tournois,  qu'est  dix  deniers  par  cazal,  avec 
»  autant  d'acaptes  et  arrière-acaples  quand  adviendront,  tant  par 
»  la  mort  du  seigneur  que  des  possesseurs.  »  Les  maisons  sont 
rangées  en  deux  catégories,  celles  de  la  ville  et  celles  qui  se  trou- 
vent en  dehors  de  son  enclos.  Pour  les  premières,  il  est  convenu 
qu'elles  continueront  à  payer  comme  par  le  passé,  sur  le  pied  et 
au  prorata  du  contenu  aux  reconnaissances  particulières;  et  pour 
les  autres,  les  consuls  et  communauté  «  promettent  et  s'obligent 
»  de  payer  au  prorata  des  dits  deux  sols,  coéquation  gardée. 
)»  Lesquelles  dites  maisons  sises  hors  de  la  ville,  supporteront  en 
i  delà  de  la  dite  censive,  les  gélines  auxquelles  elles  se  trouveront 
>  sujettes^  conformément  aux  titres  du  dit  seigneur.  Et  pour  les 
»  terres  agrières  ou  demi-agrières,  il  sera  payé  la  neuvième  partie 
0  des  fruits  qui  s^  recueilleront  annuellement,  comme  ci-devant, 
»  tant  conformément  aux  reconnaissances  et  titres  du  dit  seigneur 
»  que  suivant  l'arpentement  remis  à  la  communauté  (1).  » 

(1)  La  censivo  était  une  redevance  fixe  que  le  seigneur  s'était  réservée  en  donnant 
un  héritage  à  cens  et  à  rente,  et  qui  était  pariiculièrement  destinée  à  faire  connaître  la 
nature  et  l'origine  de  cet  héritage.  La  rente  au  contraire  devait  tenir  lien  au  seigneur 
de  l'héritage  lui-même.  La  censive  se  payait  tous  les  ans  à  une  époque  fixe,  ordi- 
nairement la  Toussaint,  quelquefois  en  argent,  mais  le  plus  souvent  en  denrées  on  en 
volailles.  La  rente  se  payait  aussi  tous  les  ans  à  la  même  époque  que  la. censive, 
mais  elle  était  plus  considérable  et  proportionnée  à  la  valeur  du  fonds  qui  en  était 
grevé.  Elle  se  payait  comme  la  censive  en  denrées  ou  en  argent,  mais  le  plus  sou- 
vent en  denrées.  Alors  elle  se  prenait  sur  les  champs,  avant  que  le  tenancier  censi- 
taire eût  enlevé  ce  qui  devait  lui  revenir  et  on  la  désignait  par  les  noms  d'agrier,  de 
champart,  de  terrage,  selon  les  localités.  Dans  les  lieux  où  le  seigneur  prenait  la  renie 
dans  les  champs,  le  tenancier  était  oblige  de  le  faire  avertir  quand  les  fruits  étaient 
ramassés,  et  ce  n'était  qu'après  qu'il  avait  ramassé  sa  part  que  le  colon  pouvait  en- 
lever ce  qui  était  pour  lui. 

Aujourd'hui  tout  cela  nous  parait  bien  étrange;  mais,  si  l'on  veut  remonter  jusqu'à 
l'origine,  on  reconnaît  aisément  que  toutes  ces  redevances  avaient  un  principe  très    r 
légitime,  et  que  si  elles  ont  été  l'objet  de  tant  do  déclaniations,  c'est  uniquement 
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Par  l'article  2S<>  des  coutumes,  les  habitants  d'Âubiet  sont  affran- 
chis des  redevance^  seigneuriales  autres  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  <3c  Aucun  habitant  du  dit  lieu,  porte  cet  article, 

>  n'est  tenu  de  donne!  au  seigneur  aucune  chose  pour  raison 
»  d'aucune  taille,  ou  collecte,  ou  exercite  (contribution  de  guerre) 

>  ou  de  fouage;  ni  prêter  chose  aucune,  ou  leur  faire  présent,  ni 
»  autrement  les  secourir.  »  Trois  cas  cependant  sont  exceptés  : 
€  si  les  dits  Seigneurs  sont  prisonniers  pour  les  tirer  de  prison; 
»  s'ils  étaient  gens  d'armes  pour  la  guerre  nouvelle;  s'ils  voulaient 
))  faire  voile  sur  nier  et  qu'ils  y  allassent.»  Dans  la  reconnaissance 
déjà  citée,  on  trouve  la  même  chose  quoique  exprimée  en  termes 
différents.  On  y  reconnaît  que  le  seigneur  «  a  droit  de  tailler  les 
a  habitants  et  lieutenants  de  la  dite  ville  en  trois  cas  exprimés 
»  tant  dans  les  coutumes  que  sentence  arbitralle  rendue  sur  iceU 
»  les  par  Messieurs  Tartanac,  de  Nicolas,  Barthés  et  Deprats, 
»  avocats  au  parlement  de  Toulouse,  arbitres  nommés  et  accordés 
»  par  les  consuls  et  habitants  d'Aubiet,  et  feue  dame  Catherine  de 
»  Voisins,  seignercsse  du  dit  Aubiet,  le  4  avril  1650;  qui  sont  :  la 
»  captivité,  la  nouvelle  chevallerie,  et  voyage  d'outre- mer.  Lequel 
»  droit  consiste,  à  chacun  des  dits  cas  arrivant,  au  (iouble  de  la 
»  censive.  » 

Le  même  article  ajoute  :  «Promet  le  dit  seigneur  pour  soy  et  ses 
»  successeurs,  aux  dits  consuls,  pour  eux  et  au  nom  de  la  dite 
»  communauté  et  université  et  chacun  d'icclle  solennellement 
B  stipulant  et  acceptant,  que  jamais  n'extorquera  des  dits  habitants, 
»  don  ou  prêt  pour  raison  d'aucune  taille  ou  collecte,  exercite 
»  commun  ou  fouage,  ou  d'autre  chose;  si  ce  n'est  que  gratuite- 

>  ment  les  habitants  du  dit  lieu  donnassent  quelque  chose.  »  Ces 
derniers  mots  laissaient,  comme  on  le  voit,  la  porte  ouverte  à  la 

l'oabli  de  ce  prineipe,  l'ignorance  ou  uuo  insigne  mauvaise  foi  qui  en  a  été  cause. 
A  i'époqaQ  où  il  faudrait  remonter  pour  trouver  cette  origine,  la  [Propriété  foncière 
était  loin  d'ôtre  divisée  comme  elle  Test  aujourd'tiuit  et  les  propriétaires-cul tivaleurs, 
faisant  valoir  par  eux- mêmes  et  pour  leur  propre  compte  un  petit  héritage,  n'exis- 
taient pas.  Il  n'y  avait  que  les  grands  propriétaires  qui  faisaient  cultiver  leurs 
londs  par  des  esclaves  sur  lesquels  ils  avaient  une  autorité  absolue  et  dont  ils  pou- 
vaient disposer  comme  do  leur  chose.  Sous  l'influence  du  christianisme,  cns  esclaves 
devinrent  des  serfs,  des  colons.  Ils  n'étaient  pas^  sans  doute,  encore  entièrement 
libres,  mais  leur  condition  était  déjà  incomparablement  plus  douce  que  celle  des 
esclaves.  En  les  affranchissant,  le^propriétaireleur  donnait  un  fonds  à  cultiver 
sous  Tobligation  de  lui  payer  annuellement  et  à  perpétuité  certaines  redevances.  Il 
se  dépouillait  ainsi  de  ses  droits  à  la  propriété  pour  en  investir  le  colon,  et  tant  que 
celui-ci  remplissait  les  conditions  aui(|uelles  la  cession  lui  avait  été  faite,  il  n'aVatt 
point  à  craindre  d'être  inquiété  dans  sa  possession.  Telle  est  l'origine  des  cciisiveS; 
ntdes  rentes  seigneuriales  • 
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géBérosité  des  babitaots,  et  ils  sont,  à  n'en  pas  douter,  un  indice 
des  vœux  et  des  espérances  du  seigneur  qui,  tout  en  renonçant  à 
toute  espèce  de  vexation  et  de  tyrannie,  cherche  à  se  ménager 
quelques  aubaines.  Ce  moyen  réussit  dans  maintes  circonstances; 
on  voit  en  effet  de  temps  en  temps  la  communauté,  pour  témoigner 
au  seigneur  sa  reconnaissance  des  services  qu'elle  en  avait  reçus 
et  plus  souvent  encore  pour  se  ménager  sa  protection  dans  des 
moments  critiques,  offrir  spontanément  «  un  don  gratuit  •  qui  était 
toujours  gracieusement  accueili.  Quelquefois  même  il  était  demandé. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  le  vote  de  ce  don  par  l^ssemblée  qae  Ton 
tenait  à  cet  effet,  était  accompagné  de  certaines  précautions,  et 
Ton  ne  manquait  pas  de  dire  dans  le  procès-verbal  qu*il  était  fait 
sans  préjudice  des  droits  et  privilèges  qu*on  tenait  des  coutumes, 
et  que  cette  libéralité  serait  sans  conséquence  pour  l'avenir.  Nous 
trouvons  plusieurs  exemples  de  ce  fait  pendant  les  guerres  du 
xvi«  siècle.  Ainsi  le  19  novembre  1580,  mission  est  donnée  aux 
consuls  d'emprunter  cinq  cents  livres  qu*on  veut  offrir  en  don  à 
H.  de  Montant  «  pour  la  conservation  qu'il  a  faite  au  sujet  de  la 
dite  ville;  ce  qui  sera  sans  conséquence,  o  Le  6  juin  1590,  deux 
cents  écus  sont  empruntés  pour  le  même  objet.  Le  2t  octobre 
1573,  M.  et  Mme  de  Montant,  étant  à  Aubiet  avec  l'intention  d'y 
séjourner  quelque  temps,  demandent  qu'il  leur  soit  fait  don  de 
deux  pipes  de  vin  claret.  On  leur  accorde  une  pipe  de  vin  rouge  et 
une  pipe  de  vin  claret.  Le  15  novembre  suivant,  Mme  de  Mootaut 
demande  encore  quefques  pièces  de  bois  «  pour  se  bastir  quelques 
»  chambres  dessous  la  galerie  et  pour  faire  bastir  un  gabion  sur  le 

•  coin  de  la  tour.  •  Elles  lui  sont  encore  accordées,  «  sans  préju- 
»  dice  d'un  fait  de  conséquence,»  et  avec  recommandation  formelle 
aux  consuls  de  faire  des  protestations  contre  la  dite  dame  afin  de 
sauvegarder  les  droits  et  privilège^  de  la  communauté.  Enfin  le  7 
août  1575,  Madame  de  Montant  écrit  aux  consuls  pour  demander 
qu'il  leur  soit  fait  don  d'une  pipe  de  vin  claret,  parce  que,  dit-elle, 
le  sien  s'est  gâté..  On  le  lui  accorde  «  attendu  le  service  qu'elle 
»  fait  d'exempter  la  ville  de  gens  d'armes;  et  ce,  sans  préjudice 

•  de  fait  de  conséquence.  » 

Les  seigneurs  percevaient  encore  uu  droit  de  péage  dont  la 
taxe  est  fixée  dans  les  coutumes  pour  chacun  des  objets  qui  y 
étaient  soumis.  Il  en  était  de  ce  droit  comme  de  celui  de  justice; 
c'est-à-dire  que  les  deux  tiers  appartenaient  au  seigneur  direct  et 
l'autre  tiers  au  seigneur  suzerain.  Le  péage  n'était  payé  que  par 
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les  étrangers.  Les  habitants  d*Aubiet  en  étaient  exempts,  et  cette 
exemption  s'étendait  à  tout  le  Corrensaguet  (1). 

Une  redevance  spéciale  était  payée  au  seigneur  pour  le  bétail  à 
grosse  corne  et  pour  les  porcs  que  Ton  tuait  à  la  boucherie. 
C'était  pour  les  bœufs,  la  poitrine  de  la  longueur  d'un  demi^pied» 
dit  la  reconnaissance  de  1693;  de  la  largeur  d'un  pouce,  portent  les 
coutumes  :  et  pour  les  pourceaux,  «  les  camols  jusqu'aux  genouils 
de  la  cuisse.  >  Cette  redevance  tenait  lieu  du  péage  qui  eût  été 
pour  ces  animaux  de  vingt  deniers  morlas.  L'introduction  en  fraude 
de  marchandises  soumises  au  péage  entraînait,  en  cas  de  sur* 
prise,  la  confiscation  de  ces  marchandises. 

Nous  avons  vu  toutes  les  garanties  que  les  coutumes  offraient 
aux  habitants  d'Aubiel  pour  leur  sécurité  personnelle.  Nous  devons 
ajouter  qu'on  y  trouve  aussi  des  dispositions  très  avantageuses 
pour  leur  assurer  la  libre  possession  de  leurs  propriétés. 

L'article  14»  déclare  «  que  ceux  qui  ont  et  possèdent  quelque 
»  chose  dans  Aubiet  ou  sur  son  territoire  sont  libres  d'aller  éta- 
»  blir  ailleurs  leur  résidence»  sans  qu'il  résulte  pour  eux  de  ce 
»  fait  la  déchéance  des  droits  qu'ils  ont  dans  la  commune,  pour- 
»  vu  qu'ils  payent  les  charges  ordinaires  (â).  » 

L'article  IS*'  reconnaît  aux  habitants  la  propriété  pleine  et  en- 
tière de  ce  qu*il6  possèdent  et  déclare  qu'ils  peuvent  à  leur  gré 
vendre  ces  possessions,  les  engager  ou  autrement  transporter  à 
une  personne  ou  à  des  personnes  habiles  sans  le  consentement  du 
seigneur.  Celui-ci  ne  peut  les  déposséder  sous  aucun  prétexte, 
pourvu  qu'on  lui  paye  les  , redevances  auxquelles  les  propriétés 
sont  soumises.  Comme  conséquence  de  ce  droit  de  propriété,  il 
est  permis  davoir  dans  chaque  maison  et  dans  chaque  métairie 
four  et  fabrique  (furnum  et  fabricam\  c'est-à-dire,  sans  doute,  gé- 
néralement tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  libre  exploitation 
d'une  propriété  :  ou  peut-être  ce  mot  fabricam  f&it-il  allusion  aux 
nombreux  métiers  qu'il  y  avait  dès  lors  pour  la  fabrication  des 

(1)  Corrensaguet  était,  àTépoque  où  furent  données  les  coutumes,  le  titre  d'un 
archidiaconé  dont  on  ne  retrouve  plus  de  traces  longtemps  déjà  avant  la  Révolu- 
tion de  1789.  Nous  ne  savons  pas  au  sûr  quelles  paroisses  en  {aisaient  partie.  Celle 
d'Aubiet  était  du  nombre.  On  nous  a  aussi  cité  celle  de  Nougaroulet,  et  il  parait 
qu'on  peut  y  ajoutei  celles  de  Lussan,  Marsan,  Labilte,  A nsan  et  Blanquefort. 

(2)  L'article  1'^  des  coutumes  abolit  la  servitude  personnelle.  Celui-ci  va  encore 
plus  loin  en  ce  qu'il  abolit  la  servitude  réelle,  qui  subsistait  encore  d'ordinaire, 
après  que  l'autre  avait  cessé,  et  dont  l'effet  était  d'attacher,  pour  ainsi  dire,  l'homme 
à  la  terre  dont  il  était  devenu  possesseur,  et  de  lui  ôler  la  faculté  de  transporter 
ailleurs  son  domicile  sans  renoncer  att  fonds  qui  lui  avait  été  livré  et  aux  avantages 
qu'il  y  trouvait. 
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étoffés  de  laine  connues  sous  le  nom  de  rases,  qui  occupa  pendant 
longtemps  une  grande  partie  de  la  population  (1). 

Enfin,  rarlicle  19^  statue  que»  si  jamais  une  expropriation  de- 
vient nécessaire,  elle  ne  pourra  avoir  lieu  qu'autant  que  préala- 
blement la  cause  en  aura  été  portée  à  la  connaissance  du  public. 

IV. 

Admimstration  communale.  —  Des  consuls  et  de  leurs 

attributions. 

Les  affaires  communales  étaient  administrées  par  quatre  consuls, 
renouvelés  tous  les  ans  par  voie  d'élection  à  laquelle  prenait 
part  la  communauté  tout  entière.  Ils  étaient  assistés  d'un  conseil 
composé  d'un  assez  grand  nombre  de  membres,  mais  dont  noas 
ne  pouvons  fixer  le  chiffre  faute  de  renseignements  précis.  Dans 
les  procès-verbaux  des  séances  de  ce  conseil  dont  nous  possédons 
un  bon  nombre  pour  les  quarante  dernières  années  de  xvi*  siècle, 
nous  en  avons  compté  jusqu'à  dix-sept,  non  compris  les  consuls. 
Ordinairement  le  nombre  varie  de  dix  à  quinze.  Comment  ce  con- 
seil était-il  formé  ?  Nous  l'ignorons,  mais  il  -y  a  apparence  que 
c'était  aussi  par  voie  d'élection.  Nous  ne  sommes  guère  mieux 

0 

fixés  sur  la  durée  des  fonctions  de  ces  conseillers  :  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire,  c'est  qu'on  voit  les  mèg^es  personnages  figurer 
dans  les  délibérations  pendant  plusieurs  années  consécutives,  d'où 
il  semble  assez  naturel  de  conclure  que  leurs  fonctions  n'étaient 
pas  annuelles  comme  celles  des  consuls.  Quand  aux  assemblées 
il  n'y  avait  rien  de  fixé  pour  les  réunions;  elles  se  tenaient  sur  la 
convocation  des  consuls,  toutes  les  fois  que  les  affaires  de  la  com- 
mune le  demandaient.  Pour  les  cas  graves  et  dans  les  circonstances 
extraordinaires,  la  communauté  tout  entière  était  convoquée  :  tous 
ceux  qui  étaient  présents  prenaient  part  à  la  délibération  et  les  ré- 
solutions étaient  prises  à  la  majorité  des  voix. 

(1)  Au  commencement  da  xviic  siècle,  |es  tissears  de  laine  (sergenrs)  étaient  encore 
en  grand  nombre  dans  Âubiet:  ce  qui  le  prouve,  c'est  ce  qui  arriva  à  l^ccasion  de  l'édit 
de  Louis  XIII,  daté  de  Blaye,  le  8  octobre  1620,  portant  créatioD  en  titre  d'ofûces  de 
charges  d'auneurs,  marqueurs  et  visiteurs  des  draps  pour  les  provinces  de  Languedoc 
et  de  Guienilto.  II  se  trouva  ici  des  personnes  qui  briguèrent  cet  emploi,  ce  qui  évi^ 
demment  n'aurait  pas  eu  lieu  si  la  fabrication  n'avait  pas  été  considérable.  L'office 
fut  acheté  par  Jean  Jourdan  du  Hauret.  Il  éprouva  dans  le  principe  quelque  désa- 
grément, a  l'occasion  de  sa  charge,  de  la  part  des  intéressés,  et  c'est  ce  qui  motiva 
de  son  cdté  un  acte  de  sommation  et  de  protestation  contre  Bernard  Robert  et  Jean 
Serempuy,  sergeurs,  qui  finirent  par  se  soumettra  de  bonne  grâce.  L'acte  est  du  16 . 
décembre  1628.  Il  nous  apprend  que  la  marque  à  imprimer  sur  les  étoffes  sujettes 
à  vérification  consistait  en  une  pièce  de  fer  gravée  et  marquée  de  trois  fleurs  de  lys. 


Les  coutumes  n'entrent  dans  aucune  explication  sur  le  mode 
d'élection  des  consuls.  Elles' se  contentent  de  dire  que  cette  élec- 
tion était  subordonnée  à  l'approbation  des  seigneurs,  et  qu'après 
qu*elle  avait  été  approuvée  par  eux  ou  par  leur  b^yle,  les  nou* 
veaux  élus  devaient  encore  prêter  serment  entre  leurs  mains  avant 
d'entrer  en  charge.  Mais  divers  procès-verbaux  d'élection  et  d'au- 
tres actes  relajLifs  k  l'administration  communale  nous  fournissent 
à  ce  sujet  des  renseignements  précis  qui  permettent  de  suppléer 
au  silence  des  coutumes. 

Au  commencement  de  septembre,  le  premier  dimanche  ordinai- 
rement, les  consuls  en  exercice  faisaient  choix  chacun  de  deux 
candidats,  huit  en  totalité,  pour  les  présenter  aux  suffrages  de  la 
communauté,  convoquée  pour  l'élection  en  assemblée  générale. 
Sur  ces  huit  candidats,  l'assemblée  nommait  à  la  majorité  des  voix 
les  quatre  consuls  de  l'année  suivante. 

Procès-verbal  était  dressé  de  l'opération,  et  les  consuls  en  exer- 
cice allaient  le  présenter  au  seigneur  on  à  son  bayle  pour  qu'il 
donnât  son  approbation,  s'il  y  avait  lieu.  Quelquefois  cette  appro- 
bation se  faisait  attendre,  quelquefois  aussi  l'élection  était  annu- 
lée en  tout  ou  en  partie.  D'annulation  totale,  nous  n'en  avons  pas 
d'exemple;  mais  nous  en  avons  trouvé  plusieurs  d'annulation 
partielle.  En  pareil  cas,  il  fallait  procéder  à  une  nouvelle  élection 
pour  remplacer  les  sujets  rejetés  par  le  seigneur,  et  l'opération 
avait  lieu  de  la  même  manière  que  la  première  fois.  Lorsqn*enfin 
l'élection  était  approuvée,  restait  encore  à  remplir  la  formalité  de 
la  prestation  du  serment.  On  y  mettait  une  grande  solennité.  Le 
lendemain  de  la  Noël,'  les  nouveaux  élus,  que  l'on  désignait  par 
le  nom  de  Consuls  modernes,  se  rendaient  à  l'église  conduits  par 
les  consuls  sortant  de  charge  revêtus  de  leurs  insignes  et  accompa- 
gnés des  membres  du  conseil,  ils  se  présentaient  devant  le  sei- 
gneur ou  son  bayle  qui  les  attendait  assis  sur  son  siège,  une 
croix  et  le  livre  des  Evangiles  posés  sur  ses  genoux,  et  là,  les 
mains  étendues  sur  ces  signes  vénérables,  ils  juraient  l'un  après 
l'autre  «  de  bien  et  deument  garder  et  governer  le  bien  de  la 
B  communauté  de  la  dite  ville,  le  mieulx  que  leur  sera  possible» 
»  et  faire  aultant  pour  le  pouvre  que  pour  le  riche;  sans  porter 
»  faveur  à  aulcung,  et  de  faire  tout  ce  quil  faudra  et  est  deu  aux 
»  consuls  et  de  tous  aultres  cas  deus  et  nécessaires,  comme  est 
»  accoustumé  fle  faire.  » 

Indépendamment  des  droits  attribués  aux  consuls  par  les  cou- 


/ 
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lûmes  dans  toutes  les  affaires  criminelles  portées  devant  la  justice, 
suivant  ce  quia  été  dit  plus  haut»  il  en  est  plusieurs  autres  consa- 
crés par  ces  mêmes  coutumes  dont  nous  devons  parler  mainte- 
nant. 

L'article  31«  porte  que  le  bayle  des  seigneurs  n  au  commence- 
i  ment  de  leur  charge  jureront,  entre  les  mains  des  consuls,  de 
>  garder  et  observer  leurs  coutumes  et  libertés  et  de  fidèlement 
»  exercer  leur  charge.  »  Ainsi,  le  droit  des  seigneurs  dfe  recevoir 
le  serment  des  consuls  à  leur  entrée  en  charge  se  trouvait  com- 
pensé par  celui  attribué  aux  consuls  de  recevoir  le  serment  de 
leur  représentant. 

Le  27*  leur  donne  Iç  pouvoir  de  «  mettre  mességuers  (gardes 
9  champêtres)  et  de  les  destituer»  lesquels  pourront  exécuter  pour 
»  les  tailles  et  gaiges,  et  garder  les  fruils  des  terres.  » 

Les  consuls  faisaient  par  eux-mêmes  les  recouvrements  des  de- 
niers publics  et  chacun  d'eux  avait  un  quart  de  Tannée,  en  sorte 
que  le  consul  premier  nommé  faisait  la  levée  des  trois  premiers 
mois,  puis  les  autres  continuaient  suivant  l'ordre  de  leur  élection. 
Us  étaient  personnellement  responsables  de  la  portion  d'impôts 
correspondante  à  leur  quartier  respectif.  Ils  ne  disposaient  pas 
arbitrairement  des  deniers  communaux,  mais  l'emploi  en  était 
réglé  par  le  conseil»  dont  les  consuls  n'étaient  en  quelque  sorte 
que  les  agents  exécutifs.  Leurs  comptes,  à  la  fin  de  la  gestion» 
étaient  soumis  au  contrôle  de  la  communauté  tout  entière»  qui 
nommait  pour  celte  vérification  six  auditeurs  choisis  sur  douze 
candidats  présentés  par  le  conseil.  Les  opérations  duraient  ordi- 
nairement plusieurs  jours  et  occasionnaient  des  frais  assez  consi- 
dérables à  la  commune^  qui  fournissait  ces  jours-là  à  toutes  les 
dépenses  de  bouche  et  autres  de  ceux  qui  étaient  employés  à  cet 
examen. 

En  temps  ordinaire»  les  revenus  considérables  qu'avait  alors  la 
commune  devaient  suffire  à  ses  besoins.  S'il  survenait  des  cas  où 
cette  ressource  ne  suffit  pas,  Tadministration  municipale  avait  le 
droit  de  demander»  pour  y  suppléer,  une  imposition  à  la  com- 
mune, et  celIcH^i  pouvait  voter  cet  impôt  sans  qu'il  fût  nécessaire^ 
pour  la  validité  de  son  vote,  d'aucune  sanction  supérieure.  Cela 
pourra  peut-être  surprendre  aujourd'hui  :  mais  c'était  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  liberté  entière  laissée  à  la  commune  de 
gérer  elle-même  ses  propres  affaires»  avec  cette  indépendance  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  que  nous  ne  connaissons  plus  dans 
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ce  siècle  de  liberté.  Remarquons  encore  que,  d'après  Tarticle  39*» 
les  consuls  avaient  aussi  le  droit,  dans  plusieurs  cas,  d'imposer 
des  amendes  dont  une  partie  était  attribuée  au  seigneuf»  et  l'autre 
leur  demeurait  pour  être  par  eux  employée  dans  un  intérêt  public. 
Enfin,  d'après  Farlicle  23%  ils  avaieut  le  pouvoir  de  contraindre 
les  voisins  de  la  ville,  c'est-à-dire  tous  les  habitants  du  consulat,  qui 
avaient  leur  demeure  en  dehors  du  Dex,  de  contribuer  aux  tailles 
et  à  toutes  les  dépenses  qui  se  faisaient  dans  un  intérêt  commun. 

n  n'était  nas  libre  aux  étrangers  de  venir  sans  autorisation  fixer 
leur  résidence  dans  Aubiet,  et  cette  autorisation,  c'était  encore 
aux  consuls,  d'après  l'article  17  des  coutumes,  qu'il  appartenait 
de  la  donner.  Quiconque  voulait  s'établir  dans  la  ville  pré- 
sentait aux  consuls  une  requête  à  cette  fin.  Ceux-ci  la  soumet- 
taient au  conseil,  et,  si  les  avis  étaient  favorables,  la  permission 
étail  accordée  comme  émanaht  de  l'autorité  consulaire.  Nous 
avons  trouvé  plusieurs  exemples  de  semblables  demandes,  tantôt 
accordées,  tantôt  refusées.  Ainsi,  le  3  octobre  1563,  le  conseil 
eut  à  s'occuper  d'une  requête  de  «  M.  Raymond  Mestré,  »  deman 
dant  d'être  reçu  dans  la  ville.  L'autorisation  est  refusée.  Le  24  du 
même  mois,  nouvelle  requête  présentée  par  François  Coustaing. 
L'autorisation  est  accordée  provisoirement  pour  six  mois.  Nous 
trouvons  un  troisième  exernple  plus  caractéristique  en  1578. 
L'assemblée,  tenue  le  16  janvier,  eut  à  s'occuper  de  deux  requê- 
tes présentées,  l'une  par  Erard  Fesse  fils,  de  la  ville  de  La  Sauve- 
tat,  l'autre  par  Antoine  Campagnac,  de  la  ville  de  Marsac,  coutu- 
riers. On  répondit  :  €  que  les  dits  Fesse  et  Campagnac  soient 
\  reçus  pour  habitants  à  la  charge  qu'ils  vivent  en  bons  catholi- 
»  ques  et  gens  de  bien.»  Ceux  qui  avaient  été  ainsi  reçus  dans 
Aubiet  étaient  tenus,  en  vertu  du  même  article  17,  de  prêter  ser- 
ment entre  les  mains  du  seigneur  ou  de  son  bayle  €  d'être  bons  et 
B  fidèles  tant  aux  habitants  qu'au  seigneur.  > 

Comme  corollaire  de  ce  droit  de  recevoir  les  étrangers,  nous 
devons  faire  remarquer  celui  que  nous  voyons,  à  la  même  époque, 
exercé  par  les  consuls,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  fait  expressément 
mention  dans  les  coutumes.  Nous  voulons  parler  du  droit  de 
chasser  de  la  ville  quiconque  tenait  unerconduite  scandaleuse  ou 
refusait  de  contribuer  aux  charges  de  la  communauté.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  exemple.  Le  15  septembre  1558,  les  consuls  de- 
mandent au  conseil  «  quelle  conduite  ils  doivent  tenir  à  l'égard 
»  de  Françoise  Gaulton,  femme  lubrique,  qui  refuse  de  payer  les 
Tou  VL  S9 
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»  tailles.  »  Il  est  arrêté  que  ladite  Françoise  Gaulton  «i  de  ce  que 
»  malverse  el  ne  veull  payer  tailles,  que  soit  bannie  de  la  ville,  d 

Cet  état  de  choses  durait  encore  au  début  du  xvii«  siècle.  Hais 
bientôt  des  modifications  y  furent  apportées  qui  ne  furent  pas, 
tant  s*en  fijnt,  dans  le  sens  de  la  liberté.  Les  anciennes  franchises 
disparurent  ulàe  à  une,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  et  il  en 
restait  à  peine  quelque  vestige  quand  la  révolution  de  1789  éclata. 


A  Aubiet,  le  16  juin  1865. 


R.  DUBORD, 

prêtre,  curé  d'Aubiet. 


< 
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LE  GALLIGANISMË  A  MARMANDË. 

Il  y  a,  dans  le  ressort  de  la  coar  d'Agen,  bon  nombre  de 
nu^istratd  de  tout  grade  qui  sacrifient  publiquement  à  la  lit- 
térature. Par  un  juste  retour  des  choses  d*icibas,  ces  justiciers 
deviennent  à  leur  tour  des  justiciables  de  la  critique,  et  il  faut 
*  que  nos  frondeurs  aient  dans  leur  plume  une  confiance  bien  mé- 
diocre pour  n'avoir  pas  encore  songé  à  ce  moyen  légitime  et  facile 
de  contenter  leurs  aspirations  égalitaires.  Pour  dire  là-dessus 
tout  ce  qu'on  pense,  il  n*est  pas  nécessaire  d'être  un  Brutus; 
l'impartialité  suffit,  unie  à  la  politesse.  Je  donnerais  beaucoup 
pour  qu'un  homme  doué  de  ces  deux  vertus  entreprît,  en  remon- 
tant tout  au  plus  à  quinze  ou  vingt  ans  en  arrière,  l'examen 
intégral  des  publications  de  la  magistrature  et  du  barreau  gascons. 
Les  écrivains  qui  appartiennent  à  ces  deux  corps  respectables 
semblent,  en  général,  ne  convoiter  que  les  suffrages  de  leurs 
pairs,  et  considérer  les  succès  de  famille  comme,  la  récompense 
suprême  de  leur  ambition  historique  et  littéraire.  La  critique  ne 
saurait  s'accommoder  de  pareilles  habitudes  et  tolérer  plus  long- 
temps cette  exception  au  droit  commun  de  la  publicité.  Il  faut 
qu'elle  contrôle  ces  succès,  et  qu'elle  mette  le  grand  public  à  même 
de  les  juger  souverainement.  A  cette  épreuve,  les  œuvres  sérieu- 
ses et  méritoires  n'ont  qu'à  gagner,  et  les  autres  ne  peuvent 
persister  avec  honneur  à  conserver  le  bénéfice  exorbitant  d'un 
jugement  à  huis-clos.  Je  n'ai  guère  le  temps  d'entreprendre  un 
examen  aussi  long;  mais  je  ne  me  crois  pas  interdit  de  consacrer 
mes  loisirs  à  le  rendre  plus  facile,  surtout  lorsque  je  crois  être, 
comme  aujourd'hui,  plus  particulièrement  certain  de  mon  im- 
partialité. 

Une  personne  obligeante  m'a  communiqué  une  brochure  nou- 
velle qui  a  pour  litre  :  Bossnel  et  la  déclaration  de  1682,  par 
M.  L.  Daubas f  président  du  tribunal  de  Marmande  (1  )• 

(1)  Ag«ii,  impr.  Pr.  Nonbel,  1866.  64  p.  iii-8«. 
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M.  Daubas  est  gallican,^  et  je  souhaite  de  tout  mou  cœur  que 
cela  lui  profile  autant  qu'à  M.  Bonjean.  Mais  qu'est-ce  doDc  que 
cette  vieille  momie  du  gallicanisme,  que  Ton  s'évertue  vainement  à 
ressusciter?  L'auteur  aurait  bien  fait  de  ne  passe  bornera  s'ap- 
proprier, sans  plus  de  façon,  la  thèse  purement  doctrinale  de  M. 
de  Choiseul  Prasiin,  évéquede  Tournay;  il  devait  consulter  llii^ 
toire  sur  une  question  avant  tout  historique.  Puisqu'il  a  cru  pouvoir 
s'en  dispenser,  il  me  permettra  de  réparer  cette  lacune  en  quel- 
ques mots. 

11  suffit  d'avoir  ouvert  un  livre  d'histoire  ecclésiastique  ou  civile 
pour  savoir  que  le  Saint-Siège  et  la  plupart  des  nations  catholiques 
ont  réglé  leurs  rapports  réciproques  sur  d'anciens  usages  oo  sur 
des  capitulations  écrites.  Rien  déplus  naturel  et  de  plus  juste.  Ce 
qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  d'apporter  à  ces  contrats  les  modifi- 
cations réclamées  par  un  nouvel  ordre  de  choses,  à  condition, 
bien  entendu,  que  les  parties  intéressées  tomberont  d'accord  sur 
ces  changements.  Les  papes  et  les  princes  orthodoxes  ou  hétéro- 
doxes, sans  excepter  le  Grand  Turc,  en  usent  volontiers  ainsi.  Si 
vous  appelez  gallicans  ceux  qui  reconnaissent,  pour  l'Eghsede 
France,  l'utiUté  de  régler  ses  rapports  avec  le  Saint-Siège  par 
des  capitulations  librement  acceptées  de  part  et  d'autre,  la  cour 
romaine  est  gallicane,  nous  sommes  tous  gallicans.  Mais  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  plaît  à  tout  le  monde  de  l'entendre.  Les  prétendus 
gardiens  des  libertés  gallicanes  ont  même  été  presque  toujours  hos- 
tiles aux  concordats.  Le  gallicanisme  officiel  repose  sur  unedoimée 
historique  ondoyante  et  diverse,  pleine  de  doutes  et  d'erreurs,  et 
par  conséquent  très  capable  de  devenir  à  l'occasion  une  machine  de 
guerre.  Vous  lui  demanderiez  en  vain  de  se  définir  lui-môme  et  de 
montrerclairement  d'où  il  vient  et  où  il  va.  Loin  de  procéder  du  con- 
cordat de  Léon  X  et  de  François  K,  ou  de  celui  de  Bonaparte  et  de 
Pie  VU,  il  repose  principalement  sur  des  actes  unilatéraux  imposés 
ou  inspirés  par  lancienne  monarchie,  ou  même  sur  des  documents 
dont  la  prétendue  authenticité  ne  résisterait  pas  toujours  à  une 
critique  tant  soit  peu  sévère.  C'est  le  gallicanisme  fiscal  des  Par- 
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lements  et  des  prélats  dociles,  Tœuvre  de  ces  gens  du  roi,  qai, 
selon  TexpressioD  de  M.  Michelet,  mirent  jadis  aa  service  de  leur 
maître  tant  de  servilisme  intrépide.  J'ai  dit  gallicanisme  fiscal,  et 
je  ne  rétracte  rien.  La  fameuse  distinction  entre  le  spirituel  et  le 
temporel,  qui  gît  au  fond  de  toutes  les  Pragmatiques  et  Déclara- 
tionsy  a  surtout  pour  but  de  mettre  la  main  sur  les  revenus  de 
TEglise.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  Bégaie,  qui  attribue  au 
prince  les  revenus  des  évêchés  et  abbayes  vacants  et  qui  réserve, 
pour  ses  créatures,  les  Expectatives  des  bénéfices  et  les  Induits 
auxquels  les  Papes  avaient  renoncé  depuis  le^  Concile  de  Trente. 
Voilà  le  grand  intérêt  et  le  véritable  mobile.  Voilà  ce  qui  a  sur- 
tout inspiré  les  recherches  des  Du  Puy,  des  Galland  et  de  cent  au- 
tres légistes,  sans  en  excepter  Marca,  qui,  après  avoir  donné  son 
livre  De  concordiâ  sacerdotii  et  imperiiy  et  obtenu  (le  Richelieu 
Tarchevêché  de  Toulouse,  se  préparait,  nous  dit  Baluze,  à  défendre 
rinfaillibilité  du  Pape  pour  faire  sa  paix  avec  Rome  et  obtenir  le 
chapeau  de  cardinal. 

J'espère  que  ces  courtes  explications  suffiront  à  me  garer  contre 
les  attaques  des  bonnes  gens  qui  trouvent  commode  d'attribuer  à 
leurs  adversaires  toutes  sortes  d'opinions  absurdes,  pour  se  pro- 
curer l'avantage  facile  de  les  réfuter.  Sous  un  régime  où  le  spiri- 
tuel et  le  temporel  étaient  souvent  mêlés  de  façon  à  rendre  la 
diistinction  difficile,  où  les  sacrements  étaient  à  la  fois  des  actes 
religieux  et  civils,  où  tel  péché  était  aussi  un  délit,  il  fallait  né- 
cessairement limiter  les  pouvoirs  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  de  façon 
à  prévenir  les  conflits.  Mais  des  conventions  qui  tiraient  leur  rai- 
son d'être  de  l'ancien  ordre  de  choses  sont  réduites,  depuis  la 
Révolution,  à  l'état  de  curiosités  historiques.  La  séparation  du 
spirituel  et  du  temporel  est  un  fait  consommé  sur  presque  tous 
les  points,  et  si  l'une  des  parties  retient  encore  quelque  chose  à 
l'autre,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  l'Eglise.  On  serait  donc  mal 
venu  à  imposer  à  celle-ci  des  règlements  établis  pour  un  ordre  de 
choses  qui  n'existe  plus.  Et  quand  le  texte  même  des  .vieilles 
conventions  est  Tinuéll^ment  aboli,  que  peut-on  faire,  je  vous 
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prie,  des  ancienDes  prétentions  non  consacrées  par  un  accord^  des 
théories  surannées  des  prélats  et  légistes  royaux? 

II  me  semble  qi^e  ce  retour  rapide  sur  l'ancien  gallicanisme  n*a 
rien  à  redouter  du  contrôle  de  Fbistoire,  et  cependant  je  doute 
fort  que  M.  le  président  Daubas  consente  jamais  à  me  délivrer, 
sur  ce  point,  un  certificat  d'orthodoxie.  Le  but  et  la  portée  de  sa 
brochure  n'apparaissent  pas  très  clairement  à  mon  esprit,  et  il 
va  sans  dire  que  c'est  ma  faute.  En  revanche,  je  puis  facilement 
constater  que  l'auteur  professe  pour  Bossuet  une  admiration  près* 
que  sans  mélange,  et  il  le  prouve  suffisamment  par  Tétude  bio* 
graphique  qu'il  consacre  tout  d'abord  à  cet  illustre  prélat.  Cer- 
tains lecteurs  ont  déjà  trouvé  cette  étude  superficielle  et  hâtive, 

et  j'ai  le  déplaisir  d'être  entièrement  de  leur  avis.  Mes  devoirs  de 

• 

critique  me  forcent  même  d'ajouter  que  M.  Daubas  ne  paraît  pas 
toujours  soupçonner  l'existence  des  sources  les  plus  accessibles, 
et  particulièrement  celle  des  remarquables  travaux  de  M.  Flo- 
quet.  En  revanche,  il  s'abandonne  trop  souvent  à  de  malheoreoses 
inspirations  historiques,  comme  je  vais  l'établir  en  me  bornant 
à  deux  exemple^. 

C'est  ainsi  qu'il  nous  affirme  (pages  8  et  9)  que  «  le  xvn*  siè- 
cle... était  une  époque  de  fortes  croyances  »  ou  la  «  religion 
courbait  sous  son  joug  («te)  les  têtes  les  plus  rebelles.  Les  écri- 
vains distingués,  les  profonds  penseurs....  eussent  cru  se  dé- 
grader en  acceptant  les  théories  matérialistes.  —  Le  dogme 
n'était  pas  mis  en  doute.  » 

.  Voilà,  je  l'avoue,  un  tableau  fort  édifiant,  mais  peu  conforme 
à  la  réalité.  Le  xvn*  siècle,  comme  tous  les  autres,  fournit  son 
large  contingent  de  sceptiques,  d'impies  et  de  matérialistes. 
Exemples  :  les  écrits  deBayle,  la  secte  des  Libertins^  et  la  longue 
faveur  des  doctrines  épicuriennes  de  Lucrèce.  Les  athées  même 
ne  manquent  pas.  Lisez  plutôt  les  premiers  volumes  de  Saint- 
Simon  et  ces  deux  vers  de  Boileau  : 

A  la  fin  tous  ces  jeux  que  l'athéisme  élève, 
Conduisent  tnstement  le  plaisant  à  la  Grève. 
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La  religion  catholiqae  ne  courbe  sous  son  joug  ni  les  tAes  des 
JQÎfs,  ni  celles  des  protestants.  J'oubliais  de  parler  de  la  fin  du 
règne  de  Henri  IV  et  de  celui  de  Louis  XllI  qui  ont  eu  lieu  aussi, 
j'en  demande  pardon  à  M.  Daubas,  pendant  le  xvii*  siècle.  Dans 
quelques  provinces,  l'état  des  croyances  et  des  mœurs  était  alors 
aussi  bas  que  possible.  Il  fallut  leur  envoyer  des  missionnaires, 
et,  sans  sortir  du  Sud-Ouest,  le  parlement  de  Bordeaux  fut  obligé 
de  déléguer  deux  commissaires,  le  président  d*Espagnet  et  le  con- 
seiller Pierre  Delancre,  pour  mettre  fin  aux  assemblées  orgias- 
tiques  du  sabbat  dans  les  Landes  et  dans  le  Labourd. 

M.  Daubas  suppose  que,  toujours  au  xvii*  siècle,  «  les  protes- 
tants se  renferment  dans  le  silence,  bornant  leur  ambition  à  se 
faire  oublier.  »  Il  oublie  lui-même  que  Lesdiguières,  qui  n'abjura 
que  plus  tard  (1 622),  tenait  le  Dauphiné  et  une  partie  de  la  Sa- 
voie, tout  prêt  à  donner  la  main  aux  réformés  de  la  Suisse  et 
de  r Allemagne.  Il  oublie  que  Richelieu  avait  assiégé  Mon- 
tauban  sans  succès  en  1 621 ,  et  que  cette  ville  ne  fut  prise  qu'en 
1 629,  up  an  après  La  Rochelle.  Il  ne  se  souvient  plus  qu'en 
1642  les  La  Tour  d*Âuvergne,  encore  protestants,  tenaient  les 
principautés  de  Rocroy  et  Sedan,  complotaient  avec  les  luthériens 
d'outre-Rhin,  et  que  le  roi  dut  leur  imposer  l'échange  de  leurs 
possessions  contre  le  duché  d*Albret.  Voilà  comment  les  protes- 
tants du  xYii*  siècle  se  renfermaient  dans  le  silence^  bornant  leur 
ambition  à  se  faire  oublier. 

Ces  deux  exemples  suffisent  à  démontrer  que  l'époque  dont 
parle  M.  Daubas  n'est  pas,  comme  il  se  l'imagine,  une  oasis  his- 
torique. Louis  XIV  lui-même  a  eu  sa  part  de  tribulations.  Les 
protestants  du  royaume  conspiraient  avec  la  Hollande  bien  avant 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  y  avait  aussi  le  jansénisme, 
les  faux-saulniers  et  les  derniers  héritiers  de  la  politique  ligueuse 
de  la  maison  d'Autriche. 

■s 

Cette  biographie  de  Bossuet  n'équivaut  donc  pas  précisément  à 
une  recommandation  historique  en  faveur  de  M.  Daubas.  Lexvii* 
siècle  est  aujourd'hui  si  soigneusement  exploré  qu'il  n'est  pas 
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permis  môme  aux  gens  du  monde  de  professer  des  hérésies  sembla- 
ble§  à  celles  que  je  viens  de  signaler.  Et  cependant  voilà  que  l'au- 
teur prend  pied  sur  celte  première  partie  de  son  travail  pour 
aborder,  avec  une  confiance  étonnante,  un  sujet  ausâi  vaste  que 
périlleux  :  la  stricte  délimitation  de  l'autorité  du  Saint  Siège  et  du 
pouvoir  des  conciles  œcuméniques.  On  a  écrit  là-dessus  des  mon- 
tagnes  de  volumes,  et  M.  le  président  Daubas  aurait  bien  fait  d'en 
lire  quelques-uns  avant  d'essayer  de  résoudre,  en  dix-neuf  pages, 
une  des  plus  graves  queslionsde  l'histoire  ecclésiastique  (1).  Je  ne 
puis  donc  discuter  sérieusement  toutes  les  propositions  d'an  écri* 
vain  qui  n'a  même  pas  ouvert  les  grands  recueils  conciliaires  et 
patrologiques,  et  qui  a  pris  sa  science  toute  faite  dans  des  traités 
composés  par  des  théologiens  et  des  canonistes  dociles  ou  igno- 
rants. La  critique  des  sources,  dont  il  ne  pouvait  avoir  qu'une 
idée  fort  vague,  est  ici  chose  tout-à-fait  indispensable,  et  Tabbé 
Fleury,  dans  lequel  il  semble  avoir  une  confiance  absolue,  n'a  ja- 
mais été,  que  je  sache,  investi  d'une  autorité  dogmatique.  Je  vais 
donc  me  borner  encore  à  signaler  deux  autres  passages^  qui  prou- 
vent à  suffisance  que  M.  Daubas  est  aussi  étranger  à  notre  histoire 
-  ecclésiastique  qu'à  notre  histoire  civile. 

C'est  ainsi  qu'il  nous  déclare,  sans  sourciller,  que  saint  Louis 
édicta  la  pragmatique  sanction  contre  les  empiétements  de  la  cour 
de  Rome.  Voilà  qui  est  bientôt  dit;  mais  il  fallait  ajouter  que  l'au- 
thenticité de  cette  pragmatique  a  été  vivement  contestée.  M.  Dau- 
bas, qui  excelle  à  condenser  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots,  a 
perdu  là  une  magnifique  occasion  de  résoudre  incidemment  une  des 
questiods  les  plus  difficiles  de  l'histoire  du  xiii*  siècle,  et  de  nous 
expliquer  pourquoi  ni  saint  Louis,  ni  ses  premiers  successeurs  Ae 
se  sont  prévalus  d'un  acte  aussi  important. 

M.  Daubas  avance,  sur  l'autorité  de  Fleary,  que  «  le  tribunal 

vl)  Il  lai  aurait  suffi  d'ouvrir  un  catéchisme  pour  ne  pas  prêtera  rire  à  ses  dépens 
quand  il  vient  nous  dire  :  «  On  croyait  (dans  les  premiers  siècles}  que  T infaillibilité 
réaidait ..  dans  le  corps  de  l'Eglise,  composé  des  fidèles,  des  éiféqnes  et  du  souverain 
pontife.»  M.  le  président  Daufiis  professe  à  coapsûr,  pour  le  suffra^  universel,  un 
cuUe  sincère,  mais  parfois  intempérant.  11  faut  se  garder  soignouseroont  de  transpor-- 
ter  ainsi  daosl'éludo  du  passé  les  prcoirupations  du  présent. 


âè  niMjafeitkto,  fitàbfi  par  le  pape  e(  dépéiMàilt  dé  M,  n'a  pi» 
été  féÇQ  en  Frknce.  *  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  La  preuve  en  ^ 
estqa'en  1227  le  concile  de  Narbonoe  ordonna  aux  évêques 
d'instituer  dans  chaque  paroisse  des  foDCtionDaires  particuliers 
appelés  témoins  synodaux^  et  chargés  de  rechercher  les  héré- 
tiques (f). 

A  Toulouse,  cela  ne  parût  pas  suffisant,  et  le  concile  tenu  d'ans 
cette  ville,  en  1229,  décida  que  les  évéques  et  abbés  établiraient, 

r 

dàiis*  chaque  paroisse,  une  commission  inquisitoriale  composée 
d'un  prêtre  et  de  quelques  laïques  (2).  En  1 232,  le  pape  Gré- 
goire IX  chargea  lès  Dominicains  de  cet  office,  et  leur  adjoignit 
plus  tard  les  Franciscains.  H  est  vrai  que  Ton  demanda  plusieurs 
fois  le  rétablissement  de  ht  juridiction  épi^pale,  mais  les  syno* 
des  s'y  opposèi^ent  (3),  et,  après  quelques  collisions,  les  moines 
finirent  par  hmptittBv.  Outre  le  i^ecoeil  de  Mansi,  je  prends  en- 
core la  liberté  de  Recommander  à  M.  Daubai  YHisloria  in^triH- 
ttomi  de  Limbrôch,  publiée  à  Amsterdam  en  1692,  et  YHisloire 
deÉ  Caihares  ou  Albigéoisfy  de  M.  Schmidt,  professeur  à  la  Facuflté 
de  théologie  protestante  de  Strasbourg.  Ce  qui  vaut  mieui  encore, 
c'est  la  collection  des  manuscrits  du  président  de  Doat  à  la  Bi- 
bliothëque  royale.  M.  Danbas  pourra  se  convaincre,  pàtt  l'étude 
des  archiveâf  dé  l'inquisition  de  Toulouse  et  de  Carcassonne,  que 
Ce  tribunal  a  existé  en  France,  quoi  qu'en  dise  l'abbé  Fleury  (4). 
Je  crois  en  âVoîr  dit  assesi  pour  démontrer  que  toutes  les  pro- 
positions historiques  de  M.  le  Résident  Daubas  sont  frappées  de 
suspiciôA  légitime,  et  je  termine  par  quelques  considération^  sur 
le  droit  de  régale^  qui  fut  le  motif  déterminant  de  la  déclaration  de 
1682.  En  vertu  de  ce  prétendu  droit,  le  roi  faisait  entrer  dans  ses 

coffres  les  revenus  des  évécfaés  vacants  et  nommait  à  certains  bé- 

•  •■ 

(i)  CaD.  )4.  MAlf8(,  XXIII,  24. 

(2)  Can.  1-8   Ibid,,  194.  *  » 

(3)  CoQcile  d'Arles  en  1234.  can.  5;  Mânsi,  xxiil,  387;  de  Béziofs,  en  124(), 
can.  T,  IbiJ..  691  :  d'AIby.  en  1254;  Ibid  .  832. 

(4)  M.  Daobas  est  mieux  inspiré  quand  il  s' appuie  lur  la  tradition  constante  et 
sur  la  nécessité  pour  demander  çfu'il  soit  permis  aux  évéques  de  communiquer  entre 
êUM.  Il  doit  i^grett«)r  avec  ipoi  çpae  soà  avis  n'ait  pas  ou,  à  diverses  épOquvs  l'as- 
»«*ntimen(  Ae  certains  gallicans  très  bien  posés. 
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néfices  jasqa'à  la  nomination  des  nonveanx  prélats.  Les  rerenns  de 
l'Eglise  se  troavaieot  ainsi  momentanémeot  absorbés  an  profit  de 
Tautorité  laïque,  et  le  roi  empiétait  sur  le  spirituel  en  conférant 
des  titres  ecclésiastiques.  C'est  clair  comme  le  jour.  De  là  des 
difficultés  nombreuses  qui  amenèrent  enfin,  le  1 9  mars  1 682,  la 
fameuse  Déclaration  du  Clergé  de  France^  dont  tout  le  monde 
connaît  la  teneur.  Il  n'y  est  pas  même  question  de  cette  fameuse 
régale,  et  les  quatre  articles  se  bornent  à  des  protestations  de 
fidélité  au  Saint-Siège  et  à  des  réserves  d'indépendance  temporelle, 
contre  laquelle  les  papes  n'ont  certes  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir 
d'empiéter.  Il  est  vrai  que  le  clergé  de  France  y  déclare  aussi 
tQnir  le  Pape  pour  inférieur  au  Coucile,  et  lui  refuse  le  privilège 
de  l'infaillibilité  doctrinale  :  mais  il  serait  difficile  de  prouver  que 
le  clergé  de  France  eût  mission  spéciale  pour  décider  ces  ques- 
tions, fort  indifférentes  aux  légistes  modernes,  tout  le  monde 
d'ailleurs,  y  compris  M.  Daubas,  sait  que  Louis  XIY  lui-même  re- 
nonça, dans  une  lettre  à  Innocent  XII,  au  bénéfice  de  cette  décla- 
ration, que  les  Parlements  n'en  firent  une  loi  de  l'Etat  que  pour 
troubler  y  Eglise,  et  qu'elle  a  été  relevée  plus  que  jamais  après 
la  Révolution,  c'est-à-dire  quand  le  nouveau  régime  avait  aboli 
pour  toujours  les  vieux  droits  et  les  antiques  prétentions. 

Je  suis  au  bout  de  ma  critique,  et  il  se  peut  que  certains  trou- 
vent qu'elle  manque  un  peu  de  suite.  A  cela  je  réponds  que  je  ne 
fais  que  suivre  à  la  trace  M.  Daubas,  et  m'acheminer  après  lui  vers 
la  conclusion,  à  travers  la  biographie  de  Bossuet,  l'histoire  abrégée 
de  l'Eglise  et  la  déclaration  de  1 682.  Cette  conclusion  fort  inat- 
tendue,  et  que  l'auteur  se  flatte  d'avoir  atteinte,  parait  se  condenser 
pour  lui  dans  cette  phrase  significative  :  «  Les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  résidaient  tout  entières,  auœ  yeuœ  de  Bossuet,  dans 
le  droit  de  maintenir  en  France  la  tradition  apostolique  qui  a 
établi  le  gouvernement  de  l'Eglise  sur  des  lois  générales,  appli- 
cables à  tous  et  créées  par  tous.  »  Malgré  i'énormité  de  cette 
dernière  assertion  attribuée  à  Bossuet,  qui  l'eût  déclarée  sub- 
versive de  tout  gouvernement,  il  faut  bien  que  cela  se  trouve 
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ddmirablement  dédtdt  dans  l'esprit  de  M.  Daabas.  Je  crains  néan- 
moins pour  lui  que  tous  ceux  qui  liront  sa  brochure  ne  soient  pas 
du  même  avis,  qu'ils  n'accibrdent  qu'une  confiance  restreinte  à  son 
érudition  historique,  et  qu'ils  ne  se  refusent  souvent  à  le  suivre  sur 
la  seule  foi  de  la  logique  qu'il  semble  avoir  créée  à  son  usage  par. 
ticulier.  Pour  les  autres  comme  pour  lui,  je  crois  qu'il  fera  sage- 
ment de  mieux  choisir  et  de  mieux  étudier  les  sujets  qu'il  voudra 
traiter  à  l'avenir,  et  d'avoir  toujours  présent  à  l'esprit  ce  conseil 
que  Bossuet  emprunte  si  à  propos  à  l'Ecriture  :  Erudimini  qui 
judicatii  terram. 


J.-F:  BLA0É. 
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TROIS  LETTRES  INÉDITES  DE  L'ABBÉ  DE  PODLHIAC 

A  BALUZB. 

L'abbé  de  Foalbiac  fat  nu  des  plus  grands  érudits  proviDciaox 
du  xvn*'  siècle.  Pourtant  l'on  ne  trouve  point  son  nom  dans  ces 
recueils  biographiques  si  volumineux,  qui  ont  la  prétention  d'être 
complets  parce  qu'ils  consacrent  des  milliers  d'articles  à  de  mé- 
diocres littérateurs  ou  à  d'illustres  coquins.  Que  Ton  nous  parle 
de  Bonnecorse  et  de  Cartouche,  soit!  Mais  du  moins,  messieurs 
les  biographes,  rendez-nous  la  résignation  plus  facile  en  ne  lais- 
sant pas  dans  l'ombre  des  hommes  d'autant  de  mérite  que  le  mo- 
deste et  infatigable  travailleur  qui  est  une  des  plus  pures  renom- 
mées du  Quercy! 

Raymond  de  Foulhiac  naquit  en  1622  à  Mardesson,  près  de 
Gramat,  dans  l'arrondissement  actuel  de  Gourdon.  Il  fut  élevé 
au  collège  de  Cahors  où,  plus  tard,  devait  venir  étudier  Fénelon 
qui  l'honora  de  son  amitié.  Docteur  de  Sorbonne,  chanoine,  suc- 
cessivement vicaire  général  de  trois  évéques  de  Cahors,  il  partagea 
sa  vie  entre  la  science  et  la  piété.  Il  mourut  en  1 692  (1  ),  laissant 
quelques  pages  imprimées  et  plusieurs  ouvrages  manuscrits  con- 
servés aujourd'hui,  soit  dans  la  bibliothèque  de  Cahors,  soit  dans 
le  cabinet  d'un  habitant  de  cette  ville,  M.  de  Folmont. 

L'auteur  des  Annales  du  Qtiercy  eut,  un  jour,  une  de  ces 
bonnes  fortunes  d'érudit  qui  sont  trop  rarement  l'éclatante  et 
immortelle  récompense  des  longues  et  pénibles  recherches.  Il  eut 
le  bonheur  —  qu'il  faut  remercier  Dieu  d'avoir  donné  à  un  savant 

())  Ifastmo  eivium  luctu,  dit  le  Gallia  Christiana,  tome  i,  p.  30,  col.  1  M.  Léon 
Lacabaae  ^Oburvations  sur  la  géographie  et  l^Mstoire  du  Quercy  et  du  Limou- 
m,  1862,  p.  51,)  a  cité  Péloge  snivant  de  l'abbé  de  Foalbiac,  par  le  chanoine  de 
Gabon  Maisonneave  :  «  Omnl  erodilioois  génère  eicultus,  obiit  ann.  I09i.  omninni 
»  civiam  et  litteratoram  luctu.  Cadarcensiam  bistoriam  meditams  non  potuit 
)»  absolvere,  pondère  diœceftis  gràvatus.  Le  omni  eruditionû  génère  excuHus  n'est 
pas  un  de  ces  pieui  mensonges  qae  se  permettent  les  panégyristes  enlbousiasies. 
L'abbé  de  Foalhiae  sut  une  foule  de  choses  et  les  sut  très  bien.  J'ai  déjà  rendu 
hommage  au  mérite  de  l'archéologue  dans  ma  dissertation  intitulée  ;  De  la  queiHon 
de  l'emplacement  d'UMllodunum^  1864. 
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l'historien  de  Tbou  et  spQ.  digne  ami  Pierre  Pilbou  avaient,  en 
1 582,  examiné  les  livres  avec  la  curiosité  de  deux  grands  biblio. 
philes  (1)9  le  manuscrit  du  trailé  de  mortibus  persectÂtorum.  La 
Biographie  Universelle  et  la  Nouvelle  Biographie  générale  attri- 
buent la  découverte  du  beau  discours  de  Lactance  à  Foucault  (2), 
intendant  de  Moatauban,  plus  tard  intendant  de  Pau  (3).  Voici 
la  vérité  sur  cet  épisode  d'hisloire  littéraire  : 

foucault»  sachant  combien  Colbert  était  un  amateur  passionné 
dQ  livres,  cherchait  toutes  les  occasions  denrichir  la  magqiQque 
bibliothèque  de  spn  protecteur.  Il  pensa  que  les  manuscrit^  de 
Tabbaye  de  Moissac  figureraient  avantageusement  dans  la  col- 
lection du  ministre.  Il  connaissait  déjà  labb^  de  Poulhiac, 
comme  le  prouve  ce  passage  de  ses  Mémoires  :  «  Je  suis  venu  à 

»  Cahors  pour  la  première  fois   le juin  1674.  Le  sieur 

»  Fouillac,  grand  vicaire  de  M.  Sevin,  évéque  de  Cahors,  est  venu 
»  à  un  quart  de  lieue  m'offrir  sa  maison  ;  les  consuls  sont  venus 
»  au-devant  de  moi;  on  a  tiré  le  canon,  etc.,»  (p.  25.)  Ce  fut  le 
docte  antiquaire  qu'il  chargea  du  soin  de  dresser  le  catalogue  des 
manuscrits  destinés  à  Colbert.  Le  9  février  1678,  il  adressait,  de 
Mpntauban,  à  Baluze,  cette  lettre  dont  j'ea^prunte  la  citation  à 
M.  Baudry  (note  de  la  page  cxvu  de  l'Introduction)  :  «  Je  n'ai 
>  point  voulu.  Monsieur»  faire  réponse  à  la  dernière  lettre  que 
»  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire,  que  je  n'aie  été  en  état  de 
»  Yous  envoyer  le  catalogue  des  manuscrits  qui  sont  dans  Tab- 

(1)  De  Thon  dit,  dans  ses  Mémoiret^  que  la  célèbre  abbaye  bénédtctiBe  était  au- 
trefois remplie  de  bons  livres.  Pittaou  et  loi  ne  troUTerent  que  les  débris  de  l'an- 
eienne  bibliothèque. 

(3)  Rnibières  (Eclaircistementt  sur  let  cautes  de  la  révocation  de  Védit  de  Nati- 
Utt  tome  t,  p.  391)  est  allé  beaucoup  plus  loin  dans  la  voie  de  Terreur,  et  a  prétendu 
que  Foucault  avait  d'abord  retrouvé,  puis  publié  le  texte  si  longtemps  perdu.  Ce  fut 
Baluze  qui  publia  pour  la  première  fois  le  Traité  de  la  mort  det  pertécuttun,  en 
1679.  L'année  suivante  parut  nne  traduction  française  de  eè  traité,  par  Mauctoix, 
chanoine  de  Reiitis.  Pans,  1  yo(.  in-1^  M  Brunet  qui,  dans  son  Manuel  du  Li- 
braire,  n'a  pas  mentionné  l'èdilton  pjrinceps.  eite  l'édiiion  de  l^aul  Bmttidri,.Ulrieiit, 
1693,  in-8u.  Pour  fout  dire,  je  dois  ajouter  qu'à  Baluze  revi(*nt  la  gloire  d'avoir  de- 
viné le  nom  de  l'auteur  du  manuscrit  retrouve  par  Tabbé  de  Henihiac. 

(3)  Voir  sur  le  séjour  de  Foucault  dans  le  Béarn  ses  Méiiioiret  si  bien  publiés  par 
M.  Baudry  dans  la  Collection  de§  documents  roédils  sur  Thisioire  de  Frtnoe,  1862. 
II  y  a  là  d'innombrables  particularités  dont  le  \if  intérêt  a  été  signalé  ptr  M*  Sainte- 
Beuve  eu  un  récent  volume  des  Cauteries  du  lundi.  -^ "^     - 
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baye  de  Moissac:  Je  me  suis  servi  poar  les  examiDer  de  M.  Foiùl- 
lac,  chaDoine  de  Cabors,  qui.  a  demearé  sept  joars  à  en  par- 
coarir  seolement  une  partie,  les  archives  de  ce  monastère  étant 
dans  une  très  grande  confusion,  et  la  plupart  des  actes  pourris 
ou  mangés  des  rats.  M.  le  président  Douât  y  a  passé  assez  lé- 
gèrement, et  il  y  a  beaucoup  de  livres  et  de  cartulaires  qu'il 
n'a  point  vus.  Il  est  aisé  de  connaître  parfaitement  ce  qui  est 
renfermé  dans  cette  abbaye,  par  le  moyen  dudit  sieur  Fouillac, 
qui  est  très  habile  en  ces  matières,  et  aux  yeux  duquel  rien 
n'échappera  de  tout  ce  qui  mérite  d'être  relevé.  Mais  comme  il 
perdrait  le  revenu  de  son  canon  icat  pendant  le  temps  qu'il  tra* 
vailleroit  à  cette  recherche  et  qu'il  s'offre  d'y  travailler  gratui- 
tement, il  seroit,  Monsieur,  nécessaire,  d'avoir  une  commission 
du  Roi  qui  enjoignit  au  chapitre  de  le  tenir  présent  pendant 
qu'il  seroit  occupé  dans  sa  perquisition.  » 
Dans  une  seconde  lettre  à  Baluze,  datée  du  4  mai  1678,  rap- 
portée aussi  par  M.  Baudry,  Foucault  annonce  triomphalement 
qu'il  est  allé  lui-même  tirer  des  archives  de  Moissac  les  manus- 
crits dont  il  avait  eu  l'honneur  d'entretenir  M.  Coibert.  Il  assure 
que  M.  Foulhiac,  qui  présentement  s'occupe  d'en  rédiger  le  cata- 
logue (1),  «  fait  un  grand  cas»  de  ces  documents  que  les  cha- 
noines ne  connaissaient  pas,  et  il  ajoute  qu'il  va  envoyer  tous  ces 
trésors  à  Paris  par  les  rouliers  de  Limoges  (2). 


(1)  Ce  fut  à  .MoDtaoban,  cette  fois,  où  la  collection  fat  déposée  pendant  trois  jours, 
que  Tabbé  de  Fonlhiac  rédigea  ce  nooveao  calalogne. 

(3)  11  faat  rapprocher  des  documents  réunis  par  M.  Baudry  une  curieuse  note  de 
Baluxe  mr  Ui  manuteritt  de  Moissac,  publiée  par  M.  G.  Servois  dans  l'Annuaire' 
BullHin  de  la  Société  de  l'Bistoire  de  France,  1868^  p  26>31.  H.  Servois,  qui  a 
entouré  la  ^note  de  Baluze  de  toute  sorte  d'éclaircissements,  nous  apprend  que  le 
roulier  de  Limoges  prit  à  Montauban  six  ballots  de  manuscrits,  le  8  mai^  et  les 
remit  à  la  bibliothèque  de  Coibert  le  25.  Ces  manuscrits,  comme  tous  ceux  qui 
avaient  été  recueillis  par  Coibert,  furent  réunis  en  173S  aux  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Par  une  dépêche  du  16  juillet  1681,  Coibert  ordonna  à  Foucault  de 
faire  faire  des  ornements  d'église  pour  la  valeur  de  1,200  livres,  et  de  les  offrir  au 
chapitre  de  Moissac  en  échange  des  manuscrits  qu'il  avait  cédés.  Il  n^avait  pas  été 
diffieUe  d'obtenir  du  chapitre  la  cession  de  ces  manuscrits  Vignoti  nuHa  cupido 
explique  cette  indifférence.  M.  G.  ServoiK  cite  ces  paroles  de  Foucault  à  baluze 
(lettre  du  11  mai  1678)  :  <  Je  vous  assure  que  si  je  ne  me  fusse  avisé  d'y  envoyer 
»  M.  Fouillac  pour  voir  s'il  y  avoit  quoique  chose  de  curieux,  les  rats  et  la  pous* 

>  sière  auroient  achevé  l'anéantissement  de  ces  anciens  monuments,  que  ligooraDca 
»  et  la  négligeuce  des  moines  et  des  chanoines  de  cette  église  aToient  déjà  fort 

>  avancé.» 


Ayec  ces  deux  lettres,  M.  Baudry  a  retrouvé  à  la  Bibliothèque 
impériale  (foQds  latin,  d«  9363),  et  il  a  inséré  en  la  note  de  la  page 
eux  le  Catalogue  des  manuscrits  tirés  des  archives  de  Fabbaye  de 
Moissac,  le  3  mai  1678,  par  M.  FoucauU.  Il  y  a  là  une  Bible 
en  4  vol.  io-fol.,  les  œuvres  de  saint  Cyprieo,  d'Ensèbe  de  Ce- 
sarée,  de  Josëphe,  de  Grégoire  le  Grand,  d'Amalaire,  de  Raban 
Maur,  de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme, 
de  Bède,  de  saint  Hilaire.  de  saint  Prosper,  d'Origène,  de  l^ierre 
Lombard,  d'Isidore  de  Séville,  de  Sidoine  Apollinaire,  d'Alcuin» 
de  Cassieo,  les  canons  de  Burchard,  les  lois  dès  Gotbs,  rancteD 
martyrologe  de  l'abbaye  de  Moissac,  la  chronique  de  Moissac(l), 
enfin  un  sanctoral  de  Moissac,  contenant  les  vies  de  saint  Odilon, 
de  saint  Amand,  de  saint  Ausbert,  etc.^  et,  en  tête,  les  persécu- 
tiens  de  TEglise  jusqu'à  Maxence,  c'est-à-dire  le  chant  de  victoire 
et  l'hymne  de  reconnaissance  que  l'on  connsdt  sous  le  nom  de  de 
mortibus  perseeutorum  (2). 

Dans  une  des  trois  lettres  inédites  de  l'abbé  de  Foulhiac  que 
Ton  va  lire,  il  est  question  des  manuscrits  de  Mbissac.  L'abbé  se 
plaint  à  Baluze  avec  une  noble  et  calme  fierté  de  n'avoir  pas  même 
été  remercié  de  tous  ses  soins,  et  il  fournit  ainsi  un  piquant  sup- 
plément au  récit  que  j'ai  retracé.  La  protestation  de  l'abbé  de 
Foulhiac  contre'  l'ingratitude  de  Colbert  complète  les  pièces  ras- 
semblées par  M.  Baudry  et  par  M.  Servois,  et  je  suis  tout  heu- 
reux d'ajouter  mon  épi  à  la  gerbe  formée  par  de  tels  érudits. 

Philippe  Tanizby  db  Larroque. 


I 

1 


Bibliothèque  impériale.  Collection  Baluze,  tome  354,  p.  37. 

Monsieur, 

Monseigneur  levesqne  de  Caors  estant  malade  m'a  chargé  de  faire 
response  à  la  lettre  que  vous  aves  pris  la  peine  de  luy  escrire  et  de 

(1)  On  sait  qae  la  ehroniqae  de  Moîsaae  a  été  imprimée  par  dom  Bouquet  dans  le 
Recueil  des  historiens  des  Ganles  et  de  là  Pfaoce. 

(2>  D'antres  manuscrits  furent  envoyés  de  Moissac  à  la  bibliothèque  de  Colbert  en 
l'annéo  1682.  Parmi  ces  manuscrits  se  trouvait  une  bulle  du  pape  Sercius,  de  Tan 
1100,  qui  a  été  publiée  par  M.  Lair  dans  le  tome  m  de  la  tf  série  de  U  bibliothèque 
de  l'école  des  Chartes,  1857. 


VOUS  dif^  qae  nous  ae  trouvou^  pfi^  ce  que  Lacroi;^  raporte  4e  la 
sentence  arbitrale  de  Geraud  d'Angouleme  sur  le  différend  des  moines 
de  Tulle  et  de  Souillac.  Je  lay  cherchée  il  y  a  quelque  temps  dans  ce 
qui  reste  des  archives  de  Souillac  dans  les  mémoires  de  Lacroix  (1), 
et  jav  trouve  qu'il  lavait  dans  une  autre  séries  episcoporum  cadurco- 
rum  faite  par  un  chanoine  de  Caors  du  siècle  passé  nommé  Boiresse 
que  jay  devers  moy  et  qui  marque  ce  que  Lacroix  en  a  dict.  Je  na^ 
peu  trouver  non  plus  la  bulle  de  Paschal  2  dont  vous  faicles  mention. 
Vous  voules  bien  Monsieur  que  je  vous  advertisse  que  dans  vostre 
dernier  Miscellanea  vous  raportes  le  testament  de  Raymond  de  Cornil 
evesque  de  Caors  vers  4  280  {%)  que  vous  dites  avoir  tiré  des  archives 
de  St  Marcel  nous  l'avons  en  original  entre  nos  mains  tiré  de  nos 
archives  de  Caors  et  je  vous  lenvoyay  par  Mi  Foucault  avcic  les.  ma- 
nuscrits de  Moyssac.  Il  ny  a  rien  du  tout  dans  $t  Marcel  qu'un  clon 
d'une  église  faict  vers  le  millieu  du  4 2' siècle  Henrico  rege  Anglie 
et  Raymundo  Tolosano  consule  (sic.  pour  comité),  ou  il  est  faict  men- 
tion du  différend  que  ces  deux  princes  avoient  touchant  le  comté  de 
Toulouse  que  le  roy  d'Angleterre  prétendait  luy  apartennr  par  Phi- 
hppia  fille  unique  de  Guillaume  comte  de  Toulouse  mère  ou  ayeule 
d'Alienor  (3).  Il  n'y  a  rien  que  ce  seul  titre  recouvert  par  les  moynes 
depuis  les  guerres  d^  la  Religion  du  chastean  de  Bourniqpel.  St  Harc^ 
fut  rasé  entièrement  dans  ces  troubles  et  remis  depuis  50  ans.  Cette 
abbaye  est  aux  portes  de  Realville,  Montauban  et  Caussade,  où  il  n'y 
a  qu'un  seul  moine  qui  n'a  pour  toutes  archives  que  des  reconnais- 
sances de  leurs  rentes.  H.  l'abbé  Chaillou  vous  remercie  de  vostre 
souvenir.  Je  suis  avec  passion  et  respect 

M9f]isie9r  Vostre  très  humble  et  tr^  oibeisss^nt  serviteur 

FouLHUG  vie  gnal  de  Caors. 
Caors,  ce  .22^^  4681. 

(1)  GuilUame  Lacroix,  né  à  Cahora  en  1575,  mort  consul  de  sa  ville  natale  en 
juin  1619.  11  laissa  nn  excellent  ouvrage  publié  en  1626  par  son  frère  :  Rerum 
cadurcensium  ab  9piseopit  in  ecclesia  gettarum.  Cet  ouvrage,  quoique  exisessive- 
menrrare,  n>st  point  signalé  par  M  J.-C.  Brnnet  dans  la  dernière  édition  de  son 
M'tnuH  du  Libraire,  Que  de  lacunes  même  dans  les  meilleurs  livres  ! 

(3)  Raymond  de  Cornil  a  attaché  son  nom  aux  importants  (ravanx  accomplis  à  la 
fin  du  xiii'*  siècle  dans  cette  cathédrale  de  Cahors  dont  \1.  Ludovic  Vitel  a  dit  au 
Journal  det  SavanU  d(«  1858  :  «  La  cathédrale  de  Cahors  est  très  ancii^noe,  proba- 
blement  du  commencement  du  xi'  siècle.  »  Voir  sur  Raymond  de  Cornil,  G.  Lacroix 
et  les  AnnaUs  de  Tabbé  de  Poulhiac.  Pour  la  cathédrale  de  Cahors,  Je  renverrai  i 
un  intéressant  opuscule  de  M.  Calvet,  IH-il,  in-8*  de  97  pages,  et  surtout  au  beao 
livre  de  M.  de  Verneilh  :  VArchiUtturt  byzantine  en  France,  1  vol.  in-4»,  1859 

(3)  Pbilippia,  que  l'on  appelln  aussi  Philippe  on  Malhilde,  fille  d<*  Guillaume  IV, 
comte  de  Toulouse,  fut  l'épouse  de  Guillaume  IX,  ^ue  d*  Aquitaine,  la  mère  de 
GmlUame  X,  également  doc  d'Aquitaine,  et  par  eonaéquent  la  grand^mère  d'Aliéner 
ou  J^éDnore  d'Aqnilaine. 
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II 

Même  eoUecUoQ,  tome  354,  p.  33.  ^ 

Monsieur 

Je  ne  manqueray  pas  de  vous  faire  part  de  ce  que  jay  dans  mes 
recherches  sur  ce  que  vous  me  demendez.  Je  vous  Tenvoyeray  par  le 
prochain  courrier  ou  le  suivant  sans  y  manquer.  Je  demende  ce  temps 
la  parce  que  je  pars  avec  M.  de  Caors  pour  Montauban  où  nous  allons 
visiter  Mgrs  de  Montauban,  de  Lavaur  et  M.  de  la  Berchere  leur  frère 
intendent  de  cette  province.  Je  n'ay  rien  Monsieur  dans  mon  cabinet 
dont  je  ne  sois  bien  aise  de  vous  faire  part  et  comme  j'ai  faict  une  estude 
particulière  de  4'antiquité  de  Roquemadour  (4)  non  pas  selon  l'histoire 
apocriffe  mais  véritable  je  vous  fairay  scavoir  ce  que  j'ay  de.  Bernard 
evesque  de  Caors  et  abbé  de  Tulle  que  j'ay  desia  mis  dans  la  suitte  de 
nos  evesques  en  portrait  dans  la  salle  de  leveche  avec  les  autres  dont 
Lacroix  n'a  pas  parlé,  les  actes  que  nous  en  avons  et  ce  que  j'ay  de- 
couvert  de  Geraldus  Hector.  On  me  doit  envoyer  cette  sepmaine  ce 
qu'on  a  trouvé  de  cest  evesque  dans  les  archives  de  Gramon.  Il  estoit 
nepveu  d'un  abbé  de  Tulle  mais  il  est  incertain  de  qui.  Il  vivoit  du 
temps  de  Geraud  à  qui  Clément  3  adresse  une  bulle  que  j'ay  en  4487 
ou  8.  II  y  avoit  un  Ëble  de  Turenne  de  qui  il  auroit  peu  estre  nepveu. 
Je  sais  avec  passion  Monsieur  ^ 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
FouLHiACvic.  gnal  de  Caors. 
Ce27x»«4684. 

m 

Même  coUectioD,  tome  354,  p.  3. 
A  Caors  le  16  janvier  1685.  \ 

Monsieur  , 

Jay  veriDie  sur  loriginal  ce  que  vous  demandes  par  la  dernière 
lettre  que  vous  maves  faict  l'honneur  de  m'escrire.  Il  est  seur  quil 

(1)  Je  reeommanderai  ici  la  lecture  de  (jnelqiies  pages  charmantes  de  M.  Alexis 
de  Valson.  que  Ton  trouvera  dans  la  Revue  des  Deux  Mandes  du  1er  février  1851  : 
La  Corrèxe  et  Roc-Amadouff  Rêveries  à  travers  champs»  Je  recommanderai  surtout 
la  lecture  d'un  savant  travail  de  M.  G.  Servois  :  Notice  et  extrait  du  Recueil  des 
miracles  de  Notre-Dame  de  Roc-Àmadour  en  Quercy.  {Bibiiothèque  de  l'Ecole  des 
Chartett  t.  m  de  la  iv  série,  1857,  p.  21.  La  notice  de  M.  Servois,  pleide  dos  plus 
heureuses  «t  des  plus  hahiles  rectifications,  donne  une  brillante  idée  de  l'intérêt  que 
présenterait  uqeexceUente  histoire  du  célèbre  pèlerinage.  Les  livres  d'Odo  de  Gissey 
(16ai)  et  de  l'abbé  GaiUau  (1834)  ne  font  qu'augmenter  le  besoin  d'un  ouvrage  où  un 
si  neuf  et  si  vaste  sujet  serait  traité  de  main  de  maître. 

TOM  VI-  30 
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y  a  Geraldo  Hectore  en  beau  charactere  du  4  â®  siècle.  Je  nai  pas  encore 
peu  veriffler  de  quelle  famille  il  estoit.  J'ay  trouvé  pourtant  qu'il 
appelle  ses  cousins  consanguineos  Eboly  vicomte  de  Vantadour  et  un 
autre  de  mesme  temps  qui  faisoit  un  voyage  en  Italie  avec  cest  evesque 
quil  nomme  vicomte  d'Aubusson.  Je  marque  tout  cella  dans  nne 
lettre  que  je  fis  imprimer  depuis  deux  ans  touchant  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  à  nostre  dame  de  Roquemadour  (4)  où  je  mis 
une  liste  des  abbes  de  Tulle  que  je  trouvay  dans  ces  archives  avec 
un  procez  entre  des  moynes  pretendans  a  ladicte  chapelle  dans  le 
42«  siècle  qui  portèrent  leur  affaire  devant  tous  les  tribunaux  de 
l'église.  J'adressay  cette  lettre  à  M.  l'evesque  de  Caors  qui  me  la 
demenda.  Si  jen  trouve  quelqu'une  je  vous  l'envoyeray  par  le  messa- 
ger. La  lettre  commence  à  Aymon  à  qui  Aymar  viconte  de  Quercy 
vendit  l'abbaye  vers  l'an  920  ou  930.  Vous  y  trouvères  peut-estre 
quelque  titre  qui  pourra  servir  à  vostre  histoire.  J'ay  decouver  nos 
2  Bernards  evesques  de  Caors  dans  nostre  cartulaire  et  ensuite  je 
trouvay  quelque  chose  dans  les  archives  de  Moyssac  du  temps  que  j'y 
allay  pour  M.  Colbert,  ou  je  pris  tant  de  peine  qu'elle  valoit  au  moins 
un  remerciment  (2).  Les  manuscrist  envoyés  le  valoient  bien.  Je 
ne  demendois  pas  de  récompense  car  Dieu  mercy  jay  asses  de  bien 
mais  une  honesteté  auroit  faict  ma  satisfaction.  Demeurer  quinze  jours 
dans  la  poussière  pour  en  tirer  des  manuscrits  abandonnes,  les  régler, 
en  faire  Testât,  valoit  bien  un  remerciment  de  la  part^de  quelqu'un 
de  chez  Monseigneur  Colbert. 

Je  suis  avec  respect  Monsieur  vostre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

FouLHiAC  vicaire  général  de  Caors 


(1)  L'opuscule  de  l'abbé  de  Foalhiac  sur  Roc-Amadour  (1683)  n'esl  point  men- 
tionné par  l'auteur  dçt  Manuel  du  Libraire. 

(2)  Il  pâratt  que  ni  Baluze  ni  Colbert  n'avaient  suivi  le  conseil  donné  par  Fou- 
cault dans  une  lettre  du  11  mai  1678  adressée  au  bibliothécaire  du  ministre  :«  Ponr 
»  M.  de  Fouiilac,  vous  en  serez  quitte,  Monsieur,  pour  un  mot  de  remerciment.  Si 
»  néanmoinsM.  Colbert vouloit bien  l'honorer  d'une  lettre  de  trois  lignes,  je  crois  que 
»  cette  grâce  ne  contribueront  pas  peu  à  l'encourager  dans  la  recherche  qu'il  fait  de 
»  manuscrits.  Il  a  fait  le  catalogue  de  ceux  de  Moissac  après  s'être  appUqué,  pendant 
»  trois  jours,  à  déchiffrer  les  vieux  caractères.  »  Au  mois  d'avril  1679,  dit  Foucault 
dans  ses  Mémoires  (p.  49),  «j'ai  fait  présent  à  M.  Fouiilac  des  conciles  du  LouTre 
>  du  p.  Labbe  en  reconnaissance  des  médailles  et  des  voyages  qu'il  a  faits  pour 
»  voir  les  manuscrits  do  Moissac  et  autres  curiosités.  »  Les  37  volumes  in-f«  de 
Conciliorum  omnium  generalium  et  provincialium  collectia  regia,  Parisiis,  et 
typographia  regia,  1644,  constituaient  un  beau  cadeau;  inais  Colbert,  le  proiectear 
des  savanu,  est  impardonnable  de  n'avoir  pas  lui-même  donné  un  témoignage  de 
satisfaoUon  à  celui  qui  se  aérait  humblement  contenlé  d -un  simple  remerotmenL 
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L'AGE    DE    PIERRE 

HT  DE 

ILA  PÉRIODE  OiHI^IaO-ROMilLllVE 

DANS  LA  VALLÉE  DU  GERS. 


A  H.  Tabbé  F.  Canéto,  vio.  gén.,  directeur  de  la  Revue  de  Gascogne. 

Anch,  le  24  août  1865. 

Monsieur  le  Vicaire  général, 

Dans  vqtre  intéressant  opuscule  concernant  la  découverte  récente  du 
tombeau  de  saint  Hubert  en  Belgique,  vous  faites,  au  nom  de  la  science 
archéologique,  un  appel  à  toutes  les  personnes  qui  laissent  ignorer  aux 
savants  les  objets  d*antiquité  que  le  hasard  leur  fait  découvrir.  Ré- 
pondant à  ce  vœu,  je  viens,  Monsieur  le  Vicaire  général,  vous  faire 
part  de  quelques  trouvailles  qui  ont  été  faites  récemment  dans  la  vallée 
du  Gers,  et  je  serais  très  heureux,  en  les  livrant  aux  hommes  spé- 
ciaux, qu'elles  pussent  avoir  pour  eux  quelque  intérêt  et  apporter 
quelques  lumières  dans  une  question  encore  si  neuve  et  si  vivement 
controversée. 

J'ai  l'intention,  dans  un  petit  ouvrage  que  je  ferai  paraître  bientôt, 
et  dans  lequel  je  m'occupe  spécialement  de  la  vallée  du  Gers,  de  rendre 
compte  des  antiquités  importantes  qu'on  a  pu  y  découvrir.  Les  recher- 
ches que  j'ai  faites  touchant  les  objets  que  je  possède  m'ont  appris 
qu'ils  méritaient  d'être  signalés  au  monde  savant;  mais  mon  ba- 
gage archéologique  n'est  pas  lourd;  aussi,  je  m'abstiens  de  toute  ré- 
flexion et  j'attendrai  que  les  maîtres  en  pareille  matière  aient  parlé. 

Je  me  bornerai  donc,  Monsieur  le  Vicaire  général,  à  vous  rendre 
un  compte  aussi  fidèle  que  possible  des  lieux  et  des  circonstances  dans 
lesquelles  les  différentes  découvertes  dontje  vais  avoir  l'honneur  de 
vous  parler  se  sont  effectuées.  Je  joins,  du  reste,  à  mon  texte,  divers 
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dessins  qui,  s'ils  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre,  ont  du  moins  le  mé- 
rite de  reproduire  fidèlement  la  réalité. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Vicaire  général,  Tassarance  d^  la  haute 
considération  et  du  profond  respect  de  votre  dévoué  serviteur, 

Ed.  BISCHOFF. 

Silex.  (Fig.  4,  2,  3,  4,5,6,  7.) 

Dans  la  commune  de  Pauilhac,  située  à  peu  près  à  égale  distance  de 
Lecloure  et  de  Fleurance,  entre  la  route  impériale  n®  24  de  Paris  à 
Baréges  et  le  chemin  de  fer  d'Agen  ta  Auch,  il  a  été  fait,  dans  un  champ 
et  sur  un  territoire  longtemps  couvert  de  bois,  des  fouilles  destinées 
à  extraire  des  matériaux  pour  la  construction  de  la  voie  ferrée.  Durant 
ce  travail,  et  à  40  centimètres  de  profondeur,  on  a  mis  à  nu  une  mu- 
raille d'environ  50  centimètres  d'épaisseur  et  d^lne  hauteur  de  4"  50. 
Au  pied  de  ce  mur,  on  apercevait  des  traces  noires  qui  paraissaient 
indiquer  un  foyer.  A  côté  de  ce  mur,  et  toujours  à  2  mètres  de  pro- 
fondeur, dans  un  terrain  graveleux  (dépôt  caillouteux  de  la  Lomagne  de 
M.  V.  Raulin),  se  trouvaient  des  ossements  informes,  décomposés,  tom- 
bant en  poussière,  sauf  quelques  os  bombés,  minces,  qui  n'ont  pas  été 
recueillis,  mais  que  les  ouvriers  ont  cru  être  des  fragmenis  de  crâne 
humain.  C'est  au  milieu  de  ces  ossements  qu'a  été  découvert  le  silex 
représenté  en  grandeur  naturelle  par  les  figures  4,  2,  3,  4,  5,  6  et  7. 
La  pioche  du  terrassier  en  a  malheureusement  fait  trois  morceaux;  mais 
les  morceaux  étaient  bons,  et,  avec  un  peu  de  soin,  il  a  été  possible 
de  recomposer  l'objet  entier. 

Ce  silex  est  maintenant  d'un  gris  très  pâle,  rendant  un  son  clair. 
C'est  en  réalité  un  couteau  triangulaire  en  silex  à  deux  tranchants,  de 
forme  arquée,  comme  le  représente  exactement  la  fig.  4 .  La  corde  qui 
joint  les  deux  extrémités  a  345  millimètres.  La  fig.  6  représente  la  face 
convexe  dont  Taréteaétéen  partie  abattue;  elle  va,  en  mourant,  depuis 
l'extrémité  la  plus  large  jusqu'à  la  plus  aiguë.  La  fig.  7  donne  la  face 
concave,  remarquable  par  des  veines  moirées  très  distinctes  dans  le 
dessin.  Du  reste,  la  face  concave  et  la  face  convexe  sont  parfaitement 
lisses  et  unies,  et  l'on  n'y  trouve  aucune  de  ces  aspérités  que  l'on  cons- 
tate dans  tous  lès  silex  obtenus  par  cassures  successives.  Enfin,  les  fig. 
2,  3,  4,  5,  donnent  les  coupes  faites  en  différents  endroits  de  l'instru- 
ment, afin  dfe  montrer  et  son  épaisseur  depuis  la  partie  la  plus  large 
jusqu'à  la  partie  la  plus  aiguë,  et  la  largeur  successive  de  l'arête  abat- 
tue. Cette  dernière  particularité  est  encore  reproduite  dans  la  fig.  6. 

Cet  instrument,  trempé  d'abord  dans  l'acide  cblorydriqae  par  son 
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extrémité  la  plus  large,  a  produit  une  légère  effervescence  exclusive- 
ment  attribuée  aux  matières  terreuses  dont  le  silex  est  enduit.  £n 
effet,  cette  effervescence  a  cessé  après  la  décomposition  des  matières 
sans  que  la  substance  de  Toutil  en  fût  attaquée.  L'extrémité  la  plus 
aiguë,  ayant  été  préalablement  lavée,  a  été  plongée  à  son  tour  dans 
l'acide  chlorydrique  et  n'a  produit  aucune  effervescence. 

HACHE  EN  JADE  VERT. 

A  45  mètres  environ  du  silex  dont  nous  venons  de  parler,  on  a 
trouvé  au  milieu  d'une  couche  de  gravier  et  tout  à  fait  isolée  une  hache 
en  jade  vert  très  foncé,  représentée  à  une  échelle  de  moitié  par  les 
fig.  8,  9,  40.,  H,  42. 

'  La  fig.  8  donne  cette  hache  en  plan.  Elle  est  parfaitement  lisse  et  ne 
présente  du  côté  du  tranchant  qu'une  petite  cassure  écailleuse.  Elle  a 
278  millimètres  dé  longueur.  La  fig.  9  donne  l'élévation  de  cet  engin  de 
guerre.  Enfin  les  figures  10,  W  et  12  donnent  les  coupes  faites  aux 
points  A.  M.  0.,  ce  qui  permet  d'évaluer  et  la  largeur  et  l'épaisseur  de 
la  hache  à  ces  différents  points.  Inutile  de  donner  ici  le  chiffre  des 
largeurs  et  des  épaisseurs,  car  les  figures  sont  cotées  avec  soin  et  l'on 
trouvera  là  tous  les  renseignements  complémentaires. 

Il  résulte  d'un  entretien  que  nous  avons  eu  avec  M.  Bladé,  au  sujet 

du  couteau  en  silex  et  de  la  hache  en  jade,  que  le  Musée  de  Bordeaux, 

si  soigneusement  catalogué  par  M.  J.  Labbet,  possède  un  assez  grand 

nombre  de  haches  en  jade,  dont  la  plupart  ont  été  découvertes  dans 

le  Médoc  et  dans  les  pays  voisins  de  l'embouchure  de  l'Adour.  Ces 

haches,  faciles  à  distinguer  de  celles  qu'on  a  taillées  dans  Tophite,  la 

serpentine  et  la  roche  amphibôlique,  deviennent  beaucoup  plus  rares 

dans  la  Gascogne  Orientale.  M.  Bladé  qui  s'occupe  si  activement  et 

avec  tant  de  bonheur  de  l'histoire  de  son  pays,  et  qui,  nous  n'en  dî)u- 

tons  pas,  fera  bientôt  paraître  dans  la  Revue  de  Gascogne  son  travail 

sur  Tantiquité  de  l'homme  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France,  nous  a 

certifié  que  dans  le  département  du  Gers  une  seule  découverte  de  ce 

genre,  h  lui  connue,  avait  précédé  la  nôtre.  La  hache  dont  il  s'agit  a  été 

trouvée  à  Nougaroulel  et  doit  être  encore  entre  les  mains  de  M.  Lafitte 

de  Crastes.  M.  Lafitte  n'a  point  fait  connaître  à  M.  Bladé  les  détails  et 

circonstances  de  sa  trouvaille. 

» 

VASE  ET   LAMPE  ROMAINS. 

La  gare  d'Auch  est  établie  sur  un  terrain  où  l'on  espérait  découvrir' 
beaucoup  d'antiquités  romaines;  mais,  en  somme,  on  n'a  rencontré  que 
peu  d'objets,  impoiiants.  Les  corniches,  inscriptions,  sarcophages  qu'on 
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y  a  trouvés  sont  déjà  déposés  au  Musée  d'Auch.  Nous  les  étudierons 
dans  un  des  prochains  nu^léros  de  la  Revue. 

Les  fig.  43  et  U  représentent  une  petite  urne  et  une  lampe,  toutes 
deux  en  terre  cuite,  trouvées  dans  les  mêmes  fouilles. 

Ed.  BISCHOFF. 


Bien  cher  Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  votre  intéressante  communication.  Les  lecteurs 
de  la  Revue  de  Gascogne  apprendront  avec  plaisir  que  vous  préparez 
une  étude  sérieuse  de  notre  bassin  du  Gers.  Ils  vous  sauront  particu- 
lièrement gré  de  ces  prémices  d'un  travail  pour  lequel  les  matériaux 
ne  sauraient  vous  manquer,  avec  toutes  les  facilités  qui  vous  entourent. 

Votre  petite  lampe  et  votre  vase— en  terre  cuite  l'un  et  l'autre — ne 
sont  pas  dénués  d'intérêt,  vu  surtout  leur  état  de  si  parfaite  conserva- 
tion. 

Mais  le  couteau  de  silex  et  la  hache  de  jade,  dont  vous  nous  livrez 
aussi  la  reproduction  autographique,  rentrent  plus  spécialement  dans 
le  cadre  d'un  certain  ordre  de  recherches  qui,  en  ce  moment  sui;tout, 
occupent  un  grand  nombre  de  savants.  On  sait  déjà,  depuis  deux 
ans  (1),  que  notre  intention  n'est  pas  de  demeurer  étrangers  à  ce  pro- 
grès dans  les  études  contemporaines,  quelque  modeste  que  soit  la  sphère 
de  notre  publication. 

Avant  tout,  je  dois  vous  féliciter  de  l'exactitude  et  de  la  précision 
de  vos  dessins,  dont  les  détails  utiles  m'ont  paru  ne  rien  laisser  à.  dé- 
sirer. Je  puis  le  dire  en  toiite  connaissance  de  cause,  après  l'examen 
consciencieux  que  j'ai  fait  de  vos  gentilles  poteries,  et  surtout  de  ces 
deux  armes  de  pierre  dure,  dont  la  haute  antiquité  ne  saurait  un 
seul  instant  être  révoquée  en  doute. 

Les  hommes  qui,  les  premiers,  en  firent  usage  étaient  encore,  selon 
toute  apparence,  étrangers  à  l'art  de  travailler  les  métaux,  ou  du 
moins  ils  n'en  usaient  que  dans  une  certaine  mesure  fort  restreinte 
chez  quelques  nations,  s'il  faut  en  croire  Tacite  à  propos  des  Germains. 

«  Le  fer  leur  manque,  dit-il ;  car  ils  portent  des  piques  qui  n'ont 

»  qu'un  fort  petit  fer Et  môme,  à  défaut  de  ce  métal,  les  Fennes 

»  mettent. des  os  au  bout  de  leurs  flèches  (2).  »  De  son  côté,  Pline 

(1)  Voyez  dans  Dotre  t.  iv  (1863)  une  noie  sur  la  découverte  d'uD  fossile  humain 
à  AbbeviUe  Cp.  244).  et  le  compte-rendu  do  deux  brochures  de  M.  J.  Desnoyers,  par 
M.  Léonce  Couture  (p.  524).  qui  depuis  a  fait  connaître  avec  quelque  détail  (l.  \\ 
:iG4)  les  découvertes  paléonlologiques  do  MM.  Larlel  cl  Chrisly  en  Pcrigord. 

(i)  Tacit.  De  moribun  German.  Cap.  xvi. 
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assure  que  certains  Barbares  du  Nord  armaient  leurs  piques,  en  guise 
de  fer,  au  moyen  de  lames  aiguës,  confectionnées  de  ce  qu'il  appelle 
cornes  d'urus  (4).  Enfin,  Hérodote  nous  apprend  que  les  Ethiopiens 
armaient  leurs  flèches  d'une  pointe  en  pierre  fort  dure  (2). 

Il  ne  faudrait  donc  pas  vous  étonner,  bien  cher  Monsieur,  si,  en 
poursuivant  vos  recherches,  vous  veniez  à  découvrir  des  armes  en  os, 
en  corne,  en  bois  de  cerf  ou  de  renne,  en  défense  de  mammifère,  etc. 

Vous  ne  m'objecterez  pas  que  le  cerf,  le  renne,  l'urus  et  tels  autres 
animaux,  qui  fournirent  anciennement  à  Thomme  matière  à  perfec- 
tionner ses  moyens  d'attaque  ou  de  défense,  sont  étrangers  à  nos  cli- 
mats. Car  le  jade  et  le  silex  de  votre  couteau  ne  le  sont  certes  pas 
moins  à  la  vallée  du  Gers,  qui  pourtant  vous  a  fourni  ces  deux  anti- 
ques produits  (le  l'industrie  humaine.  Vous  savez  bien  que  ces  deux 
roches  sont  loin  d'avoir  leurs  analogues  dans  nos  formations  géologi- 
ques. 

Et  d'abord  le  jade,  dont  les  minéralogistes  distinguent  trois  variétés 
principales  : 

4°  Le  jade  de  Satissure  ou  saussurite,  qui  est  de  couleur  blanchâtre 
ou  olivâtre.  Il  est  tenace  et  néanmoins  susceptible  d'altération,  comme 
le  feld  spath  des  granités.—  On  voit  dans  les  collections  des  hachettes 
de  cette  variété. 

2°  Le  jade  néphrétique  ou  la  néphrite,  dit  vulgairement  anentcd, 
parce  qu'il  nous  vient  en  Europe  surtout  de  la  Chine,  sous  forme 
d'objets  sculptés  avec  une  grande  délicatesse.  C'est  un  mélange  très 
darde  pétro-silex  et  d'éléments  talqueqx.  Sa  transparence  se  rapproche 
de  celle  delà  cire.  Ses  couleurs  sont  le  blanchâtre,  le  verdàtreet  l'oli- 
vâtre. Les  anciens  ne  l'ont  guère  employé  qu'à  titre  d'amulettes.  Il 
fond  en  émail  blanc  par  l'action  du  chalumeau. 

En  i685,  M.  de  Cocherel  découvrit  sur  sa  terre  de  Normandie,  au 
diocèse  d'Evreux,  une  sépulture  fort  ancienne,  comprenant  les  restes 
d'une  vingtaine  de  défunts.  Cliacun  d  eux  avait  sa  hache  de  pierre  dé- 
posée sous  le  crâne.  Une  seule  était  en  jade,  mais  oriental  ou  néphré- 
tique. Sa  longueur  mesurait  0»"  085  et  sa  largeur  0»"  057.  Elle  avait 
été  percée  vers  le  petit  bout,  soit  pour  la  fixer  plus  solidement  au  man- 
che, soit  pour  la  suspendre  en  façon  d'amulette. 

Dans  la  même  sépulture  furent  trouvés  trois  os  pointus  comme  le 
fer  d'une  hallebarde  avec  diverses  pointes  de  flèches,  les  unes  en  ivoire 
et  les  autres  en  pierre.  Les  antiquaires  du  temps  jugèrent  que  cette 

,(1)  Plin.  Lib.  II,  cap.  xxxvii. 
(2)  Herooot.  Liî».  VJi,  cap.  lxviii. 
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sépulture  comprenait  des  guerriers  dont  le  chef  semblait  indiqué  par 
la  hache  de  jade,  substance  plus  précieuse  que  celle  des  autres.  Aucune 
trace  de  métal  ne  se  mêlait  à  ces  armes  d'os  de  défense  ou  de  pierre. 

3°  Le  jade  antique  ou  oxinien,  c'est-à-dire  le  vôtre,  bien  cher 
Monsieur,  est  de  couleur  vertrfoncé  à  reflet  d'olive.  Il  est  très  dur,  à 
cassure  écailleuse,  et  néanmoins  susceptible  d'un  poli  qui  oiïre  au 
contact  quelque  chose  de  gras. 

Cette  "variété  abonde  à  Tavaï-Punama,  île  méridionale  de  ki  Nou- 
velle-Zélande. Les  sauvages  de  ces  lointaines  régions  en  font  des 
casse-tête.  On  la  retrouve,  sans  doute,  en  d'autres  lieux,  même  en 
Europe,  mais  nullement  dans  le  bassin  sous-pyrénéen,  où  la  matière 
de  votre  hache  a  dû  être  portée  de'fort  loin. 

Il  faut  aussi  attribuer  une  provenance  exotique  à  votre  curieux 
silex,  bien  que  les  gisements  de  ce  minéral  ne  soient  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  éloignés  de  notre  région. 

Vous  l'avez  appelé  couteau.  Et,  en  effet,  travaillé  en  foime  de  lame 
assez  mince,  à  double  tranchant  et  à  pointe  triangulaire,  il  donne 
bien  l'idée  de  ces  couteaux  de  pierre  qui  sont  encore  en  usage  dans 
certaines  peuplades  plus  ou  moins  étrangères  à  notre  civilisation. 

Les  nations  de  la  plus  haute  antiquité  en  avaient  également  la  pra- 
, tique,  parce  que  «  les  pierres  dures  leur  tenaient  lieu  de  fer,  »  comme 
le  dit  Moïse  de  quelques-uns  des  habitants  de  la  Palestine,  que  les 
Hébreux  devaient  expulser  ou  exterminer. 

Cette  observation  indique  bien  que  les  tribus  dont  Moïse  était  alors 
le  chef  avaient  des  armes  métalliques;  et  nous  savons  d'ailleurs  qu'elles 
travaillaient  toutes  sortes  (le  métaux  précieux  et  de  pierres  fines,  tout 
aussi  bien  que  les  Egyptiens  au  milieu  desquels  elles  avaient  vécu. 
Néanmoins,  et  bien  que  la  loi  mosaïque  n'en  fit  pas  un  précepte,  les 
couteaux  de  pierre  dure  servaient. aux  Juifs  de  ces  temps  reculés  à 
pratiquer  la  circoncision  (<)• 

Du  reste,  dans  toute  l'Egypte  on  en  usait  pour  ouvrir  les  corps  à 
embaumer  (2);  et  chez  les. Romains,  suivant  Pline  et  Catulle,  pour  pra- 
tiquer des  mutilations  volontaires  (3),  ou  bien  imposées,  par  les  rites 
du  paganisme  :  car  certains  sacerdotes  devaient  êlre^  eunuques,  par 
exemple  les  prêtres  de  la  mère  des  Dieux  (4). 

Quelques  commentateurs  de  nos  saints  livrer  prétendent  que  les 

• 

(1)  ExoD.  Cap.  lY,  V.  25.  —  JoSDB.  Cap.  v,  v.  2. 

(2)  Hbhodot.  Lib.  ii,  cap.  ii. 

(3)  Catul.  Carmen  de  Berecynt.  et  .\t.  '  , 
4)  Plim.  Lib  .XXXV,  cap.    xii. 
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couteaux  de  la  circoncision  étaient  généralement  en  silex  pyromaqne(4), 
c'est-à-dire  de  la  même  variété  que  celai  dont  le  dessin  est  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  est  actuellement 
d'un  blanc  sub-nébuleux,  tandis  que  les  gisements  de  sa' provenance 
native  donnent  cette  roche  d'un  noir  grisâtre,  ou  blonde,  ou  même 
rouge  et  verdâtre.  Mais  Texpérience  apprend  que  le  silex  pyromaque 
blanchit  au  feu,  et  que,  sous  son  influence,  il  devient  entièrement 
opaque,  cassant  et  très  friable,  comme  l'échantillon  qui  nous  occupe. 

D'ailleurs,  dans  la  nature,  les  autres  variétés  du  silex  proprement 
dit  ne  sauraient  jamais  se  prêter  à  prendre  la  forme  d'un  vrai  couteau. 

4<>  La  chose  est  manifeste  pour  le  silex  pulvérulent,  ainsi  appelé 
en  minéralogie,  à  raison  de  l'état  physique  dans  lequel  seul  on  le 
rencontre  ; 

2*  Si  vous  débitez,  par  voie  de  percussion,  le  silex  corné,  la  cassure 
en  est  peu  étendue,  plate  et  esquilleuse,  comme  celle  de  la  corne  qui 
lui  a  donné  son  nom.  'Tout  tnanchant  allongé  et  durable  est  donc 
complètement  impossible  dans  cette  variété; 

3^  Dans  le  silex  meulière  ou  à  meule  de  moulin,  la  cassure  est 
droite,  mais  peu  allongée.  De  plus,  la  texture  qu'elle  met  au  jour  est 
invariablement  cellulaire  et  criblée  de  cavités  que  remplit  imparfai- 
tement une  argile  presque  toujours  rougeâtre. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre  pourquoi  le  silex  pyromaque 
a  toujours  eu  la  préférence  dans^  la  fabrication  des  armes  à  tranchant 
allongé.  Seule  dans  son  espèce,  cette  variété  est  divisible  par  la  per- 
cussion en  fragments  plus  ou' moins  longs,  à  un  ou  deux  bords  tran- 
chants. Et  ces  fragments  sont  presque  toujours  convexes,  comme  le 
couteau  de  la  vallée  du  Gers. 

Je  m'explique,  en  outre,  bieu  cher  Monsieur,  la  couleur  blanche  ou 
gris  très  pâle  qui  le  caractérise.  Car  vous  partez  de  traces  de  foyer  avec 
débris  d'ossements  disséminés  à  l'endroit  même  où  il  s'est  rencontré. 
Il  a  du  changer  de  couleur  sous  l'action  du  feu  qui  l'a,  de  plus,  rendu 
opaque,  même  sur  les  bords,  cassant  et  friable,  comme  tout  l'indique. 

Enfin,  la  constatation  de  ces  traces  de  foyer  avec  ossements  humains 
et  autres  me  parait  offrir  un  intérêt  tout  particulier,  à  raison  de  l'ana- 
logie que  j'y  trouve  avec  les  observations  faites  à  Aurignac  (Haute- 
Garonne)  et  ailleurs  (2),  par  MM.  Edouard  Lartet  et  Henry  Christy.  Je 
laisse  à  d'autres  le  soin  de  développer  les  inductions  que  ce  rappro- 

(1)  D.  Jban  db  Palafox.  Gap.  xii. 

(2)  Voir  AififALES  des  sciences  naturelles,  4*  sérw.  —  Zoologie,  tom.  xv,  et 
Planch.  10,  11,  12  cU3. 
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chement  semblerait  justifier.  Mais  puisque  je  viens  d'écrire  un  nom 
cher  à  la  science  et  qui  réveille  dans  mon  cœur  de  précieux  souvenirs 
et  de  bien  vifs  regrets,  permettez-moi  de  saisir  cette  occasion  pour 
consigner  dans  les  pages  d'un  recueil,  où  M.  Christy  a  été  cité  plus 
d'une  fois,  un  hommage  à  sa  mémoire.  Né  riche  et  anglais,  M.  Henry 
Christy,  s'expatriant  pour  Tamour  de  la  science  et  renonçant  pour 
elle  aux  aises  de  la  vie,  s'était  fait  le  collaborateur  patient  et  l'assidu 
compagnon  de  notre  illustre  compatriote,  M.  Ed.  Lartet.  Il  avait  voué 
aux  recherches  paléontologiques,  qui  étaient  pour  son  âme  profon- 
dément religieuse  une  étude  des  œuvres  de  Dieu,  pleine  de  respect  et 
d'amour,  sa  fortune,  son  activité,  sa  vie  tout  entière.  A  cette  étude 
méritoire,  il  usa  ses  forces  avant  l'âge.  M.  Louis  Lartet  m'écrivait  le 
12  juin  dernier  : 

«  C'est  pour  moi  une  tâche  bien  douloureuse  de  vous  annoncer  la 
mort  de  M.  Christy,  de  cet  homme  de  cœur,  le  compagnon  fidèle  et 
l'un  des  amis  les  plus  dévoués  de  mon  père.  Il  est,  on  peut  lé  dire, 
tombé  sur  la  brèche,  victime  de  son  infatigable  ardeur  et  du  zèle  qu'il 
déployait  dans  ses  explorations  scientifiques,  souvent  au  détriment  de 
sa  santé.  Dans  ses  excursions  aux  grottes  de  Belgique,  il  avait  pris 
une  indisposition  qu'il  cherchait  à  dissimuler  pour  ne  pas  obliger  mon 
père  à  retarder  un  voyage  en  Suisse  qu'ils  devaient  faire  ensemble. 
C'estdèsles  premiers  jours  de  ce  voyage,  à  laPalisse  (4),  où  ils  s'étaient 
arrêtés  pour  visiter  encore  une  grotte,  qu'il  est  tombé  atteint  d'une 
fluxion  de  poitrine  dont  il  portait  le  germe  depuis  quelque  temps.  Au 
bout  de  huit  jours,  il  expirait,  malgré  les  soins  continus  de  son  mé- 
decin ordinaire,  au  milieu  de  sa  famille  et  dans  les  bras  de  mon  père 
tjui  n'^a  pas  évité  un  seul  des  épisodes  douloureux  de  cette  longue 
agonie  I  Vous  devinerez  p.isément  le  coup  que  cette  mort  nous  a 
porté » 

Qui  osera  penser  qu'une  science  qui  inspire  à  un  esprit  droit,  à 
une  belle  âme,  un  tel  dévouement,  ne  mérite  pas  de  notre  part  quel- 
que attention  et  quelques  efforts?  Je  suis  sûr  que  vous  du  moins, 
bien  cher  Monsieur,  en  sentez  tout  le  prix.  Et  je  compte  qu'en  me  par- 
donnant l'ennui  de  ces  explications,  écrites  trop  à  la  hâte  pour  des 
lecteurs  peu  versés  dans  lès  sciences  naturelles  beaucoup  plus,  je 
l'avoue,  que  pour  vous-même,  vous  voudrez  i)ien  agréer  les  sincères 
félicitations  et  l'expression  défi  moilleurs  sentiments  de  votre  très  dé- 
voué serviteur,  , 

F.  CANÉTO, 

vii;.  gên. 
•(1)  Petite  viUe  du  départemeiii  de  l'A-llier. 
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PMBHiÈRB  LBTTRB  SUR  uxELLODusTUM  (1),  adressée  à  M.  Léoa  Lacabane,  directeur 
de  Técole  impériale  des  Chartes,  par  M.  Bsrtrandt,  inspecteur  général  des 
archives.  In-8°de  31  p.  Cahors,  imp.  A.  Laytou.  1865. 

Nous  devons  faire  connaître  celte  savante  dissertation,  puisque  nous 
Tavons  annoncée  d'avance  (avec  une  double  inexactitude  (2),  il  est  vrai), 
et  qu'elle  traite  d'ailleurs  une  question  qui  ne  touche  pas  seulement  le 
Quercy.  La  discussion  sur  Uxeliodunum  «  semble  vouloir,  prendre  les 
proportions  de  celle  d'Alesiâ,  »  dit  fort  bien  M.  Bertrandy;  mais  Uxel- 
iodunum n'est-il  pas  un  peu  TAlesia  du  Midi,  le  dernier  boulevard 
dans  cette  région  de  la  nationalité  gauloise  partout  ailleurs  écrasée  déjà 
par  les  armes  romaines?  Il  est  de  notre  devoir  de  suivre  les  progrès  de 
cette  discussion. 

M.  Bertrandy  la  fait  entrer  dans  une  phase  nouvelle.  Il  commence 
par  admettre  à  f^'iori,  c'est-à-dire  sur  les  preuves  déjà  acquises  à  la 
critique,  qu' Uxeliodunum  ne  se  retrouve  ni  à  Capdenac,  ni  à  Luzech, 
et  il  le  place  au  Puy  d'Ussolud.On  sait  la  difflculté  sérieuse  qu'il  devait 
écarter  :  le  Puy  d'Ussolud  n'est  pas  une  presqu'île!  On  sait  aussi  les 
réponses  de  MM.  Paul  Bial  etCessac  (3).Pourle  premier,  la  presqu'île 
est  constituée  par  la  réunion  de  dçiix  cours  d'eau  et  d'un  étang;  mais 
il  n'est  pas  arrivé  à  prouver  la  possibilité  d'une  confusion  aussi  étran- 
ge de  la  part  des  Romains. M.  Gessac  a  prétendu  que  laDordogne,  au- 
jourd'hui assez  éloignée  du  Puy  d'Ussolud,  en  baignait  les  pieds  du 
temps  de  César  et  encore  aux*  siècle;  M.Bertrandy  établit  le  contraire, 
par  des  actes  authentiques,  et  montre  d'ailleurs. que  ce  système  ne 
donne  pas  l'isthme  d'environ  300  pas,  indiqué  par  les  CommefUair- 
res. 

(1)  Nous  engageons  ceox  de  nos  lecteurs  qui  voudront  suivre  avec  une  parfaite  in" 
telligence  notre  analyse  si  abrégée,  de  lire  d'abord  les  chapitres  39-44  du  8«  livre  des 
Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules  et  ensuite  notre  compte  rendu  de  la  brochure 
de  M    Pb.  Tamizey  de  I^ar roque  sur  Uxeliodunum  iHvr.  de  Mars,  p.  153) 

(2)  Un  lapsus  calami  nous  a  fait  («fiprà,  p.  155)  écrire  le  nom  de  M  Rathery  au 
lieu  de  celui  de  M.  Bertrandy;  et  nous  avons  fait  de  M.  Laeabane  le  collaborateur  de 
ce  dernier,  seul  véritable  auteur  de  la  lettre  qu'il  adresse  au  savant  directeur  de  l'é- 
dold  desChartes,  qui  est  son  oncle» 

(3)  La  brochure  de  ce  dernier  a  été  indiquée  plus  haut,  p.  154,  note  (3).  Maisia 
parenthèse  qui  termine  cette  note  a  été  mise  là  par  uno  erreur  typographique,  elle 
complète  la  note  (1)  de  la  page  précédente. 
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Comment  donc  Thabile  critique  se  tire-t*il  de  cette  difficulté,  qui 
paraissait  insoluble  à  notre  érudit  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque  :  Uxellodunum  était  une  presqu'île,  le  Puy  d'Ussolud  ne  Test 
pas?  Sa  réponse  est  fort  simple.Il  soutient  qu'Uxellodunum,  quoi  qu'en 
aient  cru  les  traducteurs  des  Commentaires,  n'était  pas  du  tout  une 
presqu'île.  Voici  ses  preuves  : 

4')  Caninius,  arrivé  sous  les  murs  de  l'oppidum  gaulois,  apprécie  les 
conditions  du  siège;  or,  l'historien  n'en  signale  que  deux  :  l'escarpement 
des  rochers  à  gravir,  et  les  nombreux  bagages  amoncelés  par  les  as- 
siégés, et  qui  leur  deviendraient  un  embarras  en  cas  de  fuite.  Est-il 
possible  qu'il  ne  soit  pas  dit  un  mot  en  cet  endroit  de  la  rivière  qui 
aurait  entouré  Uxellodunum? 

2<»  Le  f>aUum  construit  par  Caninius  autour  de  la  place  démontre 
encore  qu'il  n'eut  pas  affaire  à  une  presqu'île.  Une  circonvallation 
continue,  en  deçà  de  la  rivière,  était  inutile;  entre  la  rivière  et  l'oppi- 
dum, impraticable. 

3<>  Les  travaux  de  César  prouvent  la  môme  chose.  Les  assiégés  al- 
laient chercher  leur  eau  à  la  rivière  par  des  descentes  fort  escarpées. 
César  les  en  empêcha  en  plaçant  en  face  des  sentiers  les  plus  faciles 
des  archers  avec  des  machines  de  guerre.  Or,  ces^  moyens  auraient  été 
pleinement  illusoires,  vu  la  distance,  si  César  se  fût  trouvé  devant  la 
presqu'île  de Capdenac ou  deLuzech. — J'avoue  que  le  relourde  ces 
deux  noms,  écartés  dès  la  première  page  de  la  dissertation,  me  paraît 
établir  un  certain  défaut  d'ordre  dans  une  discussion  d'ailleurs  très 
habilement  menée. 

4*  Enfin,  les  textes  où  l'on  voyait  Uxellodunum-presqu'île  n'ont 
pas  ce  sens.  C'est  ici  le  point  capital  de  la  thèse  de  M.  Bertrandy,  sa 
découverte  et  son  arme  essentielle.  Tout  le  reste  croulera,  si  l'inter- 
prétation vulgaire  est  maintenue.  Si  l'interprétation  nouvelle  est 
préférée,  tout  le  reste  pourra  se  passer  de  discussion.  Pour  procéder 
en  toute  prudence  dans  une  affaire  aussi  grave,  je  mets  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  pièces  du  procès.  Voici*  le  premier  texte  latin  : 

Flumen  infimam  mUem  dividebat  qijm  totumpœne  monte^n  cingebaty 
inqrwposituin  erat,  prœruptumiutidiqûe,  oppidum  UxeUodunum  (i)* 

Trad.  de  MM.  Creulyet  Jacobs  :  «  Un  fleuve,  divisant  une  vallée 
profonde,  enveloppait  presque  complètement  la  hauteur  sur  laquelle 
était  située,  escarpée  de  toutes  parts,  l'opidum  Uxellodunum.  » 

M.  Bertrandy  n'a  pas  de  peine  à  faire  voir  que  les  traducteurs^  ont 

i)  Comment,  d«  belh  gallico,  1.  viii,  cap.  xl. 
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substitué  le  fleu/oe  à  la  vallée.  Une  vallée  contournait  Uxellodunnm; 
mais  le  fleuve  qui  coulait  au  fond  s'échappait  sans  achever  le  con- 
tour, d'après  le  critique,  et  coupait  Uinsi  (dividebat)  la  vallée.  Explica- 
tion d'autant  plus  acceptable  que  le  texte  présente  une  sorte  de 
pléonasme  dans  l'interprétation  contraire,  au  sens  de  laquelle  Hirtius 
devait  se  contenter  de  parler  du  fleuve,  la  vallée  n'ayant  aucun  rôle 
particulier  daps  l'affaire. 

Mais  il  y  a  un  autre  texte  :...  Magnus  fons  prorumpebat  ab  ea  parte 
qiuB  feré  pedum  ccc  intervaUo,  fluminis  drcuitu  mcabat  (4). 

Trad.  de  M.  Louandre  :  «  [dans  un  endroit  où]  jaillissait  une  source 
abondante,  sur  une  étendue  d'environ  trois  cents  pieds,  qui  n'était 
point  entourée  par  la  rivière.  »  Voilà  bien  l'isthme  de  300  pieds,  et 
partant  la  presqu'île. 

M.  Bertrandy  traduit  :  «  Une  grande  fontaine  jaillissait  de  cette 
partie  qui,  à  la  distance  d'environ  300  pieds,  manquait  du  circuit  de 
la  rivière,  »  c'est-à-dire  était  éloignée  de  300  pieds  du  point  où  la 
rivière  quittait  le  contour  de  la  vallée.  Dès  lors  plus  d'isthme  ni  de 
presqu'île  !  Mais  je  ne  sais  s'il  n'y  aura  pas  ici  plus  d'une  difficulté 
avec  le  dictionnaire  latin,  malgré  l'argumentation  très  habile  de  M. 
Bertrandy,  malgré  la  découverte  qu'il  a  faite  d'une  source  qui  remplit 
très  bien  toutes  les  conditions  du  texte  ainsi  compris. 

Il  est  probable  que  les  hommes  les  plus  compétents  examineront  ces 
questions  difficiles;  il  nous  siérait  mal  d'aller  au-delà  d'une  simple 
exposition. 

Quelle  que  soit  la  fortune  du  point  de  vue  complètement  nouveau 
introduit  par  M.  Bertrandy  dans  la  topographie  du  célèbre  oppidum 
gaulois,  quelque  jugement  qu'on  porte  des  nombreux  détails  de 
stratégie  et  de  philologie  gauloise  (2)  ou  classique  (3)  dont  il  a  semé  sa 
discussion,  son  opuscule  prend  une  belle  place,  la  plus  belle  peut-être, 
parmi  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  Uxellodunum,  et  la  critique  est  mise 
en  demeure  de  compter  avec  lui. 

LÉONCE  COUTURE. 


(.1)  Ibid.,  in  fine. 

(2)  Cayra^  eayrou,  sont  rapportés  par  l'aateor  an  celtique  car,  pierre.  J'assignerais 
plntctt  à  ces  mots  la  racine  latine  quadra,  d'où  quadrariay  carrière  (de-pierres).  Je 
laisse  à  de  plus  aatorisés  la  décision  du  cas. 

(3)  L*antenr  a  laissé  échapper,  p.  ^,  ane  erreur  qui  n'intéresse  ancanement  sa 
discussion.  Imu$  ne  ^eut  pas  dire  profond  et  n'est  pas  un  positif;  c'est  un  superlatif 
aussi  bien  qu'tn/iinu<,  dont  il  est  à  peu  près  synonyme. 
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II. 


Notice  historiqub  sur  tA  villb  db  Put^Laurbns,  par  M.  L.  Barb&2ft»  membre 
correspondant  de  la  Société  littéraire  et  scientiûqae  de  Castres.  —  Brx>obr 
in-16,  40  pages.  Castres,  impr.  Abeilhou,  1865. 

Les  chroniqueurs  de  Tavenir,  eoipressons-nous  de  le  eonsiater, 
seront  dans  un  bien  grand  embarras  quand  ils  tenteront  de  raconter 
les  événements  qui  se  produisent  dans  la  plupart  de  nos  petites 
villes  modernes.  Chacune  d'elles,  en  effet,  dans  un  cadre  plus  ou 
moins  varié,  otfre  toujours  le  même  tableau,  la  même  existence, 
soit  politique,  soit  communale;  et,  sauf  l'inévitable  diversité  des 
passions  humaines,  on  dirait  que  la  France  ^  adopté  un  modèle 
uniforme  dont  elle  ne  se  départ  jamais.  Cet  excès  de  centralisation 
peut  avoir  constitué  notre  force  intérieure,  mais  il  a  fait  disparaître 
à  jamais,  ou  du  moins  pour  longtemps,  l'intérêt  historique  et  le  . 
côté  accidenté  que  notre  vie  politique  avait  autrefois. 

Sans  être  partisan  absolu  du  temps  passé,  nous  nous  sommes 
souvent  pris  à  regretter  ces  grandes  rivalitési  de  clocher  et  de  ban- 
nière, ces  luttes  où  la  Commune  revendiquait,  Fépée  en  main, 
Toctroi  de  ses  coutumes  et  privilèges;  enfin,  ces  combats  héroïques 
où  nos  pères  versaient  leur  sang  pour  défendre  leur  foi.  Il  nous 
semblait  qu'à  ces  époques  laborieuses,  la  vie  individuelle  se  dépen- 
sait pour  une  cause  supérieure,  et  qu'au  lieu  de  reffacement  gé* 
fierai  auquel  nous  sommes  voués,  chacun  pouvait  se  croire  appelé  • 
à  participer  au  grand  œuvre  de  la  civilisation. 

Quelle  est  donc  la  commune,  quelque  petite  qu'elle  soit;,  qui 
n'aurait  pas  un  passé  glorieux  à  raconter,  si  elle  venait  à  rencontrer 
un  homme  intelligent  et  assez  patient  pour  assembler  et  rejoindre 
les  pièces  éparsés  de  ses  ruines  historiques? 

C'est  ce  que  vient  de  faire  M.  L.  Barbaza,  membre  correspon- 
dant de  la  Société  littéraire  de  Castres,  en  publiant  son  intéressante 
monographie  de  la  petite  ville  de  Puy-Laurens,  chef-lieu  du  can- 
ton de  Lavaur  (Tarn). 

Puy-Laurens  est  aujourd'hui  peuplée  de  2,000  habitants.  Elle  n'a 
conservé  aucun  monument  du  passé;  de  son  vieux  château  seigneu- 
rial, il  ne.  reste  que  quelques  débris,  et  son  église,  toute  moderne, 
s'élève  sur  l'emplacement  de  celle  qui  fut  démolie  pendant  les 
guerres  de  religion. 

En  parcourant  attentivement  la  brochure  de  M.  fiarbaza,  nous  y 
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retrouvons  les  traces  da  rôle  assez  important  que  joua  cette  petite 
localité  au  milieu  des  grands  événements  dont  la  Province  entière 
fnt  le  théâtre. 

Comme  toutes  les  villes  féodales,  Puy-Laurens  s'est  constituée 
peu  à  peu,  en  se  groupant  au  pied  de  la  forteresse  protectrice  de 
ses  seigneurs.  L'un  d'eux,  en  1142,  se  fit  croisé  et  courut  défendre 
le  saint^sépulcre  contre  les  infidèles. 

Puy-Laurens  se  trouva  mêlée  aux  sanglantes  luttes  de  la  guerre 
des  Albigeois.  Son  seigneur,  le  Srave  chevalier  Sicard,  combattit 
vaillamment  durant  cette  sanglante  période;  et  après  la  défaite  du 
comte  de  Toulouse,  dont  il  était  vassal,  et  le  traité  de  Meaux  qui 
termina  la  guerre,  il  vit  tomber  les  murailles  crénelées  de  son 
château. 

A  la  suite  de  la  réunion  du  comté  de  Toulouse  à  la  couronne,  la 
petite  ville  de  Puy-Laurens  conserva  encore  ses  seigneurs  jusqu'à 
l'année  1340.  Vers  cette  époque,  les  habitants  firent  don  au  roi  de 
la  moitié  de  leurs  droits  seigneuriaux,  qu'ils  avaient  rachetés,  et,  en 
récompense,  ils  furent  confirmés  par  Philippe-le-Bel  dans  la  pos- 
session de  leurs  coutumes  et  privilèges.  Signalons,  en  passant,  une 
curieuse  disposition  de  ces  coutumes  :  Les  habitants  de  Puy-Lau- 
rens avaient  le  droit  de  chasser  daims ^  cerfs  et  biches  et  toutes  au- 
tres manières  de  bêtes  sauvages  sur  toute  l'étendue  du  consulat, 
hors  toutefois  les  forêts  du  roi;  mais  pour  chasser  le  lapin  à  l'aide 
du  furet,  il  fallait  être  accompagné  du  fureteur  nommé  par  les 
consuls. 

Viennent  maintenant  les  terribles  péripéties  des  guerres  de  reli- 
gion. Le  28  décembre  1562,  les  habitants  de  Castres,  conduits  par 
le  capitaine  Goffre,  pénètrent  dans  Puy-Laurens,  s'en  rendent 
maîtres  sans  grande  effusion  de  sang  et  y  abolissent  le  culte  catho^ 
lique.  Jusqu'à  la  fin  des  guerres  civiles,  cette  ville,  protégée  par  sa 
position,  resta  entre  les  mains  des  réformés.  A  la  suite  du  traité 
d'Alais,  pour  témoigner  de  ses  dispositions  pacifiques,  elle  céda  au 
roi,  moyennant  5,800  livres,  toute  son  artillerie  et  ses  munitions 
de  guerre. 

Puy-Laurens  a  encore  un  glorieux  titre  littéraire  à  enregistrer; 
elle  garde  avec  un  juste  orgueil  le  souvenir  d'une  école  que  les 
protestants  y  conservèrent  pendant  25  ans  et  qui  fut  célèbre  sous 
le  nom  d'Académie  de  Puy-Laurens.  C'était  celle  qui  existait  d'abord 
à  Moutauban  et  qui,  à  la  suite  des  troubles  ayant  éclaté  dans  son 
sein>  fut  transférée  par  ordonnance  du  roi  Louis  XIV  à  Puy-Lau- 


I 


—  402  — 

rens.  Il  est  sorti  de  cette  Académie  des  professeurs  célèbres  et  des 
hommes  remarquables.  Citons,  entre  autres,  nUustre  Bayle»  Rapin 
de  Tboyras,  auteur  d'une  histoire  d'Angleterre  encore  estimée,  et 
le  savant  Dacier. 

Il  nous  reste  à  mentionner  le  cruel  contre-coup  qu*eut  à  subir 
Puy-Laurens  après  la  révocation  de  redit  de  Nantes.  Quatre  com- 
pagnies y  furent  envoyées  pour  accélérer,  par  la  crainte,  le  mou- 
vement des  conversions. 

Cette  ville  compte  enfin  pariAi  ses  enfants  le  général  Rey,  qui 
prit  part  à  toutes  les  guerres  de  la  République  et  de  TEmpire  et 
fut  fait,  sous  la  Restauration,  baron  et  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  * 

Nou^  avons  tenu  à  résumer  en  quelques  lignes  l'intéressante 
notice  de  M.  Barbaza,  afin  de  montrer  l'attrait  et  Timportance  des 
monographies  communales  Nous  de  terminerons  pas  ce  compte 
rendu  sans  remercier  notre  nouveau  correspondant  d'avoir  bien 
voulu  nous  communiquer  un  certain  nombre  de  lettres  inédites  de 
souverains  et  de  hauts  personnages,  adressées  aux  seigneurs  de 
Lamotbe-Gondrin.  Ces  lettres,  ayant  trait  à  notre  histoire  de 
Gascogne,  seront  prochainement  publiées  dans  cette  Revue. 


Amédée  TARBOURIECH. 
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BilletiB  sonmaire  des  dernières  poMiealiois. 


ABBADIE  (Jacques.)  —  L'art  de  se  connaître  soi-même  ou  la  recherclie 
des  sources  de  la  morale.^ Nouvelle  édition.  In-42  de  343  p.  Tou- 
louse^ Delhorbe;  Paris,  libr.  protestantes. 

Poblië  par  la  Société  (protestante)  det  livret  religieux  de  Toulouse.  —  l'Art 
de  se  connaître  soi-même  est,  après  le  Traité  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, le  chef-d'œuvre  da  béarnais  J.  Abbadie,  né  à  Nay  en  1654,  nio^t  prè<« 
d«  LoDdres  en  1727.  La  première  édition  de  cet  excellent  livre,  si  sonvcnt  réliD- 
primôy  est  de  Rotterdam,  1692. 

Abrégé  de  Thistoire  de  l'Eglise  depuis  sa  fondation  jusqu'au  régne  de 
Pie  IX,  par  une  Religieuse  ursuline  du  Sacré-Cœur.  In- 12  de  m 
et  962  pag.  Lyon,  Périsse  fr.;  Paris,  Lecoffre. 

Nous  rendrons  compte  prochainement  de  ce  livre  et  de  plusieurs  autres  ouvrages 
d«  même  auteur,  qui  appartient  à  un  couvent  de  la  ville  d'Auch. 

ADER  (Guillaume).  —  Lou  Catounet  gascoun.  Tolose,  4605,  in-12  de 
X  et  26  p.  [Bordeaux,  impr.  F.  Degréteau;  Paris,  Aubry.T  4  f.  r>o. 

Tiré  à  60  exemplaires.  Qvelques-uns  sur  papier  jonquUle  se  vendent  2  fr.  50.  — 
En  remerciant  M.  Guat.  Brunet  de  la  réimpression  de  ce  rare  bouquin,  nous  ne 
pooTons  nous  empêcher  de  témoigner  notre  étonnement  des  mille  graves  incorrec- 
tions qui  la  déparent.  Nous  y  reviendrons  dans  une  étude  complète  sur  6.  Ader, 
médecin  et  poète  gimontois,  étude  dont  nous  avons  depuis  longtemps  préparé  touit 
les  éléments.  ^ 

BENAZET  (Olympe).  —  Les  Olympiennes,  24  p.  in-18.  Auch,  impr, 
Foix. 

Compte-rendu  des  conférences  cantonales  de  Tannée  1864.  In-42,  61  p. 
Auch,  impr.  Cocbaraux. 

Coûférences  littéraires  et  scientifiques  [de  Pau].  Janvier,  février,  mars 
4865.  32  p.  in-8«.  Pau,  impr.  Véronèse.  , 

Ce  compte-rendu  est  extrait  sen  grande  partie»  du  jouvnal  La  Gironde.  Lt;s 
conférences  tenues  cet  hiver  à  Pau  ont  eu  pour  promoteur  M.  Lespy,  professeur  au 
Ijeée,  dont  on  a  fort  go6té  les  causeries  spirituelles  et  savantes,  Le  renard  de  La 
Fontaine  et  À  travers  les  mots.  La  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux  analyse 
trop  inoomplèlement  des  leçons  qui  nous  auraient  fort  intéressés  t  Souvenirs  de  la 
Révolution  à  Pau,  par  M.  Rivarés;  Marguerite  de  Valois,  par  M.  Luro;  mais  elle 
donne  plus  de  détails  sur  les  Etats  de  Béam,  par  M.  Louis  La  Caze,  sans  parler 
d'antres  leçons  scientifiques  ou  littéraires  dont  Tintérét  n'avait  rien  de  local. 

Ton  VI.  34 
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• 

DKSMOULINS  (Charles).  —  A  propos  d'un  livre  de  M.  Charles  Ma- 
rionneau,  intitulé  :  Description  des  œuvres  d'art  qui  décoretU  les 
édijices  publics  de  la  viUe  de  Bordeaux.  1q-8«  de  23  p.  Bordeaux, 
inipr.  veuve  Justin  Dupuy. 

M.  Ch.  Desmoolins parle  avec  une  sympathie  entière  de  l'oavrage  de  M.  H&rion- 
iieau:  c'est  utïA  lecomoiao dation  préciettse  pour  oe  beau  yolaqie  (^And  in-6o  de 
550  p.,  imprimé  à  212  exemplaires  par  Gounonilhou;  Bordeaux,  Chaômas,  12  fr.} 
Il  y  a  de  plus  dans  la  brochure  de  M.  Desmoulins  des  indications  utiles  pour  Tart 
et  rarchéologie,  et  surtout  des  idées  nobles  et  vraies  sur  l'esthétique  et  la  moralité 
de  l'art,  exprimées  avec  une  verve  courageuse  bien  louable,  eo  présence  des  scan- 
dalç<  de  ce  temps. 

OliœS  (Florentin),  mainteneur  des  Jeux-Floraux .— ftï^  adieux  à 
Ëlusa.  Hommage  aux  familles  Dat  et  Thore.  La  maison  reblçipchie. 
Un  mot  de  Cromwell.  Vers.  7  p.  in-8«.  Toulouse,  impr.  Ilçi^et 
frères  el,  Deiahaut. 

IKOSSARD  et  SOUTR AS.  —  Promenades  géologiques,  par  Emilieii 
Frossard;  et  Promenades  archéologiques,  par  Frédéric  Soutras. 
In-18de  154  p.  Bagnères,  impr.  Cazenave. 

Kxiraits  de  la  Petite  Gazette. 

GRANIER  DE  CASSAGNAC,  Réputé  du  Gers. —Etat  de  T instruction 
primaire  en  France.  Discours  [prononcé]  daqs  la  séance  du  Corpis 
législatif  (lu  < 7  juin  4  865.  37  p.  in-8«.  Paris,  impr.  E,  Panckouçl^e . 

Extrait  du  Moniteur  universel  du  18  juin  1Q65. 

JUBINAL  (Achille),  député.  —  Notice  biographique  sur  te  docteur 
Charles-Chrétien-Henri  Marc.  22  p.  in-8°.  Saint-Germain,  impr. 
Toinon. 

Extrait  de  V Investigateur ^  journal  de  l'Institut  historique,  livraison  d'avril  1805. 

—  Discussion  du  budget.  Discours  prononcés  dans  les  .séai^c^  d^  45 

et  46  juin  1865.  40  p.  in-8<>.  Paris,  impr.  E.  Panckoucke. 

flxtrail  du  Moniteur  universel  des  16  et  |.7  juin  1^865. 

—  Discussion  du  budget.  Discours  prononcé  dans  la  séano^rdu  ÎO  juin 

1865. 42  p.  in-8o.  Paris,  impr.  E.  Panckoucke. 

Extrait  du  Moniteur  universel  du  SI  juin  1865. 

LAPLACE  (rabbé  L.-P.),  curé  de  Bassillon.  —  Notice  historique  ei 
archéologique  sur  Sainte-Foi  de  Norlaas  et  les  monuments  gallo- 
rom^n,  roman,  gothique  de  Taron  (Basses-Pycénées).  Iii-t9  4e 
85  p.  Pau,  impr.  Vignancoar. 

Nous  rendrons  compte  de  cette  intéressante  publication. 
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LAVAKLLB,  aiici^i  député  des  Basse$*Pyréoée$.  —  L'iatèrét  de  rar> 
gent  In-8<»  de  120  p,  Pao,  impc.  et  Hbp.  Vignancoar;  Paris, 
Qi9$se  «t  Marchai,  â  francs. 

LESCA]tf£liA  (A.-J.).  —  Guide  du  touriste  et  du  baigneur  à  Çauterel^, 
à  Saint-Sauveur  et  à  Barôgcs.  Descripticjns,  les  eaux,  leur  spé- 
rialité,  promemides,  excursions,  etc.  In-32  de  420  p.  avec  carte. 
Xarbcs,  impr.  Lescamiçla;  libr.  Dufour. 

LiiiPPiÉ (Coipte  de).  —  Mémoires  et  caravanes, de  J.-B.  de  Luppédii 
Garrané,  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  grand  prieur  de 
Saint-Gilles,  suivis  des  Mémoires  de  son  neveu  J.-B.  de  Larrocan 
d*Aigu6bére,  commandeur  de  Bordères,  publiés  pour  la  première 
fois.  J^\ii  iu*At<>  de  X  et  344  p.  Paris,  Aubry.  45  fr. 

Tiré  à  300  exemplaires.  Papier  Tergé.  Titre  ronge  et  noir. 

Manuel  pour  Tadoration  perpétuelle  du  très  saint  Sacrement  pour  le 
diocèse  de  Tarbes.  In-32  de  280  p.  Tarbes,  impr.  Larrieu.  4  fr. 

Office  de  la  Semaine  sainte  à  Tusage  de  Rome,  entièrement  refondu 
d'après  les  éditions  les  plus  récentes  du  Bréviaire  et  du  Missel 
romains,  avec  des  réflexions  sur  les  cérémonies  de  ces  saints 
jours  et  une  préparation  pour  la  confession  et  la  communion. 
In-3SI  de  vni  et  408  p.  Bagnères-de-Bigorre,  impr.  et  libr. 
Dossun. 

O'NEILL.  —  Le  Dernier  troubadour.  Olympe  Benazet.  In-42  de  40  p. 
avec  photographie  et  fac-similé.  Auch,  impr.  Poix.  Libr.  Chanche. 
4  fr.  50  c. 

SINGOT-LASSALLE  (Fabbé).  —  Mois  de  mai  pour  les  prédicateurs 
et  les  fidèles.  Le  25  avril  4865.  In-42  de  iv  et  344  p.  Bayonne, 
chez  Tauteur;  libr.  Mlle  Cluzeau;  Lyon,  Périsse. 

SOLON  (Jules).  —  Mémoire  contenant  les  faits  préliminaires  de  l'ins- 
tance en  révocation  de  dons  faits  à  la  maison  de- secours  d'Auch 
supprimée,  pour  M.  Jules  Solon  et  Mme  de  Sonis-d'Espujos,  de- 
mandeurs; contre  M.  de  Gauville,  préfet  du  Gers...,  et  M.  le 
directeur  du  dépôt  de  mendicité,  défendeurs.  47  p.  in-8<>.  Auch^ 
impr.  Loubet. 

Ce  Mémoire  renferme  des  renseigoemeots  historiqaes  à  noter  sar  an  établissement 
hospitalier  de  la  ville  d'Âuch.  Nous  devons  pourtant  nous  contenter  de  Tannoneer 
ici,  parce  qoe  nous  ne  poarrioas  discater  ces  faits  sans  toucher  à  des  qaestions  de 
droit  qai  noas  sont  interdites. 
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SOUCARET  (M.  l'abbé),  supérieur  du  collège  d'Ëauze.  —  Eloge  de 
Jasmin.  16  p.  in-8«.  Auch,  impr.  Foix. 

Esquisse  jadiciense  et  brillante  qu'on  lira  avec  channe,  mais  avec  le  refret  de  U 
voir  finir  trop  tdt. 

TAMIZEY  De  LARROQUE  (Philippe),  -r-  Lettres  inédites  de  François 
de  Noailles,  é\[êque  de  Dax.  Grand  iii-8«»  de  71  p.  Paris,  Aubry. 

Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne,  —  Cette  publication  de  notre  labonenz  et  sa- 
vant collaborateur  a  obtenu  de  tontes *parts  les  plus  flatteurs  suffrages;  il  suffit  de 
citer  celui  de  M.  Sainte-Beuve  dans  son  article  {Constitutionnel  du  31  Juillet)  sur 
la  Correspondance  de  Louis  IIV  et  du  due  de  Tioailles,  publiée  par  M.  Camille 
Rousset. 


Pour  tout  le  bulletin  sommaire  : 
UimCR  COUTURE. 
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VIES  DES  POÈTES  GASCONS 

Par    OUIL.l^il.U]!IIE    COL.L.£TET 

de    l'Académie    Française. 


INTRODUCTION. 

Ud  souvenir  défavorable  s'attache  au  nom  de  Guillaume  Colle- 
tât. Dans  notre  France,  où  le  ridicule  est  mortel,  le  pauvre  homme 
est  resté  enseveli  sous  les  épigrammes  lancées  contre  lui  par 
quelques-uns  de  ses  contemporains.  Comme  poète,  il  est  surtout 
connu  pour  avoir  célébré  la  femelle  du  canard  dans  des  vers  que 
le  cardinal  de  Richelieu  paya  bien  grassement  (1),  et  dont  un 
meilleur  juge,  SaintEvremond,  s'est  moqué  avec  son  esprit  le 
plus  fin  (2).  Comme  homme  privé,  il  nous  apparaît,  à  travers  des 

(1)  Le  cardinal,  d'après  Pellisson  {Histoire  de  V Académie  française^  1653.  in-So), 
donna  de  sa  propre  main  cinquanle  pUloies  à  l'auteur  pour  deux  vers  seulement,  et 
lui  dit  le  plus  oliligeamment  du  monde,  par  dessus  le  marché,  que  le  roi  n'était  pas 
assez  riche  pour  payer  tout  le  reste.  Pellisson  prétend  tenir  ces  renseignements  de 
CoHetet  loi-môme.  Cependant  nous  avons  de  Colletet  un  distique  qui  nous  avertit 
que  Richelieu  lui  remit,  non  cinquante  pistoles,  mais  bien  soixante,  et  non  pour 
deux  vers,  mais  bien  pour  six  : 

Armand,  qui  pour  six  ver^  m'as  donné  six  cens  livres. 
Que  oe  puis-je,  à  ce  prix,  te  vendre  tous  mes  livres  ? 

Octavie  fut  bien  autrement  généreuse  que  Richelieu,  si  toutefois  il  est  vrai  qu'elle 
ait  compté  à  Virgile  dix  mille  sesterces  (2,000  fr.  environ)  pour  chacun  des  admira- 
bles vers  de  l'épisode  de  Marcellus.  Le  savant  Mongez,  dans  le  tome  vu  des  Mémoi- 
res  de  l* Académie  des  inscriptions^  nouvelle  série,  18*24,  a  cru  pouvoir  nier  le  récit 
.de  Donat  (Mémoire  sur  la  lecture  du  w  livre  de  l'Enéide,  faite  par  Virgile  de- 
vant Auguste  et  Octavie).  J'avoue  que  ses  observations  me  paraissent  décisives,  quoi- 
qu'elles n'aient  été  accepté'is  ni  par  Letrortne  {Journal  des  Savants  de  1825,  p.  160), 
ni  par  M.  Patin,  en  son  cours  de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  juillet 
1851. 

($)' Vengeur  du  bon  goût,  Saint-Evremond  met  de  cette  description  dans  la  bouche 
de  Godeaa  cet  ironique  éloge  {les  Académiciens,  acte  i,  scène  iii)  : 

Qu'en  tous  lieux  on  exalte,  et  qu'en  tous  lieux  .on  chante 

De  notre  Colletet  la  cane  barbotante. 

Ces  beaux  vers  que  le  temps  ne  saurait  effacer,  etc. 

Tome  VI  32 
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récits  empreints  pour  la  plupart  d'une  grande  exagération,  dé- 
pourra  de  toute  dignité,  faisant  de  sa  muse  une  avide  mendiante, 
buvant  jusqu'à  l'excès  bien  autre  chose  que  Teau  d'Hippocrène, 
et  même,  s'il  fallait  en  croire  cette  mauvaise  langue  de  Talle- 
mant  des  Réaux,  profanant  sa  maison  au  point  d'y  étabKr  une 
sorte  de  guinguette  (1).  Pour  surcroit  de  malheur,  on  confond 
souvent  avec  lui  François  de  CoUelet,  qui,  de  même  qu'il  eut 
moins  d'élévation  morale  que  son  père,  fut  encore  moins  bon 
poète  que  lui,  celui-là  même  en  qui  Boileau  a  flagellé  le  type  du 
parasite  éhonté  (Satire  I)  : 

Tandis  que  Colletet,  crotté  jusqu'à  Téchine, 

S*en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine,  etc.  (2) 

Mais  si  le  protégé  de  Richelieu,  sans  ressembler  tout  à  fait  au 
portrait  qu'en  trace  l'auteur  des  Historiettes^  ne  posséda  point 
cette  noblesse  de  caractère  qui  était  si  rare  parmi  les  gens  de 
lettres  de  la  première  moitié  du  xvip  siècle,  si  en  lui  le  poète  tra- 
gique resta  toujours  au  dernier  degré  de  l'échelle  (3),  en  revan- 

(1)  On  peut  opposer  à  Tallemant  le  docte  Urbain  Chevreau  nons  décrivant  la  riante 
scène  d'intérieur  que  voici  {Chevrœana)  :  •  0  l'admirable  tempérament  qoe  celui 
»  du  complaisant  M.  Colietet!  On  ne  Ta  jamais  vu  en  colère...  Nous  allions  manger 
»  bien  souvent  chez  lui,  à  condition  que  chacun  y  feroit^orter  son  pain,  son  plat, 
»  avec  deux  bouteilles  de  Champagne  ou  de  bourgogne;  et  par  ce  moyen,  nous 
»  n'étions  point  à  charge  à  notre  hoto.  Il  ne  fonmissoit  qu'une  vieille  table  de  pierre 
>  sur  laquelle  Ronsard,  Jodelle,  Bellean,  Baïf,  Âmadys  Jamin,  etc.,  avoient  fait 
»  en  leur  temps  d'assez  bons  repas...  Claudine,  avec  quelques  vers  qu'elle  chantoit, 
9  y  choqnoit  du  verre  avec  le  premier  qu'elle  entreprenoit,  et  son  cher  époux, 
»  M.  Colletet,  nous  récitoit  dans  les  intermèdes  du  repas,  ou  q\ielque  sonnet  de  sa 
»  façon,  ou  quelque  fragment  de  nos  vieux  poètes.  »  Il  résulte  de  là  qu'au  lieu  de 
grossières  orgies,  la  maison  de  Colletet  abritait  des  joies  décentes.  Voir,  tant  sur  cette 
maison  que  sur  cette  Claudine  qui  en  était  le  charme,  deux  notes  qu'à  cause  de  leur 
longueur  je  suis  obligé  de  renvoyer  à  l'Appendice. 

(2)  L'abbé  d'Artigny  {Particularités  sur  G.  Colletet  et  sur  labbé  Cotin,  au  tome 
VI  de  ses  Nouveaux  Mémoires  d'histoire,  de  critique  et  de  littérature,  1*749-1756, 
7  vol.  ia-12,  nous  avertit  qu'il  a  lu  dans  une  ancienne  édition  de  Boileau  : 

Va  mendier  son  pain  de  cuisine  en  cuisine, 

ce  qui,  ajoute-t-il,  est  beaucoup  mieux  que  <  s'en  va  chercher...  »M.  Caboche,  qui 
prépare  pour  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la  France  une  édition  définitive 
des  œuvres  do  Boileau,  recueillera  sans  doute  cette  variante.  Charles  Nodier,  dans 
ses  Mélanges,  a  chaleureusement  pris  la  défense  du  poète  à  la  misère  duquel  Boi- 
leau a  si  cruellement  insulté.  ' 

(3)  Je  dis  le  poète  tragique,  car  Colletet  est  l'auteur  de  quelques  bonnes  épigrammes 
et  de  plus  d'un  sonnet  réussi.  M.  Sainte-Beuve  ('n  a  cité  un  très  beau  adressé  aux  mânes 
de  Ronsard  (p.  306  du  Tableau  de  la  po'Jsie  française,  édition  de  1843\  et  qui 
vient  de  reparaître,  au  milieu  de  quatre  autres,  dans  le  second  volume  de  l'antholo- 
gie pobiié  par  M.  Crépet.  J'en  ai  trauvé  an  charmant  et  autographe  en  l'hônnenr 
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che,  comme  critique,  il  fat  doué  de  qualités  bien  remarquables 
dont  il  fit  un  heureux  emploi  »  et  c'est  par  là  qu'il  se  relève  devant 
la  postérité. 

Je  voudrais  insister  sur  les  services  éminents  que  Guillaume 
Golletet  a  rendus  aux  lettres.  Par  cela  même  que,  dans  la  plupart 
de  ses  biographies,  l'on  a  presque  exclusivement  envisagé  le  côté 
le  moins  méritoire  de  sa  vie,  je  tiendrais  à  mettre  le  bien  en  re- 
gard du  mal,  et  à  répondre  par  de  légitimes  éloges  à  des  railleries 
qui  sont  loin  d'être  toutes  justifiées.  ]e  viens  de  passer  de  nom- 
breuses journées  en  la  compagnie  de  Golletet,  dans  cette  somp- 
tueuse bibliothèque  du  Louvre  où  l'on  travaillerait  avec  tant  de 
recueillement  sans  le  bruit  formidable  des  tambours  de  la  caserne 
voisine.  Ce  commerce  si  intime  et  si  prolongé  m'a  permis  d'assez 
apprécier  la  valeur  de  la  plupart  de  ses  écrits  pour  que  j'aie  le 
droit  de  parler  ici  de  lui  comme  je  parlerais  d'un  amji  méconnu. 

Guillaume  Golletet  naquit  à  Paris,  le  1 2  mars  1 598,  d'après  le 
plus  grand  nombre  de  ses  biographes  (1).  Son  pèDe  était  commis- 
saire au  Ghâtelet,  et  son  grand-père  avait  été  greffier  du  parle- 
ment (2).  Sa  mère  s'appelait  Anne  Dohin  (3),  Guillaume  fut  l'ainé 


d'un  abbé  de  Saint-Vincen^  (août  1658  :  an  sonnet  de  sexagénaire!)  dans  le  volame 
âl7  de  la  colleciion  Balnze  dite  des  Armoires.  M.  Victor  Fournel  a  reproduit  (/Von- 
velle  biographie  générale,  tom.  xi,  1855)  un  fragment  de  la  pièce  qui  a  pour  titre  : 
Le  Mépris  des  Champs,  pièce,  dil-il,  qui  respire  l'amour  et  le  sentiment  de  la  nature, 
et  dont  quelques  vers  lui  paraissent  frais  et  gracieux  par  dessus  Tout.  Dom  Chau- 
don,  à  l'article  Colleiet  de  son  Dictionnaire  historique,  avait  raison  de  prétendre 
que  «  quelques-unes  de  ses  poésies,  sans  être  du  premier  méri^,  prouvent  de  ïes- 
»  prit,  de  la  fécondité,  et  sont  quelquefois  d'une  tournure  agréable.» 

(1)  Moréii,  Chaudon,  M.  Weiss,  dans  la  Biographie  uniwrseîle,  M.  Victor 
Fournel,  dans  la  Nouvelle  biographie  générale,  M.  Asselineau,  dans  les  Poètes 
français,  etc.  Moréri  a  trouvé  la  date  du  12  mars  1598  dans  Y  Abrégé  des  Annales 
de  Paris,  par  François  Golletet.  L'abbé  Goujet  (Bibliothèque  française,  t.  xvi, 
p.  259)  et  l'abbé  d'Artigny,  à  l'endroit  déjà  cité  de  ses  Nouveaux  mémoires,  font 
naître  Guillaume  Golletet  ep  1596,  le  12  mars.  N'y  a-t-il  pas  là  quelque  faute  d'im- 
pression? 

(2)  Golletet  nous  a  parlé  de  son  grand-père  dans  la  vie  de  Saluste  du  Bartas.  Là 
il  nous  apprend  que  ce  grand-père  était  secrétaire  de  la  noblesse  de  France,  en  même 
temps  qu'il  était  plongé*  dans  ce  que  Boileau  s'est  amusé  à  appeler  la  poudre  du 
greffe. 

•  (3)  J'emprunte  ce  renseignement  et  bien  d'autres  à  un  Eloge  et  abrégé  de  la  vie 
de  M.  Guillaume  Colletet,  advocat  au  parlement  et  au  conseil  d* estai ^et  privé  du 
Roi,  de  l'Académie  francoise,  par  P.  Cadot,  advocat  au  parlement,  éloge  inédit  qui 
est  en  tête  de  la  copie  des  Vies  des  poètes  français,  à  la  bibliothèque  du  Louvre, 
F  2398'.  Gadot  énumère  les  venus  et  les  talents  de  Golletet  avec  un  prodigieux  en- 
thousiasme. G'est  presque  une  apothéose.  Voici  l'exorde  du  discours  :  «  G.  Golletet 
»  mérite  une  singulière  recommandation,  non -seulement  à  raison  de  sa  profonde  doc- 
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de  vingt  ou  même  de  vingt-quatre  enfants  (1).  Il  eut  pour  maître 
Fédéric  Morel,  qui  fut  à  la  fois  un  habile  imprimeur  et  un  pro- 
fesseur reàiarquable,  et  qui,  de  plus,  soit  comme  traducteur, 
soit  comme  commentateur,  se  plaça  au  premier  rang  parmi  les 
érudits  de  son  temps  (2). 

Colletet  enfourcha  de  bonne  heure  ce  Pégase  qu'il  nç  devait 
jamais  dompter.  Malherbe  ne  dédaigna  pas,  paraît-il,  de  donner 
des  conseils  au  débutant  qui  avait,  tout  d'abord,  très  peu  respecté 
les  règles  de  la  prosodie  (3).  Ce  même  Malherbe,  auquel  Colletet 
adressa,  .à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  des  vers  reconnaissants,  fit 
l'honneur  à  cet  indigne  disciple  de  riposter,  en  1624,  par  ce 
sympathique  huitain  composé  au  sujet  de  la  mort  de  sa  sœur  : 

En  vain,  mon  Colletet,  tu  conjures  la  Parque 
De  repasser  ta  sœur  dans  sa  fatale  barque  : 
Elle  ne  rend  jamais  un  trésor  qu'elle  a  pris. 
Ce  que  Ton  dit  d'Orphée  est  bien  peu  véritable. 
Son  chant  n'a  point  forcé  l'empire  des  esprits, 
Puisqu'on  sait  que  l'arrêt  en  est  irrévocable. 
Certes,  si  les  beaux  vers  faisoient  ce  bel  effet, 
Tu  ferois  mieux  que  lui  ce  qu'on  dit  qu'il  a  fait  (4). 


»  trlne,  mais  aussy  poar  avoîp  esté  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plas  assiduement  tra- 
»  vaille  à  la  politesse  de  la  langue  et  de  la  poésie  françoiseen  laquelle  il  a  excellé; 
»  et  par  dessus  tontes  choses,  il  mérite  une  gloire  immortelle  puisqu'il  a  commencé 
»  à  faire  revivre  la  mémoire  de  ses  anciens  confrères  et  de  ses  doctes  compatriotes  que 

>  l'ignorance  des  siècles  passez  avoit  ensevdis  dans  les  épaisses  ténèbres.  Ce  seroit 
»  une  ingratitude  criminelle  de  refuser  un  éloge  à  celluy  qui  a  fait  les  éloges  de  tant 

>  d'autres,  et  qui  les  a  mesme  retirez  du  tombeau,  qui  a,  dis-je,  enrichi  sa  patrie 

>  par  tant  de  travaux  de  vers  et  de  prose,  notamment  de  l'histoire  des  poètes  que 
»  François  Colletet,  son  fils,  continue  avec  tant  d'application,  et  que  l'Europe  attend 
»  de  luy  avec  impatience...  L'on  ne  trouvera  pas  mauvais  si  avec  mon  peu  d'élo- 
»  quence  j'entreprends  d'écrire  ce  que  je  scay  de  ce  grand  homme  ..» 

(1)  Les  deux  douzaines  sont  mentionnées  par  Moréri,  et,  à  la  suite,  par  tous  les  co- 
pistes. Cadot  n'admet  que  20  enfants. 

(2)  C'est  Colletet  lui-même  (Vie  de  du  Bartas)  qui  nous  apprend  qu'il  eut  le  bon- 
heur d'étudier  sous  un  tel  maître. 

(3)  Cadot  raconte  que  Malherbe  reprocha  à  Colletet  tout  enfant  de  faire  des  vers 
tantôt  trop  longs  et  tantôt  trop  courts.  M.  V.  Fournel  prétend,  au  contraire,  que  les 
vers  composés  par  le  collégien  lui  valurent  l'approbation  du  sévère  Malherbe. 

(4)  OEuvres  complètes  de  Malherbe,  édition  de  M.  L.  Laianne,  t  i,  1862.  p.  299. 
D'Àrtigny  s'étonne  de  voir  Malberbe,  qui  n'éiait  guère  prodigue  de  louanges,  en 
donner  de  si  flatteuses  à  Colletet.  Il  transcrit,  pour  la  rareté  du  fait,  dit-il,  une  partie 
de  cette  petite  pièce,  ei  il  ajoute  de  sa  plus  grosse  voix  :  «  Pour  l'honneur  de  Malherbe, 

>  ne  regardons  son  épigramme  que  comme  un  simple  compliment  d'amilié  et  de  con- 
»  doléance,  car  il  est  décidé  depuis  longtemps  que  son  prétendu  Orphée  n'était  qu'un 

>  très  m^ocre  versiiicatear.  »  En  1625,  CoUetet  énuoiérait,  en  un  sonnet,  tous  ses 
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Colletet  donna  au  public  les  prémices  de  sa  muse  dans  un  livre 
formé  de  poésies  venues  de  toutes  mains,  et  intitulé  :  Cabinet 
satyrtque^  ou  recueil  de  poésies  gaillardes  de  ce  temps ,  composées 
par  SigogneSj  Régnier,  Motin,  etc.  (Paris,  Biilaine,  1618,  1  vol. 
in-12  de  703  pages.)  11  faut  convenir  que  les  vers  de  Colletet 
faisaient  leur  entrée  dans  le  monde  littéraire  en  bien  mauvaise 
compagnie.  Presque  toutes  les  pièces  qui  remplissent  le  volume 
sont  d'une  révoltante  obscénité  (1).  Les  pauvres  sixains  de  Colle- 
tet,  égarés  au  milieu  de  toutes  ces  infamies,  sont  bien  plats,  bien 
insignifiants  ;  mais  s'ils  choquent  le  bon  goût,  ils  n'offensent  pas 
du  moins  la  pudeur.  On  se  demande  ce  que  Thonnéte  jeune  homme 
allait  faire  dans  cette  galère. 

Deux  ans  plus  tard,  entouré  des  mêmes  collaborateurs  à  peu 
près,  Colletet  paya  son  tribut  à  un  autre  recueil,  les  Délices  de  la 

0 

poésie  françoisCy  dont  le  premier  volume  avait  été  publié  en 
1615,  puis  en  1618,  à  Paris,  par  Fr.  Rosset,  chez  Toussaint  du 
Bray,  et  dont  le  second  volume  fut  publié  chez  le  môme  libraire^ 
en  1620,  par  J.  Baudouin  (2). 

En  1622,  Colletet  parut  pour  la  première  fois  seuldansla 
lice,  et  il  offrit  au  public  une  traduction  de  YAleanade^  poème 
latin  du  jésuite  bourguignon  François  Rémond  (3).  Il  eut  la 


amis,  qai  étaient  :  Malberbe,  Racan,  Boisrobert,  Honoré  d'Urfé,  Théophile,  May- 
nard,  d'Audiguier,  Saint-Amant,  l'Estoile,  Ogier,  Garnier,  Habert,  Malleville,  Serisay. 
Voilà  un  bataillon  d'amis  qui  n'aurait  pas  tenu  dans  la  maison  de  Socràte  !  Mais  ne 
nous  récrions  pas  trop  sur  ce  luxe  d'amitiés...  N'avons-nous  pas,  de  nos  jours,  une 
foule  d'auteurs  qui,  à  force  de  prodiguer  aux  uns  et  aux  autres  da|is  l^urs  citations 
le  doux  nom  qu'il  faudrait  réserver  pour  un  si  petit  nombre  d'hommes,  peuvent  ri- 
valiser avec  le  Cid  s'écriant  :  Cinq  cents  de  mes  amis  ! 

(1)  Quelques-unes  des  plus  immondes  de  ces  pièces  avaient  déjà  paru  dans  un  vo- 
lume publié,  en  )609,  par  Anthoine  du  Breuil,  sôusce  titre  :  Les  Muses  gaillardes 
recueillies  des  plus  beaux  esprits  de  ce  temps. 

{^)  M.  J.  C.  Brunet  {Manuel  du  Libraire)  indique  seulement  (pour  la  seconde 
partie  du  recut^il)  la  date  de  1620.  D'Artigny  cite  une  édition  de  1621  où,  dit-il.  il  y 
a  des  vers  de  Collett-t  depuis  la  page  1157  jusqu'à  la  page  1172.  D'Artigny  reproche 
à  Pellisson  de  n'avoir  pas  précrsé,  en  son  Histoire  de  l* Académie  française,  V époque 
de  la  publication  des  poésies  de  Colletet  dans  ce  recueil  souvent  imprimé,  et  de  n'avoir 
pas  signalé  la  part  prise  anlérieurement  par  le  jeune  nourrisson  des  Muses  à  la  com- 
position du  Cabinet  satyrique. 

(8)  François  Rémond  professa  la  théologie  à  Bordeaux,  an  commencement  du 
xvii>  siècle.  Son  poème  en  l'honneur  de  saint  Alexis  parut  à  Anvers,  en  1614,  à 
Rome,  en  1618.  parmi  ses  Poemata.  On  peut  voir  sur'  le  poème  de  Rémond  une 
piquante  réflexion  de  Ménage,  dans  son  Anti-Bdillet,  chap.  144.  Cadot  prétend  bien 
singulièrement  que  le  P.  Rémond  pouvait  alors  justement  passer  pour  TOvido  du 


bizarre  idée  de  donner  à  ce  mélange  de  vers  et  de  prose  lé  titre 
de  Désespoirs  amoureux^  avec  quelques  lettres  amoureuses  et  poé- 
sies (Paris,  in-12.)  (1).  Qui  devinerait  sous  ce  déguisement  si  peu 
convenable  la  traduction  d'un  poème  sacré  ?  Et  quel  piège  CoUetet 
a  tendu  là  aux  personnes  qui  des  livres  ne  connaissent  que  le  dos! 
Le  panégyriste  de  CoUetet  assure  que  son  héros  décrivit  avec  au- 
tant'de  force  et  d'éloquence  les  transports  de  l'amour  divin,  que  les 
autres' poètes  avaient  fait  l'amour  profane.  On  n'est  pas  obligé  de 
l'en  croire  sur  parole. 

L'année  suivante^  CoUetet  apprit  à  ses  dépens  combien  il  avait 
eu  tort  d'accepter  un  voisinage  aussi  détestable  que  celui  des  au* 
teursdu  Cabinet  satyrique.  On  réimprima  ses  innocei^ts  sixains  dans 
le  Parnasse  satyrique^  ramas  de  priapées  dont  la  première  éditipn 
est  de  1622  et  la  seconde  de  1623.  On  sait  que  ce  livre,  fameux 
dans  la  littérature  stercoraire,  causa  la  perte  de  Théophile  de 
Yiau,  dont  le  nom  avait  été  arboré  en  tête  de  la  deuxième  édition 
par  la  cynique  perfidie  d'un  libraire.  Le  malheureux  CoUetet  de- 
vint l'objet  des  foudre^  judiciaires.  Un  arrêt  du  Parlement  de 
Paris,  prononcé  le  19  août  1623;  le  déclara  atteint  et  convaincu, 
avec  ses  complices,  du  crime  de  lèse-majesté  divine,  et,  après 
avoir  condamné  Théophile  au  supplice  du  feu,  et  Berthelot  au  sup- 
pUce  delà  corde,  le  bannit  pour  neuf  ans  du  royaume,  lui  enjoi- 
gnant de  garder  son  ban,  à  peine  d'être  pendu  et  étranglé  (2). 
L'arrêt  nous  apprend  que  CoUetet  était  contumace.  Il  faut  croire 
que  de  puissantes  influences  firent  passer  la  crueUe  sentence  à 

siècle.  Rappelons  ici  que  l'auteur  de  VÀlexiade^  comme  son  confrère  Garasse  à  Poi- 
tiers, comme  son  confrère  Michel  Mourgnes  à  Toulouse,  péril  à  Mantoue,  victime 
du  dévoOment  avec  lequel  il  brava  le  danger  de  soigner  des  pestiférés.  Inclinons-nous 
devant  le  souvenir  de  ces  hommes  morts  au  champ  d'honneur! 

(1)  Une  note  mise  en  marge  dG  l'éloge  manuscrit  déjà  cité  de  Colletel  nous  apprend 
que  c'était  pour  plaire  à  una  belle  fille,  qui  l'en  avait  prié,  qu'il  traduisit  VÀlexiade. 

(2^  Ce  document  ajSté  publié  en  16-23  ^8  pages  in-12),  à  Paris, chez  Antoine Yitray, 
sous  ce  titre-:  Arrtst  de  la  cour  de  Parlement  contre  Théophile  et  autres  faiseurs 
devers  impies,  exécuté  le  19  aoust  1623.  M.  Alleaume  !'a  réimprimé  à  la  suite  de  sa 
notice  sur  Théophile,  p.  cxii  du  premier  volume  des  OEuvres  complètes  de  ce  poète 
(Bibliothèque  elzé\irienne,  1856).  CoUetet  y  est  expressément  désigné  comme  un  des 
«  auteurs  des  sonncth  de  vers  contenant  les  impietez,  blasphèmes  et  abhominalions 
>  mentionnées  au  livre  très  pernicieux  intitulé  le  Parnasse  satyrique. >  Ce  qui  ex- 
plique la  condamnation  de  CoUetet,  c'est  que  son  nom  figurait  en  toutes  lettres  de- 
vant une  pièce  de  ce  livre  infâme.  11  paya  pour  l^s  anonymes  : 
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Tétât  de  lettre  morte,  câr  nous  retrouvons  pea  de  temps  après  à 
Paris  le  poète  exilé.  Aucun  des  biographes  de  Colletet,  je  le  cons- 
tate avec  étonnement,  n'a  mentionné  le  procès  criminel  dans 
lequel  il  fat  enveloppé  et  la  condamnation  dont  il  fut  frappé. 

Ce  fut  sans  doute  après  ces  orages  que  Colletet  se  jeta  dans  le 
barreau.  Il  plaida,  d'après  Cadot,  avec  éclat  pendant  quelques 
années  (1).  Mais,  ajoute  cet  avocat,  «trouvant  dans  cette  profes- 
»  sion  trop  de  tumulte,  de  contrainte  et  d'embarras,  opposez  à  son 

>  humeur  pacifique,  il  aima  mieux  suivre  son  inclination  natu- 

>  relie  et  s'attacher  à  l'estude.» 

L'année  1 625  fut  une  année  mémorable  dans  la  vie  de  Colletet, 
car,  à  cette  date,  il  inventa  les  sonnets  en  bouts-rimés,  comme  il 
a  soin  de  le  marquer  fièrement  dans  son  Discours  du  Sonnet  (  p. 
113.)Dulpt  passe  communément  pour  le  père  des  bouts-rimés, 
maison  a  confondu  celui  qui  a  mis  à  la  mode,  à  la  veille  de  la 
Fronde,  ces  ingénieuses  bagatelles,  difficiles  nugas,  comme  dit 
Martial,  avec  celui  qui  en  avait  été  le  créateur,  plus  de  vingt  ans 
auparavant  (2). 

Je  néglige  ici  le  poème  du  Trébuchement  de  Uvrogne  (Paris, 
1627,  in-8o),  et  les  Divertissements  poétiques  (Paris,  1631  et 
1633,  ïn-8<>),  mais,  après  avoir  salué  le  discours  sur  Véloquence 
et  Pi7nitation  des  anciens,  que  Colletet  prononça,  en  1636,  au 
bruit  redoublé  des  applaudissements  (3),  devant  cette  Académie 
française  dont  il  fut  un  des  premiers  membres  (4),  je  m'arrêterai 
quelque  temps  devant  ses  traductions. 


{1}  M.  V.  Fournel  dit  bien  différemment  :  ^<  Il  no  paraît  pas  qu'il  ait  jamais 
»  plaidé,  sans  doute  parce  qu'il  avait  un  embarras  de  langue  qui  le  faisait  bredouil- 
>  1er,  comme  il  nous  l'appiend  lui-môme.»  Observons  d'abord  que,  parce  qu'un 
avocat  bredouille,  ce  n'est  pas,  biglas  !  une  raison  pour  qu'il  renonce  à  la  parole. 
Observons  ensuite  que  (ladol,  en  sa  qualité  de  confrère,  a  dû  ôlre  parfaitement  Jn- 
formé  de  ce  qu'il  avance  ici. 

(2)  C'est  surtout  le  Ménagiana  et  le  spirituel  badinage  de  Sarrazin,  Dulot  vaincu, 
ou  la  Défaite  des  bouts-rimés^  qui  ont  ravi  à  Colletet  la  petite  gloire  d'une  innova- 
tion qn*anjanrd'hut  presque  personne  ne  lui  attribue. 

(3)  l\  nous  le  dit  lui-môme  dans  son  Epitre  dédicaloire  au  comte  de  Servien,  mi- 
nistre d'Etat.  L'abbé  Goujét  a  très  bien  analysé  ce  discours.  (Bibliothèque  fran- 
çaise, l,  I,  2* édition,  1790,  p.  944-447}. 

(4)  L'année  1634  fut,  entre  toutes  les  autres,  favorable  à  Colletet.  En  cette  année, 
il  fnl  -ïppHf*.  qooiqit*»  l.)i<^n  jeune  ^il  n'avait  que  '^f^  an<?\  à  faire  partie  de  l'illustre 
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Je  m'empresse  d'avouer  que,  sur  le  nombre,  il  en  est  que  je 
connais  peu,  et  d'autres  que  je  ne  connais  pas  du  tout.  Parmi 
ces  dernières,  je  range  avec  regret  la  traduction  du  roman  grec 
d'Eustathe,  qui  n'est  point  indiquée  dans  le  Manuel  du  Librairey 
quoiqu'elle  soit  devenue  bien  rare,  et  qui,  dit  Cadot,  est  accom- 
pagnée de  notes  très  doctes  et  très  curieuses  (1).  Les  versions  de 
CoUetet  dont  il  m'est  permis  de  parler  sont  celles  du  poème  de 
Sannazar.  (departu  Virginis  libri  in)  (2),  et  du  recueil  de  Scévole 
•  de  Sainte-iMarlhe  {GaUorum  docirina  illmtrium,  etc.)  (3).  Cette 
dernière  version  surtout  est  véritablement  estimable.  Le  texte  est 
rendu  avec  une  grande  fidélité,  et,  malgré  cela,  le  style  de  l'inter- 
prète reste  clair,  aisé  et  tout  à  fait  français  (4).  CoUetet .  mérite  le 
reproche  de  n'avoir  pas  mis  au  bas  des  pages  de  sa  traduction  des 
Elogia  la  dixième  partie  des  notes  dont  il  a  enrichi  sa  traduction 
du  roman  d'Eustathe.  Lui  qui  pouvait  si  bien  ajouter  d'utiles  ren- 
seignements aux  renseignements  fournis  sur  nos  illustres  savants 
par  Sainte-Marthe,  il  n'a  pas  daigné  nous  en  offrir  un  seul.  C'est 
là  un  grave  péché  d'omission,  que  tous  ceux  qui  ont  consulté  le 
livre  souvent  si  insuffisant  de  Sainte-Marthe  auroqt  de  la  peine  à 

compagnie»  et  il  reçiit  de  rarchevêque  de  Rouen  un  Apollon  d'argent  pour  un  bymné 
qu'il  avait  composé  sur  la  Conception  immaculéu  de  la  Sainte-Vierge.  M.  V.  Fournel 
prétend  que  ce  fut  François  de  Gondi  qui  donna  à  CoUetet  cette  précieuse  image  da 
dieu  des  poètes.  Mais  il  se  trompe,  comme  le  prouve  cette  dédicace  d'une  épi- 
gramme  de  CoUelet  :  A  Monseigneur  l'archevêque  de  Rouen,  messire  François  de 
Harlay,  sur  l'Apollon  d'argent  qu'il  m'a  envoyé  pour  récompense  de  mon  hymnt 
sur  la  pure  conception  de  la  Vierge,  l'an  16c<4.  En  1651,  cet  Apollon  devint  ao 
otage.  Colletet  nous  l'apprend  lui-même  dans  ces  deux  vers  : 

...  Pour  subsister  et  nourrir  mon  ménage. 
J'ai  mis  mon  Apollon  et  mes  muscs  eo  gage. 

(1)  Le  véritable  titre  de  ce  roman  est  celui-ci  :  Drame  d*Hysmine  et  d'Hysmi- 
nias.  CoUetet  Ta  intitulé  :  Aventures  d'Ismène  et  d'Isménie.  D'autres  traducteurs 
ont  remplacé  le  mot  Aventures  par  le  root  Amours. 

(2)  Les  couches  sacrées  de  la  Vierge,  poème  héroïque  de  Sannaxar,  mis  en 
pfose  françoise,  par  G.  CoUetet.  Paris,  1645,  in-l^2.  La  première  édition  eside  1634. 
CoUetet  dédia  sa  traduction  à  la  nièce  favorite  du  cardinal  de  Richelieu,  Mme  de 
Combalet. 

(3)  Eloges  des  hommes  illustres  qui  ont  fleuri  en  France  dans  la  profession  des 
lettres.  Paris,  1614,  in-1".  ^ 

(4)  Le  P.  Jacob,  en  son  Traité  des  plus  belles  bibliothèques  du  monde  {lôii, 
Hatie  beaucoup  trop  Colletât  quand  il  déclare  que  ses  pairies  sont  délicieuses  et  ses 
traductions  éloquentes.  L'abbé  Goujelest,  d'un  autre  côté,  un  peu  trop  sévère  quand 
(tome  vil,  p.  53),  il  s'exprime  ainsi  :  «c  Les  traductions  ttn  prose  de  ce  fécond  écri- 
7>  vain  ne  sont  plus  recherchées,  et  même  depuis  longtemps.  On  les  trouve  froides  et 
»  languissantes,  on  y  aperçoit  un  style  trop  rampant  qui  manque  quelquefois  de 
»  netteté,  et  toujours  de  précision.» 
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lai  pardonner.  Se  figare-t-on  un  millionnaire  gardant  devant  de 
grands  besoins  sa  main  inexorablement  fermée? 

Ce  qu'il  faut  louer  sans  réserve,  c'est  Touvrage  intitulé  :  Y  Art 
poétique  du  sieur  Colletety  où  il  est  traité  du  sonnet^  de  l'épi- 
gramme,  du  poème  bucolique,  de  Féglogue,  de  la  pastorale  et  de 
tidylle,  etc.  (Paris,  Ânt.  de  Sommaville,  1658,  in-12.)  Dans  ce 
volume,  on  trouve  réunis  tous  les  travaux  spéciaux,  toutes  les  mo- 
nographies, comme  nous  disons  aujourd'hui,  qui  assurèrent  à  Col- 
leté t  un  raug  éminent  parmi  les  critiques  de  son  temps.  Chacun  de 
ces  traités  est  complet;  Fauteur  y  épuise  la  matière.  11  y  fait  This- 
toire  de  chaque  genre  avec  une  sûre  érudition  et  avec  un  grand 
agrément.  Profondément  versé  dans  la  connaissance  de  toutes  les 
littératures,  il  rapproche  heureusement  les  poètes  anciens  des 
poètes  modernes,  et  les  poètes  étrangers  des  poètes  nationaux. 
On  ue  se  doute  guère  de  tout  ce  que  Colletet  a  mis  dans  son  Art 
poétique  de  bon  sens,  de  bon  goût,  de  vaste  et  solide  savoir,  en 
un  mot,  de  critique  parfaite.  Que  Ton  ne  m'accuse  pas  de  surfaire 
le  mérite  de  Colletet  !  Tous  ceux  qui  ont  étudié  son  Art  poétique 
l'ont  jugé  comme  je  le  juge,  depuis  l'abbé  Goujet  (1  )  jusqu'à 
M.  YioUet-le-Duc  (2),  et,  de  l'accord  de  tous  les  témoignages,  il 
résulte  que  c'est  là  un  des  meilleurs^  comme  un  des  plus  curieux, 
de  tous  les  livres  du  bon  vieux'  temps. 

(1)  Goujet  a  successivement  passé  en  revue^  dans  le  tome  1^'  de  sa  BihUothèqut 
française,  les  divers  traités  historiques  et  didactiques  qui  constituent  lUrf/^oe^t^ue. 
11  n'oublie  pas  de  remarquer  que  presque  tous  ces  traités  sont  les  premiers  en  date, 
et  que  la  plupart  restent  les  premiers  en  mérite.  Il  dit,  par  exemple,  du  Traité  de 
l'Epigramme,  publié  d'abord  isolément  en  1653  et  réuni  aux  autres  traités  en  1658  : 
<ic  C'est  ce  que  nous  avons  de  plus  ancien  sur  l'épigramme,  et  peut-dire   aussi  de 

>  meilleur.  On  y  trouve  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  raisonnablement  sur  l'épi- 
»  gramme,  son  origine,  son  premier  usage,  ce  qu'elle  éUiit  chez  les  Grecs  et  chez  les 

>  LatJDs,  ce  qu'elle  est  chez  nous,  etc.»  Dans  le  traité  de  la  Poésie  morale  et  sen- 
teficietisef{l6b5),  que  Guillaume  composa  pour  l'instruction  de  son  fils  «et  pour 
2>  loDS  les  autres  encore  qui  ont  de  l'inclination  pour  les  bonnes  choses  et  de  l'amour 
jt  pour  la  vertu,»  il  parle  au  moins,  dit  Goujet^  de  70  auteurs  différents  qui  ont 
donné  des  quatrains  en  vers  français,  depuis  Pierre  Gringore  jusqu'à  lui-même.  Je 
ne  connais  point,  ajoute  Goujet,  de  catalogue  plus  ample  ni  plus  détaillé  de  celte 
sorte  de  poésie.  Mais  le  chef-d'œuvre  de  Colletet  est  &on  traité  du  Sonnet.  Je  vou- 
drais  qu'on  le  réimprimât,  en  le  continuant  jusqu'à  nos  jours,  où  ce  genre  charmant 
a  été  cultivé  avec  tant  d'amour  et  lant  de  succès. 

(2)  Catalogue  des  livres  composant  la  Bibliothèque  poétique  de  M,  Viollet-le- 
Due,  avec  des  notes  bibliographiques,  biographiques  et  littéraires,  etc.  1843,  in-S». 
M.  Viollel-le-Ouc  dit  de  Colletet  'p.  491  >,  qu  il  fut  un  poète  fort  médiocre,  mais  an 
littérateur  très  disiingué.  Il  loue  en  lui  un  jugement  sain  et  indépendant,  un  heureux 
choix  d'exemples,  des  études  nombreuses  et  bien  ordonnées,  etc. 


L'homme  qui  a  si  bien  écrit  lliistoire  des  diverses  branches  de 
la  poésie  n'a  pas  moins  bien  retracé  l'histoire  des  poètes  français. 
La  tâche  était  immense,  presque  infinie,  et  pourtant  CoUetet  n'a 
pas  été  inférieur  à  une  semblable  tâche.  Remontant  jusqu'au  ber- 
ceau de  la  poésie  française,  et  descendant  jusqu'au  milieu  du  xvr 
siècle,  il  a  raconté  la  vie  et  analysé  les  œuvres  de  plus  de  quatre 
cents  auteurs  avec  un  soin  et  un  zèle  que  Ton  n'admirera  jamais 
assez.  Il  a  lu  toutes  leurs  œuvres;  il  en  cite  les  fragments  les  plus 
remarquables,  émaillant  ainsi  de  citations,  qui,  pour  la  plupart  des 
lecteurs,  ont  tout  l'attrait  de  la  nouveauté,  sa  prose  inégale,  con- 
fuse, traînante,  si  l'on  veut,  mais,  en  revanche^  originale  et  sa- 
voureuse. Au  sujet%d'un  certain  nombre  de  poètes,  Colletet  a 
recueilli  d'antiques  traditions  qui  ne  revivent  que  dans  son  ma- 
nuscrit. Au  sujet  d'un  plus  grand  nombre  encore,  personnellement 
connus  de  lui,  il  nous  révèle  une  foule  d'intimes  particularités 
que,  sans  lui,  nous  ignorerions  à  jamais,  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  tout  le  piquant  intérêt  que  nous  présente  ce  côté  anecdo- 
tique  de  son  recueil.  Ajoutons  que  Colletet  se  montre  partout 
impartial,  judicieux,  et  que  presque  tous  ses  arrêts  restent  des 
arrêts  sans  appel.  Tout  au  plus  pourrait-on  parfois  lui  chercher 
querelle  à  l'occasion  de  son  indulgence.  Mais,  s'il  vante  un  peu 
trop  quelques  poètes  pour  lesquels  nous  sommes  aujourd'hui  sans 
miséricorde,  il  ne  lui  arrive  jamais  de  trop  rabaisser  ceux  qu'il 
condamne,  et,  en  aucun  cas,  sa  sévérité  n'est  allée  jusqu'à  cet 
excès  où  l'injustice  commence.  A  ses  appréciations  propres, 
Colletet  ne  manque  pas  de  joindre,  d'ailleurs,  les  appréciations 
des  critiques  qui  l'ont  devancé.  De  nombreuses  indications  biblio- 
graphiques viennent  encore  augmenter  l'importance  de  chaque 
notice.  Tout  cela  forme  un  ensemble  d'informations  d'une  inappré- 
ciable  valeur,  et  comme  n'en  possède  aucune  autre  littérature. 

Ce  prodigieux  travail,  qui  absorba  la  plus  grande  partie  de  la 
vie  de  Colletet,  à  partir  de  1 634,  resta  par  malheur  incomplet. 
Les  biographies  qui  nous  manquent  sont  précisément  celles  qui 
auraient  été  les  plus  intéressantes,  celles  nuo  l'auteur  aurait 
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consacrées  à  des  contemporains,  à  des  amis,  tels  que  Malherbe, 
Théophile  de  Viau,  François  de  Maynard,  etc.  D'autres  biogra- 
phies ne  sont  qu'ébauchées,  par  exemple  celle  de  François  ^^ 
En  présence  du  monument  inachevé,  on  éprouve  des  regrets 

d'autant  plus  vifs  que  quand  Colletet  descendit  dans  la  tombe, 

< 

le  40  février  (1)  1569,  il  était  seulement  sexagénaire,  et  que 
peut-être  une  année  de  plus  lui  aurait  suffi  pour  mener  à  bonne 
fin  sa  gigantesque  entreprise  (2). 

Un  homme  qui,  comme  Colletet,  fut  un  médiocre  poète  et  un 
critique  hors  ligne.  Chapelain,  inséra  dans  une  lettre,  àFoccasion 
de  la  mort  de  Fauteur  des  Vies  des  poètes  français^  quelques 
mots  qui,  mis  en  lumière  d'abord  par  Titon  du  Tillet,  puis  cités 
par  M.  P.  Paris,  en  son  édition  des  Historiettes  de  Tallemant 
des  Réaux  (3),  me  paraissent  trop  caractéristiques  pour  n'être 
pas  cités  de  nouveau  :  «  Notre  pauvre  M.  Colletet  est  mort  il 
»  y  a  un  mois,  et  mort  véritablement  pauvre,  ayant  fallu  quester 
»  pour  le  faire  enterrer.  S'il  a  avancé  ses  jours  par  ses  nopces, 
»  c'est  plustost  par  les  troisiesmes  que  par  les  secondes;  car  il 


(1)  C'est  la  dato  donnée  par  Gadot,  lequel  ajoute  que  c'était  là  le  jour  de  la  fôlo 
du  patron  de  Colletet.  M.  Y.  Fournel  fait  mourir  Colletet  le  11  février;  Morért,  un 
peu  plus  tard,  le  19,  et  d'Àrtiçny,  uu  peu  plus  tard  encore»  le  12  mars.  Gardons  la 
date  de  Cadot:  ce  doit  élre  la  bonne.  Lo  même  biographe  nous  apprend  que  Colletet 
fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  sa  paroisse. 

'(2)  Avant  sa  moit,  Colletet  avait  eu  le  temps  do  grouper  en  un  seul  volume  toutes 
les  pièces  de  vers  composées  par  lui  depuis  sa  jeunesse.  (Poésies  diverses,  conte- 
nant des  sujets  héroïques,  des  passions  amoureuses  et  autres  matières  burlesqt^s 
et  enjouées.  Paris,  1656,  in-12.)  , 

(3]  Le  spirituel  commentateur  prétend  que  cette  oraison  funèbre  du  bon  Colletet 
est  meilleure  que  celles  do  tous  les  poètes  dont  les  témoignages  ont  été  réunis  par 
son  fils.  Il  aurait  fallu  dire  auteurs  au  lieu  de  poètes^  car  il  y  a  bien  des  prosateurs 
parmi  ceux  dont  les  éloges  de  Colletet,  en  français,  en  latin,  en  italien,  remplissent 
les  premières  70  pages  du  vol.  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Louvre  cotée  F.  2398'. 
Cadot,  après  avoir  vanté  toutes  les  vertus  de  Colletet,  et  surtout  sa  candeur,  sa  douce 
gravité,  son  désintéressement,  sa  générosité  à  l'égard  de  ses  amis,  après  avoir  aussi 
vanté  son  heureuse  physionomie,  avait  rappelé  que  son  confrère  avait  reçu  des  éloges 
en  toutes  langues  des  plus  beaux  esprits  de  l'Europe,  Heinsius,  Saumaise,  Grotius, 
Léo  Allatius,  Chifllet,  etc.,  dont,  ajodte-t-il,  <c  le  sieur  Colletet  fils  a  fait  un  recueil 
»  curieux  qu'il  garde  dans  son  cabinet  et  qu'il  fera  sans  doute  imprimer  lorsqu'il 
y>  mettra  les  poclcs  françois  au  jour  et  qu'il  escrira  la  vie  de  son  illustre  père.  »  Col- 
letet lui-m^me  a  ainsi  parlé  de  ce  recueil  dans  sa  très  peu  modeste  épitaphe  : 

Icy  gist  Colletet;  s'il  valût  quelque  chose, 
Apprens  le  de  ses  vers,  apprens  le  de  sa  prose; 
Ou,  si  tu  donnes  plus  aux  suffrages  d'autruy, 
Vov  ce  que  mille  auiheurs  ont  publi<*  de  luy. 
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»  s'est  marié  jusques  à  trois  fois  et  toujours  à  ses  servantes  (i). 
»  C'est  la  seule  tache  de  sa  vie,  laquelle,  d'ailleurs,  il  a  passé 
»  dans  Tinnocence,  entre  Apollon  et  Bacchus,  sans  soucys  du 
»  lendemain,  au  milieu  de  ses  plus  fâcheuses  affaires.  Je  ne  le 
»  plains  pas  trop  d'estre  mort,  puisqu'il  n'avoit  pas  le  moyen  de 
»  vivre.  Je  plains  ses  amis  de  la  perte  qu'ils  ont  faite  d'un  homme 
»  de  bien  et  qui  étoit  de  bonne  compagnie.  » 

Revenons  maintenant  aux  Vies  des  poètes  français,  et  recher- 
chons quelles  ont  été  jusqu'à  ce  jour  les  destinées  de  cet  ou- 
vrage. 

Cadot  nous  apprend  que  quand  Colletet,  regardant  son  titre 
d'académicien  comme  un  de  ces  titres  qui  imposent  de  grands 
devoirs,  résolut  d'écrire  la  Vie  des  poètes  français,  et  communi- 
qua ce  dessein,  dont  lui  seul  était  capable,  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, celui-ci  s'empresssa  de  l'approuver,  et  encouragea  même  par 
ses  libéralités  le  futur  historien  d'une  moitié  de  notre  littérature 
à  s'appliquer  sérieusement  à  une  œuvre  aussi  importante.  Si  le 
cardinal  eût  vécu  plus  longtemps,  ajoute  Cadot,  l'ouvrage  aurait 
été  donné  de  bonne  heure  au  public  par  ce  Mécène  des  savants. 
Il  me  semble  que  la  protection  dont  Richelieu  honora  le  critique 
devrait  être  aussi  bien  signalée  que  la  protection  qu'il  accorda  à 
l'auteur  dramatique.  Pour  moi,  en  voyant  que  ce  fut  sous  les  aus- 
pices du  cardinal  que  fbt  entreprise  l'histoire  de  tous  ceux  de  nos 
poètes  qui,  depuis  le  xiii^  siècle,  avaient  joui  de  quelque  renom- 
mée, je  ne  saurais  me  moquer  de  l'étrange  entraînement  avec 


(1)  Goltelet  se  maria-t-il  trois  fois,  et  trois  fois  ceui  de  ses  amis  qui  savaient  un 
peu  le  latin  pnrent-ils  lui  appliquer  le  vers  d'Horace  à  Xantbias  :  a.  Ne  tit  ancillœ 
tibi  amor  pudori?  »  L'affirmation  de  Taileinand  des  R(^au&  n'est  pas  moins  précise 
que  celle  de  Chapelain.  Un  ami  de  Culletet.  François  Ogier,  disait  lui  aussi  que 
les  licences  du  poêle  paraissaient  bien  plus  dans  ses  mariages  que  dans  ses  vers. 
Presque  tous  les  biojsrapbes,  y  compris  M.  V.Tournel,  onl  admis  les  trois  noces  de 
Collelet.  ainsi  que  son  ancillomanie.  Pourtant.  Cadot,  en  plein  xvii*  siècle,  a  déclaré 
que  Collelet  «  n'eut  que  deux  femmes  en  sa  vie  et  non  pas  trois,  comme  quelques- 
uns  ont  cru.  »  M  Viollel-le-Duc  est,  à  ma  connaissance,  le  premier  qui  ait  tenu 
compte  de  la  protestation  de  Cadot  11  rappelle  {Catalogue  de  la  bibliothèque  poéti- 
que,  etc.),  et  M  Asselineau  (Les  poètes  français)  a  rappelé  après  lui,  que  des  deux 
hyménées  de  Colletet,  un  seul,  le  serond,  avait  mérite  lo  nom  de  mésalliance,  M.  Th. 
Gauthier,  en  ses  Grotesques,  s  est  fait  le  \if  défenseur  do  cette  mésalliance. 
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leqael  ce  même  cardinal  favorisa  Cyminde  ou  les  deux  Victimes  j 

m 

V Aveugle  de  Smyme  et  les  Tuileries  (1). 

MazariD  elle  chancelier  Séguier,  qui,  après  la  mort  de  Tancien 
évéque  de  Luçod,  témoignèrent  quelque  bienveillance  àGolletet(2)» 
ne  paraissent  pas  avoir  eu  grand  souci  de  sa  Vie  des  poètes 
français.  François  Colletet,  héritier  de  la  bibliothèque  de  son 
père,  qui  ne  lui  laissa  pas  autre  chose  (3),  mit  au  net  le  manus- 
crit (4),  et  s'efforça  de  le, faire  imprimer.  Il  n'y  réussit  pas. 


(1}  Il  y  a  dans  la  bibliothèque  da  Louvre,  sous  le  no  F.  2398  ,  un  manuscrit 
qui,  je  le  dénonce,  coulient  les  œuvres  tragiques,  inédites  en  partie,  de  Colletet  père 
et  fils.  Malgré  le  no/t  me  tangére  que  le  titre  du  volume  semblait  m'adresser,  sur-- 
montant  mon  effroi,  j'ai  voulu  parcourir  le  théâtre  de  MM.  Colletet,  et  je  ne  conseille 
à  personne  de  recommencer  l'expérience. 

(2  Richelieu,  après  avoir  comblé  Colletet  de  présents  considérables,  dit  Cadot. 
l'avait  gratifié  d'une  pension  réglée  conforme  à  son  mérite.  Cette  pension  s'éteignit 
avec  Richelieu;  mais  une  nouvelle  pension  lui  fut,  pendant  quelque  temps,  servie 
par  Mazarin,  comme  le  prouve  cette  é{.-igramme  au  sujet  des  avances  qui  en  avaient 
été  faites  au  poète  dans  le  besoin  : 

0  Jules,  6  grand  cardinal. 
Ministre  qui  n'as  point  d'égal, 
Mécène  qu'Apollon  me  donne, 
Grâce  à  tes  bienfaits  éclatans 
Je  devance  le  cours  des  ans; 
Puisque  sans  atteadre  l'automne. 
Je  fais  ma  récolte  au  printems. 

A  son  tour,  le  chancelier  Séguier  offrit  à  Colletet  une  charge  d'avocat  au  conseil, 
que  celui-ci  vendit  peu  de  temps  après,  après  en  avoir  toutefois  demandé  de  cette 
sorte  la  permission  au  chancelier  : 

0  grand  Séguier,  à  qui  je  dois 

L'office  dont  je  t'importune  ; 

Puisque  je  trouve  lâa  fortune 

Autre  part  qu'au  conseil  du  Roi,  ^ 

Souffres  que  mon  bonheur  tranquille 

A  l'honneste  joigne  l'utile, 

Le  solide  avecque  l'éclat; 

£l  qu'en  acquittant  ma  dette 

Je  sots  aussi  riche  poète 

Que  je  serais  pauvre  avocat. 

(3)  La  collection  de  livres  formée  par  Colletet  a  été  mentionnée  par  le  P.  Jacob 
dans  son  Traité  des  Bibliothèques.  M.  Asselineau  a  cité  (p.  496  du  tome  ii  des 
Poètes  français)  une  page  moitié  vers,  moitié  prose,  écrite  par  Colletet  fils  au  sujet 
de  la  vente  a  l'encan  qu'il  fut  obligé  de  faire  de  la  bibliothèque  paternelle.  Il  y  a  là 
des  regrets  énergiquement  exprimés,  et  où  l'ardent  bibliophile  Charles  Nodier  a 
syropathiquement  loué  une  fleur  de  sentiment  que  nul  n'était  plus  que  lui  en  état 
d'apprécier.  « 

(4)  Voici  le  titre  de  la  copie  tel  qu'il  aurait  été  imprimé  :  Le  hérault  de  la  poésie 
françoise  ou  l*histoire  generalle  et  particulière  des  poètes  françois  tant  anciens 
que  'modfrne.s,  qui  contient  leurs  vies  suivant  l'ordre  chronologique,  te  jugement 
de  leurs  écrits  imprimes,  et  diverses  particularitez  des  cours  des  Roys  et  des 
Reynes,  des  Princes  et  des  Princvsscs,  soubs  le  règne  desquels  ils  ont  fleury,  et 
qui  ont  eux  mesmes  cuUivé  la  poésie,  avec  plusieurs  autres  rechercher  curieuses 
qui  peuvent  servir  d' éclaircissement ^  ouvrage  attendu  depuis  fflus  de  trente  années, 
cotnvuncé  par  M,  Guillaume  Colletet,  advocat  en  parlement,  et  au  conseil  d* estât  et 


Ecoutons  les  doléances  de  Cadot  :  «  Plût  au  ciel  que  cet  oavrage 
»  manuscrit  où  le  sieur  François  Colletet  le  fils  s'attache  si  assi- 
»  duement  depuis  trois  ans,  et  qui  ma  fait  Thonneur  de  m'en  lire 
»  quelques  pièces,  fût  déjà  soubs  la  presse  pour  satisfaire  le  pu- 
»  blic  qui  en  attend  Içs  échantillons  avec  impatience  !..  ;  Ce  sera 
»  quand  il  plaira  à  son  illustre  Mécène  Monseigneur  le  duc  de 
»  Montausier  (1),  et  quand  les  tempestes  de  Mars  céderont  à  la 
»  douce  harmonie  des  Muses.  »  Soit  par  la  faute  de  Montausier, 
soit  par  la  faute  des  tempêtes  de  Mars,  la  Vie  des  poètes  français 
resta  sous  le  boisseau. 

Que  devint  ensuite  le  manuscrit  ?  Qui  nous  racontera  toutes  ses 
mystérieuses  aventures?  Ce  ne  sera  pas  Adrien  Baillet,  qui,  dans 
ses  Jugemerds  des  savants^  à  la  fin  du  xvir  siècle,  nous  dit  si  sè- 
chement, suivant  son  habitude  :  «  Guillaume  GoUetet  avait  entre- 

»  pris  les  vies  de  tous  nos  poètes  français  avec  beaucoup  d'appa- 

« 

*  reil  et  de  travail  même,  mais  sa  mort  nous  a  envié  cet  ouvrage.  » 
jCe  ne  sera  pas  Urbain  Chevreau,  qui  s'écriait  dans  cette  page  sur 
Colletet  dont  j'ai  déjà  cité  un  morceau  :  «C'est  assurément  un  grand 
»  dommage  que  la  Vie  des  poètes,  qu'il  avait  faite,  ait  été  per- 
»  due.  »  Heureusement,  le  P.  Lelong  {Bibliothèque  historique  de 
la  France  f  1 71 9)  satisfait  à  demi  notre  curiosité  en  nous  informant 
que  le  manuscrit  était,  dans  les  premières  années  du  xv!!!""  siècle, 
entre  les  mains  d'un  Ubraire  de  Paris,  le  sieur  FlorentinDelaulne  (2). 


privé  du  Ro}ft  de  l'Académie  française,  continué  et  mis  en  lufnière  par  le  sieur 
François  Colletet,  son  fils,  de  la  rnaison  de  monseigneur  le  Dau/ln.  A  Paris,  ehex 
Vautheur,  sur  le  quay,  etc. 

(1)  Ce  qui  explique  la  présence  presque  constante  de  cette  formule  en  tête  des 
notices  de  la  copie  :  Pout  Monseigneur  le  duc  de  Montausier.  Dans  la  pensée  de 
François,  c'était  là  comme  autant  de  coups  d'aiguillon  destinés  à  réveiller  le  zélé 
endormi  du  gendre  de  la  marquise  de  Rambouillet. 

(2)  Le  P.  Lelong  ajoute  :  «  Dans  cette  histoire,  il  est  fait  mention  de  130  poètes 
»  français  qui  ont  fleuri  de  1300  à  1659.  Le  manuscrit  peut  remplir  dix  ou  douze  i(y- 
»  lûmes  in-12.  >  Indications  bien  défectueuses!  Au  lieu  de  130  poètes,  il  aurait  fallu 
dire  400  au  moins,  et  au  lien  de  l'an  1300^  il  aurait  fallu  marquer  1209,  date  de  la 
mort  du  plus  ancien  poète  dont  Colletet  se  soit  occupé,  Hélinand,  lequel,  d'iiprès  dom 
Brial  {Histoire  littéraire  de  la  France,  tomexviii),  aurait  vécu  jusqu'après  1229.  — 
Tilon  du  Tillet,  en  son  Parnasse  français,  1732,  s'est  contenté  d'observer  que  Col- 
letet «  mérite  qu'on  lui  donne  quelque  place  sur  notre  Parnasse,  où  il  ne  peut 
»  qu'être  reçu  agréablement  de  ceux  pour  la  mémoire  desquels  il  a  travaillé.»  L'abbé 
Goujet  (p.  Yi  de  la  préface  du  tome  ix  de  la  Bibliothèque  française)  nous  dit  :  <c  On 
»  sçait  que  Guillaume  GcUetet  avait  ébauché  celle  histoire  (de  notre  litiératore)  daos 


An  miliea  du  xnii*  siècle,  Fabbé  d'Artigny  ajoute  (p.  107' du 
tome  VI  de  ses  Nouveaux  Mémoires),  que  la  veuve  du  sieur 
Delaulne  a  souvent  offert  ce  manuscrit  à  qui  aurait  le  courage  de 
le  publier,  et  peut-être,  dit-il  encore,  ne  sera-t-il  jamais  im- 
primé (1).  Fevret  de  Fontette  et  Barbeau  de  la  Bruyère,  dans 
leur  édition  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  1768- 
1778,  s'expriment  ainsi  :  «  Gabriel  Martin  acquit  le  manuscrit 
»  de  la  veuve  Delaulne,  et  il  est  actuellement  (1772)  en  la  pos- 
^  »  session  de  Claude  Martin,  libraire  de  Paris.  >  Ici  nous  perdons 
encore  une  fois  les  traces  des  Vies  des  Poètes  français  j  et  c'est 
par  M.  Weiss,  auteur  de  l'article  CoUetet  dans  la  Biographie  Uni- 
verselki  que  nous  savons  que,  sous  le  premier  empire,  le  malheu- 
reux manuscrit  avait  enfin  été  recueilli  dans  la  bibliothèque  du 
Conseil  d^Etat  (2).  De  cette  bibliothèque,  il  passa,  un  peu  plus 
tard,  dans  la  bibliothèque  de  la  Couronne,  et  c'est  là  que^ 
comme  dans  un  port  tranquille,  il  goûte,  après  tant  d'agitations, 
le  doux  et  honorable  repos  qui  lui  était  enfin  si  bien  dû.  C'est  là 
que  sont  venus  le  consulter  tant  de  critiques  qui  nous  parlent  de 
lui  avec  un  respect  mêlé  de  reconnaissance,  notamment  M.  Sainte- 
Beuve  qui  nous  avertit  (note  de  la  page  398  de  son  Tableau 
de  la  Poésie  française,  1843),  qu'il  en  use  perpétuellement,  et 
qui,  en  effet,  a  de  sa  main  délicate  pris  tout  le  dessus  du  panier; 


»  SCS  Vies  des  poètes  français,  dont  le  manascrit  est  demeuré  dans  l'obscurité.  J'avais 
»  désiré  la  commanicaliun  de  son  ouvrage;  mais  n'ayant  pu  l'obtenir,  je  me  suis 
:»  déterminé  à  faire  ce  que  je  m'imagine  que  Collctet  a  fait  lni-m6me.  J'ai  entrepris 
»  de  lire  tous  les  écrits  de  nos  poètes,  etc.  »  Les  notices  de  l'abbé  Goujet  sont  en 
général  bien  moins  développées  que  celles  de  CoHelet,  et  ce  qui  y  manque  le  plus, 
c'est  ce  que  Chevreau  regrettait  tant,  quand,  croyant  le  manuscrit  de  Colletet  perdu, 
il  disait  de  l'anteur  des  Vies  des  poètes  français  :  <  Il  en  avait  connu  quelques-uns, 
7>  et  par  tradition  qui  était  pour  lui  de  fraîche  date^  il  savait  de  certaines  particula- 
»  rites  dont  il  pouvait  seul  nous  informer.  »  On  a  prétendu  que,  plus  heureux  que 
Goujet,  B.  de  la  Monnoye  avait  eu  communication  du  travail  de  Colletet,  et  s'en 
était  largement  servi.  M.  Weiss  nous  conseille  do  no  pas  admettre  légèrement  dételles 
anecdotes. 

(1)  M.  Livet,  dans  une  note  de  son  édition  de  l'Histoire  de  l'Académie  française, 
par  Pellisson  et  d'Olivet,  prétend  qu'au  xsin^  siècle  l'impression  en  fut  commencée, 
mais  qu'elle  fut  interrompue  après  1^  première  feuille, 

(2)  M.  Weiss  a  redit  dans  la  deuxième  j^dilion  de  la  Biographie  Universelle  ce 
qu'il  avait  dit  dans  la  première  édition,  et  pour  lui,  sous  Napoléon  III  comme 
sous  Napoléun  Ie^  le  manuscrit  des  Vies  des  Poètes  français  est  toujours  à  la  bi- 
bliothèque du  Conseil  d'Etat.  Trop  d'articles  de  la  nouvelle  édition  de  la  Biogra- 
phie Michaud  semblent  avoir  été  revus  ainsi  par  quelque  Ëpiménido  de  i'éradiiion. 
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M.  VioUet-Ie-Duc  qui»  à  force  de  butiner-dans  un  aussi  riche 
recueil,  a  fait  du  Catalogue  de  sa  bibliothèque  poétique  un  livre 
tout  plein  de  choses  neuves,  exactes  et  attrayantes;  M.  Léon 
Fougère  qui,  venu  après  ces  deux  habiles  explorateurs,  a  pu 
glaner  encore  de  piquants  renseignements  pour  ses  Caractères  et 
Portraits  littéraires  du  xvp  siècle j  etc. 

Publiera-t-on  jamais  in  extenso  un  manuscrit  dont  les  extraits 
ont  paru  si  précieux?  Exaucera-t-on  une  bonne  fois  les  vœux 
formés  par  tant  de  savants,  depuis  le  jour  où  le  P.  Lebng  se 
plaignait  de  la  fatalité  qui  réduisait  un  tel  ouvrage  à  demeurer 
enseveli  dans  la  poussière  jusqu'au  jour  où  M.  Feuillet  de  Con- . 
ches  a  dit  en  ses  aimables  Causeries  d'un  Curieux  (tome  ii,  p. 
454,  1 862)  :  «  Il  est  en  vérité  bien  extraordinaire  qu'un  travail 
»  si  utile  et  si  riche  en  curieux  détails  sur  le  monde  des  lettres 
»  ne  s'imprime  pas  à  une  époque  où  les  plus  misérables  rogatons 
^  du  XVII*  siècle  sont  exhumés  si  pieusement  et  précieusement 
»  enchâssés  en  bijoux  typographiques?  »  On  avait  annoncé,  il  y 
a  quelques  années,  que  M.  Charles  Asselineau  s'occupait  de  la 
publication  des  manuscrits  de  Colletet  (1).  M.  Asselineau  lui- 
même,  en  1 861 ,  confirmait  ainsi  une  aussi  bonne  nouvelle  {les 
Poètes  Français^  tome  ii,  p.  494)  :  «  Cette  vie  des  poètes 
»  français  qui  vient  seulement  après  deux  cents  ans  de  trouver 
»  un  éditeur...»  Rien  pourtant  ne  semble  indiquer  la  prochaine 
réalisation  de  ces  belles  promesses,  et  je  crains  bien  que,  les  ajour- 
nements succédant  aux  ajournements,  nous  ne  soyons  condamnés 
à  perpétuité  à  répéter  les  lamentations  du  P.  Lelong. 

Mais  s'il  faut  renoncer  à  l'espoir  de  posséder/ cette  publica- 
tion complète,  qui  aurait  été,  sans  contredit,  un  des  plus  consi- 
dérables événements  littéraires  de  notre  temps,  il  ne  nous  est  pas 
interdit  de  compter  sur  de  partiels  dédommagements.  Déjà  quel- 
ques-unes des  notices  de  Colletet  ont  successivement  vu  le  jour. 
C'est  ainsi  qu'en  1 855  M.  Prosper  Blanchemain  a  inséré  dans  sa 

(1)  Voir  notamment  ane  note  de  M.  AUeaame  à  la  page  35  de  sa  Notice  sur 
TkéophiU,  1856. 
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harmattte  édition  des  OEuvres  inédites  du  P.  de  Roruard  la  Tie 
lu  genlilhomme  vendômois,  liréa  du  manuscrit  du  Louvre  (Paris, 
Lubrj,  petit  in-S-,  p.  15  à  124).  C'est  ainsi  qu'eu  1862, 
i.  Reinhold  Dezeimerisa  placé  en  lêle  du2«  volume  des  OEu- 
)ret  poétiques  de  Pierre  de  Brach  sieur  de  La  Motle-Montusian 
a  notice  de  Guillaume  Goilelet  sur  le  poète  bordelais  (Paris,  Au- 
)ry,  in-A").  C'est  enfin  ainsi  que,  plus  récemment,  M.  Ernest 
ïellibert  des.Seguius,  président  delà  Société  archéologique  et 
listorique  de  la  Charente,  a  reproduit  dans  un  bien  élégant  petit 
wlume  io-8"(l)ies  Vies  d'Octavien  de  Sainct-Gelais,  Mellin  de 
Sainct- Gelais,  Marguerite  d'Angotdesme,  Jean  de  la  Pervse, 
ooètes  angoumoisins  {Paùs,  Aubry,  18G3).  Pourquoi  ne  feraît- 
3n  pas  pour  les  poètes  des  autres  provinces  ce  que  M.  Gellibert 
des  Seguins  vient  de  faire  pour  les  poètes  de  l'Angoumois?  Pour- 
quoi tour  à  tour  ne  publierait-on  pas  les  vies  des  poètes  parisiens, 
des  poètes  tourangeaux,  des  poètes  normands,  des  poètes  picards, 
des  poètes  languedociens,  etc.?  Il  n'est  point  de  province  qui  ne 
compte  dans  son  sein  des  hommes  qui  seraient  heureux  de  contri-  ' 
buer  à  ramener  de  nouveau  l'éclat  de  la  célébrité  autour  du  sou-, 
venir  plus  ou  moins  effacé  des  vieux  poètes  leurs  compatriotes. 
Si  nous  voulions  nous  entendre,  oh  !  qu'il  serait  facile  d'ajouter 
à  la  galerie  chaque  jour  un  portrait  de  plus,  et  d'obtenir  peu  à 
peu,  par  de  solidaires  efforts,  ce  résultat  qui  se  dérobera  tou- 
jours, sans  doute,  devant  la  meilleure  et  la  plus  ferme  de  toutes 
les  volontés,  si  elle  reste  isolée  ! 

Jaloux  de  donner  à  un  conseil  la  sanction  d'un  exemple,  je 
publie  pour  ma  part,  aujourd'hui,  les  vies  de  six  poêles  gascons 
dues  à  Colletât,  et  j'adopte  l'ordre  indiqué  par  la  data  de  knr 


(1)  ExiraildiiloDe  l*'  àa  Trétor  det  pièeei  angoumoiiiaei  tTiéditfi  ourant. 
M.  Gtiliberi  de  Scguim  dii  avec  raison  que  la  cupie  île»  Viet  des  Poélet  franfaii 
esl  infî.lèlB  el  de  p«a  de  valeur  [l  avoue  qu'il  a  usé  de  qiii^lque  liberléà  légard 
du  UMe  auloftnplie,  ii<  pinignani  dca  ilifflcullct  réell«a  de  kelure  qur  préienlti  c« 
Mlle  dt  des  difficullés  d'iiilijrprâlatiun  qui  s'y  reninntrfnl  el  qui  tlennenl  à  l'origl- 
oala  manière  de  ■«  ccirri|ter  employé*  par  l'auteur,  Icquei  modille  souvent  sa  phrase, 
mais  nerelTain  jamais.  M.  Geliiberl  îles  Seguins  lo-ie  beaucctup  Colleiel  «  «t  «ortoDt 
(  son  amour  de  la  vérité,  ea  conscience  el,  si  l'on  paai  ainsi  parler,  aaa  culte 
<  lUKralre.  ■ 

Tome  VI.  33 
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mort  :  Bernard  du  Poey  (1565),  François  de  Belleforest  (1583), 
Guillaume  de  Saluste,  sieur  du  Bartas  (1590),  François  le  Poul- 
chre,  sieur  de  La  Motte -Messémé  (1 595),  Jean  de  la  Jes3ée  (1 596), 
et  Joseph  du  Chesne,  sieur  de  La  Violette  (1609).  Je  me  suis 
attaché  à  reproduire  scrupuleusement  le  texte  du  manuscrit  ori- 
ginal, ainsi  que  les  variantes,  soit  de  ce  même  texte,  soit  de  la 
co^ie.  Je  n'ai  jamais  oublié  que  toute  transcription  qui  n'a  point 
la  fidélité  absolue  de  la  plus  nette  photographie  doit  être  frappée 
de  réprobation.  J'ai  ajouté  quelques  notes  parfois  rectificatives, 
plus  souvent  complémentaires,  aux  récits  et  aux  appréciations  de 
CoUetet,  et  je  serais  bien  heureux  si,  après  avoir  lu  ces  notes, 
Ton  ne  me  rangeait  point,  avec  tant  d'autres  commentateurs,  par- 
mi ces  hommes  qui,  comme  le  dit  quelque  part  du  Bartas  : 

.../tendent  un  filet  pour  y  prendre  le  vent. 

Philippe  TÂMIZEY  DE  LÂRROQUE. 


APPENDICE 


N»  l. 

t 

■ 

La  maîfOB  de  Golletet. 

Dans  sa  Vie  de  Ronsard,  Guillaume  CoUetet,  dît  l'auteur  de  la 
Frandade  :  «  Il  aimoit  le  séjour  de  l'entrée  du  fauxbourg  Saint-Mar- 
»  cel,  à  cause  de  la  pureté  de  l'air  et  de  cette  agréable  montagne  que 

>  j'appelle  son  Parnasse  et  le  mien.  Et  certes,  je  marqueray  toujours 

>  d'un  éternel  crayon  ce  jour  bien  heureux  que  la  faveur  du  ministre 
»  de  nos  roys  me  donna  le  moyen  d'achepter  une  des  maisons  qu'il 

>  aimoit  autrefoirhabiter  en  ce  même  fauxbourg,  et  sans  doute  après 

>  celle  de  Baïf,  qu'il  aima  le  plus.  » 

CoUetet  avait  déjà  glorifié  cette  maison  dans  un  sonnet  publié  d'abord 
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parmi  ses  Epigrammes,  et  que  Tallemant  des  Réaux  a  reproduit  eu 
Vaccompagaant  d'un  malin  commentaire  : 

Sur  la  maison  de  Vautheur,  qui  estoit  autrefois  la  demeure  de  Ron- 
sard, au  fauxbourg  Saint-Marcel^  1638. 

*  Je  ne  yoy  rien  icy  qui  ne  flatte  mes  yeux; 
Cette  cqur  du  balustre  est  gaye  et  magnitique  (1); 
Ces  superbes  lions  qui  gardent  ce  portique 
Adoucissent  pour  moy  leurs  regards  furieux. 

Ce  feuillage  animé  d'un  vent  délicieux 
Joint  au  chant  des  oiseaux  sa  tremblante  musique  (â); 
Ce  parterre  de  fleurs,  par  un  secret  magique, 
Semble  avoir  desrobé  les  étoiles  des  cieux. 

L'aimable  promenoir  de  ces  doubles  allées  (3) 
Qui  de  profanes  pas  n'ont  point  esté  foulées, 
Garde  encore,  ô  Ronsard,  les  vestiges  des  tiens  ! 

Dézir  ambitieux  d'une  gloire  inûnie  I 

Je  trouve  bien  icy  mes  pas  avec  les  siens, 

Et  non  pas  dans  mes  vers  sa  force  et  son  génie. 

De  ce  trop  pompeux  sonnet,  il  faut  rapprocher  un  autre  sonnet 
adressé  à  M.  CoUetet  sur  sa  maison  du  faubourg  Saint-Marcd,  par 
J.  Le  Blanc,  que  Ton  trouvera  à  la  p.  i9  d'un  volume  manuscrit 
intitulé  :  Mélanges  en  vers  et  en  prose,  et  qui  porte,  à  la  bibliothèque 
du  Louvre,  le  n*  F  2398^ 

Je  citerai  encore,  relativement  à  la  même  maison,  une  lettre  de 
lîabbé  de  Boisrobert,  du  2  février  1651,  conservée  dans  un  autre  vo- 
Imne  manuscrit  de  la  même  bibliothèque  (Hommes  samHts  et  iUmtres. 
F  2398^).  Par  cette  lettre,  sans  adresse,  l'ancien  favori  du  cardinal  de 
Richelieu  prie  quelqu'un  d'obtenir  de  M.  le  duc  de  Candale  que  la 
maison  de  Colletet,  qui  est  dans  le  faubourg,  soit  exemptée  du  loge* 
ment  des  gens  de  guerre!  Boisrobert  rappelle  que  feu  M.  le  cardinal 
a  toujours  eu  soin  de  faire  exempter  la  demeure  du  poète,  et  que 
depuis  M.  le  maréchal  de  Gramont  avait  bien  voulu  la  prendre  sous 
sa  protection.  «  Des  soldats,  dit-il,  se  sont  empare/  ceste  nuit  du  logis 

(1)  Magnilique  est  une  épiiiiéie  dictée  par  raraour-propre  du  propriétaire.  Talle- 
mant des  Réau&  assare  que  cette  cour  u'a>ait  que  quatre  pieds  carrés. 

(2}  Tatlemant  nous  apprend  que  co  ftiuiliage  était  celui  d'un  graad  mûrier,  dont 
Colletet  vendait  les  mûres. 

(3)  L'impitoyable  lallemant  réduit  a  de  binn  roodeôtes  proportions  les  allées  de 
l'aimable  promenoir:  elles  n'auraient  eu,  d'après  lui,  que  quatre  pieds  chacune. 
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>  de  CoUetet.  Le  tamulte  de  ces  gens-là  ne  s'accorde  guère  avec  les 

>  muses  (1).  » 

Où  était  située  cette  maison  doublement  célèbre?  M.  Prosper  Blan- 
chemain,  Téditeur  des  Œuvres  complètes  de  Ronsard,  profitant  d'une 
indication  fournie  par  le  sonnet  de  J.  Le  Blanc,  avait  déclaré  qu'elle 
appslrtenait  à  l'ancienne  rue  des  Morfondus,  représentée  aujourd'hui 
par  la  rue  Neuve-Saint-Etienne.  M.  Paul  Lacroix,  trompé  par  le 
souvenir  de  l'arbre  qui  ombrageait  la  maison  de  Coiletet,  la  plaçait, 
en  vertu  d'une  induction  bien  hardie,  dans  la  rue  du  Mûrier.  La 
polémique,  commencée  dans  le  Bdleùin  du  Bouquiniste^  s'est  récem- 
ment terminée  dans  le  piquant  et  bien  utile  recueil  intitulé  :  V inter- 
médiaire des  chercheurs  et  curieux.  Là  (numéro  du  40  mai  1865),  celui 
de  tous  nos  érudits  qui  connaît  le  mieux  le  vieux  Paris,  M.  Adolphe 
Berty,  a  donné  définitivement  raison  à  M.  Blanchemain,  en  ,s'ap- 
puyant  sur  les  anciens  censiers  conservés  aux  archives  de  l'empire. 

No  2. 
La  fleooadfe  l^akine  de  Gofietet. 

Claudine  Le  Nain,  appelée  quelquefois  Le  Hain,  probablement  par 
suite  d'une  faute  d'impression,  était,  suivant  Tallemant  des  Réaux, 
la  fille  d'un  tailleur  de  pierre.  Le  mordant  auteur  des  Hisioriettes  re- 
connaît que  Claudine  était  spirituelle  et  jolie,  et  tous  les  contemporains 
en  disent  autant,  je  me  trompe,  en  disent  encore  davantage.  Cadot, 
par  exemple,  atteste  qu'elle  était  m  d'une  beauté  à  faire  des  adora- 
teurs, »  et  il  ajoute  que  jamais  femme  n'a  été  plus  louée  en  vers  et  : 
en  prose.  Mais  nul  n'a  vanté  les  charmes  et  les  talents  de  Claudine 
avec  autant  de  feu  que  son  mari.  Jamais  la  tendresse  conjugale  ne 
s'est  pins  vivement  exprimée,  et  parfois  l'enthousiasme  du  bon  homme 
touche  presque  au  délire.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  citer  les  louan* 
ges  dont  CoUetet,  dans  son  automnale  passion  (2),  combla  sa  jeune 
femme.  Les  curieux  sauront  bien  les  trouver^  sinon  à  la  source  même, 
dans  les  Epigrammes  et  dans  les  Poésies  diterses,  du  moins  dans  les 
Historiettes,  où  Tallemant  s'est  amusé  à  grouper  les  plus  singulières. 

CoUetet  aima  tant  Claudine  Le  Nain  qu'il  voulut  qu'à  sa  renommée 

(1)  Ce  n'est  paslàle  seul  service  qui  ait  été  renda  parle  spiriitiel  àbbë  àGuiUaaine 
CoUetet.  Ce  fut  grâce  à  lai  que  le  poète  fut  compris  dans  la  fournée  des  premiers 
académiciens.  Aussi,  était-il  un  de  ceux  que  Ton  appelait  les  enfants  de  la  pitié  de 
Boisrobcrt. 

(3)  CoUetet  avait  plus  de  cinquante  ans  quand  il  épousa  Claudine  (vers  1651).  Ce 
fut  eti  1657  que  TaUemant  rédigea  r historiette  consacrée  à  Tan  et  à  l'aatre. 
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d'esprit  et  de  beauté  elle  joignit  la  renommée  qne  donne  le  talent 
poétique.  Il  composa  donc  sons  son  nom  une  foule  de  vers  qu'elle  ap- 
prenait par  cœur  et  qu'elle  débitait  inter  pocula.  Plusieurs  de  ces  vers 
apocryphes  ornent  les  recueils  du  temps,  et  se  mêlent,  dans  les  œuvres 
de  Guillaume  et  de  François  CoUetet,  aux  vers  dont  leur  signature 
revendique  la  paternité.  Le  complaisant  prête-nom  ne  manque  point 
de  se  faire  adresser  d'agréables  compliments  : 

Cher  et  sçavant  espoux,  seul  objet  de  ma  flamme, 
Toy  qui  m'as  d'Apollon  les  secrets  descouverts,  etc. 

Dans  un  autre  madrigal,  Claudine  exalte  encore  sa  fidèle  tendresse, 
et  celle  qui,  comme  elle  nous  l'apprend,  est  proclamée  par  tous  les 
beaux  esprits  la  reine  des  belles  et  dont  les  yeux  sont  partout  com- 
parés, suivant  l'usage,  à  des  astres  éclatants,  s'exprime  ainsi  : 

Vous  sçavez,  mon  cher  espoux, 
Que  si  mon  amour  a  des  ailles 
Ce  n'est  que  pour  voler  k  vous. 

Les  éloges  les  plus  flatteurs  ne  s'échangèrent  pas  seulement  entre 
la  femme  et  le  mari^  mais  encore  entre  la  marâtre  et  le  beau-fils.  On 
trouve  dans  ses  Muses  illustres  (4)  ce  quatrain  dont  Claudine,  suivant 
la  spirituelle  expression  de  l'abbé  d'Artigny,  régala  Françoise  CoUetet  : 

Recevez,  mon  cher  fils,  ce  jambon  de  Bayonne 

Si  piquant  et  si  doux. 
S'il  n'a  point  de  lauriers,  faut-il  qu'on  s'en  étonne? 
Je  n'en  ai  point  chez  moi  :  qu'il  en  prenne  chez  vous  ! 

CoUetet  riposta  à  cet  envoi  poético-culinaire  par  le  dixain  suivant  : 

Je  reçois  de  grand  cœur  ce  jambon.de  Bayonne 

Dont  ta  belle  main  me  fait  part  : 
Mais,  6  belle  maman,  dont  le  cœur  est  sans  fart, 
Je  refuse  l'encens  que  ta  muse  me  donne. 
Depuis  que  l'on  te  voit  sur  le  sacré  Vallon, 
Mon  esprit  ne  peut  rien  sur  l'esprit  d'Apollon, 
Et  je  n'ai  plus  de  part  aux  lauriers  du  Parnasse  : 
On  sçait  qu'il  a  planté  ces  beaux  arbres  chez  toi. 
S'ils  t'appartiennent  tous,  belle,  dis-moi,  de  grâce^ 
Comment  puis-je  donner  ce  qui  n'est  pas  à  moi  ? 

(1)  Paris.  1658,  1  vol.  în-12.  François  CoUetet  a  été  l'éditeur  de  cet  eonafe  q« 
contient,  avec  quelques  piécea  de  sa  compodition,  divers  moreeaai  de  Malherbe,  de 
Théophilo,  etc. 
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La  pièce  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  que  CoUetet  porta  au  compte 
de  sa  femme  fut  le  huitain  que,  se  sentant  mourir,  il  eut  la  touchante 
précaution  de  lui  dicter  : 

Le  cœiir  gros  de  soupirs,  les  yeux  noyés  de  larmes  (1}, 
Plus  triste  que  la  mort  dont  je  sens  les  alarmes. 
Jusque  dans  le  tombeau  je  vous  suis,  cher  époux. 
Comme  je  vous  aimai  d'une  amour  sans  seconde, 
Comme  je  vous  louai  d'un  langage  assez  doux, 
Pour  ne  plus  rien  aimer,  ni  rien  louer  au  monde, 
J'enseveUs  mon  cœur  et  ma  plume  avec  vous  [5) . 

Stratagème  inutile!  Le  silence.de  la  veuve  ne  fut  regardé  que 
comme  un  aveu  d'impuissance.  La  Fontaine,  qui  avait,  dit-on,  à  se 
plaindre  des  rigueurs  de  Claudine,  décocha  contre  la  Muse  postiche 
une  de  ses  épigrammes  les  plus  acérées  • 

Les  oracles  ont  cessé  : 
Colletet  est  trépassé. 

Dès  qu'il  eut  la  bouche  close 
Sa  femme  ne  dit  plus  rien  : 
Elle  enterra  vers  et  prose 
Avec  le  pauvre  chrétien. 

En  cela,  je  plains  son  zèle, 

Et  ne  sçais  au  par  dessus 

Si  les  grâces  sont  chez  elle, 

.     Mais  les  Muses  n'y  sont  plus. 

(1)  Loret,  dans  cette  Muse  historique  dont  il  est  si  regrettable  que  nous  n'ayons 
pas  une  édition  soigneusement  revue  et  soigneusement  annotée,  certifie  que  les  laj- 
mes  prédites  par  CoUetet  ne  furent  point  de  ces  larmes  fictives  qui  roulent  avec  tant 
d'abondance  à  travers  les  élégies  ^Gazette  du  15  février  1659.) 

Touchant  cette  aimable  moitié, 
Qu'il  espousa  par  amitié, 
Dans  la  tristesse  qui  l'accable, 
Elle  est,  dit-on,  inconsolable. 
Le  monde  en  perdant  son  époux 
N'a  pour  elle  plus  rien  de  doux,    * 
Et  ses  beaux  yeux  noyez  de  larmes 
Ont  de  si  pitoyables  charmes, 
Qu'il  faut  en  ce  lugubre  enouy 
Souspirer  pour  elle  et  pour  luy. 

i2)  Ces  vers,  au  jugement  de  Ménage,  sont  très  beaux,  dit  d'Artigny.  Le  P.  Vava». 
seur,  qui  sûrement  s'y  connaissait,  en  pense  dt^  même,  et  les  traduisit  en  hait  vers 
latins.  On  les  trouve  au  iw  volume  du  Menagiana,  p.  319,  édition  de  Hollande, 
1716.  D'Artigny  ajoute,  au  sujet  de  Colletet  :  11  faut  avouer  que  l'Apollon  qui 
l'inspirait  pour  lui -môme  ne  valait  pas  à  beaucoup  prés  celui  dont  il  était  échauffé 
quand  il  versifiait  au  nom  et  à  la  place  de  sa  Claudine  Tallemaot  des  Réfeux  poosse 
bien  loin  la  prévention  dans  la  phrase  où  il  déclare  que  Claudine  fait  bien  mieQx 
les  vers  que  son  mari. 
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San»  gloser  sur  le  mystère 
Des  madrigaux  qu'elle  a  faits. 
Ne  lui  parlons  désormais 
Qu'en  |a  langue  de  sa  mère. 
Les  oracles  ont  cessé  : 
CoUetet  est  trépassé. 

Si  l'oit  en  croyait  Tallemant  des  Réam,  Claudine  n'atii^it  pas  lardé 
à  agir  de  façon  ii  donner  le  droit  à  La  Fontaine  d'écrire  cette  jolie 
fable  de  la  Jeune  Veuve  si  bien  résumée  en  ce  vers  impertinent  : 

On  fait  beaucoup  de  bruit,  et  puis  on  se  console. 

Elle  épousa,  dit-il,  «  un  je  ne  sais  qui,  et  devint  misérable  jusqu'à 
»  demander  l'aumosne  dans  les  allées  reculées  de  Luxembourg.  »  Je 
ne  reproduirai  pas  les  trisles  détails  que  Tallemant  nous  fournit  sut 
une  dégradation  peut-f  tre  exagérée,  mais  je  citerai  l'anecdote  par  la- 
quelle il  termine  son  récit  : 

«  Elle  ne  fut  malade  que  quelques  heures,  cela  causa  un  plaisant 
»  effect:  car,  pour  escroquer  Furetiére,  trois  ou  quatre  jours  devant  sa 
»  mort,  elle  alla  luy  demander  de  quoy  enterrer  sa  mère,  qui  se  por- 
»  toit  bien  ;  et  quand  la  mère  vint  luy  demander  de  quoy  faire  enterrer 
»  sa  fille  :  vous  vous  mocquez,  luy  dit-il  ;  c'est  vous  qui  estes  morte  et 
»  non  pas  elle.  »  •       ' 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  transcrire  ici  la  seule  lettre  de  Claudine  qui  ■ 
probablement  soit  venue  jusqu'à  nous.  Uniqueet  inédit,  ce  document 
a  de  plus  le  mérite  d'être  autographe.  Voilà  trois  conditions  qui  le 
dispenseraient  d'être  intéressant,  et  pourtant  il  me  semble  qu'il  l'est 
beaucoup  : 


BibliolhÉqoe  impériale.  Cotleclion  Saial-Genntio  fraoï»»  709   ,  p.  133. 

Monseigneur  ' 

(Jomme  je  scais  que  vous  aves  lousiours  eu  beaucoup  d'estime  pour 
feu  Monsieur  CoUetet  mon  mary  qui  avoit  pour  vous  un  respect  le 
plus  grand  du  monde,  ie  puis  croire  aussyavec  raison  que  vous  aures 
quelque  sentimens  de  pitié  pour  une  jeune  personne  qu'il  a  laissée 
dans  l'accablement  de  sep  procès  qui  la  ruine  et  qui  la  mette  à  la  der- 
nier extrémité.  Enfin  Monseigneur  elle  vous  considère  comme  le  fermé 


apuy  de  sa  maison  puisque  vous  Tayes  tonsiours  esté  et  que  tous  ne 
Taves  jamais  abbandonnée/  Elle  ne  croy  pas  que  cela  dure  encore 
longtemps  mais  Monseigneur  en  altandant  elle  vous  suplie  très  hum- 
blement d'avoir  pitié  d'elle  et  d'avoir  la  bonté  de  penser  que  c'est 
Claudine  qui  vous  fait  cette  prier  la  et  quel  n'y  est  pas  accoutumée, 
enfin  Monseigneur  quoy  quel  n'ait  pas  la  force  de  vous  en  aller  prier 
elle  mosme,  elle  aura  asses  de  force  pour  vous  en  remercier  et  pour 
obliger  toute  la  cour  à  Caire  la  mesme  chose. 


JFe  suis 


Monseigneur 


Vostre  très  humble  et  très  affectionnée  servante 

CLAUniKE. 

c:e8«"»«  novembre  4659. 

(I/z  suite  au  prochain  numéro.) 
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SAINT  HUBERT 

SA   LÉGENDE,   SONSIÈCLB 

IT  LES 

MOmiMBlfTS  RELATIFS  A  80H  CULTE. 

(.Suite)  (4). 

XXIV. 
^âltation  <}••  reliqMB  de  8imt  HuboH. 

Ed  Anstrasie,  les  chroniqueurs  du  Tiir  siècle  ont  affecté  de 
méconnaître  l'incontestable  valeur  d'un  prince  qui  avait  osé  com- 
battre, en  face  de  Charles  Martel,  pour  l'indépendance  de  l'Aqui- 
taine. Et  même  dans  le  midi  quelques  historiens,  prévenus  ou  mal 
informés,  ne  voulaient  voir  dans  le  petit-fils  de  Charibert  qu'un 
aventurier  servi  par  les  circonstances,  un  ambitieux  déclassé, 
profitant  des  troubles  de  l'Etat  pour  scinder  à  son  bénéfice  le 
royaume  que  Clovis  avait  si  glorieusement  fondé. 

Mais  les  érudits  consciencieux  du  xvni*  siècle  ont  donné  à 
Eudon  la  place  qu'on  n'aurait  jamais  dû  lui  refuser  dans  les 
fastes  de  notre  vieille  monarchie. 

Plus  heureux  que  son  cousin,  saint  Hubert  conserva  dans  les 
provinces  du  nord  l'auréole  de  religieux  respect  dont  la  Gaule 
Belgique  avait  entouré,  de  son  temps,  un  nom  si  vénéré  dans  tout 
son  diocèse.  Et  si  ce  nom  fut  d'abord  en  Austrasie  l'honneur  et 
le  plus  beau  litre  d'illustration  de  sa  famille  entière,  son  éclat  rejail- 
lissant bientôt  sur  l'Eglise  universelle,  s'accrut  de  siècle  en  siècle 
avec  la  confiance  des  diverses  nations  qui  l'invoquèrent. 

Seize  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  mort  du  saint  évéque 
de  Liège,  lorsque  Dieu  voulut  ménager  à  son  serviteur  de  nouveaux 

(1)  Voir,  plus  haut,  p.  1^  167,  932  et  30Q. 


—  432  — 

degrés  de  gloire  autour  de  sa  modeste  tombe.  Les  miracles  s'y 
multipliaient;  et  la  reconnaissaDce  publique  demandant  pour  le 
précieux  dépôt  que  la  terre  voilait  à  tous  les  regards  une  sépulture 
plus  honorable,  Floribert  dut  céder  à  Tentrainement  général  et  pro* 
céder  à  Texaltation  des  reliques  de  son  père. 

A  ce  mot  répondait,  dans  ces  temps  reculés,  une  solennelle 
cérémonie,  que  TEglise  entourait  de  Téclat  et  de  la  pompe  des  plus 
grandes  fêles  religieuses.  Le  but  de  cette  cérémonie  était  d'au- 
thentiquer, par  une  sorte  de  canonisation  publique,  la  sainteté  du 
personnage  qui  en  était  l'objet,  et  dont  le  nom  prenait  ainsi  rang 
dans  les  sacrés  diptyques. 

Le  jour  fut  donfc  arrêté  et  fixé  d'avance  au  3  novembre  de 
Tannée  743.  Un  sarcophage  apparent^  enrichi  de  sculptures  en 
relief,  dans  le  goût  et  le  style  du  temps,  ayant  été  préparé  à  cette 
fin,  Floribert  le  fit  dresser,  dans  Féglise  méma  de  Saint-Pierre, 
sur  le  pavé  du  sanctuaire  et  en  face  de  Tautel  principal. 

Un  nombreux  concours  de  religieux,  de  clergé  séculier  et 
de  simples  fidèles  répondit,  de  toute  part,  à  Tappel  de  Tévéque 
de  Liège.  Par  les  soins  de  saint  Boniface,  les  nouvelles  chrétien- 
tés d'Allemagne  y  furent  dignement  représentées;  et  Charles  Martel 
n'aurait  pas  manqué  au  rendez-vous,  après  tant  de  témoignages  de 
respectueuse  déférence  dont  il  n'avait  jamais  cessé  d'entourer  saint 
Hubert  de  son  vivant.  Mais,  depuis  deux  ans,  il  n'était  plus  de 
ce  monde,  et  les.  Etats  de  l'ancien  maire  du  palais  se  trouvaient 
partagés,  à  titre  héréditaire  et  avec  le  consentement  des  Francs, 
entre  ses  deux  fils,  Carloman  et  Pépin  le  Bref. 

En  sa  qualité  daine,  Carloman  comprenait  dans  son  lot  l'Aus- 
trasie  et  la  Germanie,  avec  toutes  les  provinces  conquises  qui  en 
dépendaient.  Or,  ce  prince,  déjà  ostensiblement  voué  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes,  avait  reporté  sur  le  nouvel  apôtre  des 
forêts  germaniques  toute  la  considération  dont  saint  Hubert  avait 
joui  à  la  cour  de  Charles  Martel.  Booiface,  d'ailleurs,  avait  consi- 
dérablement grandi  depuis  vingt  ans  dans  l'opinion  publique.  Vers 
733,  le  pape  Grégoire  ni  l'avait  honoré,  en  loi  conférant  le  PoUttim, 
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1  titre  d'archeTéqne  et  de  primat  de  toute  !' Allemagne,  bien  qo'il 
;ùt  eDcore,  à  cette  date,  aucuo  siège  fixe  et  déterminé.  Garlo- 
m,  qui  le  regardait  comme  l'oracle  des  provioces  da  nord-est, 
jDtreprenait  rien  d'important  sans  le  consulter.  Et  si  même  il 
résolut  parfois  à  poursuivre  au-delà  du  Rhin  le  cours  de 
s  victoires,-  c'était  principalement  dans  le  but  de  mieux 
surer  la  paix,  de  faciliter  le  progrès  des  arts  utiles,  et  de  secon- 
r  le  zèle  que  saint  Boniface  déployait  àétendreet  à  consolider, 
bs  ces  lointaines  régions,  te  règne  de  Jésus-Christ  «t  de  son 
;lise. 

Liège,  avec  tout  le  diocèse  de  ce  nom,  appartenait  à  l'Aas- 
isie.  Cest  donc  dans  les  Etats  -de  Carloman  que  se  préparait 
solennité  de  l'exaltatioa  de  saint  Hubert.  Il  était  bien  naturel 
le  ce  prince  voulût  s'y  trouver  en  personne,  à  la  télé  de  sa  Cour. 
Au  moment  fixé,  le  caveau  s'ouvre  en  sa  présence,  avec  toutes 
i  précautions  d'usage.  Dès  que  le  couvercle  est  àté  de  l'orifice  de 
tombe,  Floribert,  le  cœur  ému  d'un  saint  respect,  écarte  de  ses 
lins  les  plis  du  sindon  funèbre  qu'il  arrose  d'abondantes  larmes, 
met  ainsi  an  jour  la  (ace  de  son  père. 
Mais,  6  surprise  !  les  traits  du  saint  n'avaient  souffert  aucune 
lération.  Le  corps  entier  était  intact,  avec  ses  vêtements  épisco- 
ux,  dont  la  fraîcheur  se  retrouvait  aussi  frappante  qu'au  jour  même 
leur  confec^oD,  bien  qu'ils  fussent  déjà  vieux  (1).  Tous  ses 
tmbres  avaient  leur  souplesse  primitive  et  cet  air  de  vie  com- 
ité que  les  défunts  perdent  invariablement  bien  avant  le  dernier  - 
upir.  De  chacun  d'eux  s'exhalait  une  odeur  suave^  naturellement 
;onciliable  avec  les  ravages  de  la  mort  et  les  mystères  de  la 
nbe  :  •  Et  qni  plus  est,  il  donnoit  et  rendoit  une  odeur  tuit 
ïnde  comme  si  toutes  les  précieuses  épiceries  du  monde  fusse 
dans  (2).  » 
C'était  bien  là,  pour  tous  les  assistants,  une  preuve  manifeste 


1)  CroTiosum  ejus  forpoi  illanm  à  corraplione.. .  raptrerniiL..  et  indniiiMito- 
n  e^9  coDurvala  pulehriiudo  et  «ntiqna  navilas. 
î;  Hubert  Li  P«ivoîr,  chap.  mix. 
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qna  ces  restes  mortels,  defMiis  seice  ans  confiés  à  la  terre,  étaient 
le  eorps  d'an  saint  plein  de  vie  devant  Dieu  (1). 

Tel  est  l'émoQvaot  récit  du  biographe  contemporain  qoi  nous 
a  souvent  servi  de  guide.  N'oublions  pas  qu'il  parlait  à  des  lec- 
teurs qui,  pour  un  très  grand  nombre  du  moins,  avaient  comme 
lui  vu  de  leurs  yeux  les  détails  qu'il  nous  transmet  ici. 

m 

Carloman,  ajoute-t-il,  ravi  de  cet  admirable  trait  de  la  puis^ 
saoce  et  de  la  miséricorde  divines  (2),  voulut  retirer  lui-même  le 
^  saint  corps  de  la  tombe,  ce  qu'il  fit  avec  l'aide  des  grands  de  sa 
Cour  :  Smtulil  ex  'case  sepulchri;  et  ces  derniers  mots  indiquent 
bien  que  le  caveau  resta  en  possession  de  la  modeste  tombe  de 
pierre  qui  s'est  retrouvée  de  nos  jours,  à  travers  les  ruines  que 
Ton  a  dû  remanier  sur  la  direction  du  canal  qui  va  de  Liège  à 
Maëstricbt(3).  Ces  restes  mortels  furent  ensuite  portés  procession* 
nellement  jusqu'au  tombeau  qui  les  attendait  au  sanctuaire. 
Le  prince  les  y  déposa  lui-même;  il  fit  ensuite  à  TégUse  de  Saint* 
Pierre  des  présents  d'une  magnificence  vraiment  royale,  qui  restè- 
rent, avec  le  nouveau  sarcophage,  comme  autant  de  monuments 
du  culte  religieux  rendu  à  saint  Hubert  dès  le  viii«  siècle. 

Le  lecteur  ne  verra  peut-être  pas  sans  intérêt  que  Floribert  eut 
aussi  la  consolation  de  présider  une  cérémonie  semblable,  faite 
en  rhonneur  de  sainte  Ode.  La  vénérable  tante  do  saint  Hubert, 
devenue  veuve  de  Boggis,  avait  voulu  finir  ses  jours  dans  le  pays 
qui  l'avait  vue  naître.  Elle  était  dodc  rentrée  en  Âustrasie,  après 
le  mariage  de  son  fils  Eudoo,  et  elle  avait  rendu  son  âme  à  Dieu, 
à  Amanie,  non  loin  des  bords  de  la  Meuse. 

La  renommée  de  ses  vertus  et  l'éclat  des  miracles  qtà  s'opé- 
raient à  son  tombeau  firent  demander  de  toute  part  la  solennité  de 
son  exaltation.  El  il  est  raconté  dans  plusieurs  manu^rits,  cités 
par  les  Bollandistes  (4),  qu'elle  se  fit  par  les  soins  de  Floribert, 


(1)  Ut...  divinitùs  canctis  ostenderet  Deus  semper  apud  se  vivere  quem  ab  ocnlis 
hominnm  ocnlaeral  terra. 
{%i  Admirans  potAOtîam  Domini...  mUericordiam  collaudiivii. 

(3)  Voir,  ci-dessas,  paragraphe  i,  la  dassia  drcatta  Umhe. 

(4)  Àcta  Sanctor.,  tom.  xi,  m  april,  p.  377. 
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au  milttQ  d'un  nombreux  concours  de  prélats,  d'abbés,  de  prêtres 
et  (le  simples  fiJcies.  lia  ajoutent  même  qd'à  l'ouverture  du  sar- 
cophage de  pierre  qui  cachait  sous  le  sol  la  sainte  relique,  une 
odeur  des  plus  suaves  se  répandit  dans  l'atmosphère,  ainsi  que 
nous  venons  de  fe  voir  pour  le  neveu  de  sainte  Ode,  le  bienbeuroux 
évéque  de  Liège. 

XXV. 

Gomma  Corlomao  conçoit,  après  l'exaltation  de  saint  Hnbart, 
le  projet  de  quitter  le  monde. 

Cependant,  les  souvenirs  qui  se  rattachaient  à  la  touchante 
cérémonie  du  3  novembre  743  entretenaient  dans  l'Âme  de  Car- 
loman  le  vif  désir  d'embrasser  une  vie  plus  parfaite.  Ni  le  tumulte 
des  camps  ni  l'éclat  de  ses  nouveaux  triomphes  contre  les  Saxons 
De  devaient  suffire  à  dipiinoer  la  profonde  impression  qu'il  avait 
reçue.  Dans  le  courant  des  années  744  et  74d,  ses  expéditions 
au-delà  du  Rbin  l'avaient  de  nouveau  rendu  témoin  de  tous  les 
soccès  de  Bonifaca  dans  les  forêts  de  la  Germanie.  A  l'oratoire 
de  bois,  construit  des  débiis  d'un  chêne  que  la  supersiilion  avait 
consacré  à  Jupiter  (I),  venait  alors  de  succéder  une  belle  et 
grande  église,  que  le  saint  prélat  avait  bâtie  en  pierre,  dans  toutes 
les  conditions  d'une  solidité  séculaire.  Et  ses  néopbites,  émer- 
veillés du  courage  surhumain  de  leur  apôtre,  n'appelaient  plus 
cet  antique  théâtre  des  pratiques  païennes  que  le  Mont  du  Secours, 
c'est-a-dire  llulfensberg,  comme  disent  encore  les  fidèles  de  la 
paroisse  de  Geismar,  oii  se  trouve  cette  montagne  célèbre.  Du 
reste,  elle  était  déjà  renommée  vers  le  milieu  du  vitp  siècle 
comme  le  foyer  de  la  lumière  Ëvangélique,  qui  de  là  rayonnait 
sur  la  Saxe  entière.  Elle  devait  surtout  être  la  source  de  cette 
complète  régénération  qui  fit,  en  peu  de  temps,  de  tout  le  district 
environnant,  une  véritable  terre  de  saints;  ce  que  rappelle,  môme 

0>  Voir,  ci-deasni,  parignpha  tn. 
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de  DOS  jours,  le  nom  de  la  ville  qui  en  est  le  centre  :  Heiligens- 
tadt  ou  la  yiUe  des  saints  (1). 

A  la  vue  de  tant  ide  prodiges  de  zèle  et  de  grâce,  Carloman 
sentait  grandir,  de  jour  en  jour,  sa  confiance  filiale  dans  le  grand 
apôtre  que  le  Ciel  avait  si  manifestement  choisi  pour  être  l'ins- 
trument de  ses  miséricordes.  11  se  livra  donc  tout  entier  à  la 
direction  de  saint  Bonirace;  et  le  pieux  commerce  de  ce  prince 
avec  réminent  primat  de  l'Allemagne  le  confirma  dans  le  dessein 
qu'il  avait  déjà  conpu,  depuis  quelques  années,  de  se  vouer  exclu- 
sivement au  service  de  Dieu  et  du  Saint-Siège. 

De  retour  en  Âustrasie,  Carloman  se  démit,  en  effet,  de  tous 
ses  droits  à  la  couronne,  cette  année  même,  746,  en  faveur  de 
Pépin,  se  contentant  de  lui  recommander  son  fils  Drogon,  encore 
jeune. 

11  partit  ensuite  pour  Rome,  accompagné  d'une  brillante  escorte 
et  chargé  de  riches  présents  qu'il  ofiirit  au  pape  Zacharie,  tant 
en  son  propre  nom  que  de  la  part  de  son  frère. 

Nous  avons  vu,  au  viii«  paragraphe,  dans  quelles  circonstances 
Pépin  d'Uéristal  avait  conçu,  bien  avant  la  conversion  de  saint 
Hubert,  l'espoir  d'élever  sa  famille  sur  le  trône  des  rois  francs. 
P^epin  le  Bref,  aon  petit-fils,  voyait  enfin  cet  espoir  se  réaljser 
dans  sa  personne  en  746.  Néanmoins,  Tintronisation  de  la  deuxième 
race  ne  sera  définitive  que  par  la  déposition  de  Childéric  III  et 


(1)  L'église  qui  couronne  actuellement  le  Mont  du  Secours  est  un  bel  édifice  à 
trois  nefs  orientées,  peu  antérieur  au  xvie  siècle»  et  restauré  depuis  les  désastres  de 
la  réforme  luthérienne. 

En  mai  1861,  on  nous  faisait  remarquer  entre  les  claveaux  de  la  voûte  septentrio- 
nale un  tronçon  du  cbène  primitif,  abattu  par  saint  Boniface  et  conservé  d'ûge  en 
âge  comme  un  souvenir  traditionnel  de  l'arbre  jadis  consacré,  là-mâmc,  à  Jupiter 

Cette  église,  renommée  en  Allemagne  entre  tous  *les  lieux  que  d'innombrables 
pèlerinages  ont  rendus  célèbres,  est  desservie,  de  nos  jours,  par  des  Franciscains 
dont  la  maison-mère  est  a  Warendorf.  Leur  couvent  de  Iliilfen&berg  est  attenant  aux 
pans  coupés  du  sancluaira.  Les  pèlerins  venus  î]e  loin  pour  vt^.nércr  la  relique  du 
saint  apôlre  de  la  Saxe  sont  toujours  sûrs  de  rencontrer  ici  une  gracieuse  et  bien 
cordiale  hospitalité. 

Si  jamais  ces  quelques  lignes  arrivaient  sous  les  yeux  du  P.  Ludovicus,  gardien 
actuel  de  la  maison,  puisse-t-il  y  retrouver  l'expression  de  notre  vive  gratitude.  Son  ^ 
paternel  accueil  fut  une  vraie  bénédiction  céleste  pour  l'utile  et  pieuse  colonie  fran- 
çaise, dont  un  autre  Boniface,  Mgr  i'évéque  de  Paderborn,  venait  à  ce^moment  de 
doter  cette  portion  privilégiée  de  son  vaste  diocèse. 
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par  la  ruine  entière  du  parti  de  Grippon,  cet  autre  frère  de  Pépia 
le  Bref,  dont  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  devait  jodettre  fin, 
en  751 ,  à  toute  tentalive  de  guerre  civile. 

Déjà,  le  pape  Zachàrie  avait  répondu,  depuis  près  d'un  an, 
que  le  prince  en  possession  réelle  de  Tautorité  monarchique 
pouvait  y  joindre  le  titre  de  roi;  et  Pépin,  de  son  côté,  avait 
voulu  recevoir,  à  Soissons,  Tonction  sainte  des  mains  de  saint 
Boniface,  comme  David  lavait  jadis  reçue  de  Samuel. 

L'apôtre  de  TAilemagne  avait,  en  oulre,  été  pourvu,  en  751 , 
du  siège  métropolitain  de  Mayence,  rétabli  à  celte  occasion  (1). 
Désormais  attaché  de  cœur  à  la  fortune  de  Pépin  le  Bref,  il  fut, 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  Tami  le  plus  constant  et  le  conseiller 
le  plus  utile  du  chef  de  la  deuxième  race  des  rois  francs. 

XXVI. 

Translation  des  reliques  de  saint  Hubert  dis  Liège  à  Andage. 

te  IX*  siècle  voulut,  à  son  tour,  rendre  un  éclatant  témoi- 
^gnage  à  la  confiance  toujours  croissante  que  notre  Saint  inspirait 
aux  générations  qui  successivement  venaient  Tinvoquer  à  Saint- 
Pierre  de  Liège. 

Mais  cette  fois  Floribert  ne  devait  prendre  aucune  part,  dans 
sa  ville  épiscopale,  au  triomphe* éclatant  dont  son  auguste  père 
allait  de  nouveau  être  l'objet.  Sa  mort  avait  suivi  de  prè^  la 
cérémonie  de  Texaltation  et  le  départ  de  Carloman  pour  Rome. 
Car  nous  trouvons  que,  d'après  le  catalogue  des  évêques  de  Liège, 
Fulgaire,  son  successeur,  siégeait  vers  la  fin  de  746.  Cet  ancien 
document  ajoute  que  ^Floribert,  dans  son  épiscopat,  se  montra 

(1)  Celte  ville  ayant  été  détruite  en  407  par  les  Vandales,  les  evécbés  qui  en  dé- 
pendaient furent  provisoirement  rattachés  à  la  métropole  de  Trêves  £n  reprenant 
son  ancien  litre  de  ctief  de  province  ecclésiastique,  elle  reçut  du  pape  Zacliarie  le 
droit  de  conâidi>rer  comme  ses  suffra^ianis  les  evéques  do  Liège.  d'Uirecht  d'Aus* 
bourg,  de  Cuire,  de  Constance,  de  Strasbourg,  de  Spire,  de  Worms  et  des  nouveaux 
diocèses  que  saint  Boniface  avait  formés.  Une  nouvelle  modification  survint,  peu 
d'années  après»  par  Férection  do  Cologne  en  métropole  ecclésiastique. 


toujoars  animé  d'ane  piété  sincèrô,  de  sentifflents  émioemment 
cbrétiens  et  de  tout  poiot  dignes  d'un  évéqne.  Non  moins 
recommandable  par  retendue  et  la  pureté  de  sa  doctrine  que  par 
son  humilité  e^  son  élo^nement  des  vains  honneurs  du  siècle,  il 
SQl  an  besoin  tempérer  par  l'indulgence  Taustérité  d'une  adminid^ 
tration  qui  devait,  parfois,  s'armer  d'une  juste  rigueur  contre  les 
coupables  (1).  11  gouverna  dix-huit  ans  et  quelques  mois  son  dio- 
cèse, et  mourut  saintement  comme  il  avait  vécu  :  le  martyrologe 
porte  sa  fête  au  25  avril. 

Plusieurs  années  après  sa  mort,  saint  Floribert  eat,  à  son  tour, 
les  honneurs  de  l'exaltation.  Elle  se  fit  en  même  temps  que  celle 
de  Pierre  et  Âdolet,  anciens  amis  de  saint  Lambert. 

Victimes,  l'un  et  l'autre,  en  même  temps  que  le  saint  évêque  de 
Maêstricht,  des  poursuites  du  frère  d'Alpaîde,  ils  avaient  mois- 
sonné la  palme  du  martyre  à  Léodium,  et  mêlé  leur  sang  à  celui  de 
saint  Lambert.  Un  oiéme  sarcophage  reçut  leurs  corps  avec  celui 
de  saint  Floribert;  «  et  ce  monument,  disait  iEgidius,  de  son  temps, 
»  se  voit  encore,  à  Liège,  à  côté  de  celui  de  saint  Lambert,  dans 
>  le  sanctuaire  (2)  de  l'église  qui  porte  son  nom.  » 

Ainsi  se  comprenait  alors  ce  qu'on  appelle,  à  bon  droit,  le  culte 
des  souvenirs.  Cette  tombe  commune  avait  surtout  pour  objet  de 
perpétuer  en  même  temps  ceux  t]ui  se  rattachaient  à  l'épiscopat 
de  saint  Floribert  et  au  martyre  de  l'ami  de  son  père,  le  saint 
évêque  de  Maêstricht. 

Nous  avons  vu  que  cette  dernière  ville  avait  dû  céder  à  Liège, 
sa  voisine,  le  corps  et  le  patronage  de  saint  Lambert.  Mais  à 
défaut  de  la  précieuse  relique,  que  ses  compatriotes  estimaient  à 
l'égal  d'un  trésor,  elle  entoura  d'une  sorte  de  vénération  publique 
la  maison  où  le  saint  évêque  avait  reçu  le  jour.  Toute  modeste 
qu'elle  était,  cette  maison  fut  considérée  comme  un  sanctuaire. 
On  la  voyait  naguère  encore  à  Maêstricht,  rue  de  Hoen,  portant 


|l)  iBsiDiUB  A  Laodio,  additioDes  ad  catalogam  epise.  LeodleAsiam;  csnp»  itt. 
{%)  Id  ct6ofto,  }Uta  eorpos  B.Lamberti. 
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la  trace  des  modifications  qu'elle  avait  dû  subir,  dans  la  soite  des 
siècles,  à  titre  d'eDlretieaetde  restaurations- 


Néanmoins,  son  aspect  roman  était  toujours  reconnaissable.  A 
l'angle  gauche  de  la  façade  était,  dans  sa  niche,  uoe  statue  du 
saint  évëque.  A  la  base  da  pignon  sur  rue,  les  chirfres  1688  cod-' 
servaient  la  date  d'une  restauration  importante;  et  plus  bas,  sur 
l'encadrement  extérieur  d'une  fenêtre  à  plein  cintre  géminé,  les 
sigles  DSLR  (Domus  Sancti  Lamberli  Restiluia),  îadiquaient  son 
ancien  maître.  Il  est  fâcheux  que,  de  nos  -jours,  cet  intéressant 
édifice  n'ait  plus  trouvé  grâce  devant  le  marteau  de  la  démolition. 
Tome  VI.  34 
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Mieux  inspirée  que  celle  de  Maëstricht,  la  ipunicipalité  de  Ca- 
rentan  conserve  encore,  dans  la  Manche,  la  maison  ou  naqait,  au 
x"*  siècle,  saint  Léon,  Tapôtre  et  le  véritable  fondateur  du  diocèse 
de  Bayonne.  Pourquoi  notre  Gascogne  a-t-elle  si  complètement 
perdu  la  trace  du  lieu  de  naissance  de  saint  Hubert? 

Mais  revenons  à  la  translation  définitive  de  ses  reliques  :  Wal- 
cand,  quatrième  successeur  de  saint  Floribert,  gouvernait  le  dio- 
cèse de  Liège  lorsqu'on  fit  la  cérémonie  dont  nous  entreprenons 
le  récit. 

Ambra  fut  le  premier  nom  de  l'établissement  religieux  près 
duquel  nous  avons  vu  saint  Hubert  vivre  quelques  années  en  so- 
litaire, sous  la  direction  de  Bérégise  (1).  Restauré,  en  814,  par 
les  soins  de  Tévéque  Walcand,  et  même  agrandi  de  Touesl  àl'est 
vers  la  fontaine  d'Andage,  le  monastère,  «où  autrefoys  souloient 
chanoines  faire  résidence  (2),»  prit  ce  dernier  nom;  et  à  partir 
de  817,  il  fut  livré  à  une  colonie  de  Bénédictins  que  saint  Hubert 
avait  établis  à.  Saint-Pierre  de  Liège. 

Enhardis  par  la  bienveillance  de  Walcand,  les  nouveaux  reli- 
gieux lui  demandèrent  pour  Andage  le  corps  de  leur  ancien  fon- 
dateur; persuadés,  disaient-ils^  que  le  patronage  de  saint  Lambert 
devait  suffire  à  la  ville  épiscopale. 

La  supplique  fut  déférée  au  prochain  Concile,  et  c'est  en  821 
qu'elle  eut  l'approbation  des  évéques  de  la  province,  réunis  à 
Aix-la-Chapelle,  en  présence  de  Louis#le  Débonnaire:  «Lequel 
conseil  ottroya  ledict  préciaiux  corps  et  .la  translation  de  luy  au- 
dictz  religieux,  considéré  mesmement  que  la  commune  relation  de 
tous  opinoit  que  ledict  corps  demourroit  audict  monastère  plus 
honorablement  que  au  lieu  auquel  il  gisoit  (3).  Toutefois;  la  re- 
connaissance de  la  sainte  relique  n'eut  lieu  que  le  21  septembre  de 
l'an  825. 

Sous  les  yeux  de  l'empereur,  du  clergé  ^et  d'un  grand  nombre  de 


(1)  Paragraphe  ziii. 

(2)  Hubert  Lb  PriîvosTi  chap.  XLiv. 

(3)  HuBKRT  Lb  Prévost,  chap.  xlv. 
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fidèles,  Walcani)  ouvrit  le  sarcophage  qui  la  contenait  depuis  82 
ans;  et  il  fut  constaté  qu'elle  était  exactement  dans  l'état  où  on 
l'avait  laissée  en  743,  c'est-à-dire  au  jour  même  de  l'exaltation  (1  ). 
Le  corps  fut  transporté  à  l'église  de  Saint- Lambert,  oii  il  demeura 
trois  jours  exposé  à  la  vénération  des  fidèles.  Enfin,  le  24  du 
,  même  mois,  les  moines  d'Andage  reçurent  le  précieux  dépôt  que, 
l'empereur  voulut  accompagner  en  personne  jusqu'à  la  Meuse,  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  religieux,  de  seigneurs  et  de  pré- 
lats accourus  de  France  et  d'Allemagne. 

A  l'exemple  de  Carloman  son  grand  oncle,  Louis  le  Débonnaire 
fit,  à  cette  occasion,  aux  Bénédictins  d'Andage,  des  dons  d'une 
magnificence  vraiment  royale,  entre  lesquels  furent  remarqués  un 
texte  des  saints  évangiles,  enrichi  d'or  et  de  pierres  précieuses,  un 
psautier  écrit  en  lettres  d'or,  divers  traités  des  Saints  Pères,  des 
vases  sacrés,  des  ornement';  sacerdotaux  et  autres  objets  de  luxe, 
qui  tous  furent  soigneusement  conservés  dans  le  trésor  de  la  cha- 
pelle monastique.  C'est  là  que  l'on  montre  aussi  de  nos  jours  l'étole 
miraculeuse',  la  crosse  d'ivoire  que  saint  Hubert  avait  portée  (2), 
.le  peigne  et  l'olifant  (3),  également  d'ivoire,  dont  il  faisait  usage 
en  son  vivant. 

Sa  dépouille  mortelle  fut  définitivement  établie  dans  une  cha- 
pelle ardente  de  l'église  que  ie  bienheureux  Bérégise  avait  relevée, 
à  Ambra,  de  ses  anciennes  ruines.  Les  restes  de  l'jumônier  de 
Jupille  y  étaient  conservés  avec  honneur  depuis  sa  mort.  Il  sem- 
blait bien  naturel  que  son  ami,  devenu  plus  lard  son  collabora- 


II)  Voirai  .      „    . 

(3)  NoDs  en  avons  déjà  dit  qnelque)  mois,  à  l'occasion  du  sacre  de  saint  Haberl, 
paragraphe  xiv. 

IS)  Un  peigne  fait  parlie  des  objels  dispo9#9  d'avance  pour  la  cérémonie  du  sacra 
des  évfques  II  serl  â  <l<^niéler  les  cheveux  aptèd  l'onction  de  la  têtu.  Très  ancienne' 
ment,  on  en  faisait  le  rn^me  usage  au  momenl  où  lévôqae  allait  monter  3  l'autel, 
dans  les  jours  de  grandes  solennités  religieuses.  Beaucoup  d'églises  onl  conservé  des 
crosses,  des  peignes  et  îles  olifants  d'Ivuirc,  invariablement  attribues  â  quelque 
saint  éréque:  tels  son!  :  à  Anch,  le  peigne  et  l'olifant  de  saint  Orens;  &  Simorre, 
le  peigne  et  l'olifanl  de  saint  Cérals:  à  Sainl-Beritand  duCommingei,  la  crasse,  lu 
peigne  et  t'otifani  de  saint  Beriraad,  L'olifant  est  censé  avoir  servi  pour  convo- 
quer les  Sdétes,  i  l'époque  oti  les  ctoclies  n'étaient  pas  encore  appliquées  à  crile 
destination. 
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teurau  milieu  des  populations  éparses  dans  la  forêt  des  Ardennes, 
Tint  à  son  tour  lui  demander,  sous  le  même  toit,  le  repos  de  la 
tombe. 

Le  culte  de  notre  saiift  compatriote  eut  donc  pour  centre,  à 
partir  de  825,  le  nouveau  monastère  d'Andage.  Les  Tidèlesde  la 
Belgique  y  accoururent  de  toute  part  avec  un  empressement  el  Qne 
confiance  qui  devaient  s'accroître  d'âge  en  âge.  La  France  et  TAl- 
lemagne  imitèrent  leur  exemple,  et,  de  tous  les  points  de  TEurope, 
des  milliers  de  pèlerins  vinrent,  sans  rélâche,  s'agenouiUer  à  son 
tombeau. 

Sous  ce  titre  :  Mikàgles  de  Monseigneur  saingt  Hubert, 
Hubert  Le  Prévost  consacre  ses  derniers  chapitres  à  raconter  qq 
choix  des  principaux  miracles  qui  commencèrent  «droittement  en 
Tan  de  ceste  derraine  translation.»  Puis,  s'adressant  à  ses  lectears: 
«  Pourtant,  mes  très-amez  frères,  je  vous  prie  que  à  ces  œuvres 
sainctes,  lesquelles  la  divine  Majesté  a  démonstré  et  démonstre 
chaque  jour  en  ses  esleuz,  nous  entendons  ensuivir;  et  afin  que 
plus  dignes  soyons,  prenons  les  armes  espirituelz  desquels  parle 

Tapostre,  disant  :  Si  vivre  voulons,  alons  en  esprit 

^  »  Cy  fine  la  légende  de  Monseigneur  sainct  Hubert.» 


XXVI 1. 


Autour  de  la  sainte  relique  prend  naissance  une  ville  qui  porte 

le  nom  de  Saint-Hubert. 


Lorsque  Bérégise,  renonçant  à  ses  fonctions  d'aumônier  de 
Jupiile,  reçut,  en  687,  de  Pépin  d'Hérislal  l'autorisation  de  se 
fixer  sur  le  domaine  d'Amberloux,  Ambra  n'offpit  guère  que  des 
ruines.  Les  Huns  avaient  démoli  de  fond  en  comble  le  château  et 
sa  chapelle,  vers  le  milieu  du  v*  sièclls.  Mais,  grâce  à  la  munifi- 
cence du  duc  d'Austrasie,  le  nouveau  cénobite  vit  renaître  de  ces 
décombres  une  habitation  convenable,  avec  oratoire  entouré  de 
cellules.  Elle  fut  ouverte  aux  exercices  monastiques,  dès  688,  et 
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les  religieux  de  Saint-Trond  fournirent  une  colonie  dont  Bérégise 
fut  le  premier  abbé  claustral. 

La  communauté  se  trouvait  encore  peu  nombreuse  lorsque 
saint  Hubert  était  venu  se  fixer  dans  le  voisinage  pour  s'y  livrer  aux 
austérités  delà  pénitence.  Au-dehors,  un  petit  nombre  de  chaumiè- 
res, adossées  au  mur  d'enceinte  des  nouvelles  constructions,  don- 
naient asile  à  quelques  pauvres  travailleurs,  occupés  à  cultiver  un 
soi  naguère  en  friche  et  que  le  monastère  leur  distribuait  sans  con- 
tributions ni  redevances.  Insensiblement,  raggIo|;nération  avait 
formé  une  sorte  de  village,  encore  fort  réduit  en  825.  Mais,  à  partir 
de  cette  date,  les  pèlerins,  les  marchands  et  les  étrangers  de  toute 
sorte  vinrent^  à  leur  tour,  fixer  leur  demeure  sur  les  deux  bords 
du  ruisseau  d'Ândage.  Et  bientôt  à  ce  dernier  nom  succéda  celui 
du  saint  dont  le  patronage  avait  inspiré  une  confiance  universelle. 

La  petite  ville  de  Saint-Hubert  compte,  de  nos  jours,  envirqn 
2,500  habitants.  -De  belles  routes,  récemment  ouvertes.  Tout  mise 
en  facile  communication  avec  les  populations  voisines  qui,  par  des 
processions  nombreuses  et  souvent  réitérées,  ont  développé  des 
habitudes  de  commerce  et  donné  lieu  à  rétablissement  de  quel- 
ques foires  importantes. 

Si  le  pèlerin  pieux  se  hâte  d'aller  faire  sa  prière  devant  Tautel 
do  saint,  le  touriste,  plus  pressé  de  satisfaire  la  curiosité  qui  lui 
est  propre,  s'^réle  à  contempler  les  belles  proportions  de  l'ancien 
monastère,  la  somptuosité  architecturale  du  palais  abbatial,  les 
dimensions  vraiment  colossales  de  la  statue  de  saint  Hubert.  Erigée 
au  sommet  de  la  façade  principale,  et  par-dessus  un  immense 
relief  qui  représente  Tapparition  du  cerf  miraculeux  au  chasseur 
des  Ardennes,  cette  statue  le  figure  en  ornements  pontificaux,  bé- 
nissant avec  effusion  la  ville  qui  est  venue  insensiblement  se 
grouper  à  ses  pieds. 

Trois  chronogrammes  gravés  sur  cette  façade  nous  apprennent 

que  sa  restauration  est  de  1 700  à  1 702.  Et  cette  date  explique 

'  l'impression  tout  à  fait  pénible  que  fait,  au  premier  abord,  son 

aspect  disgracieux.  Construite,  avec  l'église  entière,  dans  le  style 
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Ogival  tertiaire  ou  de  la  fin  du  xv' siècle,  cette  façade  ne  conserve 
aujourd'hui  aucune  trace  de  Tornenfienlation  fleurie-  et  flamboyante 
dont  on  l'avait  d'abord  enrichie.  C'est  que  «dans  la  nuit  du  15 
octobre  i  568,  l'abbé  de  Saint-Hubert  fut  averti  secrètement  par 
l'abbé  d'Orval  qu'une  armée  de  huguenots  français,  sous  les  ordres 
des  sieurs  de  Genlis  et  de  Renty,  se  dirigeait  vers  son  monastère, 
dans  l'intention  de  le  piller  et  de  le  détruire  de  fond  en  comble... 
L'abbé,  laissant  continuer  l'office,  dit  Hancar  (1),  alla  vistement, 
à  l'ayde  de  quelques-uns  des  siens,  mettre  en  lieu  secret  les  corps 
de  sainct  Hubert,  sainct  Bérégise,  saincte  Ostie,  saincte  Grate  et 
saincte  Aréapile*  compaignes  de  saincte  Ursule,  lesquels  avaient, 
jusqu'à  ce  jour,  qui  estoit  le  quinziesrae  d'octobre,  esté  exposés  à 
la  dévotion  du  peuple,  au-devant  de  la  porte  du  chœur. 

»  L'office  achevé,  il  donna  ad  vis  à  ses  religieux  de  ce  qu'il  ve- 
nait d'apprendre,  ordonnant  à  chacun  de  vuider  ce  lieu  pour  en 
chercher  autre  plus  asseuré. 

»  A  peine  avoient-ils  pu  gaigner  la  porte  du  château  de  Morwart 
pour  y  mettre  leur  vie  à  Tabry  de  ses  murailles,  que  cette  troupe 
infernale,  entre  les  sept  et  buict  heures  du  matin,  >int  fondre  de 
fureur  sur  le  bourg  de  Sainct-Hubert,  qu'elle  pilla  avec  toute  sorte 
d'insolence;  et  en  ayant  faict  de  mesme  au  monastère,  ils  mirent 
le  feu  à  l'église  dont  elle  fut,  avec  la  plupart  du  monastère  et  son 
hospital,  qui  lors  estoit  au-dessus  de  ladite  église,^  entièrement 
gastée,  n'y  estant  resté  que  les  murailles,  grandement  intéressées 
des  flammes,  et  qui  subsistent  encore  pour  rendre  témoignage  à  la 
postérité' de  l'impiété  de  ces  détestables  hérétiques. 

Les  murs  de  l'édifice  résistèrent  en  effet;  mais  une  partie  de  la 
voûte,  construite  provisoirement  en  bois,  l'orgue,  les  tours  et  la 
façade  principale  furent  considérablement  endommagés.  L'autel  de 
Saint-Laurent,  échappé  à  l'incondie  avec  ses  riches  émaux  du  x>i« 
siècle,  porte  en  inscription  ce  chronogramme  commémoratif  : 

ConCVLCaVerVnt  SanCtlflCatloneM  (MCcCccLvvvrii). 

(1)  Chroniq.  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert,  liv.  c. 
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On  avait  travaillé  près  d'un  siècle  à  réparer  ces  désastres,  lors- 
que le  vandalisme  républicain  vint,  à  son  tour,  porter  la  désolation 
dans  ce  vénérable  sanctuaire.  Vendue  avec  les  autres  construc- 
tions, en  1796,  l'église  fut  rachetée  en  juin  1808  et  rendue  aux 
exercices  du  culte  public.  Toutefois,  elle  n'eut  plus  désormais  que 
le  titre  d'église  paroissiale. 

Il  est  aisé  de  comprendre  tout  ce  qu  elle  eut  dès  lors  à* souffrir 
des  ravages  du  temps  et  de  l'incurie  des  hommes,  n'ayant  plus  que 
des  ressources  beaucoup  trop  modiques  pour  suffire  à  son  entre- 
tien le  plus  indispensable.  Aussi,  tout  annonçait  une  ruine  inévi- 
table lorsque  le  roi  Léopokl  !•',  ayant  visité  ce  monument  en  1 843, 
le  jugea  digne  d'être  classé  et  doté  sur  sa  liste  civile..  A  partir  de 
cette  époque,  des  restaurations  intelligentes  se  sont  faites  annuel- 
lement dans  le  style  général  des  constructions  et  selon  le  carac- 
tère spécial  de  l'ornementation  qui  leur  est  propre. 

Quant  aux  bâtiments  de  l'abbaye,  le  gouvernement  belge  les 
ayant  rachetés  des  divers  propriétaires  qui  les  avaient  acquis  de  la 
Révolution,  en  1796,  a  cru  devoir  en  changer  la  primitive  destina- 
tion. Des  modifications  opérées  à  Tintérieur  les  ont  transformés  en 
maison  pénitentiaire  de  jeunes  délinquants.  Singulière  métamor- 
phose !  Fût-elle  encore  la  seule,  dans  l'espèce,  que  notre  siècle 
de  progrès  eût  à  nous  faire  déplorer 

Disséminés  dans  de  vastes  régions  alors  encore  incultes  et 
presque  inhabitées,  les  monastères  furent,  dès  le  principe,  de 
puissants  moyens  d'organisation,  d'utiles  barrières  contre  les  dé- 
sordres d'une  société  informe  et  dépourvue  d'éléments  civilisateurs. 
Partout  où  l'austère  cénobite  avait  réussi  à  ériger  quelques  cellules 
autour  d'un  sanctuaire,  le  nombre  des  crimes  était  considérable- 
ment restreint;  l'ordre,  le  travail  régulier  et  le  calme  dans  les  rela- 
tions sociales  et  domestiques  naissaient  de  l'exemple  et  de  la 
persuasion.  La  parole  sympathique  de  l'homme  de  Dieu  prévenait 
les  infractions,  rendait  inutile  l'appareil  de  la  force  et  le  fracas  des 
armes  :  la  police  elle-même  était  peu  nécessaire  ou  presque  nulle. 

Autres  temps,  autres  mœurs;  on  n'en  saurait  disconvenir. 
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Mais  ne  dites  pas  qae  ces  vastes  asiles,  jadis  ouverts  au  repentir 
libre  de  contrainte,  aux  fortes  études,  à  la  prière  et  à  toute  sorte 
de  travaux  utiles,  .u'eureot  jamais,  au  point  de  vue  social,  leur 
véritable  raison  d'être.  Faut-il  donc  désavouer  ou  méconnaître  tout 
un  passé  de  quinze  siècles  de  gloire  et  de  services ,  parce  que,  de 
nos  jours,  ces  splendides  monuments,  Timpérissab^  honneur  de 
Tart  chrétien  et  national,  sembleront  à  nos  modernes  utilitaires 
n'être  plus  propres  qu'à  réaliser  à  la  vapeur  des  produits  méca- 
niques, ou  bien  à  parquer  des  milliers  de  criminels  que  la  société 
repousse  de  son  sein?  Etrange  renversement  des  choses  de  ce 
monde  !  Incarcérer  sans  commisération  des  êtres  malheureux  dont 
le  vice  n'a  trop  souvent  commencé  ou  consommé  la  dégradation 
qu'à  défaut  de  soins  moralisateurs;  les  condamner  à  gémir  sous  leç 
verrous,  à  s'abandonner  au  désespoir  à  l'ombre  même  du  toit  hos- 
pitalier, de  l'élégante  voûte  qui,  dans  les  âges  antérieurs,  virent 
s'élaborer  les  éléments  régénérateurs  des  nationalités  modernes, 
tel  est  le  caractère  propre  et  distinctif  d'une  période  où  l'on  n'am- 
bitionne guère  plus,  où  l'on  ne  calcule  d'autre  progrès  que  celui  de 
la  matière  (1). 

F.  CANÉTO, 

vie.  gén. 


(1)  Il  serait  facild  de  reproduire  ici  ane  longue  nomenclature  d'anciennes  abbajfes, 
de  monastères  et  de  couvents,  qui,  de  nos  jours,  se  sont  transformés  en  asiles 
d'aliénés,  en  ateliers  d'industrie,  en  quartiers  militaires,  en  casernes  de  gendarmerie, 
en  maisons  centrales  de  détention,  en  prisons  départementales  ou  d'arrondissement, 
etc.,  etc.  Ne  dirait-on  {tas  que  le  nombre  des  fous,  des  forçats,  des  délinquants  de 
toute  sorte,  et,  par  voie  de  suite,  celui  des  agents  de  la  police  ou  de  la  force  publique 
doivent  s'accroître,  comme  fatalement,  à  mesure  que  les  nationalités  modernes  mé- 
connaîtront avec  phis  de  rigidité  le  droit  de  vivre  librement,  même  dans  leur  sein, 
selon  les  conditions  de  la  discipline  monastique? 
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LA  VILLE  D'AUCH 

9 

{AugusUi  Auscorum), 
Poème  latiu  .du  P.  Jean-nenrfilLlJBER Y,  Jésuite, 

•  TRADUIT   EN   FRANÇAIS. 

Je  ne  dirai  rien  ici,  ni  du  P.  Aubery  (1572-1652),  si  ce  n'est 
qu'il  professa  longtemps  les  belles-lettres  au  collège  d'Âuch,  où  il 
est  mort;  ni  de  son  poème  Augi^ta  Auscarumj  sinon  qu'il  est 
assez  rare  pour  avoir  échappé  au  P.  Leiong  et  à  ses  continua- 
teurs, ainsi  qu'au  plus  grand  nombre  des  bibliographes  (1  )  et  à 
tous  nos  chroniqueurs  provinciaux.  Je  profiterai  pourtant  de 
cette  occasion  pour  rétracter  ce  que  j'ai  dit  en  ce  Bulletin 
que  cet  ouvrage  parut  en  1632.  J'ai  pu  me  convaincre  depuis  que 
les  deux  éditions  (in-A"")  qui  en  ont  été  données  par  Âmauld  de 
Saint-Bonnet,  imprimeur  ausci tain,  sont  sans  date.  Et  il  y  a,  com- 
me on  le  verra^  des  preuves  intrinsèques  établissant  qu'il  n'a  pu 
être  écrit  avant  1646. 

Je  traiterai  plus  complètement  ce  sujet  et  tout  ce  qui  regarde  le 
p.  Aubery  lui-même,  soit  dans  un  travail  spécial  sur  ce  trop 
fécond  poète,  soit  dans  un  chapitre  d'une  étude  complète  sur  le 
collège  d'Auch._Je  ne  suis  pas  fâché  que  mes  lecteurs  se  fassent 
par  eux-mêmes  une  idée  de  son  talent,  avant  de  lire  mon  apprécia- 
tion. Toute  une  moitié  du  poème  Augusta  Auscorum  est  consacrée 
à  décrire  le  collège  si  cher  à  l'auteur.  J'ai  réservé  ces  pages  qui, 
d'ailleurs,  violaient  trop  ouvertemeùt,  on  en  conviendra,  la  loi 
des  proportions,  pour  l'étude  dont  je  viens  de  parler.  D'ici  là,  je 
ferai  connaître  encore  un  curieux  poème  du  P.  Aubery  sur  Bar- 


(1)  Le  P.  Oodin  est  le  premier,  je  crois,  qui  l'ait  signalé  (Voir  le  Moréri  de  1759.) 
Cette  mention  est  passée  depuis  dans  la  BibUogr,  de  la  compagnie  de  Jésus  des 
PP.  Augustin  et  Aloïs  de  Backer,  t.  i  (1853). 

Tome  VI.  35 
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botan  (BarboUfnum  in  Aremoricis),  qui  est  riBsté  ÎDédit,  et  dont 
je  publierai  en  entier  le  texte  latin,  en  raccompagnant  d'une  tra- 
duction. 

L.  C. 

De  Long^  très  illustre  président  du  siège  d'Auch,  brillant  rejeton  de 
nobles  aïeux,  toi  dont  la  juridiction  s'étend  au  loin  sur  les  terres  de 
TArmagnac,  toi  que  chérit  Louis  notre  roi  et  qu'il  a  attaché  à  ses 
conseils  (1),  tu  veux  que  je  publie  le  popme  où  j'ai  chanté  cette  cité. 
Je  te  Toffre  avec  la  même  affection  que  tu  m'as  toujours  montrée 
toi-même,  depuis  si  longtemps  que  je  suis  connu  de  toi. 

Mais  comment  osé-je  offrir  à  tes  regards  un  ouvrage  qui  en  est  si 
peu  digne?  et  comment  te  présenter  un  vil  tissu  d'une  toison  gros- 
sière, quand  tu  mériterais  les  étoffes  de  Tarente,  ou  celles  dont  la 
grande  Tyr  aurait  préparé  dans  l'airain  la  pourpre  chatoyante  ?  Telle 
était  la  robe  que  ^  t'apprêtait  à  bon  droit  la  cité  Palladienne  ;  mais  ia 
modestie  qui  régna  toujours  dans  ton  âme  repoussa  cet  honneur. 
Quelle  que  soit  pourtant  mon  offrande,  ne  la  dédaigne  pas;  considère 
le  dévouement  de  l'écrivain  plutôt  que  la  faiblesse  des  écrits 

Peut-être  ton  fils,  que  forme  maintenant  le  Parlement  de  Louis  et 
que  Paris  nourrit  des  études  de  Minerve,  aura-t-il  pour  agréable  ce 
présent  que  je  fais  à  son  père  et  y  trouvera-t-il  quelque  utilité,  quand 
il  verra  Auch  transporté  hors  des  frontières  de  la  Gascogne,  et,  par 
un  art  qui  excitera  son  étonnement,  introduit  à  Lutèce  avec  son  col- 
lège, ses  églises,  le'  Temple  de  Marier  dont  à  peine  aucun  autre  en 
France  égale  la  majesté,  les  jardins  disposés  autour  des  murs;  et  quand 
devant  ses  yeux  coulera  le  Gers  aux  flots  modestes,  indocile  à  porter 
des  vaisseaux  chargés  de  marchandises. 

Le  bon,  le  savant  Daspe  ne  condamnera  pas  mon  œuvre  comme 
frivole,  lui  que  son  rare  mérite  t'a  donné  pour  gendre  et  désigné 
pour  successeur,  célèbre  par  les  grandes  qualités  dont  l'éclat  brille  en 
lui,  autant  que  par  l'étendue  de  ses  domaines  et  la  grandeur  de  sa 


(1)  Aogastœ,  Longe,  Aoseorum  clarissime  prœsul, 

Inclyta  nobilium  sobolesque  et  sangiiis  avorum, 
Cujas  aremoricas  laie  se  fandit  in  oras 
Jastilis  imperiam,  Lodovico  care  regenti,  etc. 

Samuel  de  Long  était  conseiller  du  roi  en  son  conseil  privé,  juge-mage  et  prési- 
dent de  la  sénéchaussée  établie  à  Auch  en  1639,  aux  dépens  de  Lectoure.  C'est  de 
cette  ville  que  de  Long  fui  appelé  à  Âuch  pour  inaugurer  la  nouvelle  cour  de  justice. 
Il  avait  été  envoyé  aux  Etats  Généraux  de  1614  par  le  tiers-élat  d'Armagoac»  et  U 
avait  dés  lors  le  titre  de  juge-mage  au  sénéchal. 
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richesse»  vieillard  par  la  prudence  dans  ses  jeanes  années.  Dans  son 
cœur  droit  règne  l'adroite  sagesse^  et  la  persuasion  divine  a  trempé 
sa  langue  dans  le  miel  de  TAttique. 

Les  juges  tes  confrères,  les  consuls^  les  habitants  de  la  ville  ne 
rejetteront  pas  mes  vers.  Ils  approuveront  même  peut*éti'e  la  bonne 
volonté  d'un  poëte  enfant  de  Moulins  en  Bourbonnais,  associé  par  une 
grâce  précieuse  à  la  Compagnie  de  Jésus,  quand  ils  verront  Auch 
décrit  dans  ses  vers,  avec  les  merveilles  qu'il  renferme^  voler  par  le 
monde  sous  tes  auspices,  illustre  de  Long,  et  ton  grand  nom  se 
répandre  au  loin. 

Donc,  6  Toulouse,  toi  que  j'habitai  de  longues  années,  toi  qui  m'as 
vu  jeune  et  vieux,  au  sein  de  tes  doctes  assemblées,  parmi  tant  d'amis 
qu'unirent  à  moi  par  une  douce  habitude  les  Nymphes  d'Aonie,  adieu  ! 
Toi  qui  m'es  plus  chère  que  ma  patrie  même,  sainte  ville  de  Pallas, 
adieu  !  mes  compagnons  d'amitié,  adieu  I  Quoiqu'un  autre  monde 
m'enlève  à  vos  embrassements,  je  vous  resterai  éternellement  attaché; 
privé  de  l'air  vital  que  je  respire,  je  me  rirai  de  l'oublieux  Léthé  : 
aucun  oubli  ne  ravira  votre  nom  à  mon  âme  et  n'en  chassera  le  sou* 
venir  des  heures  écoulées  avec  vous  en  savants  entretiens. 

Adieu,  vous  dis-je  encore  !  Auch,  la  cité  des  Gascons,  m'appelle. 
Là  m'envoient  les  ordres  pieux  du  savant  Vital  Théron  (1),  provincial 
des  Jésuites  du  Languedoc;  il  espère  que  l'influence  de  l'air  gascon 
me  rendra  mes  forces  aiïaiblies  par  de  cruelles  douleurs^  et  que  retrou- 
vant la  santé  je  retarderai  peut-être  le  funeste  empressement  du  destin. 
Tel  est  l'amour  de  ce  père,  telle  est  la  sollicitude  qui  le  presse  pour 
ses  enfants. 

Dépouillée  de  tes  murailles,  et  renommée  longtemps  par  le  meurtre 
et  le  pillage,  depuis  que  l'hérésie  du  cruel  Calvin  infecta  ton  enceinte 
infortunée,  Isle  que  n'entoure  ni  rivière  ni  mer  et  qui  empruntas  le 
nom  du  comte  Jourdain,  je  te  salue  en  passant  (S);  et  toi  aussi,  ville 

(!)  Vital  Thëron  (né  à  Limoax  en  1572,  mort  à  Tonlonso  en  1657)  fit  beaucoup 
de  vers  lalio,  comme  presque  tons  les  écrivains  jésaites  da  xyii«  siècle.  Balzac 
(LeUre  à  Chapelain  citée  par  Gonjet,  Bibliotk.  franc,,  t.  xv,  p.  220)  rapporte  qne 
Henri  IV  chargea  Molin,  ce  poète  qae  Boileao,  à  tort  peot-étre,  trouve  d'un  froid 
glacial,  de  traduire  les  vers  du  P.  Théron  sur  la  naissance  du  Dauphin. 

(2)  Insula  Jordanis  comitis  de  nomine  dicta, 

L'Isle-Jourdaio,  l'ancien  Castrum  Ictium,  sur  la  Save.  Jourdain  I,  fils  de  Ray- 
mond de  risie,  naquit  pendant  la  première  croisade  sar  les  bords  du  Jourdain,  où 
il  fut  baptisé.  La  ville  fut  prise  par  Henri  IV  en  1579.  et  resta  longtemps  l'un  des 
centres  du  calvinisme  armé.  L'église  réformée  de  l'Isle-Jourdain  subsista,  je  crois, 
jusqu'à  la  Révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  trouve  les  noms  de  quelqaes-uns  des 
ministres  dans  les  Actes  des  synodes  nationaux.  Ainsi,  en  1603,  Duprat;  en  1626, 
Perèri,  qui  joue  un  rôle  dans  la  conversion  au  catholicisme  de  Mme  de  Fontrailles, 
femme  du  gouYemeur  de  Lectoure  ;  en  1637,  Etienne  Rigault. 


t 
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penchante  au  dos  prolongé,  semblable  à  TAlbe  des  Latins,  reyétoe 
d'un  nom  impropre  qui  semble  te  venir  d'un  double  mont,  loi 
qu'ennoblit  un  temple  auguste  de  la  vierge  de  Jessé  (1).  Adieu  aassi, 
Àubiet  qui  te  dresses  sur  un  plateau  élevé;  et  toi,  Marsan,  et  toi,  La 
Hite,  propriété  de  mon  cher  Boïac,  fiëre  d'une  tour  élancée  (2).  Je 
salue  à  ma  droite  Saint-Cric,  à  ma  gauche  Hontégut.  À  mes  yeax  se 
présente  enfin,  après  une  longue  route  péniblement  parcourue  la  cité 
d'Auch  assise  sur  un  haut  sommet.  3&lut,  ville  aux  flancs  abruptes, 
et  toi,  Gers,  rivière  trouble  dont  je  vais  fouler  le  pont,  toi  dont  mes 
vers  s'amusèrent  jadis  t  Que  j'ai  pitié  de  te  voir  errer  dans  un  lit 
presque  sec  !  Dés  que  Sirius  sévit  contre  )oi,  épuise  tes  ondes  et  t'ab- 
sorbe tout  entier,  il  ne  te  reste  plus  que  du  sable,  et  les  fourmis  par 
bataillons  traversent  à  pied  sec  ton  lit  privé  d'eau.  Mais  quand  les 
nues  pluvieuses  crèvent  dans  les  airs,  ou  que  la  tiède  haleine  de 
l'Auster  fait  fondre  les  neiges  des  Pyrénées,  tu  épanches  dans  les 
champs  et  sur  les  routes  tes  flots  soudain  gonflés,  et  franchissant  tes 
barrières,  tu  dépasses  en  largeur  la  Garonne,  dont  le  vaste  cours 
sépare  les  Tectosages  de  leurs  voisins  gascons;  mais  tu  ne  tardes  pas  à 
rentrer  dans  l'étroite  prison  de  ton  double  rivage  (3).  * 


(1)             Te  quoqae  prsetereo  longo  declivior  Âlbse 
Persîmilis  lati»  dorso,  cognomine  falso 
Quod  geminus  qaondam  moDs  imposudsse  videtnr, 
Virginia  augnsta  multum  Jesseidos  sde 
Nobilitata 

Le  P.  Aobery  a  imaginé  que  Gimont  avait  pour  racine  genttnuf  mofu,  conjeetnre 
contredite  par  la  philologie,  l'histoire  et  la  géographie.  L'étymologie  Vfoid  au  ^uy, 
dont  la  physionomie  druidique  a  séduit  d'autres  auteurs,  n'est  pas  plus  vraie.  L*aS- 
baye  cistercienne  de  Gimont,  fondée  en  1145  par  celle  de  Berdoues  (fille  de  Mori- 
moud  et  par  celle-ci  de  Cileaux),  emprunta  son  nom  à  la  Gimone,  Qtnmxida\  qusBt 
à  ce  nom  antique  de  rivière,  je  n'oserais  me  hasarder  &  en  chercher  l'origine.— 
L'église  de  la  Vierge  dont  parle  le  P.  Àubery  est  la  dévote  chapelle  de  Gabnsac.qni 
doit  son  origine  à  une  apparition  du  27  septembre  1513.  Cet  édifice,  restauré  depuis 
peu  avec  intelligence,  est  un  des  plus  curieux  monuments  de  la  Renaissuice  dans 
nos  contrées. 

(3)  Vale  pariter,  Lobieta^  snpino 

Assurgens  utcumque  jugo  ;  Marsana,  meoqne 
Boïaco  possessa  Fita,  aeria  inclyta  turri. 

LohitUk  est  une  traduction  fort  mauvaise  du  nom  d' Aubiet.  Il  est  clair  qu'Avberj 
n'avait  pas  étudié  les  manuscriu  historiques  de  son  confrère,  Intoîne  Mongaillard, 
où  il  eût  trouvé  le  norfi  authentique,  Aibinttum.  Le  seigneur  de  Lahitte,  François 
de  Boïac,  adressa  au  P.  Aubery  un  sonnet,  qui  fut  imprimé  parmi  les  pièces  préli- 
minaires du  poème  Auq%kiXa  AM^toTura^  et  que  J'ai  republié  dans  le  premier  vo- 
lume du  présent  recueil  (p.  414). 

(3)  Aubery  avait  donc  fait  un  poème  sur  le  Gers.  Il  faudrait  le  retrouver,  ainsi  que 
son  poème  sur  Notre-Dame  de  Bretagne,  près  Dému  (Gers),  Yirqo  BeretaKa  ad  D€- 
mutium,  et  d'autres  compositions  d'un  certain  intérêt  local,  qui  seront  énaméres 
dans  le  travail  que  je  prépare  sur  le  P.  Aubery.  On  trouvera  une  certaine  resMin- 
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Qm  j'aime  l'aspect  pittoresque  de  ces  beaux  jardins  resserrés  entre 
des  maisons  crénelées  !  Quelles  moissons  de  fleurs!  Hais  ces  rei^ers 
renferment  surtout  un  fruit  incomparable.  Ce  qu'il  faut  admirer,  c'est 
que  la  poire  pompéienne  (1)  se  réserve  le  sol  de  cette  seole  ville  et  ici 
surpasse  en  douceur  l'ambroisie  des  dieux.  Les  poiriers  plantés  hors 
des  murs,  ceux  même  qui  croissent  tout  prés  des  fossés  ne  portent  pas 
de  pareils  fruits.  Cette  poire  est  ijnegrdce  unique  du  ciel  et  du  sol, 
vantée  dans  le  royaume,  achetée  à  grand  prix  dans  les  contrées  loin- 
taines, digne  des  festins  des  rois,  le  plus  glorieux  des  fruits. 

Elles  ne  sauraient  se  comparer  aux  nôtres,  les  poires  que  Tours 
voit  naître  dans  ses  jardins  fertiles  en  tout  genre  de  fruits,  et  qu'elle 
a  dépouillées  de  leur  ancien  nom  de  pompéiennes  pour  les  nommer 
bOQ  chrétien.  Les  poires  de  Tours  sont  autant  au-dessous  de  celles 
d'Auch  que  les  autres  miels  le  cèdent  en  douceur  h.  celui  de  l'Hybla. 
Si  les  dieux  qui  prennent  part  aux  festins  de  l'Olympe  avaient  connu 
ces  poires,  ils  auraient  dédaigné  la  liqueur  du  nectar  et  le  suc  de  l'am- 
broisie; après  avoir  savonré  le  goût  exquis  de  la  poire  d'Auch,  leur 
dégoût  eùl'  repoussé  des  tables  célestes  le  nectar  et  l'ambroisie  qai  en- 
tretiennent leur  immortalité. 

Et  comme  cet  admirable  nom  de  bon  chrétien  est  donné  aux  poires 
qui  viennent  dans  les  jardins  de  la  ville,  non  à  celles  qui  naissent 
ailleurs,  comme  ce  n'est  que  dans  vos  murs  qu'elles  ont  nue  saveur  si 

blaneaMtre  les  *cre  d'Anberjel  ceaxde  ForIDDtl,  éièqna  de  PoiLi(n,(HiiMll.,  1. 1, 
cap.  lit  ;  Patr.   Migoe,  I.  88,  col.  85}  «or  noire  roodesta  rivière,  Ànberj  : 

SirJDS  hauatii 

In  le  ut  sievji  squii  loiumqae  abaorbet,  aroaui 
Nil  prœler  linquena  arefactnmqite  cabije. 
Iniinctis  pedibus  faimicaniDi  agmiaft  tranani. 
8,  Forionat:  ^ 

Cqd)  Tilan  radjia  ferveDiibiia  extral  arra 

El  calor  igoîfeto  vcmiere  findil  humum, 
LaagQidui  aréoles  tagiens  m  expUcai  andai,  tu. 

At  modo  cnm  ptuviw  ulTnntar  in  aère  nnbes, 
SIts  PyrCDsio  tepidnm  spiranlibas  analria 
HoDle  nives  lata  liquéfiant,  floetibni  aactni, 

Par  Mta  perqne  ïias  diCrnoderis 

Moi  gemiaœ  angnito  strinfendn»  carcera  ripe 
S.  FonuDat  : 

Al  si  forte  final  tennis  de  nnbibas  imber, 

Vix  plail  io  lerri),  jam  lumet  isie  minu. 
Ingenlei  animog  parva  de  nube  resnmit,  rtt. 
(I)  Sur  les  poires  d'Anch,  eonanttei  H.  P.  Liffoigdb,  Bût.  delaviltt  d'Auch, 
L  II,  p.  143-115.  Sar  In  bon-cbrétien  en  fdnéral,  La  Quintinie,  Iiulruttioa  pow 
Iti  jardini  fruitière  (Paris,  Cl.   Barbin.  1090,  el  plnaienra  autres  éditions,  3  vol. 
iD-i").  1.  I,  part  III,  eb.  i. 
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agréable  et  si  appétissante,  leur  nom  était  un  présage  que  les  Ansci- 
tains  ne  seraient  pas  infectés  par  le  souffle  et  le  venin  mortels  de  l'hé- 
résie, fléan  qui  a  gagné  presque  toutes  les  villes  de  TArmagnac,  et  que 
la  Mère  du  Christ,  votre  patronne,  écartant  ce  poison, ils  s*attacheraien^ 
aux  rites  de  leurs  pères  et  garderaient  au  vieux  culte  un  étemel 
amour  (1). 

Avec  quelle  noblesse  se  présente  le  palais  du  prélat  dont  le  comble 
effleure  les  nuagesl  En  avant  Ton  voit  s*étendre  des  terrasses  autrefois 
exposées  au  soleil,  maintenant  protégées  contre  ses  ardeurs  par  un  toit 
qu'on  a  jeté  dessus.  De  là  la  vue  se  porte  de  tous  côtés  sur  les  campagnes 
lointaines,  sur  les  grands  domaines  voisins  et  sur  les  jardins  adjacents 
aux  murs  inférieurs. 

R^ardons  enfin  Tintérieur  de  la  ville;  passons  le  pont  qui  arrondit 
ses  arches  sur  la  rivière  (S).  A  votre  droite,  quelles  promenades 
couvertes  d'une  ombre  épaisse  vous  admirerez  1  Que  d'ormes  alignés 
sur  une  vaste  étendue  en  long  et  en  large  !  C'est  ici  qu'une  jeunesse 
joyeuse  passe  les  heures  accordées  au  repos  en  lançant  le  palet  on  le 
javelot,  et  en  s'exerçant  à  la  palestre  lacédémonienne.  Tantôt  vous  la 
verriez  disputer  d'agilité  à  la  course,  tantôt  rafraîchir  dans  les  eaux  du 
Gers  ses  membres  encore  tendres. 

C'est  encore  ici  que  la  noblesse,  à  l'heure  où  le  Dieu  de  Cynlhe 
fatigué  s'apprête  à  engloutir  dans  la  mer  son  char  incliné,  divisée  par 
groupes  que  forme  la  ressemblance  des  goûts,  se  promène  à  pas  égaux, 
précipite  par  des  propos  variés  la  fuite  des  heures,  chasse  le  soleil  et 
bientôt  est  chassée  par  la  nuit. 

Comme  le  temple  dédié  à  Marie  fait  monter  son  faite  superbe! 
L'ouvrier  n'y  a  pas  mis  encore  la  dernière  main.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
l'œuvre  d'un  seul  homme  :  il  a  été  élevé  avec  des  frais  immenses  par 
plusieurs  prélats  dont  le  mur  extérieur  porte  les  armes  sur  son  con- 
tour (3).  Mille  manœuvres  polissent  les  pierres,  d'autres  les  soulè- 


(1)  Nomen  id  omen  erat.  Cette  pensée  plus  ou  moios  ingénieuse  a  été  reprise  par 
l'ami  d'Aobery,  Fr.  de  Boîac,  dans  le  sonnet  que  j'ai  déjà  cité,  et  dont  voici  la 
pointe  : 

....  La  ville  où  le  peuple  est  si  bon  catholique 
Devoit  porter. des  fruits  qui  fussent  bons  chrbstibns. 

(2)  Il  ne  peut  guère  s'agir  que  du  pont  de  la  Treille,  qui  était  alors  une  modeste 
construction  en  bois,  un  peu  au-dessous  du  pont  actuel,  bâti  de  1746  à  1750. 
(Lafforgub,  ou^.  cité,  t.  ii,  p.  245  )  La  promenade  dont  va  parler  le  P.  Aubery 
était  sur  la  rive  gauche  du  Gers  «  où  se  trouve  aujourd'hui  l'aile  nord  du  quartier 
de  cavalerie.  »/d.,  /6td.,  p.  248. 

(3)  L'histoire  de  la  construction  do  notre  métropole  se  trouve  résumée  très  nette^ 
ment  en  unopaged'un  article  de  M.  l'abbé  Ganéto  dans  notre  premier  volume  (p.  557). 
Les  armoiries  gravées  sur  les  contre-foris  ont  été  grattées  on  1793,  et  ce  grattage 
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BDt  dans  les  airs,  d'autres  les  posent  sur  des  cbars.  Comme  le  haut 
arrondit  en  voûte!  comme  les  arcs  vont  se  réunir  et  joignent  avec  de 
istes  proportions  toutes  leurs  nervuresl  Vous  pouvez  voir  briller  au 
lite  les  armes  du  grand  de  Trapes  (1)  à  qui  revient  la  gloire  d'un  tel 
lef-d'œuvre.  11  mérite  bien  d'fllre  reçu  dans  l'Olympe  après  t'avoir 
ratiliëe,  0  viergede  Jessé,  d'un  temple  si  merveilleux.  Lui-iûéme  en 
U  volontiers  posé  le  couronnement;  si ,  enlevé  par  une  mort  cruelle,  il 
'edt  quitté  la  douce  lumière  du  jour,  si  Lachésis  n'eût  tranché  le  lil 
une  si  sainte  vie.  Pour  ses  mérites,  déesse  reconnaissante,  lu  lui  as 
mné  le  bonheur  du  ciel.  Cependant  il  ne  voulut  pas  avoir  tout  l'iion- 
3ur  du  travail  entrepris;  il  voulut  soulager  les  années  de  sa  vieillesse 
.  appeler  à  partager  son  œuvre  et  sa  gloire  l'illustre  De  Vie  (2)  à 
li  est  réservée  la  palme  suprême  du  temple  achevé,  en  attendant 
l'il  cueille  par  ses  vertus  les  palmes  de  l'Olympe.  La  nef  est  bordée 
un  double  portique,  où  s'ouvrent  des  chapelles  ornées  de  sculptures 
privées  pour  peu  de  temps  des  images  des  saints  que  leur  destine  la 
été  de  l'archevêque. 

Qui  pourra  égaler  par  l'éclat  des  vers  la  beauté  da  chœur?  qui  en 
raies  statues  et  les  ornements?  qui  chantera  l'autel  solennel,  et  les 
âges  des  pères  travaillés  avec  un  art  merveilleux?  £t  tout  autour,  ces 
euses  chapelles,'  et  ces  verres  animés  par  de  saintes  figures  (3)?  Et 
i-dessous,  ces  cryptes  qui  renferment  les  corps  des  Pontifes  élevés  au 
el  par  leur  sainteté,  par  leur  vieréglée  sur  celle  du  Christ,  par  leurs 
iracles  inouïs? 

Toi  aussi,  grand  de  Trapes,  lu  as  voulu  qu'après  ta  montes  cen- 
f&reposassent  près  de  leurs  cendres.  Tu  méritais  bien  qu'on  l'éle- 
it  un  plus  digne  mausolée;  un  Praxitèle  aurait  sculpté  tes  actions 


tme  eil  i  p«u  pria  caché  anjonrd'hai  par  1m  xnymx  de  fer  fondu  qui  Eondniifni 

I  MOI  plavialH  jusqu'à  la  hase  de   l'édifice.  Voyez  la  Monegrapliie  de  Sainlt- 

in>  d'Auch.  par  H.  l'atilié  CAiiifTO.  p.  37.  38. 

;i]  L'initruciion  donnée  à  l'arcbilccle  Jehan  CaJIhon  en  16!9  l'obl'gMil  (art  xxin} 

seuplter  <ur  toutes  les  cléi  do  toûls  les  armes  du  l'archevéqurf  Liîonard  de  Trapei. 

parall,  d'après  uns  pièce  aiithenlique  citée  par  M.  l'atibâ  Canélo  (ouvr.  cité,  p.  73J, 

ifl  celle  condition  ti'élaii  pas  encoie  remplie  en  164:2.  Mais  an  grailnge  encore  ti- 

>la  annonce  qa'etle  le  fut  depuis. 

|9]  Dominique  de  Vie,  malgré  son  long  épiscopat  [163S-I661].  IiUm  encore  à 

anri  de  La  Holhe-Haudancuur,  son  successeur,  le  liarail  des  deux  luurs. 


(3)  (nierierem  œdis  quis  carœinii  aliie  celUm 

^quabil,  dicïi  aiainas  irlglyphosques.  quis  aram 

Solemnetn  et  mira  fabrefacta  sedtlia  Pairntn 

Arle  canal?  Citcum  quis  pulcra  sacraria  cellam 

Alquc  piis  illic  cryalalla  animata  Ogniist 
Anbery  s'en  tire  à  bon  marché,  en  expAdianl  ilana  ces  cinq  v^s  Turl  médiocre»  io 
leeor.  les  chapelles  dti  déambaUioire  ei  les  vivani. 
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glorifiées  dans  Tétemité  bienhenrense;  nn  Apelles  aurait  reproduit 
les  beaux  traits  de  ton  visage,  où  siégeait  la  persuasion  et  d'où  l'élo- 
quence découlait,  plus  douce  que  le  miel  distillé  par  THymelte  sur  les 
campagnes  de  TAttique.  Quand  tu  siégeais  au  parlement  français,  ren- 
dant des  décrets  et  ouvrant  ton  sentiment  dans  les  causes  les  plus 
graves,  Tordre  illustre  des  patriciens  s'est  étonné  lui-même  de  tes 
discours.  Ensuite,  tu  assistes  le  roi  Henri;  et  lorsqu'il  hésite  dans  des 
circonstances  critiques,  soit  que  la  paix  l'occupe,  ou  les  travaux  de 
Mars,  ou  les  lois  qu'il  faut  publier  pour  le  bonbeur  du  peuple,  tu  l'af- 
fermis par  tes  conseils  solides,  ami  précieux  par  la  prudence  et  par  la 
fidélité.  Tel  autrefois  le  roi  de  Gortyne  (1)  siégea  prés  de  Jupiter  et 
par  son  génie  et  sa  sagesse  éprouvée  fut  initié  aux  plus  secrets  mystères. 
Tu  excellais  à  débrouiller  les  énigmes  d' Œdipe  et  à  dénouer  les  nœuds  . 
gordiens.  Qui  pourrait  dire  encore  les  plages  de  l'univers  que  tu  as 
parcourues,  les  deux  Hespéries,  Memphis  et  le  Phare,  et  la  Libye  et 
l'Asie,  et  l'Hellade  subjuguée  par  les  Ottomans,  et  la  ville  de  Constan- 
Itin,  et  les  Cyclades  semées  sur  les  eaux,  et  Amathonte,  royaume  sacré 
de  Dionée?  et  comment,  ballotté  sur  les  mers  par  plusieurs  tempêtes, 
tu  as  touché  sain  et  sauf  le  rivage  de  Joppé  l'Iduméenne?  et  parvenant 
enfin  où  te  poussait  ta  piété,  tu  entres  dans  Solyme,  et  le  corps  in- 
cliné tu  adores  le  tombeau  sacré  où  fut  enseveli  le  Christ,  quand  il  eut 
perdu  la  vie  par  un  affreux  supplicel 

.  Un  autre  aurait  dit  quelles  richesses  tu  prodiguas  aux  pauvres,  et 
quel  édifice  tu  élevas  pour  la  jeunesse,  nourrie  et  formée  aux  nobles 
études  et  à  l'amour  de  la  piété,  et  destinée  à  remplir  un  jour  les  sain- 
tes fonctions  du  diocèse,  et  quel  cens  abondant  tu  réservas  à  cette  race 
élue  (2)1 

Hélas  !  quelle  douleur  a  serré  mon  cœur  lorsque,  descendu  dans  la 
crypte,  je  n'ai  vu  aucun  tombeau  de  marbre  s'élever  pour  toi  par  les 
soins  d'un  héritier  que  t'unissaient  les  liens  du  sang!  Je  t'ai  vu  gisant 
sous  une  simple  lame,  et  mes  pleurs  et  mes  gémissements  ont  redou- 
blé à  l'aspect  de  cette  image,  où  vivent  encore  dans  un  verre  fragile 

(1)  C'est  MiDOs,  roi  de  Crète. 

On  De  s'attendait  guère 
A  voir  Minos  en  cette  affaire. 

Mais  on  y  verra  encore  Vénns  et  tout  rOlympe,  sans  préjudice  de  Nama  Pompi- 
lius  et  de  la  Nymphe  Egérie. 

(2)  Léonard  de  Trapes  acheta  pour  son  séminaire  une  maison  située  sur  le  local 
du  séminaire  actuel.  Mais  ses  prédécessenis  avaient  déjà  un  établissement  de  ce 
genre  dont  les  restes  ont  disparu  quand  on  a  fait  la  place  Salints,  et  le  séminaire 
doit  encore  plus  aux  successeurs  du  vénérable  Léonard  qu'à  lut-mÂme. 
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1  visage  illnminé  d'en  baut  par  les  rayons  célestes,  et  ton  cœur  res- 
rant  la  divinité  que  tu  puises  arec  plénitude  dans  une  nouvelle  vie. 
lis  près  de  l'image  du  Christ  attaché  à  l'arbre  heareux  de  la  croix, 
i  vu  œlle  de  la  Dame  (c'est  ainsi  que  tu  appelais  la  bonne  Hère),  de 
Vierge  chaste;  image  qu'honorait  ton  amour  et  aux  pieds  de  laquelle, 
'squ'un  lourd  sommeil  liait  tes  membres,  tu  reposais  te  cœur  vigi- 
it,  étendu  sur  une  natte  grossière,  sur  un  rude  grabat  qu'un  tapis 
Hlë  dérobait  à  tous  les  témoins.  De  la  bouthe  de  cette  Reine,  tu  al- 
s  recevoir  tes  oracles  en  lui  offrant  tes  prières.  C'est  ainsi  qu'autre* 
s,  pour  donner  des  lois  au  peuple  de  Romains,  un  culte  divin  et  des 
es  sacrés  &  une  race  qui  ne  savait  pas  adorer  les  immortels,  Nnma, 
:  et  grand  prêtre,  les  sortait  de  la  bouche  fatidique  d'Egérie.  Ce- 
ndant, O  Léonard,  Elle  veille  sur  toi  et  protège  tes  cendres  sacrées, 
.  os  déposés  dans  ce  tombeau;  juaqi/à  ce  que  ton  flme,  beureosedéjà 
plongée  là-haut  dans  d'ineffables  délices,  descendant  de  l'Olympe, 
ièt£  les  membres  ressuscites  d'un  corps  que  retiennent  les  chaînes 
lirain  du  sommeil  funèbre  (1). 

Quels  autres  temples  s'offrent  à  moiT  Je  laisse  là  tous  ceux  qui  s'é- 
ent  dans  vos  mors,  Auscitainsl  Mais  ce  serait  un  crime,  grand 
ens,  d'oublier  le  monastère  jadis  illustre  et  le  temple  élevé  sous  ton 
m.  Hélas!  où  est  l'antique  gloiiï  de  l'un  et  de  l'autre I  Le  temps 
i  ne  respecte  rien,  qui  bouleverse  tout,  t'a  imprimé  de  lamentables 
hes.  Qu'est  devenue  l'ancienne  gloire  de  tes  autels  sacrés?  Ces  os 
i  devaient  être  protégés  par  un  sépulcre  d'or,  ces  cendres  que  de~ 
it  envelopper  la  soie  la  plus  riche,  quel  honneur  obtiennent-ils  main- 
lant?  Tout  l'univers  plein  de  tes  prodiges  te  proclame  grand  entre 
IX  qui  ont  porté  la  mitre  et  le  b&ton  pastoral.  Qui  peut  ignorer  com- 
n  tu  as  fait  de  miracles,  et  lorsque  tu  vivais  parmi  les  hommes,  et 
mis  que  tu  as  quitté  la  terre  pour  f  élever  au-dessus  des  astres  ?  Tu 
ids  la  vue  aux  yeux  aveugles;  tu  raffermis  les  pieds  des  boiteux;  ta 
Is  en  fuite  mille  maladies,  et,  malgré  les  frémissements  de  l'Erèbe 
Je  la  mort,  lu  raraéneales  trépassés  à  la  lumière  vitale.  Hélas  !  qu'est 
'enue  la  piétédes  aïenxT  Le  reste  subsiste:  riches  revenus,  teires 
tiles,  maisons  des  champs;  mais  à  peine  subsistent  les  murailles,  à 


Léonard  de  Titpet  fui  inhumé  (1629)  diai  la  ch*p«ll«  crypule  de  ■■ini 
in  :  il  t'éliit  taJI  rapréaenler  en  alliluda  d'ortisoo  dan«  la  petite  fenjlrs  de  cette 
elle.  La  reilea  du  vénérable  prélat  sont  aujourd'hui  dans  te  cboeur,  at  ton 
t  a  été  Iruipoiléa  tu  baul  du  troisième  vilrail  de  la  chapelle  SaiDt-Louii.DÙ 
I  pria  la  place  d'un  jnga  brisé  sans  dauie  par  accident.  (F.  ClniTo,  Sainte- 
tdÀuch.p.  304.; 
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peine  cette  ^lise,  vénérable  autrefois,  garde  l'aspect  d'une  église  (4). 
£t  le  prélat,  gloire  des  auscitains,  qui  leur  fit  connaître  Dieu,  qui  fut 
leur  père  dans  la  foi,  ne  reçoit  pas  dans  leur  cité  les  honneurs  qu'il 
mérite  ! 

A  toi  ces  soins  pieux,  à  toi  cette  gloire,  ô  Gondrin  (2),  honneur  de  ta 
famille  !  toi  qui,  dès  la  plus  verte  jeunesse,  établi  archevêque  de  la 
sainte  église  de  Sens  et  brillant  parmi  les  prélats  de  France  par  la 
science  et  par  l'intégrité  de  la  vie,  as  été  nommé  sous  d'heureux  aus- 
pices abbé  de  ce  monastère  d'Orens  pour  restaurer  sa  gloire  obscurcie 
par  le  temps.  Par  toi  il  retrouvera  son  antique  beauté;  relevé  de  ses 
ruines  et  comme  renaissant  de  ses  cendres,  pareil  à  l'agile  Phébé,  il 
reparaîtra  plus  beau  et  par  l'architecture  et  par  la  piété. 

Mais  quelle  image  s'offre  âmes  regards,  sculptée  sur  la  vaste  surface 
du  marbre  de  ce  grand  autel  qui  s'élève  à  la  droite  du  temple?  Là  se 
tient  une  foule  d'hommes  en  longue  flie.  Chacun  d'euxporte  un  volume 
roulé;  l'autel  brûle  hérissé  de  grandes  flammes,  dont  les  étincelles  vo* 
lent  çàet  là.  Laissant  un  bouc  de  côté,  le  ministre  frappe  le  cou  d'un 
homme  agenouillé  qu'il  tient  par  les  cheveux;  il  lui  porte  un  coup  pro- 
fond, etde  son  gosier  lesang  coule  en  fumant  (3).  Tels  étaient  les  sacrifi- 


(1)  L'satiqne  prieuré  de  Saint-Orens  tendait  à  la  sëcnlarisation  et  ponvait  même 
passer  pour  être  déjà  sécalarisé  de  fait  à  l'époque  où  écriYait  le  P.  Aubery.  Les  bu- 
goenots  y  avaient  laissé  des  traces  funestes  de  leur  passage  (1570);  jamais  depuis 
lors  la  régularité  n'y  fut  rétablie  ;  ce  n'étaient  pas  des  prieurs  commendataires 
comme  Louis  de  Lorraioe  (1573),  Charles  bâtard  de  Bourbon  (1585-1588),  ni  même 
les  deux  Gondrin  ou  PelUsson,  qui  pouvaient  y  rétablir  un  état  de  choses  oublié. 
—  Les  monuments  renfermés  dans  If^eneeinte  de  l'antique  église  de  Saint  Orens  ont 
été  dispersés  et  détruits  à  notre  époque,  et  les  plaintes  que  le  bon  jésnile  du 
xvii«  siècle  faisait  entendre  déjà  contre  TiDcurie  des  Auscitains  ont  dft  être  répétées 
deux  cents  ans  plus  tard.  <  Ils  avaient  échappé  aux  aUeinies  du  temps,  écrivait 
M.  du  Mége  en  1837.  Montgomery,  le  plus  actif  des  iconoclastes  du  xvj«  siècle,  les 
avait  respectés  lorsque,  s'élant  emparé  de  la  ville  d'Auob,  U  la  fit  traverser  par  son 
armée  ;  et  de  nos  jours,  à  une  époque  qui  se  glorifie  de  ses  lumières  et  de  sa  civili- 
sation, on  a  laissé  briser  lentement  et  sous  les  yeux  des  magistrats  tous  Us  mauso- 
lées où  se  trouvaient  empreints  les  souvenirs  de  la  première  race  de  nos  rois,  et  de 
ces  Armagnacs,  si  célèbres  par  leur  puissance  et  leurs  malheurs,  et  dont  le  nom  oc- 
cupe tant  de  pages  dans  les  annales  de  la  France.  »  Recherches  sur  l'ancienne 
église  de  Saini-Orens  dÀuch,  dans  le  t.  iv«,  3«  partie,  des  Mémoires  de  l'Acad.  de 
Ttmlouse.  1837  (p.  345). 

(S)  Louis*Henii  de  Gondrin  eut  en  oommende  le  prieuré  de  Saint-Orens,  que  son 
frère,  César-Auguste  de  Gondrin.  lui  céda  vers  1634.  Il  devint  coadjuteur  de  Sens 
en  1644  et  archevêque  de  cette  viUe  en  1645.  Ce  prélat,  un  des  plus  illustres  qu'ait 
produits  notre  pays,  était  né  en  1620  an  château  de  Gondrin  (Gers>,  de  l'illustre 
famille  de  Pardailian. 

(3)  Ce  monument  antique,  qui  était  au  fond  du  collatéral  septentrional  de  l'an- 
cien Saint'Orens,  a  été  sauvé  par  le  respectable  M.  Sentelz;  il  est  aujourd'hui  au 
musée  de  Toulouse.  D.  Brugelles  en  fait  le  tombeau  de  saint  Clair  ;  il  serait  assez 
singulier  que  ce  fait,  s'il  était  bien  appuyé,  eût  échappé  au  P.  Aubery.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  le  bon  jésuite  s*est  complètement  mépris  sur  le  sens  des  sculptu- 
res qui  ornent  la  face  principale  de  ce  beau  sarcophage,  c  Au  centre,  dit  M.  du  Hége, 
parait  une  femme  en  altitude  d'adorante...  On  voit  à  la  droite  Isaac  prêt  à  être  sa> 
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que  le  Gaulois,  le  Romain,  l'Africain  t'offraient,  A  Bellone,  et  à  toi, 
d'AmphitryOD,  et  à  toi,  Qlie  de  Latone;  ils  aimaient  à  voir  te  sang 
nain  ruisseler  sur  les  autels.  Ainsi  t'honorait  Lacédémone,  6  toi  qui 
te  les  messages  des  dieux,  et  toi,  grand  Jupiter;  tels  étaient  les  dons 
Arcadiens  à  Pao,  dieu  du  Lycée,  etceux  de  la  Tbrace  guerrière  au 
tuche  Mars. 

.ouerai-je  dans  mes  vers  les  cloîtres  placés  hors  de  la  ville  et  cou- 
res aux  Capucins  (1)  et  aux  Franciscains  (a)T  Chanterai-je  ceux 
tiabilent  les  colons  du  patriarche  Gusman  (3)T  Ici,  l'auguste  piété 
B  constant  honneur  de  l'antique  religion  conservent  leur  vigueur, 
la  ville  d'Auch  puise  le  safut  et  vient  réclamer  le  soleil  et  les  on- 
s  célestes.  Frappé  par  le  son  des  cloches,  le  ciel  obéit  aux  pieuses 
Ères,  le  Notus  délétère  et  les  tempêtes  de  l'air  sont  mis  en  fuite, 
si  que  la  grêle  redoutable  au  pauvre  laboureur, 
e  ne  m'arrêterai  pas  aux  communautés  de  femmes  qui,  méprisant  les 
lesses  el  les  séduisantes  caresses  d'un  monde  voluptueux,  le  cœur 
in  de  chastes  flammes  et  de  l'amoar  du  céleste  époux,  ont  fui  la  so- 
é  et  la  vue  des  hommes  et,  se  vouant  au  Christ,  ont  choisi  volon- 
■ementdes  retraites  sacrées  (4). 

'ardonnez,  pénitents  biens  et  blancs  |,l>),  si  je  ne  m'arrête  pas  &  vos 
.pelles.  Quel  éclat  dans  les  autels)  que  de  brillants  tableaux  sur  les 


«.  Il  1  les  bru  liés  derriâte  la  dot.  et  *li«nd  le  coup  faul  dont  I«  mentce  le 
re  que  tient  Abrabem.  La  Bamme  du  lacrillce  t'éUnt  liir  Qo  aUel  i  paaieon- 

el  non  loin  sur  un  rocher  paraît  un  bélier  qui  seul  doit  6ln  immole.  Dee  *pS~ 
,  de  lalDts  peraannagcs,  loua  valus  i  la  ramxine,  Templitaeni  l'espace  el  liennent 
;uii  uu  volumtm.  Où  voit  eaauite  le  Cbriit  :  trois  eortwlles  sont  placées  t  ««i 
le,  etc.  •  Ouvr.  cité,  p.  340. 

)  Lei  Capucins  établis  A  Auch.  en  1607,  par  Léonanl  de  Trapei,  avaient  Isin 
'eut  inr  l'emplacaineDt  de  la  maison  de  secoDn. 

I)  Les  Cordelière  furent  appelés  i  iucb  eu  1355.  <  Les  bilimenU  dsca  cou- 
[  étaient  considérables.  Ils  comprenaient  les  maisons  qai  sont  an  nord  de  la  pltee 
rUdlel  de  Ville  et  rue  de  t'Inlendance,  la  mannleation  des  viTrei,  la  na|asin  de 
Tsgsi,  la  caserne  de  gendarmerie,  la  plaça  des  Cordeliera  et  l'emplacement  de  la 
le  aux  gratns.  >  ?r  LirFOBGDE.  ouvr.  cité,  t.  li.  p.  114. 
I  Les  Jacobins  (nom  donné  en  France  aui  Prérai  Précbeun  ou  Dominicains) 
tnl  ï  Auch  depuis  13B6.  Leur  convent  est  aujourd'hui  la  maison  des  mission- 
es  diocésains.  L'égliM  ut  du  xvi[«  siècle,  sauf  qnelqoti  beau  restes  dn  xtv. 
i)  Il  y  avait  alors  à  Auch  deux  couvents  de  femmes,  qo'inbsry  aurait  bien  pa 
fner  par  des  traits  plus  précis  :  les  Ursulines  di  Cbemin  Droit  fondtes  en  1610, 
ont  un  de  nos  amii  nous  a  promis  de  rrlracer  l'histoire  ;  et  les  Cirméliles.  dont 
llle  d'Aaeb  fui  redevable  à  H  le  Muujer,  premier  président  du  parlement  de 
loUBc.  Elles  élaienl  sur  l'emplaeemcnl  de  l'ancien  chtieau  des  Bomieid'Ar- 
nae,  et  leur  belle  église  est  aajaard'bui  U  Bibliothèque  de  la  villa  d'Aucb. 
)  Les  Pénilenis  blancs  (origine,  1B07}  avaient  Ihqt  chapelle  sur  le  local  occapé 
urd'bul  par  les  Kc  ère  s  des  Ecoles  chrétiennes  ;  les  Pénitents  bleus  (1610),  tost 

du  bureau  de  l'Election,  dans  la  rue  qui  prit  leur  nom.  Il  j  avait  aasii  dea  pé- 
nis  gris  qui  avaient  leur  cbapella  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  (LaFFOHGDK, 
r.  cite,  i.it,  p.  115-1 
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murs  1  quels  beaux  vases  d'argent  pour  les  saints  mystères,  avec  un 
ornement  d'or  I  Heureux,  tous  que  dévore  au  milieu  des  affaires  du 
monde  le  zèle  du  culte  divin,  et  qui,  pieusement  cruels,  fléchissez 
jour  et  nuit  par  vos  pénitences  la  juste  colère  de  la  Providence  divi- 
ne: exemple  de  piété  pour  tous  les  citoyens  ! 

Les  deux  hôpitaux  (4)  ouverts  à  l'infortune  exigeraient  aussi  le 
travail  de  ma  plume.  Là  sont  reçus  tous  ceux  qu'un  destin  cruel  a 
violemment  précipités  dans  la  misère  et  privés  du  fruit  de  leurs  tra- 
vaux, tous  ceux  qu'afflige  l'indigence.  Admirable  ouvrage  de  l'au- 
guste piété! 

Je  tourne  ailleurs  à  dessein  les  voiles  vagabondes  de  ma  barque  (2). 


Tu  es  heureuse,  ù  cité  d'Anch,  de  pouvoir  te  glorifier  du  patro- 
nage de  la  Vierge  Mère  du  Christ,,  et  de  son  église  qui,  par  la  gran- 
deur et  la  beauté,  l'emporte  sur  toutes  les  autres,  fière  de  ses  deux 
tours,  de  ses  portes  et  de  son  faite  voisin  des  astres  I  heureuse  de  voir 
tes  brebis  gardées  par  cet  archevêque  qui  chasse, les  loups  loin  du 
bercail,  ce  prélat  illustre  par  la  naissance,  plus  illustre  par  la  piété; 
ce  grand  de  Vie  qui  a  pris  la  conduite  du  troupeau  après  que  le  ciel  a 
reçu  de  Trapesl  heureuse  de  posséder  de  vénérables  pères  qui  pren- 
nent leur  nom  du  Canon  (3),  comme  les  Grecs  appellent  la  Règle; 
dont  les  chants  retentissent  nuit  et  jour  en  l'honneur  du  Très-Haut, 
de  la  Mère  de  Dieu  et  des'  Saints;  dont  les  prières  suppliantes,  assié- 
geant Dieu  et  sa  Mère,  assurent  à  la  ville  les  faveurs  du  ciel,  repous- 
sent les  fléaux,  attirent  tous  les  biens;  dont  l'abondante  charité  reçoit 
tous  les  jours  à  des  tables  largement  servies  les  pauvres  et  les  pèle- 
rins, qui  se  font  un  devoir  sacré  (tel  est  leur  zèle  pour  les  indigents!) 
non-seulement  de  bénir  les  mets  qu'ils  leur  donnent,  mais  de  laver 
les  pieds  de  leurs  hôtes,  de  porter  eux-mêmes  les  plats  sur  les  tables 
et  de  faire  l'office  de  serviteurs,  suivant  à  la  lettre  l'ordre  du  Christ  : 
et  pour  que  la  postérité  en  garde  le  souvenir,  pour  que  la  charité 
envers  les  pauvres  et  les  voyageurs  reste  éternelle  dans  les  âmes,  et 

que  la  coutume  de  ce  festin  solennel  soit  transmise  à  nos  derniers 

I 

(1)  Le»  deax  principaux  hdpitaaz  d'Aoeh  étaient  :  Saintr Jacques,  place  dix 
CaiUoD,  el  Saint>Sëbastien  ou  rHdiel-Diea,  à  l'ouest  de  la  place  Vîllaret-Joyeuse. 

{%)  Ici  commence  la  partie  da  poème,  une  bonne  moitié,  relative  aa  collège 
d'Avch.  J'ai  dit  pourquoi  je  la  réserve. 

(8)  En  langue  Tulgaire,  les  chanoines.  Il  faut  être  indulgent  au  versificateur  qui 
ne  pouvait,  sans  violer  la  prosodie,  faire  entrer  dans  un  hexamètre  les  trois  brèves 
du  mot  canontct.  ^ 
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Eodants,  on  a  voulu  qu'il  prit  le  oom  exemplaire  de  liANhAi. 
les  heureuse  encore  d'avoir  consacré  une  petite  cbBpelle  à  la 
ge  dans  le  temple  d'Ignace,  ou  elle  Tait  éclater  sa  faveur  et  ses 
liges,  où  elle  aime  à  recevoir  les  vœux  des  mortels  affligés,  oe 
Lant  jamais  l'oreille  k  leurs  supplications,  et  conjurant  les  maux 
dmes  et  des  corps. 

a  es  heureuse  de  posséder  ce  palais  d'Astrée  que  t'a  donné  un 
1res  juste  et  oiï  il  a  fait  présider  De  Long,  dont  l'honneur  et  la 
)ité,  signalées  à  Lectoare  et  à  Montauban,  l'ont  désigné  entre 
milliers  d'autres  pour  remplir  au  milieu  de  l'ArmagDac  le  râle 
lupiter  sur  l'Olympe.  Les  muses  lui  ont  prodigué  leur  miel,  les 
«s  siègent  sur  ses  lèvres,  la  sagesse  s'est  fait  un  trdne  de  son 
it,  et  la  candeur  de  son  Ame  sévère  surpasse  la  blancheur  des 
;es  du  Rtphëe.  Quand  son  équité,  après  avoir  pesé  les  raisons  di-  < 
les  des  parties  contraires,  rend  à  chacun  ce  qui  lui  revient,  il  fait 
)ien  éclater  la  justice  que  ni  le  vaincu  ne  se  plaiot,  ni  le 
iqueur  ne  s'enorgueillit. 

ui  te  procura  un  si  grand  bienfait,  cité  d'Auch,  favorisée  entre 
es  les  villes  d' Armagnac?  Qui  te  ût  donner  l'auguste  tribunal  de 
iislice,  entouré  de  tant  de  doctes  personnages,  de  sorte  que  ton 
Binte  ne  peut  plus  contenir  tes  nouveaux  citoyens  dont  la  foule 
orde  de  tous  cÀtës,  et  que  tu  vois  croître  à  la  fois  ta  gloire  et  tes 
lessesT  C'est  à  toi,  La  Briffe  (1),  que  la  ville  doit  cet  honneur  digne 
ne  immense  reconnaissance;  aussi  ta  gloire  ne  périra  ni  par  le 
ips,  ni  par  les  révolutions  ;  elle  durera  tant  que  les  flotâ  du  Gers 
oseront  Audi  et  ses  campagnes,  tant  qu'on  verra  debout  et  la 
e  et  le  temple  de  Marie  inviolable  k  tous  les  siècles;  la  gratitude 
pères  transmettra  d'âge  en  âge  à  leurs  fils  ton  nom  impérissable, 
ceux-ci  rediront  aux  générations  suivantes  ta  louange  consacrée 
'  le  temps,  et  mon  poème  à  jamais  accompiq^nera  d'une  voix  mé- 
ieuse  ce  concert  unanime. 

Pelle  fut  la  volonté  bienfaisante  du  Roi  juste  :  La  Briffe  procura 
a  ville  auscitaine  le  temple  d'Astrée,  et  te  noble  de  Long  y  siégea 
premier. 

Test  encore  pour  toi  un  beau  titre  d'honneur  de  compter  panni 
magistrats  ceux  qui  veillent  aux  droits  royaux  et  qui  recueillent 
tributs  levés  dans  (on  enceinte  et  dans  les  places  voisines.  Comme 


1)  Je  na  gaïuiU  pu  l8  nom  de  1*  BriBto,  par  laqiifll  j«  tndnii  le  laiin  Briffmu. 
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les  griffons  gardent  des  trfeors  dans  leurs  antres  (4),  ainsi  ces 
sages  administrateurs  amassent  ayec  soin,  défendent  avec  intégrité 
les  finances  royales,  et  mettent  la  même  probité  à  les  lever  et  à  les 
rendre  an  trésor  public,  méritant  bien  et  du  roi  et  du  peuple. 

0  dté,  tu  es  heureuse  d'avoir  des  consuls  vigilants  que  n'endormi- 
rait ni  le  dieu  ailé  de  Cyllëne  agitant  saverge  soporifëre,  ni  le  vainqueur 
d'Aristonide  (2)  malgré  ses  mélodies  insidieuses,  et  que  le  Sommeil 
lui-même  frapperait  en  vain  d'un  rameau  plongé  dans  les  flots  du 
Léthé,  tant  leurs  yeux  sont  infatigables,  tant  la  chose  publique  leur 
est  à  cœur,  par  dessus  leur  famille  même  et  les  intérêts  de  leur 
maison.  Une  seule  loi  les  gouverne  :  prendre  soin  du  salut  étemel  du 
peuple  et  défendre  en  même  temps  les  fortunes  et  la  liberté. 

Tu  es  heureuse  de  voir  fleurir  les  études  de  Minerve  dans  ton 
collège,  temple  des  muses,  sanctuaire^de  la  philosophie  stagyrique. 
C'est  là  que  ta  jeunesse  et  celle  qui  vient  des  régions  lointaines  se 
forme  à  la  science  et  à  la  piété,  et  que,  par  les  soins  des  enfants  de 
Loyola,  elle  se  prépare  t  servir  la  patrie,  soit  en  peuplant  le  barreau 
et  en  défendant  les  causes  des  accusés,  soiten  dirigeant  les  affaires  publi- 
ques, soit  en  montant  à  Tautel  et  dans  la  chaire  sacrée,  en  éloignant 
du  vice  un  peuple  déréglé,  en  allumant  au  fond  des  cœurs  la  flamme 
de  la  vertu  par  les  coups  de  foudre  d'une  langue  éloquente,  en  ensei- 
gnant à  mépriser  la  terre  pour  posséder  au  ciel  des  biens  supérieurs 
à  ceux  qu'aime  le  monde. 

Citéd'Auoh,  presque  aussi  dière  à  mon  cœur  que  ma  patrie  bourbon- 
naise, placée  dans  mon  affection  tout  près  de  la  cité  palladienne,  que 
je  te  voie  florissante  à  l'abri  des  troubles  qui  agitent  la  France  ! 
J'offre  au  ciel  les  vœux  les  plus  ardents  que  mon  âme  y  envoie  pour 
que  la  concorde  unisse  chez  toi  tous  les  cœurs  d'une  chaîne  indisso- 
luble^ pour  qu'entre  tes  citoyens  régne  à  jamais  la  paix  et  l'amour. 


(1)  On  sait  que  le  griffon  (v/^v^),  animal  fabnleox,  crense  la  terre  pour  y  troa- 
vnr  des  trésors,  ou  comme  dit  du  Bartas  (5«  jour  de  la  Grande  Semaine)  : 

looUle  souvent  la  féconde  poitrine 

De  notre  bisaïeule  ;  et  là-dedans  butine 
Maint  riche  lingot  d'or,  pour  après  en  plancher 
Son  lit  haut  élevé  sur  un  âpre  rocher, 
Dont  il  défend  hardi,  contre  plusieurs  armées, 
Les  mines  par  sa  griffe  une  fols  entamées, 
Se  dépitant  qu'à  tort  las  ronvoiteux  humains, 
Jettent  sur  ses  thresors  leurs  larrounesses  mains. 

Voyez  PuNB,  Hitt,  naf.,I.  x,  c.  70,  n.  1  ;  1.  xxxiii,  e.  21,  n.  1;  1.  tu,  c.  2,  n.  2. 

.(2)  J'avone  mon  ignorance  au  sujet  de  ces  deux  personnages  historiques  ou  my- 
thologiques :  le  fils  d'Ariston  et  son  vainqueur: 


-  4«  - 

p'aa  milieu  des  commnnes  alarmes,  leor  villa  se  maintimae  dans 
ordre  inébranlable 

AVKC  J.-C.  Kl  Ul  V.   M. 
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Sainte-Foi  de  M<n-laiLs,  vaste  édifice  ronan  (55  m.  de  limg  sur  1 9  70 
large),  n'est  remarqoable,  dans  son  ensemble,  ni  par  sabeaalé  de 
mes,  ni  par  son  état  de  conservation.  L'intérieur  est  peu  orné,  les 
iers  sont  de  trois  espèces  diiïérenles,  les  voAtes,  en  bois,  fort  moder- 
)  :  on  voit  bien  que  les  huguenots  ont  porté  la  ruine  et  la  désola- 
n  dans  cette  église,  qui  ne  se  releva  de  ses  décombres  qu'en  1 7Si. 
ntefois,  le  chevet,  avec  ses  trois  absides,  par  sa  déviation  vers  le 
rd,  conforme  à  l'usage  symbolique  du  moyen-âge,  par  ses  cbapi- 
lux  richement  sculptés,  par  ses  fenêtres  cintrées,  à  colonnettes  et 
ihivoltes,  offre  un  spécimen  intéressant  de  l'art  roman;  et  il  n'y  a 
m  de  plus  beau  en  ce  genre,  dans  toute  la  région,  que  le  grand  por- 
1  à  voussures  de  la  façade.  Il  est  vrai  que  ce  monument, -si  riche  de 
s-retiefs,  de  statues,  d'inscriptions,  a  été  horriblement  maltraité  par 
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le  temps  et  par  la  main  des  hommes.  Il  est  bien  à  souhaiter  que  la 
restauration  en  soit  réalisée,  d'après  les  plans  dressés  déjà,  snr  la 
demande  da  conseil  municipal  de  Morlaàs,  par  HH.  H.  Durand  et 
Boeswilvald,  artistes  dont  personne  ne  contestera  la  parfaite  compé- 
tence pour  de  pareils  travaux. 

Nous  espérons  que  le  petit  livre  publié  par  M.  Tabbé  Laplace  hâtera 
cette  entreprise,  dont  il  montre  vivement  la  nécessité,  c  Pourquoi 
»  l'autorité  supérieure  diffëre-t-elle  de  lever  les  difficultés  qui  ont  jus- 
»  qu'à  ce  jour  paralysé  les  efforts  de  l'administration  localeT  N'est-il 
»  pas  à  craindre  qu'un  plus  long  retard  amène  la  cbute  du  monument, 
»  que  les  pluies  rendent  chaque  hiver  plus  imminente?  Si  la  main  du 
>  temps,  à  l'œuvre  depuis  trois  siècles,  frappe  spn  dernier  coup,  les 
»  amis  de  l'art  regretteront  la  pertddu  plus  beau  spécimen  de  l'archi* 
»  tecture  romane  dans  les  Pyrénées.» 

M.  Laplace  décrit,  avec  une  clarté  parfaite  et  une  exacte  connais- 
sance des  principes  et  du  langage  de  l'archéologie  chrétienne,  tous  les 
détails  de  l'édifice  roman,  et  ses  explications  sont  rendues  encore  plus 
intelligibles  par  le  plan-par-terre,  dessiné  par  M.  Durand,  qui  «st 
annexé  à  sa  brochure.  Nous  ne  dirons  rien  davantage  sur  la  partie  ar- 
chéol(%ique  (p.  43-6;h)  de  cette  notice,  si  ce  n'est  pour  nous  associer 
au  vœu  exprimé  par  l'auteur,  —  qu'on  retrouve  et  qu'on  déblaie  les 
abords  d'une  crypte,  dont  l'existence  parait  certain^,  et  «où  reposent 
probablement,  dit  M.  Laplace,  les  cendres  de  plusieurs  vicomtes 
béarnais.» 

La  partie  historique  offre  encore  plus  d'intérêt;  elle  rappelle  des 
souvenirs  très  curieux  de  l'histoire  de  Béarn.  La  fondation  de  Sainte- 
Foi  se  rapporte  à  la  dissolution  du  mariage  de  Centulle  IV  avec  sa  pa- 
rente Gisla.  C'est  pour  réparer  sa  faute,  conformément  aux  instructions 
du  pape  saint  Grégoire  VU,  et  pour  purifier  autant  que  possible  la 
naissance  de  son  fils  Gaston  V,  le  glorieux  croisé,  qu'il  fonda  Sainte- 
Foi,  donna  à  cette  église  les  dîmes  de  Morlaàs  et  l'attribua  au  monas- 
tère de  Marcigny,  dépendant  de  Cluny.  Gisla  elle-même,  l'innocente 
Gisla,  se  retira  à  Marcigny,  où  elle  donna  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus. Pierre  le  vénérable  nous  a  conservé  le  souvenir  d'un  miracle 
opéré  par  cette  sainte  femme,  miracle  dont  M.  l'abbé  Laplace  a  pris 
dans  Baronius  le  long  et  curieux  récit,  avec  d'autant  plus  d'à-propos 
que  nos  histoires  régionales  l'avaient  à  peine  indiqué  jusqu'à  présent. 
Tout  ce  que  l'auteur  ajoute  iur  le  nouveau  mariage  par  lequel  Cen- 
tulle IV  devint  comte  de  Bigorre,  sur  sa  fin  malheureuse,  et  sur  les  vi- 
cissitudes de  l'église  de  Sainte-Foi,  dont  l'histoire  a  gardé  quelque 
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renir,  doit  fitre  In  dans  smi  opnscate  (1),  que  Dons  recommaDdons 
liant  plus  à  nos  lecteurs  qu'il  est  destiné,  outre  ses  risées  arlistî- 
i  et  historiques  très  bien  justiBées,  h  aider  à  la  restauration  de 
lise  de  Bassillon,  dont  la  fabrique  est  entièrement  dépoumîe  de 
Qurces. 

II 

'■DIRS  D'un  PRLBRIHAGB  AUX  SAINTS-LIIDl ,  plT  l'abbË  DUCfet.  1  Vol.  in-li 

de  434  p.  Paris,  impr.  Carioo.  1864  (3). 

Quel  est  celui  do  nous.  Messieurs,  >  disait  au  congrès  de  Malines 
1863  M.  l'abbé  Sonbiranue,  directeur  de  l'œuvre  des  Ecoles 
ient,  quel  est  celui  de  nous  «  qui  ne  s'est  promis,  une  fois  dans 
ie,  de  voir  celte  terre  si  bien  nommée  Terre-Sainte?  Qui  ne  s'est 
k  lui-même  :  an  Jour  marqué  par  mes  désirs,  je  ferai  Irère  aux 
ressements  et  auK  affaires  ;  et  loin  du  tourbillon  qui  entraîne  mes 
nées,  j'irai  vers  le  pays  d'où  le  soleit  nous  envoie  la  lumière,  d'où 
laveor  nous  envoya  la  vérité!  »  Rien  de  plus  vrai,  sans  doute; 
1  combien  ne  feront  jamais  ce  voyage  tant  désiré  que  par  l'esprit, 
l'imagination  et  par  le  cœur,  en  accompagnant  dans  ces  régions 
:aines  un  ami  plus  heureux  t  A  la  vérité,  l'œuvre  des  pèlerinage)^ 
Saints-Lieux,  qui  dale  de  185$,  organise  chaque  année  deux  cara- 
ts, et  régie  avantageusement  le  fÂcheux  article  des  dépenses  et  des 
arras  de  toute  sorle,  pour  le  plus  grand  soulagement  des  pèlerias. 
songe  même  à  cette  heure  à  apporter  dans  ses  plans  des  perfec- 
nements  tels  que  lesdaQies  françaises,  les  plus  difliciles  voyageuses 
soient  au  monde,  pourront  elles-mêmes  afTronter  sans  témérité 
;s  les  péripéties  de  ce  poétique  et  saint  voyage.  En  attendant  que 
un  de  nous  voie  se  réaliser  pour, son  propre  compte  un  projet  de 
;nre,  il  est  peu  de  lectures  plus  propres  à  entretenir  cette  espérance, 
[a  payant  d'un  commencement  d'exécution,  que  celle  des  rela- 
i  que  presque  chaque  caravane  produit,  f  On  croirait,  dit  encor 
k)ubiranne,  que  ces  relations  d'un  voyage  accompli  à  travers  les 
les  étapes  et  les  mêmes  chemins  devraient  se  ressembler  toutes 


Nons  ne  disons  rien  du  HémPire  sur  ht  monument!  de  Toron,  paice  qu'il  a 
dans  notr»  Revue  {Bulttlia  du  comité  <f  Aiit.  el  d'arch  .  t.  il,  p.  US.)  - 
.aplace  s  publia  «ncore  les  dsi»  auvmgps  suivsalt.  qai  fS  irauven)  chez  lui  : 
Hie  lur  laint  Jùlirn,  premier  évéqae  de  Leicar  (1  tr.)\—Uonograpliie  de  NO' 
ame  de  Lpicar  (3  fr,  M  c.)  Ca  deroior  iravail  a  été  annoncé  dtns  noirs  Bullt- 
.  IT,  p.  109 
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et  fatiguer  par  leur  nniformitë.  Il  n'en  est  rien  :  cbacaiie  de  a»  rela^ 
tions,  à  travers  la  même  pensée  de  M.  le  même  sentiment  d'aaooïr, 
reproduit  de  nouveaux  détails,  des  impressions  diverses...» 

Nous  avions  déjà  lu  dans  le  ëMeUn  de  tœaxrre  des  pUerinasts  ta 
courte  notice  du  voyage  accompli  par  la  caravane  du  printemps  éf 
4863,  rédigée  par  son  secrétaire,  notre  ami  et  compatriote,  M.  Tabbé 
L.  Manein.  Mais  Textréme  brièveté  de  ce  compte-rendu  était  loin 
d'avoir  satisfait  notre  curiosité,  et  nous  avons  été  heureux  de  rencon- 
trer le  complet  et  délicieux  récit  publié  par  un  antre  pèlerin,  M.  Tabbé 
Ducret,  ancien  professeur  de  rhétorique  à  Chambéry.  Jamais  livre  ne 
justifiera  mieux  ce  qu'on  lisait  plus  baut  de  la  variété  des  relations 
du  saint  pèlerinage.  Nous  sommes,  avec  M.  Ducret,  à  cent  lieues  de 
la  science  classique  et  du  grand  style  de  M.  de  Chateaubriand,  de  la 
grandiose  poésie  de  M.  de  Lamartine,  de  la  richesse  historique  et 
scripturairc  de  Mgr  Mislin,  de  l'eflùsion  ascétique  du  P.  de  Géramb  ; 
et  pourtant  ces  simples  pages  se  font  lire  avec  un  charme  continu 
après  toutes  ces  grandes  œuvres. 

C'est  que  M.  Ducret  a  eu  la  bonne  pensée  d*étre  lui-même  et  de 
laisser  à  ses  impressions  toute  leur  saveur  native.  A  la  vérité,  il  y  a 
mis  une  bonne  foi  si  entière  qu'elle  nous  a  d'abord  effrayé.  Il  y  a 
certainement  dans  les  premières  pages,  et  même  çà  et  là  dans  les  sui* 
vantes,  un  trop  grand  luxe  de  renseignements  sur  la  personne,  la  pa- 
renté, le  caractère  et  les  goûts  de  l'auteur.  Il  a  cité  peut^tre  aussi 
arec  une  franchise  trop  peu  discrète  quelqu'une  de  ces  malices,  de  ces 
^diarges  toutes  françaises  à  rencontre  de  certains  compagnons  de 
'voyage,  plaisanteries  qui  sont  de  mise  dans  les  ennuis  d'une  longue 
route,  dans  les  insomnies  d'un  gite  ingrat,  mais  qui.ne  devraient  pas 
survivre  à  la  circonstance  fugitive  qui  les  fit  naitre.  Mais  quand  on 
6'est  plongé  dans  le  récit  familier,  ondoyant  et  divers  du  bon  voya* 
geur,  on  ne  tarde  pas  à  lui  pardonner  ces  taches  légères,  si  même  on  les 
4iperçoit.  On  n'est  pas  plus  français  que  cet  aimable  enlaint  de  la  Savoie, 
il  pouvait  prendre  pour  devise  les  vers  du  pigeon  de  La  Fontaine  : 

Je  dirai  :  J'étais  là;  telle  chose  m'advint  : 
Vous  y  croirez  être  vous-même. 

Sa  relation  est  bonne  pour  tous  les  lecteurs;  il  est  impossible  que 
chacun  n'y  trouve  pas  ce  qu'il  préfère.  On  n'y  voit  pas  un  grand 
appareil  dé  science,  c'est  vrai;  mais  les  renseignements  essentiels  y  sont 
donnés  à  propos,  d'une  façon  à  la  fois  claire,  sûre  et  attachante.  Les 
descriptions  ne  s'y  prolongent  pas  avec  l'abondance  éUonissaate  de 


s  ëcriTEins  pittoresques  ;  mais  qvelqoes  traits  dessinés  avec  ane 
tnde  facilité,  et  noQ  sans  caractère,  toos  font  voir  tout  ce  qui  en 
Qt  la  peine.  Les  grandes  pensées  religieuses  qu'éveille  chez  un  chré- 
n,  et  Burtont  chez  un  prêtre,  la  vue  d'une  terre  où  se  conrondent 
.  plut  grand?  souTenirs  de  l'histoire  divine  et  humaine,  ne  sont  pas 
reloppéee  avec  l'ampleur  d'an  orateur  ou  d'un  philosophe  ;  mais 
es  éclatent  avec  une  éloquente  brièveté  à  chacune   des  étapes 

voyage,  à  travers  les  observations  les  plus  curieuses  sur  la  topo- 
iphie  et  les  mœurs  de  l'Orient,  &  travers  le  récit  tout  personnel,  et 
ivent  un  peu  malin,  des  mille  incidents  gais  on  fâcheux  d'une  ex- 
rston  lointaine,  en  bonne  et  nombreuse  compagnie. 
Voici  les  noms deqaelques-uns dos  pèlerins:H.  le  comte  de  Rohan- 
labot,  président  de  la  caravane;  un  de  ses  fils  ;  H.  Duhamel,  mem- 
s  de  l'Institut;  Mme  Duhamel;  M.  le  comte  de  Sceaux;  M.  de  Alà- 
lo,  ancien  gouvemear  d'une' province  du  Brésil;  MH.  les  abbés 
gès,  Gonthier  et  Manein;  UH.  Jousseltn,  le  vicomte  de  Torcy,  de 
Fosse,  Soal(^-la-Caze,  de  la  Bérangerie,  etc. 
Hais  81  vous  voulez  faire  connaissance  avec  ces  dignes  chrétiens, 
li  lecteur,  lisez  le  récit  de  M.  Ducret,  que  je  n'essaierai  pas  d'ana- 
ler.  Four  vous  donner  une  légère  idée  de  sa  manière,  je  copie  une 

ses  dernières  demi-pages;  il  j  en  a  par  vingtaines  d'aussi  heureu- 
nent  écrites;  mais  j'ai  quelque  raison  de  préférer  celle-ci  : 

«  12  mai.  —  MarseiUe L'abbé  Haoein  part  dans  l'apréi^midi, 

gagnant  son  diocèse  d'Auch  et  Eauze,  sa  chère  patrie,  qui  eut  la 
lire  de  résisier  à  César  (I).  Nature  placide  et  bouillante,  indolente 
vive,  expansive  et  personnelle,  il  participe  dif  Midi  et  du  Nord, 
ixistence  loi  est  légère,  bien  que  chaque  matin  il  s'écrie  en  s'éveil- 
it  :  Oh!  que  la  vie  est  amèrel  Le  ton  mélodramatique  de  ce  refrain 
us  cau.sait  chaque  fois,  surtout  au  petit  divan  de  Jérusalem,  des 
:ésde  rire  inextinguible...  Bon  abbèl  si  sa  voix  vibrante  de  mis- 
>nnaire  fait  trembler  les  pécheurs  et  courir  aux  confessionnaux, 
nbien  sa  jovialité  doit  être  précieuse  à  ses  confrères,  après  leurs 
Dibles  travaux  ! 

•  Je  m'en  sépare  avec  tristesse  ;  il  est  le  dernier  chMnon  de  la  ca- 
raoe  qui  se  détache  de  moi  :  je  vais  reprendre  seul  la  voie  ferrée  de 
LTseille  à.  Lyon.  > 

rose  prédire  k  ceux  qui  s'engageront  dans  la  lecture  du  volume  de 
l'abbé  Ducret  qu'ils  ne  le  quitteront  pas  sans  éprouver  le  même 
itiment  de  regret  sympathique. 

LtoNCE  COUTUHE. 

1)  CnI  eu  plas  conforme  i  Ubelle  ode  de  Hmti  Thore  sm  Elosa  qu'a  ta  véiiU 
larauiemenL  hislariqoe.  Mais  jamais  les  pèletioi  de  Tern-Saiale  a'onl  emporté 
u  lenr  Hc  de  voyage  les  CommeolairM  de  César. 
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À  M.  A.  Dauvergne^  correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 

pour  les  travaux  historiques. 

Monsieur  et  cher  collègue, 

Je  ne  suis  pas  étonné  de  l'inlérèt  avec  lequel  vos  amis  du  monde  savant  ont 
accueilli  notre  récente  publication  sur  Vâge  depierre.  Le  dessin,  reprodnitparla 
Revue  de  Gascogne,  a  suffi  pour  établir  la  réputation  de  notre  hache  en  rocheverte, 
et  surtout  celle  du  couteau  de  silex.  Je  vous  dirai  qu'on  a  déjà  demandé  ces  deux 
objets  à  M.  Bischoff,  notre  collaborateur,  pour  l'exposition  universelle  de  1867. 
Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  l'intention  où  l'on  est  de  consacrer  un  demi- 
million  à  la  seule  exhibition  des  produits  d'art  ou  d'industrie  antérieurs  aux 
temps  historiques/ qu'il  sera  possible  de  réunir,  à  Paris,  de  tous  lespomts  du 
monde  connu. 

Depuis  notre  publication,  faite  un  peu  à  la  hâte,  vers  la  fin  du  mois  d'août, 
nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  voir,  en  Gascogne,  les  MM.  Lartet  \Edouard) 
et  (Louis)  :  ils  reviennent  d'une  mission  scientifique  dont  le  Gouvernement 
français  les  avait  chargés  en  Espagne. 

Leur  pensée  est  que  la  station  où  s'est  faite  notre  découverte  doit  être  vague  ■ 
ment  désignée  comme  un  terrain  caillouteux  d'alluvion  plus  ou  moins  moderne. 

La  hdche  leur  a  paru  très  belle  et  de  dimensions  encore  assez  rares  pour  ces 
sortes  d'objets.  Elle  a  dû  appartenir  à  quelque  guerrier  de  distinction,  vu  surtout 
la  matière,  Texquise  pureté  des  lignes  et  le  poli  qui  la  distinguent. 

Mais  il  serait  plus  que  prématuré  de  la  désigner  définitivement  sous  le  nom 
de  jade  axinien;  bien  qu^en  général  on  n'appelle  pas  autrement  la  roche  verte, 
très  dure  et  très  compacte,  encore  peu  connue  des  minéralogistes,  dont  notre 
arme  se  compose. 

Nous  étions  persuadés  que  le  spécimen  de  Nougaroulet,  prtis  d'Auch,  était,  pour 
notre  département,  la  seule  hache  connue  en  roche  analogue  à  celle  de  M.  Biscnoff. 

M.  Edouard  Lartet  nous  en  a  présenté  une  autre  de  petites  dimensions  et 
quelque  peu  fruste,  que  M.  deGaujac  a  rencontrée  près  de  Lombez. 

Il  en  destine  aussi  une  seconde  au  musée  récemment  établi  à  Saint'-Germaiu 

Eour  les  objets  antérieurs  à  la  période  carlovingienne  jusqu'aux  temps  antè- 
istiiriques.  Celle-ci  a  été  trouvée  naguère  aux  environs  de  Seissan,  entre 
Masseube  et  Âuch. 

Quant  au  couteau  de  silex,  nos  deux  savants  compatriotes  ont  beaucoup 
admiré  ses  belles  formes  et  ses  dimensions.  Ils  ne  connaissaient  pas  même  de 
nocleus,  c'est-à-dire  de  noyau  de  silex,  ancienoement  travaillé  de  main 
d'homme  dans  le  but  d*en  extraire  des  lames  de  cette  longueur. 

Comme  préparation  du  nocleus  lui-même,  vous  ne  sauriez  vous  faire  une 
idée  du  succès  avec  lequel  on  avait  d'abord  obtenu  à  la  surface  convexe  deux 
arêtes  longitudinales  qui  se  rapprochent  régulièrement  et  finissent  par  se  con- 
fondre en  une  seule.  Leur  point  de  jonction  est  à  0,07  centunètres  de  Textré- 
mité  mousse  qui  forme  la  partie  la  plus  aiguë  de  l'mstrument. 

Vous  savez  bien  que  les  silex,  anciennenient  travaillés  de  main  d'homme, 
abondent  depuis  quelques  années  dans  les  collections  publiques  et  particulières. 
On  les  y  voit  à  l'état  de  scies,  de  poinçons,  de  flèches,  de  grattoirs,  de  cou- 
teaux, etc.,  etc. 

Mais,  fort  restreints  quant  à  la  longueur,  même  sous  forme  de  lame  à  un 
ou  deux  tranchants,  ils  dépassent  rarement  15  à  20  centimètres.  Les  plus 
longs  appartiennent  à  l'Auvergne  (musée  de  Clermont),  aux  environs  de  Sau- 
mur,  aux  départements  dlndre-et-Loire  et  de  la  Seine.  Ces  derniers,  trouvés 
à  Paris  dans  le  lit  même  du  fleuve,  furent  présentés  à  l'empereur,  qui  en  or- 
donna le  dépôt  au  musée  d'artillerie. 

On  a  beaucoup  admiré  ces  couteaux,  sans  doute.  Mais  aucun  n'avait  pu 
atteindre  la  longueur  de  celui  qui  nous  occupe,  puisqu'il  mesure  Om.34  e.  1^, 
à  ne  prendre  que  sa  corde,  et  plus  de 0,35  c.  dans  tout  son  développement. 

Recevez,  monsieur  et  cher  collègue,  etc.,  etc. 

F.  CANÉTO,  vie.  gén. 


—  *67  — 


VIES  DES  POÈTES  GASCONS 

de    l'Académie   Français©. 
I 

I 

BERNARD  DU  POEY 
(ntreneit  infelé  Benird  de  Poy  en  béamis) 

Manoscrit  origio&l,  F  2398,  t.  2,  p.  248-252. 
Copie,  F  2398  ' ,  t.  5,  p.  ]24<-180. 

Ce  genre  d'hommes  que  l'on  nomme  vulgairement  plagiaires  ou 
usurpateurs  du  travail  d'autruy  estoient  si  frequens  dans  l'anti- 
quité que  ce  fut  (1  )  principalement  pour  se  garentir  de  leur  usur- 
pation que  quelques  excellons  (2)  escrivains  s'adviserent  de  mettre 
à  rentrée  de  leur  principal  ouvrage  (3)  tantost  leur  nom  propre, 
et  tantost  celuy  de  leur  patrie,  ou  tous  les  deux  ensemble,  et 
tantost  te  catàrogue  de  tout  ce  qu'ils  avoient  composé,  et  tanto&t 
quelque  autre  îbarqùe  pour  distinguer  leurs  ouvrages  verita&les 
d'avec  les  sûpposezv  Ainsy  Tantien  père  de  Thistoire  grecque  qui 
publia  son  livre  soiis  le  nom  des  neuf  Muses  (A),  Hérodote,  corn- 

(1)  ydf\miXé  z  qtiê  ettML 

(3)  Variante  :  que  Us  plus  exeellehs. 

(3)  Variante  :  plus  considérable, 

(4)  Ce  n'est  point  Hérodote  qui  a  donné  le  nom  d'ane  Muse  à  chacun  des  livres 
dont  se  compose  son  histoire.  Sans  m'arrôter  à  ce  que  raconte  poétiquement,  mais 
faussement  Lucien  [Hérodote  ou  ÀétioUj  ehap.  1}  de  l'enthoosiasme  avee  lequel 
cews.-  qui  éMendireM  ia  lecture  dé  cet  ouvrage»  faite  par  l'auteur  lui-même  aux  jeux 
oIym|)i<{aes,  décorèrent  par  acclamation  du  nom  gracieux  d'une  Muse  chacun  des 
nenf  livres  qUfî  venaient  de  les  charmer,  j'ohserverai,  avec  le  docte  traducteur  Lar- 
bber,  que  plusieurs  écrivains  postérieurs  ne  citent  les  livres  d'Hérodote  que  par  le 
rang  qu'ils  occupent  dans*son  histoire,  et  non  point  par  le  nom  de  Clio,  d'Ëuterpe, 
de  Moémosjme,  etc.  Ne  faut-il  pas  en  conclure  que  ces  livres  n'ont  reçu  que  long- 
temps après  la  mort  de  leur  auteur  les  noms  des  déesses  du  Parnasse?  Daunou  (Cours 
d'études  historiques,  tome  viii,  pp.  33,  34),  partage  et  confirme  l'opinion  de  Lar- 
cher.  J'ajouterai  qu'un  de  nos  plus  aimables  érudlte,  M.  Prosper  Mérimée,  a  commit, 
eo  ses  Mélanges  historiques  et  littéraires,  18&5,  p.  165,  la  mémo  errear  que  son 
confï'ère  CoUdet. 

Tome  VI.  37 
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mença  son  histoire  par  son  nom  propre  et  puis  par  celluy  de  sa 
patrie  en  disant  *  :  Hérodote  de  Haliicarnasse  a  entrepris  d'escrire 
telles  et  telles  choses.. Ainsy.  cet  autre  hmeux  authei^r^de  l'histoire 
antienne  le  grand  Thucidide  ayant  faict  .dessein  (1  )  de  donner 
l'histoire  des  Athéniens  et  de  leurs  guerre^^iièlrênts»;  la  com- 
mença par  ces  mots  :  Thucidide  l'Athénien  a  résolu  de  parler  des 
choses  mémorables  qui  se  sont  passées  entre  les  Peloponesiens  et 
les  deux  premières  republiques  de  la  Grèce  »  Athènes  et  Lacede- 
mone.  Ainsy  Tantien  poète  Orphée  à  l'entrée  de  son  poème  grec 
des  Argonautiques  faict  une  enumeration*  succincte  de  ses  autres 
poèmes,  comme  des  hymnes  des  âienix  «t  de'  seB.|i9niQ&. précieu- 
ses (2).  Ainsy  le  grand  Virgile  qui*  de  son  temps  mesme  avait  bien 
senty  les  atteintes  insolentes  de  ces  lasches  plagiaires,  comme  il 
s'en  estoit  plaint  par  ces  vers  : 

Hos  ego  versiculos  feci,  tulit  aller  htfnores 
Sic  vos  nt)n  vobis,  etc. 

voulut  commencer  sa  divine  Enéide  par  ces  vers  : 

i      t    ."1' 
nie  ego,  quiquondamgracilimodulatusayenâ/    ,       ,»..  j 

Carmen,  '  ,  '        . 

e|  le  reste  où  il  parle  clairement  de  ses  églogues  et  de. ses  géor- 
giques  qu'il  avoit  desia  publiées.  Ainsy  finalement  le  poète  moral 
et  sentencieux  Theognis  vouUut  à  costé,, de  ^chacun  de  tous  ses 
vers  imprimer  la  marque  de  son  cachet  pour  distinguer  les  siens 
davecque  ceux  que  l'on  luy  pourroit  faussement  attribuer,  et  c'est 
ce  qu'il  dict  a  l'entrée  de  son  poème  par  ces  vers  qu'il  adresse  a 
son  amy  intime  le  jeune  Cyrné  (3)  : 

fl)  Vhrîarite  :  entreprit.  i 

P)  La  critique  moderne  a  parfaitement  établi*  qu^Orphée  est  un  penoimage  Jé- 
ffendaire.  Les  savants  sonl  aujourd'hui  d'accord,  en  AHemagne  cwnmd  en  France, 
pour  donner  raison  à  Huel,  le  docte  évéque  d'Avranclies,  qui.  le..  prmù(3t  a  reconnu 
que  les  Argonautes,  les  Hymnes  et  les.  Pierres  sont  des  œuvros  ^oal^riewres  à  l'éM 
chrétienne,  ce  qui  n*a  pas  empêché  les  éditeurs  du  Panthéon  littérçiire  de  réim- 
primer, en  tète  des  Petits  poèmes  greeSy  1838,  une  notice  de  de  Lisie  de  Sales  sur 
Orp'hée  et  ses  œuvres,  dans  laquelle  cet  original  iittératiear  assure  que  nous* possédons 

disiecti  membra  poetœ.  ...  ■     .-, 

(5)  Colletet  n'aurait  pas  dû  copier  le  vocatif  de  ce  nom  propre,  <loot  le  nominatif 
est  Ci/rrtos.  11  a  encore  eu  le  tort  d'accepter  une  nauvaiso  traduction <  où  jure  le 
barbarisme  disertanti,  forgé  comme  synonyme  de  docenii,  par  imitatioa.sanB  Uoote 
du  verbe  français  disserter. 
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Cyrnc  diserlunli  milii  Cda  sigilla  parabis 
Quse  ctam  de  versu  toUere  nemo  queat 

OD  pourroit  Iraduyre  ainsy  {1  ) 

i  n'empêcha  pas  pourtant  qu'au  rapport  du  grammairien 
s  NaDDJus  (2)  on  n'ait  glis^,  parmi  les  vers  de' Theognis, 
l&  SoloQ  et  de  quelques  autres  mesme  de  bien  moindre 
lération  (3).    • 

is  certes  comme  tous  ces.  rares  et  excellens  autheurs  avaient 
L  d'estre  jaloux  de  la  gloire  que  l'on  acquiert  eu  faisant  un 
ivrage  (4)  qui  donne  de  l'envie  aux  sçavans  et  qui  fouroit 
ues  fois  des  matières  de  larcin  aux  foibles  et  aux  lasches,  on 
dire  que  les  autheurs  communs  et  les  poètes  médiocres  n'ont 
à  craindre  de  ce  costé  la  puisqu'ils  font  ordioairemeot  plus 
:ié  que  d'envie,  et  qu'on  ne  s'empresse  guère  à  desrober  les 
les  d'un  pauvre  hospital.  Gelluy  cy  est  sans  double  de  cesle 
catégorie  (5)  du  moins  â  l'esgard  de  ses  vers  françois  qui  sont 
et  bas  au  possible,  car  quant  à  sa  suffisance  d'aillieurs,  la 
lissance  qu'il  avait  de  diverses  langues,  comme  il  paroist  par 
irsions  diverses  de  quelques  ouvrages  latins  et  italiens,  et 
16  ses  poésies  latines,  peuvent  bien  lesmoigner  qu'il  avoit  beau- 
d'acquis  tant  du  costé  des  sciences  que  des  langues.  Mais 
le  je  ne  le  considère  icy  que  comme  un  poète  fraoçois  (G), 
)st  aus'sy  qu'en  ceste  qualité  que  je  le  juge  et  que  je  le  con- 

Ici  un  vide  dans  l'oiiginal  el  àam  la  copîo. 

Pierre  Nannini  on  Nanning  esl  an  érudil  néerlsadais  qns  sea  nombreai  oa- 
(énumérés  par  Niceroo,  lame  xxvii  de  aes  Uémoiret]  rendireol  célèbre  dam 
niére  moilié  du  xvr  aïKle.  Le  seDlimeol  du  profes.^eur  d«  l'Université  ds 
n  a  élé  aniveraellemenl  adoplé,  et  deiDt  cenis  ans  après  la  morl  de  ce  com- 
eursi  onblié,  M.  Pierron  {Bittoire  de  la  liltéralure  grecque.  1850),  apres- 
pélé  sea  propres  paroles.  Il  oi'i  ^lé  donné  d'entendre  un  jour,  jour  qui  brille 
les  fètej  de  ma  jeunesse,  les  plus  bubites  helli^nisles  de  France,  H.  J.-V.  Le 
H .  Gaigniaut.  M.  Egger.  du'clarer  en  Sorbonne,  à  l'uccasion  de  ta  souiensnca 
hése  pour  le  dOclorai  èslelires,  que  l'on  ne  saurail  trop  sa  méSerde  l'authen- 
es  recueils  de  poésies  gnomiqui's.  Qaand  ces  recueils  nesonj  pas  entièrement 
plies,  comme  celui  qui  est  attribua  i.  Phocylide,  ils  sont  dénaturés  par  il'în- 
ables   interpolations,  comme  celui   qui   nous   est   partenu   sous  le   nom   de 

Pbrase  incomplète  dans  l'original   et  dsns   la  copie.  Le  sens  exige   que  l'on 

;  dei  vert  de  eonlribanda. 

Variante  :'de  la  gloire  de  isur*  oavragtf. 

VarÎBDte  :  de  ceile  catégorie. 

k'ariaole;  qm  comme  en  qualité  de  foèU  frantoii. 
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damne,  mais  avec  tant  de  justice  que  je  ne  croy  pas  que  sa  mé- 
moire qui  seroit  peut  estre  perie  sans  moy  ayt  jamais  droict  d'en 
appeller  à  la  juste  postérité. 

Il  nasquit  en  la  ville  du  Luc  (1  )  en  Bearn  souts  le  règne  du  roi 
François  premier.  Et  en  disant  cela  je  ne  croy  pas  que  ny  le  temps 
ny  le  lieu  de  sa  naissance  que  je  désigne  soient  capables  d'abord 
de  persuader  mon  lecteur  que  je  luy  parle  d'un  poète  fort  élé- 
gant et  fort  poly.  Comme  nostre  langue  n'estoit  presque  alors 
qu'en  son  berceau  on  n'en  pouvoit  fîas  attendre  de  si  rares  pro- 
ductions et  après  tout  on  peut  croire  que  le  voysinage  des  monts 
Pyrénées  n'inspire  pas  ce  doux  air  des  montagnes  de  la  Grèce  et 
qu'en  cela  le  vaste  fleuve  du  Gave  ne  vaut  pas  le  petit  ruisseau 
de  la  fontaine  de  Castalie.  Ce  n'est  pas  que  ceste  province  si  fe. 
conde  en  courages  guerriers  n'ait  encores»  produit  d'excellens  es- 
prits capables  des  belles  et  hautes  spéculations,  mais  pour  Felo- 
quence  j'ay  peine  à  croire  que  les  intelligences  de  nostre  siècle 
l'aillent  jamais  chercher  dans  les  périodes  fougueuses  du  cheva- 
lier et  du  soldat  françois  (2),  et  pour  ce  qui  est  de  la  poésie  j'ose 
dire  que  les  Muses  ne  se  plaisent  guëres  aiUieurs  plus  que  Sjir 
les  vertes  campagnes  de  Seine  et  de  Loire,  et  que  si  par  hazard 
elles  ont  obligé  quelque  autre  de  leurs  douces  faveurs,  c'est  qu'ils 
s'en  sont  rendus  dignes  lorsqu'ils  les  ont  visitées  dans  des  lieux 


(1)  Tl  y  a  deux  petites  communes  da  nom  de  Lac  au  pied  des  Pyrénées,  Tune  si- 
tuée  dans  le  canton  de  Tournay  (arrondissement  de  Tarbes),  l'auire  dans  le  cantoo 
de  Lambeye  (arrond.  de  Pan).  C'est  celte  dernière  qui  est  la  patrie  de  notre  p^éte, 
car  elle  appartient  à  l'ancien  Béarn,  tandis  que  la  première  fait  partie  de  l'ancienne 
Bigorre. 

(2)  Le  soldat  françois,  qui  ût  tant  de  bruit  sous  le  règne  de  Henri  IV,  avait  pour 
auteur  Pierre  de  TUoslal,  sieur  de  Roquebonne,  Sendo^.et  Maveor,  béarnais^  vice- 
chancelier  de  Navarre,  lequel  en  accepte  la  paternité  dans  la  préface  de  son  Àvànt^ 
Victorieux.  On  peut  consulter  sur  cet  ouvrage  le  Journal  d'Henri  IV^  11,  5,  et  le 
Journal  d'Eenri  III ^  11,  122»  et'v,  160.  Les  visées  guerroyantes  du  Soldat  fran- 
çois suscitèrent  à  ce  livre  une  foule  de  répliques,  doiit'  on  peut  voir  la  liste  dans  ia 
Bibliothèque  de  la  France,  régne  de  Henri  IV.  Parmi  les  pièces  en uniérées  se 
trouve  le  Cavalier  françois  (1605),  par  Julien  Peleus,  avocat  au  Parlement,  livre 
aussi  ampoulé  que  le  Soldat  françois.  D'après  les  expressions  de  G.  Coiletet,  Peiens 
serait  béarnais  comme  L'Hostal.  Je  ferai  remarquer  que  ce  dernier  est  appelé  sieur 
A'Estrem  ou  (ïEstrenj  par  La  Crois,  du  Maine  et  du  Yerdier,  qui  ne  lui  donnent  pas 
les  trois  titres  que  j'ai  cités  plus  haut,  d'après  le  P.  Along,  suivi  par  M.  Weiss  {Bio- 
graphie universelle.)  Le  nom  même  de  l'auteur  du  Soldat  françois  est  écrit  de  bien 
des  manières  :  L'Hostal  par  le  P.  Lelon,  Hostal  par  M.  V^^eiss»  VOstal  par  Du 
Yerdier,  Loustau  par  le  Scaligerana,  etc. 
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loux  et  si  fleuris,  e(  qu'ils  leur  oot  faict  la  cour  aux  yeux  de 
te  la  cour  mesme. 

^taulbeur  publia  l'an  1551  à  Tholouse  un  petit  livre  io-S»  (1) 
tuU  :  Odes  du  Gave  fleuve  en  Bearn,  du  fleuoe  de  Garonne 
c  les  tristes  chans  à  sa  Caranite  par  Bernard  du  Poey  (2)  de 
:  ea  Béarn,  livre  qu'il  dédia  à  très  illustre  prioce  et  princesse 
oine  de  Bourbon,  duc  de  Vandosme,  et  Madame  Jeanne  de 
'arre,  ses  souverains  seigneurs,  par  un  sonnet  que  je  ne  fein- 
f  point  de  rapporter  icy  pour  jusiiflier  en  quelque  sorte  ce 
j'ay  dict  de  sa  déplorable  poésie  : 

Les  premiers  fruicls  on  doibt  oiTrir  aux  dieux 
Des  biens  rcceus  leur  en  faisant  hommage 
AITin  qu'après  ne  s'ensuive  dommage 
Et  des  cieux  l'ire  en  ces  terrestres  lieux. 

Si  l'homme  estait  à  nature  odieux 
Privé  seroit  de  l'éternel  visage 
Anichilant  l'effort  de  son  courage 
S'il  reconnoist  son  bien,  il  aura  mieui. 

Aux  lïoys  on  doibt  parfaitle  obéissance 
Car  Dieu  nous  a  soumis  ù  leur  puissance 
Par  eux  avons  d'heur  augmentation. 


Volmna  de  SO  pagi».  à  Totose.  par  Gnyon  Boudenillc,  caré  àa  la  villa  cl  ani- 
\6  d'icellc.  ï-e  r£ilacl«ur  du  calalogne  de  la  ValliiïrG-!^yon  n  placé  ces  poésies 
il  les  poème»  en  patois.  InvolonWirc  ou  prtmédilée,  l'épigrammc  est  cb»r- 
\e,  mais  je  la  crois  lovoloataire,  e(  cela  prouve  uoe  fois  de  plus  quo  le  hasard  ft 
de  l'espril. 

I  C'esi  ià  la  vétiiablo  [urme  du  nom  de  notre  poète.  Il  sl^c  ainsi  le  sotinel  dé- 
uire  qui  est  en  t^le  des  Odes  du  Ga«e  :  «  Vosire  très  hnmble  cl  très  obéissaot 
tear  Bernard  du  Popy  Dcarnols.  >  Goojet  explique  Ires  bien  l'origine  des  va- 
es  de  ce  nom  (I.  xiti.  p.  338)  :  «  On  l'a  nomma  du  Puy.  parce  qne  dans  qa'.\- 
ei  poéiii^s  latines  (|ue  dods  avotis  de  9>  composilion.  il  a  loutnd  gon  nom  par 
(iius.  qui  sijinilii;  du  Puy.  Il  a  élii  appelé  du  Poymonclar,  parco  qu'il  avait 
né  sa  première  enrance  à  Moodar.  où  sa  faniillB  avait  du  bien.  >  Gonjet  a  tort, 
;ste.  d'appeler  Honctar  la  localité  que  tous  les  dictionnaires  appellent  Monda 
les-Pyrédéci,  canton  de  Garlïn,  arrondisaomeni  de  Pau),  cl  que  le  poéie  lui- 
a  nomme  ainsi  {Odet  du  Gait,  p.  15)  ; 


Ce  lieu  me  plaisl.  ot  m'est  doui 
Qui  supporta  la  foiblesso 
Quand  Irainois  sur  les  genoui 
Me  condntsani  â  Jeunesse. 
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De  presenlep  ces  fruits  j'ay  prinse  audace 
A  vous,  seigneurs,  d'ardente  affection 
De  TOUS  servir  espérant  quelque  grâce. 

Et  pour  faire  voir  encores  à  mon  lecteur  un  eschantillon  de  sa 
poésie  lyrique,  voicy  le  commencement  de  sa  première  ode  du 
Gave  : 

Descends,  ma  Muse,  du  ciel, 
Laisse  pour  un  peu  la  trouppe 
Pdur  m'instiler  de  ton  miel 
Et  du  nectar  en  ma  couppe. 

Ou  envoyé  moy  ton  ange 

Qui  me  conduise  en  allant  ^ 

Haut,  pour  chanter  la  louange 

Du  Gave  des  monts  coulant. 

Je  voy  descendre  ton  âme 
Et  sens  en  moy  la  douceur 
Peu  à  peu  mon  cœur  s'enflamc 
D'une  amiable  foreur. 

Des  Nymphes  j'entends  la  voix 
Qui  des  chappeaux  me  façonnent 
,Je  fourvoyé  par  les  bois 

s 

Et  d'un  doux  accord  me  sonnent. 

Lors  en  m'aprochant  j'avise 
Mes  dames  soubs  un  laurier 
Tout  soudain  je  t'ay  requise 
Et  as  ouy  mon  crier. 

Et  ensuitte  il  loue  selon  son  génie  ce  beau  fleuve  de  son  pays 
natal  (1  ),  et  quoique  ses  vers  ne  soient  pas  ny  fort  beaux  ny  Cort 
esclattans  si  est-ce  qu'il  a  peu  se  vanter  d'avoir  esté  un  des  pre- 
miers qui  nous  a  donné  des  odes  en  noslre  langue,  puisqu'il  n'y 
avoit  que  fort  peu  de  temps  que  Joacbim  du  Bellay  et  Pierre  de 
Ronsard  avoient  publié  les  leurs,  qui  furent  véritablement  receaes 

(l,  Voir  Appendice,  no  1. 
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.  a?ec  m  graûd  applaadiâsem&ot  et  qui  servirent  de  modèle  à  tous 
]es  antres  poètes  (1). 

Son  ode  de  Garonne  qm  est  à  pea  près  de  mesme  style  com- 
meoce  ainsy  : 

Les  deux  colourez  par  nature 
Les  traits  divers  de  la  peinture 
Arbres  chargés  champs  jaunissante 
L'ouvrage  de  marqueterie 
Maintes  fleurs  parmi  la  prairie 

Soula^nt  les  cœurs  languissans, 
L'oraison  enrichit  la  fable 
Gomme  la  viande  la  table. 
Les  astres  font  les  deux  luisans 
Divers  harnois  faut  en  bataille 
L'émail  décore  la  médaille. 
Ainsy  plaisent  au  cœur  les  sens. 

Et  un  peu  après  : 

Sus  donc  faisons  son  bruit  durable 
Je  luy  suis  beaucoup  redevable 
Ayant  receu  don  précieux 
Par  l'ordonnance  Clémentine 
M'a  fait  présent  de  l'eglantinc 
Me  reservant  encore  mieux. 

Et  par  ces  derniers  vers  il  paroit  que  sa  poésie  avoil  été  reçue 
avec  applaudissement  aux  jeux  floraux  institués  par  dame  Clé- 
mence (2)  à  Thoulouse,  et  qu'on  lui  avoit  décerné  cette  fameuse 
églantine  dont  la  mesme  ville  m'abonnoré  depuis  deux  années  (3). 
iSlaisô  prix  célèbre,  ô  couronne  d'honneur,  que  l'on  t'acquerroit 


(1)  Le  premier  recaeil  des  poésies  de  du  BeUày  parut  dans  l'automne  de  1510. 
L'Ovide  français  n'avait  alors  que  24  ana,  et  déjà  il  prouvatit  que,  victime  d'écrasants 
labeurs,  il  serait  du  nombre  de  ceux  qui,  comme  il  l'a  dit  en  un  de  ses  plus  beaux 
vers, 

Pour  allonger  leur  gloire,  accourcisscnt  leurs  ans. 

« 

Ronsard  fut  un  peu  iqpins  précoce.  Né  un  an  plutôt  que  de  Bellay,  U  publia  sjbs 
premiers  vers  un  an  plus  tard  que  lui,  1550  (Paris,  ip-8o). 

(•2)  Voir  Appendice,  n»  2. 

(3)  Ce  fai  en  1652  que  Golletet  reçut  do  l'Âcadcmie  des  jeux  floraux  Téglantine 
d'argent  émaiilé.  Il  rédigea  donc  en  1654  la  notice  sur  Bernard  du  Poey. 
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dors  avec  si  peu  de  peine  €rt  tant  de  banheiir  iet»de  tgleire  qa'il 
faut  aujourd'buy  t'acquerir  avecque  de  longs  traVaox  et  de  lon- 
gues Teilles,  et  qu'il  est  encore  besoin  de  bonne  fortune  aussy 
bien  que  de  haute  vertu  pour  te  mériter  ! 

Mais  encores  que  ceste  ode  de  Garonne  ne  soit  pas  fort  excel- 
lente du  costé  de  la  poésie  (1)  si  est-ce. qu'elle  n'est  pas  à  mes- 
priser  du  costé  de  Ffaistoire,  puisque  Tauthear  y  faict  mention  de 
la  pluspart  des  hommes  illustres  qui  florissoient  alors  à  Thou- 
louse^  soit  dans  les  armes,  soit  dans  les  lettres.  C'est  là  qu'il  y 
est  honnorablement  parlé  d'un  cardinal  d'Acoaagnac  (2),d'un  Man- 
sencal  (3),  d'un  Durban  (4),  d'un  du  Faur  (5),  des  Bertrands, 

(1)  CoUetet  a  cité  le  commencement  de  l'Ode  à  la  Garonne,  En  Toici  la  fin  (p.  32)  : 

Or  donc  très  hepreuse  rivière 
À  nous  faire  bien  contamiére 
Entenz  de  ma  pinme  les  sons. 
Sois  moy  benine  et  seconrable 
Et  si  veux  m'estre  favorable 
Recompense  auras  de  chassons. 

(2)  Ton  loz  s'estend  par  les  provinces 

Tu  es  souhaitée  des  princes 

Le  Cardinal  fait  honorer 

Ton  nom,  et  d'Armagnac  la  gloire, 

En  éternisant  ta  mémoire  : 

Qui  te  pourrait  mieif  x  décorer  ?  , 

Le  ciel  luy  promet  davantage 

Par  vertu,  qu'il  a  pour  partage 

Passant  les  contes  ses  aie^s.  « 

C'est  la  perfection  des  Muses...  etc.  (p.  24.) 
Qui  croirait  que  le  cardinal  d'Armagnac»  ce  grand -diplomate,  ce  protecteur  géné- 
reux des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  cet  homme  qui,  à  tant  de  points  de  vue, 
tiat  on  deS;  pins  illustres  du  xti«  siéole,  n'a  pas  «naftiole  dans  la  Nouvelle  Biogra^ 
phie  générale? 

(3)  ...  de  ton  Mansencal  rexceUeooe 

Fait  parler  ta  longue  silence  (p.  24.) 

Le  premier  président  de  Masancal  (c'est  ia  vraie  orthographe)  pUbUa,  l'année  même 
où  parut  son  éloge  dans  l'Ode  à  la  Garonne,  un  ouvrage  intitulé  :  De  la  Vérité  et 
autorité  de  la  justice  du  roy  très  chrestien,  dans  la  punition  des  tnalifices^  qui 
fut  censuré  par  la  Sorbonne-  11  mourut  en  15C2. 

(4)  Les  grâces  sont  en  tey  infuses 

Par  Durban  qui  commando  aux  Muscs, 

Lequel  à  peine  a  son  pareil,  ^p.  25.) 
Je  ne  trouve  rien  sur  ce  Durban  sans  pareil  dans  les  Biographies,  même  dans  la 
Biographie  toulousaine  ;2  vol.  in-S^,  1833),  ouvrage  qui  me  paraît  bien  peu  digne 
d'une ^ ville  aussi  littéraire  que  Toulouse,  et  qu'il  faudrait  refondre  en  entier.  La 
Croix  du  Maine  cite  un  Pierre  de  Mauléon  d'Urban  qui  a  publié  en  1549  la  traduc- 
tion d'une  harangue  latine  de  son  compatriote  Pierre  Paschal.  C'est  évidemment  le 
même  qui  est  chanté  par  Du  Poey,  et  dont  le  triple  nom  est  cité  ailleurs  par  notre 
poète,  comme  on  le  verra  dans  un  des  derniers  alinéas  de  cette  notice. 

(5)  La  vertu  des  Faurs  exquise 

De  tout  pais  desia  requise 

Par  la  faveur  qu'ils  ont  des  cienx  (p.  25). 
Consulter  sur  les  du  Faur,  les  Bertrand,  les  Paul,  cl  les  autres  roembros  des  gran* 
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4'an  Baol,  d'aa  Sârrier,  d'on  Papire,  d'on  Goras,  d'au  du  Perrier, 
fd'uQ  Paschal,  d-Qa  Gojas  (1),  d'uo  Forcadel,  d'an  Scaliger  (2)  et 
de  qaelqaes  autres  dont  les  jaoms  ne  sont  pas  véritablement  si 
cmmis,  mais  qui  meritoieot  possible  bien  de  Testre  (3).  Ainsy  cet 


des  fapUlaSjparldipenuires  de  Tonioaser  la  Biographi»  précédemneat  citëe^  mais 
en  n'oubliant  pas  que,  malgré  son  épigraphe  empruntée  à  notre  Code«  il  n'y  a  là 
ni  ttmtê  la  vérité,  ni  rUn  que  la  vérité.  B.  du  Poey  dit  d'Aroonl  éxt  Fenier,  sur 
lequel  il  faut  voir  Scévole  de  Sainte-Marthe  en  ses  Eloges  des  hommes  illustres  : 

Ta  as  ton  Ferrier  pour  la  rose  (p.  36). 

Il  dit  de  Paschftl,  l'hislorfiogfapbe  do^Roi  (p.  39}  : 

Lequel  a  pour  riche  héritage 
De  Ciçéron  le  beau  langage 
Tellement  qu'il  n'a  point  d'esgal. 

(1)  Du  Poey  dit  (p.  30}  des  deux  rivaux  Cujas  et  Forcatel  (plus  souvent,  mais  à 
tort,  ai^elé  Fojctdel)  : 

Le  temps  comme  le  ciel  l'ordonne 

Tient  une  dorée  couronne, 

Afin  d'en  faire  à  Cuias  part. 

k  Forcatel  de  mesme  forge. 

Qui  aiix  lois  de  nouveaux  noms  forge 

Fameux  bruit  et  honneur  départ. 

Golletot  a  une  notice  excellente  sur  Etienne  Forcatel,  et  la  Société  archéologique 
de  Béziers.  qui  eet  si. active  et  qui  a  si  bien  jnérilé  des  lettres  par  sa  publication  du 
Breviari  â'Amor,  devrait  bien  nous  la  donner  en  tète  d'une  réimpression  des  œuvres 
choisies  du. cbamant, poète.  Quant  à  Cujas,  pourquoi  tant  tarder  à  mettre  au  jour 
les  lettres  françaises  sHntéreâsantes  que  la  Bibliothèque  impériale  possède  de  lui  en 
assez  grand  nombre?  Une  belle  édition  de  ces  lettres  serait  un  hommage  expiatoire 
que  les  Toulousains  doivent  au  grand  homme  qu'ils  ont  méconnu,  et  auquel  ils  ont 
déjà,  il  est  vrai,  accordé  une  première  réparation  en  loi  élevant  une  statue.  Cette 
nouvelle,  marque  de  repentir  achèverait  de  réconcilier  l'ombre  du  Bol  dés  juriscon- 
soltes  avec  la  ville  jadiSi  inhospitalière. 

(2)  B.  du  Poey  célèbre  ainsi  sa  liaison  avec  Jules  César  Scaliger,  en  s'adressantà 
la  Garonne  : 

Ton  onde  doucement  distille 
En  coulant  vers  Bordeaux  subtille 
Par  Lairac,  la  Salle  ondoiant  : 
Où  i'ay  passé  mainte  iournée. 
Âgen  la  voit  souvent  tournée 
Les  sons  de  Scaliger  oyant. 

Comme  tu  es  la  bienheureuse 

D  ouyr  sa  muse  gracieuse  : 

Heureus  suis  de  l'avoir  cogneu 

Pu  temps  que  ie  suivois  Diane 

Et  lisols  l'amour  d'Oriane  :  (dans  le  roman  d'iimadû) 

Heur  plus  grand  ne  m'est  advenu. 

rj]  Je  me  reprocherais  de  ne  pas  citer   cet  éloge  de  Toulouse  et  des  Toulousains 
(p.  31)  : 

H  n'y  a  lieu  qui  tant  m'agrée 
Où  nton  esprit  plus  se  recrée 
Contemplant   les  dons   plantureux, 
L'excellente  beauté  des  femmes. 
Sans  deshohneur  et  sans  diffames. 
Qui  «'en  approche  est  tr^s  heureux. 

Pour  ne  rien  onietirc,  j'indiquerai   (».  20)  un  sonnet  de  P.   du  Cèdre  Tolosaln  à 
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oavrage  tout  incolte  qu'il  est  n'est  pas  absolament  iûutîle^  non 
plus  que  sou  ode  du  Gave  où  il  parle  des  principales  familles  de 
la  province  de  Bearn  et  de  ses  personnes  illustres. 

Ses  tristes  chants  à  sa  Caranite  consistent  en  quelques  odes 
qui  sont  autant  de  tableaux  de  ses  passions  amoureuses,  ^mais 
tableaux  si  grossiers  et  si  niais,  que  comme  alors  que  la  peinture 
n'estoit  encores  qu'en  son  berceau  et  que  à  son  premier  laict,  il 
falloit  escrire  dessus  pour  la  faire  connoistre  :  ceci  est  un  bœuf, 
ceci  est  un  cheval,  ceci  est  un  asne  (1  ),  on  pouvoit  mettre  :  icy 
l'autheur  veut  dire  qu'il  aime  sa  mais  tresse,  qu'il  hait  son  rival, 
qu'il  désire,  qu'il  craint,  et  ainsi  des  autres  passions  différentes 
mal  conçues  et  mal  exprimées.  Après  cela  je  ne  croy  pas. que 
mon  lecteur  exige  de  moy  davantage  de  ses  rimes  si  fades  (2). 

Il  publia  plusieurs  autres  ouvrages  en  prose  beaucoup  plus 
considérables,  comme  ses  quatre  livres  de  la  médecine  des 
chevau)^  et  de  l'art  vétérinaire  de  Publie  Yegece,  comte  de  Cens- 
tantinople,  favory  de  l'empereur  ValentiDieu»  traduits  du  latin, 
imprimez  à  Paris  l'an  i  563  (3).  L'Escurie  de  ^idëric  Grisou 


Tauteur  de  l'Ode  deGarottne,  et  (p.  21)  an  sonnet  adressé  par  B.  du  Poey  àMgr  Jac- 
ques du  Fànr,  président  d'enqnesces  à  Paris,  et  abbé  de  la  Case-Dieu,  au  sujet  de 
son  reto.ur  de  Paris,  et  dans  lequel  il  assure  que  la  GaroAo^  se  réjouit  de  sa  venue. 
La  Garonne!  n'est-ce  pas  suspect t 

(ï)  Voir  le  chap.  10  du  livre  x  des  Histoires  diverses  de  cet  Elien  dont  M.  Miller 
(de  l'Institut)  vient,  à  la  grande  joie  du  monde  savant,  de  retrouver  quelques  pages 
inédites  dans  sa  mission  scientifique  en  Orient. 

(3)  Collelet  n'a  que  trop  raison.  Jamais  femme  n'a  aussi  pauvrement  inspiré  un 
poète  que  Caranite.  En  vain  B.  du  Poey  se  bat  les  flancs  pour  attendrir  l'inhumaine, 
il  n'arrive  qu'à  produire  des  vers  (dois-je  dire  des  vers?)  comme  ceux-ci  : 

La  blonde  esloile  à  laire  coustumlèrc 
Souz  les  sourcils  de  tes  esclairans  yeux. 

Le  Béarnais  se  plaint  d'avoir  été  desservi  par  des  méchants  auprès  de  son  idole  : 
îl  n'a  été  desservi  probablement  que  par  ses  odos.  Dans  le  Triste  chant  à  Caranite 
contre  les  mesdisans  (p.  34),  bien  triste  chant,  en  effet,  l'auteur  désespéré  évoque 
toute  sorte  de  souvenirs  mythologiques,  historiques,  littéraires  :  on  voit  passer  dans 
ses  lamentations  Didon,  Lucrèce,  Magoelone  et  Pierre  do  Provence,  Héroet  Léandre, 
Endymion,  etc.' Non  content  d'implorer  la  belle  an  cœur  d'airain,  il  la  fait  implorerpar 
d'autres.  11  y  a,  par  exemple,  p.  47,  un  sixain  do  Pierre  le  Comte  Tolosain,  disciple 
de  l'auteur,  h  Caranite,  dans  lequel  ce  disciple  la  c<}njuro  de  venir  au  secours  de 
son  maître.  Parmi  les  poésies  élégiaques  de  du  Poey,  il' y  a  (p.  44)  un  buitain  à 
M.  de  La  Roche,  médecin,  et  (p.  45)  une  ode  à  Geraud  de  Jean  de  Lauserte. 

(8)  Yegetius  Renalus  Publ.  Àrtis  Veterinariœj  siw  mulomedicinœ  libri  quatuor, 
La  traduction  de  B.  du  Poey  (gr.  in-4o.  Cb.  Perier)  a,  dit  U.  Brunet  (Manuel  du 
Libraire),  été  revendiquée  pour  Ch.  Estienne  (Renouard,  Annales  des  Estienne,  p. 
113)  Cb.  Estienne,  qui  a  tant  travaillé  pour  son  propre  compte,  ne  me  parait  guère 
avoir  des  ûroWs  smt^  quatre  livres  de  Publius  Vegeec  Rtnay,  de  la  nUdecine  des 


;entilbomme  napolitain  contenant  l'art  d^  choisir,  de  dompter,  de 
resseret  de  picqaer  les  chevaax  tant  pour  l'asage  de  la  guerre 
[ue  pour  les  autres  cooimoditez  de  la  vie,  oufrage  traduit  de 
italien  et  imprimé  à  Paris  l'an  1565,  où,  comme  il  paroîst 
leaucoup  meilleur  escuyer  que  poète,  on  peut  dire  qu'il  n'a  guère 
ien  connu  du  Parnasse  que  le  cheval  Pégase  (1). 

Il  composa  encore  quelques  odes  latines,  l'une  intitulée  Cyca- 
lus  en  l'honneur  de  Tboulouse,  une  autre  en  la  louange  de  Pierre 
:e  Ronsard,  prince  des  poêles  de  son  temps,  et  une  autre  en 
iveur  de  Pierre  Mauleon  Durban,  fameux  conseiller  au  parlement 
le  Tboulouse,  et  grand  Mécène  des  gens  de  lettres,  toutes  Im- 
irimées'à  Tboulouse  l'an  1551  (2).. 

Il  y  publia  encore  l'an  1 553  plusieurs  épigrammes  latines 
vecun  poème  à  la  postérité  sur  le  mérite  .du  collège  d'Ancb  (3). 

Par  ce  que  j'ay  dict  il  paroist  assez  qu'il  vivoit  encores  l'an 
565  qui  est  le  temps  de  l'édition  de  son  Vegèce  en  prose,  qae 
on  a  réimprimé  depuis,  aussi  bien  que  son  Fridéric  Grison  sans 
is  epistres  et  préfaces  du  traducteur. 


kevaux  inaladet,  elc.  Le  eonsciencixux  Collclci  en  aurutdit  quelquo  cbose;  l'abbii 
lODJct  aussi.  M.  nidot  n'en  parla  pas  pins  qu'eux,  cl,  enhardi  pur  le  silence  de 
Dis  bvmines  bien  informés,  je  prapnge  da  mainienir  du  Poe;r  en  posseBiion  de  sa 
'adnclion. 
(3)  Grisoni  ?ed.  Ordini  di  tatatcarn.  etc.  M.  Btunel  (Jfanucl  du  libraire} 
idique  une  iradaclion  da  ce  livre  qui  parut  sans  nom  d'aulBur  à  PariSi  chn  Ch. 
erier.  155D,  in-l»,  el  il  domanda  si  celle  'tradaclioQ  est  de  Tb.  Sibillel,  comme 
;lui-ci  le  dit  dans  lu  préface  Je  sa  traducIJOD  du  Conlr'aMOur  da  Frégose,  on  de 
leraard  du  Poe;,  comme  le  pensent  à  peu  priïs  tous  les  bibliographes?  M.  Brunel 
lissa  ce  petit  problème  sans  solution,  mais  il  conslate  que  B.  du  Poey  est  nommé 
iir  le  litie  de  l'édilion  de  1GG5  qui  parut  cliei  le  même  Cb.  P<<iler,  lequel  atait  été 
ussi  l'éditeur,  nous  lavons  ïu,  de  la  traduction  du  VégÉce.  Voilà  bien  des  circons- 
incGs  favorables  à  B.  du  Poey,  al  ta  priJscnce  desquelles  la  Téclamalion  de  Sibillel 
oit  jusqu'à  nouvel  ordre  iiie  regardée  comme  nulle  et  non  avenue. 

(3)  Colleietn'3  pasconnu  un  opuscule,  aajeurd'hni  rarissime,  publié  par  B.  du 
oey  sous  ce  litre  ;  Folies  tn  divenes  langues  tur  ia  naistancc  de  Stnri  de  Boar- 
)n,  ^t  d'Antoine  de  ilourbon,  ifuc  de  Vendosme,  comte  d'Armaignac,  et  Jeanne 
'Alhret.  Tolose.  ]ai;qne3  Colomiez  Ib.H,  in-8". 

(4)  M.  Léooca  Coulure  (Bu Jfed'n  d'.<iich,  i.  ii,  p.  569)  dil  qu'on  voit  parées 
ligrammes,  adressées  à  une  foulo  Je  Gascons  et  suilobt  de  Leclourois,  qn'il  fat 
Ijent  à  Loctoûre.  L'auteur  de  l'Hidoire  liltéraire  de  la  Gaicogne  ajoute  que  B.  du 
oey  protessnaursii  Aueh,  et  il  parla  ainsi  du poàmc  indiqué  par  Colleiet:  '  Com- 
isition  assez  longue  en  dimiqucs  sous  ca  titre  :  Dr  CùUtgin  AuttHano  Carmtn  ad 
oitfTilaleth,  que  je  porterai  quelque  jour  à  son  adrcs:te  selon  mes  moyens.  »  l're- 
Diis  acte  lie  celte  piomessa  si  spirituel Icmcnt  formulée,  et  soyons  bien  persuadés 
je  te  résultai  justiGera  les  moyens.  ' 
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Sa  devise  estoit  :  jasques  à  quand?  qui  est  ioserée  sur  ,1a  Sd 
46  tous  ses  divers  poèmes. 

La  Croix  du  Maine  et  Antoine  du  Verdier  ont  £ait  mention 
de  luy  dans  leurs  bibliothèques  (i). 


APPENDICE. 

N*  I. 

Je  demande  la  permission  de  citer  quelques  autres  vers  tirés  de 
Y  Ode  du  Gave: 

Gave,  de  source  argeniine 
De  tout  le  pays  l'honneur 
Qui  par  ton  eaue  cristallne 
Sur. tous  fleuves  es  seigneur,  * 

Gave  flottant  doucement 
Aymé  des  Muses  pignées  : 
Qui  prens  cours  heureusement 
hes  montagnes  Pyrénées, 


(I)  On  ne  trouve  rien,  de  particulier  sur  B.  du  Pocy  dans  les  deux  Bibliothèques. 
Seulement,  Bernard  de  La  Monnoye,  dont  il  y  a  tant  de  précieuses  notes  da^s  I  édi- 
tion de  Riçfoley  de  Juvigny,  avertit  que  François  de  Babutin  confesse  avoir  eu 
recours  à  B.  du  Poey,  son  ami,  pour  polir  sa  diction.  Se  serait-on  jamais  attendu 
à  voir  du  Poey  investi  d'une  mission  de  ce  genre?  Voici  fo  texte  de  François  de  Ra- 
butîn  {Commentaires  des  dernières  guerres  en  la  Gaule  fielgique,  t.  m  de  la  Col- 
lection des  Mémoires  relatifs  à  V Histoire  de  France,  par  MM.  Michaud  et  Pou- 
joulat)  :«  Or  desja  prévoyant,  par  grandes  apparances,  que  sur  la  nouvelle  saison 
»  nous  faudroit  retourner  à   la  guerre,  ne  voulant   laisser  mon  œuvre  manqué  cl 

>  imparfait,  je  priai  un  mien  amy.  nommé  Bernard  du  Poey  de  Luc  en  Bearn, 
-»  qu'il  daignast  tant  prendre  de  peine  pour  moy,  que  me  secourir  en  ce  qu'il  co- 
?  gnoistroit   y  défaillir  de  propriété   de  langage,    liaison  de  sentences,  et  autres 

>  choses.  En  quoy,  comme  il  est  homme  non  ieulcmènt  amateur  de  toutes  sciences, 
»  ains  qui  est  gracieux  et  secourant  à  ceux  qui   les  suyvenl,  m'y  a  aidé  et  en  tout 

>  esté  amy.  >  {Epistre  au  magnanime  prince  Messire  François  de  Clètes,  duc  de 
Aiwmoi*,  et  pair  de  France,  etc  ) 

Goujet  (t.  XIII,  p.  338)  n'ajoute  pas  grand'chosc  aux  renseignements  fournis  par 
Colletcl.  Il  rappelle  pourtant  que  nous  apprenons  par  VOde  du  Gave  que  B.  du 
Poey  avait  déjà  perdu,  quoiqu'assez  jeune,  sa  mère  et  ses  sœurs,  mais  qu'un  frère  et 
son  père  lui  restaient  encore.  La  religion  de  Bernard  du  Poey,  ajoulet-il.  ne  m'est 
pas  connue,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  conjecturer  qu'il  naquit,  comme  Sponde,  dans  le 
calvinisme.  M.  Léonce  Couture,  dont  j'aurai  bien  souvent.  Dieu  merci!  à  citer  le 
témoignage,  ne  croit  pas  que  le  poète  professeur  ait  été  calviniste  :  il  me  semble,  dit 
le  pénétrant  critique,  c  plutôt  voir  dans  ses  œuvres  cette  indécision,  funeste  qui  ne 
»  tarda  pas  <à  faire  la  ruine  do  l'enseignement  laïque  dans  les  villes  catholiques.  > 
(Bulletin  (fyluc/r,  t.  ii,  p.  569). 
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Gare  par  Bearn  passant 
Qui  arroasesle  vignoble, 
Plus  que  voirre  reluisant 
Tu  es  fameux  et  très  noble. 


Des  biens  portes  à  foison. 
Tu  nourris  truittes  dorées     i 
Parmy  tant  de  beau  poisson 
El  lamproyes  coulourées. 

Le  saumon  resplendissant 

Plus  que  pierre  précieuse 

Quand  le  soleil  est  luisant 

Bondit  sur  l'onde  amoureuse.  * 

Plus  fertile  es  que  le  Tage 
Plus  que  le  Nil  plantureux 
Qui  près  a  son  héritage 
Celuy  n'est- il  donc  heureux? 

Le  poète  saisit  avec  empressement  roccasion  de  saluer,  en  passant, 
le  roi  Henri  d*Albret,  digne  grand'père,  par  la  bonté  et  par  Taffabilité, 
de  notre  cher  Henri  lY.  Là,  dit-il  au  Gave,  en  parlant  de  la  ville  de 
Pau  : 

Tu  abreves  le  Roy 

Dtiquel  Navarre  se  vante, 

Qui  d'amour  sans  desarroy 

Son  peuple  et  pays  contente. 

Plus  loin,  il  adresse  à  cette  reine  de  Navarre  «du  sang  divin  des 
Valeis,»  dont  la  France  pleurait  la  perte  récente  (24  décembre  4M9), 
des  vers  mieux  tournés  que  d'habitude  : 

Les  perles,  ni  le  clair  iour 
Ne  donnoient  tant  de  lumière 
Qu'EUe,  des  Muses  seiour, 
Et  des  Grâces  la  première  (1). 

A  réloge  de  Marguerite  (p.  10)  succède  l'éloge  de  Jeanne  d*Albret 
(p.  14),  pois  vient  celui  des  magistrats  de  Pau  (p.  44)  : 

D'Orient  à  l'Occident 

Il  n'y  a  lieu,  quoy  qu'on  die 

(1)  Dans  le  distique  célèbre  destiné  à  servir  d'épitaphe   à  Marguerite,  on  sait 
qu'elle  est  appelée  Musarum  décima,  et  Charitum  quarta. 
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Mieux  pourveade  président 
Veu  du  Pac  et  d'Abadie. 

Muse,  ie  te  veux  prier  ♦ 

D'avoir  de  Maria  (1)  mémoire, 
Caudau,  Pociet,  Perier, 
Conseillers  dignes  de  gloire. 

Bernard  du  Poey  mentionne  ensuite  un  nom  fameux  dans  les  anna- 
les du  Parlement  de  la  capitale  du  Béarn  et  de  celui  de  la  capitale  de 
la  Guyenne  : 

Puis  le  chemin  te  convie 
-    Vers  Ortez  de  tes  ruisseaux 
Afin  d'arrouser  La  Nie  (2) 
Grand  au  sénat  de  Boiirdeaux. 

Il  entonne  ensuite  le  pompeux  éloge  du  talent,  de  la  vertu  du  célè- 
bre évoque  d'Oléron,  Gérard  Roussel,  et  cet  éloge  ne  me  semble  avoir 
été  signalé  par  aucun  des  biographes  du  confesseur  de  Marguerite  de 
Navarre  (p.  157  :) 

Oleron  vois  d'autre  part, 
Qui  tient  le  Père  des  Muses. 
De  tout  sçavoir  et  tout  art 
Sont  en  luy  grâces  infuses. 

C'est  Rosseau  Prélat  propice 
Duquel  la  vertu  reluit 
(Si  bien  il  fait  son  office) 
Comme  le  iour  sur  la  nuit  [3] . 

Le  poète  termine  ainsi  (p.  49)  ce  morceau^  dont  rej^trôme  longueur 
fait  plus  d'une  fois  répéter  aux  plus  intrépides  Lecteurs  la  devise  de 
Bernard  Du  Poey  :  Jusques  à  quand? 

Gave,  duquel  les  douceurs 
Rendent  le  pays  fertile, 


(1)  Sic  pour  Marca,  sans  doute. 

(52)  Sic  pour  La 'Vie.  J'ai  pubUé  dans  les  Archives  historiques  du  département  de 
la  Gironde  plusieurs  documents  émanés  de  quelques  membres  de  la  famille  de  La 
Vie.  Un  des  plus  curieux  de  ces  documents  est  une  lettre  écrite  par  le  premier 
président  du  Parlenrent  de  Pau  au  chancelier  Seguier,  le  8  avril  1699.  Tome  m, 
p..  236. 

(3)  Quand  le  livre  de  B.  Du  Poey  parut,  Roussel  ne  vivait  plus  depuis  quelques 
mois  :  il  était  mort  des  coups  de  hache  donnés,  à  Mauléon,  à  sa  chaire,  par  uo 
catholique  dont  les  bras  n'étaient  pas  moins  robustes  que  la  foi.  Il  faut  lire  sar  U 
vigoureuse  protestation  de  Maytie  le  récit  de  Sponde. 
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Gave,  duquel  les  liqueurs 
FeroieaUe  plus  sot  abille  (1), 

Plutost  te  pourrois  tarir, 
Quje  ton  loz  ie  sceusse  escrire, 
Ce  que  m'en  fait  divertir 
Tant  i,  y  voy  encore  à  dire. 


No  2. 

Que  faut*il  p^enser  de  Clémence  Isaure?  Je  ne  veux  le -demander 
qu'à  des  Toulousains.  Il  y  a  déjà  de  bien  longues  années  qu'à  Toulouse 
même  Clémence  a  été  troublée  dans  la  possession  de  sa  gloire.  Les 
plus  redoutables  pages  qui  aient  été  écrites  contre  la  prétendue  fonda- 
trice des  jeux  floraux  se  Usent  dans  un  vieux  bouquin,  où  Ton  ne  s'at- 
tendait guère  à  les  rencontrer,  dans  les  Mémoires  stfr  Vhistovre  du 
Languedocy  par  Guillaume  Catel,  Toulouse,  in-f<>,  4633.  Catel  est  bien 
connu  comme  magistrat  et  comme  érudit.  Conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse,  il  instruisit  le  procès  de  Yanini  (2),  qui  eut  la  langue  cou'^ 
pée,  fut  étranglé  et  brûlé  ensuite,  le  jour  même  de  sa  condamnation 
(9  février  4649),  sur  laf  place  du  Salin,  Auteur  de  V Histoire  des  Com- 
tes de  ToiiUmse  et  des  Mémoires  déjà  cités,  il  a  mérité  d'être  appelé  par 
dom  Yaissète,  «auteur  judicieux,»  ce  qui  est^un  grand  éloge  dans  la 
boucbe  de  rillusb-e  Bénédictin.  Catel  n'hésite  point  à  mettre  au  rang 
des  fables  la  création  des  jeux  floraux  par  Clémence  Isaure.  L'opinion 
qui  attribue  à  cette  noble  dame  un  tel  honneur  ne  repose,  suivant  lui, 
que  sur  une  tradition  vague  et  incertaine.  Personne  ne  sait  en  quel 
temps  elle  a  vécu  (3).  Dans  un  manuscrit  oiï  sont  réunies  des  notices 


(1)  Imprudent  éloge  qui  se  retourne  contre  l'aateur  si  peu  habile  de  ces  strophes', 
les  meUJeares  pourtant  de  tout  le  volume! 

(2)  Mémoires  (knanuscrits)  de  Malenfant,  greffier  da  Parlement  de  Toulouse  au 
commencement  du  xtii«  s^cle,  cités  par  M.  Victor  Cousin  dans  un  bien  l'emar^ 
quable  article  sur  Vanini,  ses  écrits,  sa  vie  et  sa  mort,  publié  d'abord  par  la  Re- 
vue des  deux  Mondes  du  l^r  décembre  1843,  et  reproduit  parmi  les  fragments  philo' 
sophiques 

'  (3)  Dom  Vaissétc  la  fait  vivre  dans  les  premières  années  du  xiv^  siècle.  D'antreSi 
au  contraire,  lui  font  présider  les  j>u!i  floraux  à  la  fin  du  xve  siècle.  La  plupart  se 
dispensent  de  signaler  les  dates  et  négligent  aussi  les  autres  détails  embarrassants. 
J'ai  la  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  jeux  floraux^  de  1839,  un  éloge  de  Clé- 
mence Isaure,  prononcé  le  3  mai,  jour  de  la  fêtodes  fleurs,  par  le  comte  de  Castel- 
bajac,  nn  des  quarante  mainteneurs.  L'orateur,  tu  lieu  de  parler  de  la  fondatrice  des 
jeux  floraux,  s'étend  beaucoup  sur  Tinfluence  littéraire  exercée  en  France  par  les 
femmes,  et  il  loue  tour  à  tour  Mme  de  Se  vigne,  Mme  de  La  Fayette,  Mme  Deshou* 
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sur  tous  les  poètes  du  Languedoc  et  de  la  ProVence  qui  ont  obtenu 
quelque  réputation,  le  nom  de  Clémence  Isaure  brille  par  son  absence. 
Son  testament,  par  lequel,  dit-on,  elle  assura  Tavenir  de  TÀcadémie 
qu'elle  avait  fondée,  n'a  jamais  été  exhibé.  Enfin,  Câtel  déclare  que 
la  véritable  origine  des  jeux  floraux  doit  être  cherchée  dans  les  an- 
ciens registres  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Toulouse,  registres  qui  gardent 
le  silence  le  plus  désolant  sur  l'initiative  prise  par  Clémence  Isaure. 
D'après  Catel,  les  jeux  floraux  datent  de  Tannée  1323  et  ont  pour  fon- 
dateurs sept  habitants  de  Toulouse. 

Guillaume  Catel  était  mort  en  4626.  Ses  Mémoi/res  sur  V histoire  du 
Languedoc  ne  furent  publiés  qu'en  1633  par  un  de  ses  neveux.  Pen- 
dant le  temps  qui  s'écoula  entre  la  mort  de  Térudit  magistrat  et  la 
publicatiwQ  de  son  livre,  parut,  en  un  volume  m-i^j  l'Origine  des  jeux 
floraux  de  Toulouse,  1629,  par  Pierre  de  Cazeneuve,  auteur  d'un  grand 
mérite,  dont  les  travaux  sur  la  langue  française  ont  été  cités  avec  éloge 
et  transportés  avec  profit  dans  le  Dictionnaire  de  Tréooux,  ce  rèùè^ 
rable  aïeul  de  nos  encyclopédies  (1).  P.  de  Cazeneûve  arriva/ dans  sM 
TraUé,  aux  mêmes  conclusions  que  Catel,  et  c'est?  ot^ntre  les  préten-^ 
tiens  des  défenseurs  de  Clémence  Isaure  un  formidable  argument'  qiaiB 
l'accord  parfait  avec  lequel  un  historien  consciencieux  et  un  habile 
critique;,  après  avoir  accompli  séparément  leurs  recherches,  écartent 
simultanément  lé  nom  de  cette  femme  dé  la  listé  des  célébrités  litté- 
raires du  pays  des  troubadours.  N'oublions  pas,  d^aitleurs,  que  ces 
deux  enfants  de  Toulouse  étaient  intéressés  à  ne  pas  révoquer  en 
doute,  pour  peu  qu'elle  leur  eû:t  paru  probable,  la  tradition  qui  faisait 
jouer  à  leur  belle  et  spirituelle  compatriote  an  rôle  si  honorad>le  et 
qui  ajoutait  quelque  chose  à  la  gloire  d'une  ville  que,  trois  siècles  au- 
paravant, G.  de  Tudela  surnommait  la  fleur  et  la  rose  de  toutes  les 
cités. 

Un  autre  Toulousain,  dont  l'ouvrage  parut  de  1687  à  1701,  Ger- 
main de  Lafaille^  embrassa  l'opinion  soutenue  par  ses  doctes  compa- 
triotes. Ses  Annales  de  la  viUe  de  Toulouse  (2' vol.  in-P>)  forment  un 
ouvrage  digne  de  la  plus  haute  estime.  Lafaille  a  l'excellente  habitude 


liéres,  voire  même  Mme  de  GenUs  et  Mme  CoUin.  Ce  discours  me  rtppeUe  Tétoge  de 
l'athlète  par  Simonide  : 

Après  en  avoir  dit  ce  qa'il  en  pouvait  dire, 
Il  se  jette  à  côté,  se  met  sur  le  propos 
De  Castor  et  Polltix,  etc. 

(1)  Je  recommande  ici  aux  Tooloosains  d'inlëressantes  leHres  inédites  de  Caze* 
neave,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  lire  dans  la  collection  Dupay,  à  la  Bibliothèque  Im* 
périale. 
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emoater  aux  sources,  et  il  cite,  par  exemple,  avec  le  plus  gnuid 
,  les  registres  da  parlement..  Il  n'a  donc  pas  suivi  aveuglément 
races  de  ses  devanciers,  et  son  témoignée  contre  Clémence  Isaure 
liert  ainsi  une  valeur  particulière.  Mais  ce  qui  est  bien  singulier, 
:  que  Lafaille  fut  secrétaire  4e  l'Académie  des  jeux  floraux  de  1694 
\  1 ,  époque  de  sa  mort.  On  ne  saurait  en  vérité  garder  plus  d'in- 
mdance ,  dans  des  fonctions  aussi  exigeantes,  et  ce  qui  cliez  lég^ 
es  Toulousains  était  du  courage  devient  en  quelque  sorte  ici  de 
roïsme. 

3  xviu'  siècle  ne  s'écoula  pas  sans  que  la  fête  annuelle  que  l'on 
brait  en  l'honneur  de  la  protectrice  du  gai  savoir  fdt  l'objet  de  vé- 
entes  attaques.  Un  rude  jouteur  parut  dans  la  lice  en  1774.  Ce  lot 
^ane  (encore  un  Toulousain  I),  auteur  d'un  Discours  contentmt 
toi/re  des  jeux  /lorauz  et  edle  de  dame  Clémence.  Toulouse,  in-8». 
»  discours,  il  résulte  que  celle  dont  on  a,  en  vers  comme  en  prose, 
loué  le  talent,  la  beauté,  la  générosité,  etc.  (4),  n'a  éti  ni  la 
iatrice,  ni  la  bienfaitrice  des  jeux  Qoraus,  qu'elle  n'a  même  ja- 
i  existé.  Rien  n'atteste,  en  effet,  que  ce  ne  soit  pas  un  personnage 
uérique.  Son  testament,  dont  on  a.  fait  tant  de  bruit,  et  dont  les 
raies  dispositions  ont  été  gravées  sur  une  table  de  bronze  par  la 
'e  reconnaissance  des  habitants  de  Toulouse,  n'est  revêtu  d'ao- 
)  authenticité.  Le  tombeau  que  l'on  voyait  dans  le  chœur  de  L'élise 
a  Daurade  (2),  et  sur  lequel,  au  mois  de  mai  de  chaque  année,  les 
itouls  venaient  en  procession  jeter  des  fleurs  (sans  compter  celles 
hétorique),  n'a  jamais  été  le  sien.  EnSn,  c'est  seulement  en  1513, 
jeux  floraux,  que  son  nom  a  été  prononcé  pour  la  première  fois  (3). 
DUS  voici  arrivés  au  xii<  siècle.  Certes,  on  n'avait  plus  de  doutes 


I  Le  premiar  éloge  conpn  de  CtAmence  Isanre  esl  ceini  de  Papire  Hbhoii.  L« 
ier  en  date  est  celui  de  Hgr  Dubieuil,  évjque  de  Vannes,  aujourd'hui  arcbe- 
e  d'Avignon,  maître  ès-jeux  floraux,  1863,  ia-S"  de  15  pages.  Je  Irobve  dans  le 
nal  du  Savcmlt  de  1746  ce  curienx  fragment  de  l'éloge  qui  fui  prononcé  le 
i  lllâ  :  c  RepriUeatons-noQs  nne  illuslre  Glle  iuue  d'une  des  premières  el  des 

II  anciennes  maisons  du  royaume,  une  quatrième  rivale  adonner  en  beaulé  aux 
is  fameuses  déesses  qui  ta  dispulaieul  le  prix;  plus  comparable  néa  cm  oins  à 
lias  qu'à  aucune  des  auireipar  sa  sagesse  et  ses  venus,  une  nouvelle  }Iuse  sem- 
ible  aux  neaf  autres,  qui  les  unil,  qui  les  rassemble  (ouïes...  > 

Aulrcfais  église  de  SainieMarie,  te  fut  dan»  cette  église  que  se  rr^fugia  Rigon-    ■ 
fille  de  Cbilperie,  en  5a4.'Voir  Grëgoire  de  Tours,  ch.  49  du  L.  m,  el  Aimoin, 
fa  du  livre  m.  Dne  autre  basilique  de  Taulousa,  celle  de  Saiot-Salurnin,  servit 
le  à  la  femme  de  Ragnovald. 

Les  riisonn«ii)?nls  de  ït.  Lagane,  moins  eoDaus  qu'ils  ne  méritent  de  l'fitra, 
laru  incontestables  à  H.  Le  Roux   de  Lincj,  et  l'article  sur  CÛmencr  Ifaure, 

le  savant  et  aimable  livre  ;  Ltt  Fêmmet  eélèbrtt  de  la  Frantt,  1'"  série,  1846, 

qn'nn  résumé  du  diteouTi  conlenant  Fhiitoire  detjtux  /hraug  et  etUe  de 
e  Clémence. 

Toke'VI.  38 
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sur  le  caractère  essentiellement  romanesque  de  la  tradition  relative  à 
Clémence  Isaare;  mais  il  restait  à  expliquer  comment  une  fiction 
s'était,  aux  yeux  de  tant  de  générations,  transformée  en  une  réalité. 
M.  J.-B.  Noulet,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Toulouse,  a  lu,  devant  cette  société,  en  1852,  un  mémoire  très 
ingénieux  et  en  même  temps  très  concluant,  d'après  lequel  dame  Clé- 
mence-Isaure  aurait  été  substituée,  comme  patronne  des  jeux  floraux, 
à  N.-D.  la  Vierge  Marie.  Grâce  à  cette  piquante  dissertation,  on  com- 
prend très  bien  comment  l'apothéose  de  la  prétendue  Muse  de  Toulouse, 
favorisée  par  l'ardente  imagination  des  habitants  de  nos  provinces  mé- 
ridionales,  est  peu  à  peu  sortie  des  hommages  que  Ton  rendait  à  la 
Vierge  (4).  Aucun  nuage  n'obscurcit  plus  la  question,  et  malgré  les 
arguments  contraires  que  Ton  peut  emprunter  à  dom  Vaissète  (çwzn- 
dogue  tonus  AdfrmiUiX  Homerus),  à  M.  de  Ponsan,  à  M.  du  Mége,  etc., 
il  est  certain  qu'on  ne  doit'  voir  désormais  dans  Clémence-Isaure 
qu'un  brillant  et  poétique  fantôme. 

PfflLipPE  TAMIZET  DE  LARROQUE. 


(1)  Parmi  les  érndîts  qui  ont  accepté  dans  tonte  son  étendue  la  thèse  de  M.  Noolet, 
je  citerai  M.  Camboulin,  auteur  d'un  travail  étendu  sur  la  Renaissance  de  lapoisu 
provençale  à  Toulouse  au  xiv«  siècle,  et  M.  Paul  Meyer,  analysant  ce  dernier  tra- 
vail dans  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  chartes,  25»  vol.,  p.  51. 


UNE  HISTOIRE  DES  BASQUES. 


DiVï  des  Basques  ou  Eictialdttnai*  primitif»,  par  H.  A.    BtUDHlitOirT. 

TËgË  libre  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Professeur  à  la  Faculté  des 
ieaces  de  Bordeaux,  etc.,  1  vol.  gr.  in-S",  S81.  Paris,  Benjamia  Duprat, 


I.  Bandrimoat  estua  chimiste  qoi  sort  volontiers  de  sa  sp^ 
(é,  pour  traiter,  au  pied  levé,  les  matières  ies  plos  diverses, 
connaissaoces  sod(  malheureusemeat  trop  circonscrites  poar 
j'aie  le  droit  de  juger  la  plupart  de  ces  tentalires;  mais  je  crois 
roir  me  montrer  moins  circonspect  en  ce  qui  touche  à  lliis- 
)  et  à  la  linguistique.  Jusqu'ici  M.  Baudrimont  ne  me  paraît 
r  conquis,  dans  Qes  deux  sciences,  qu'une  réputation  très  peu 
able,  et  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  son  Histoire  des 
^ues  ou  Escuddunais  primitifs,  publiée  en  1854.  Peu  de 
ps  après  l'apparition  de  ce  livre,  M.  Adolphe  PIctet  loi  con- 
a,  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  quelques  p^es 
teintes  de  la  plus  légitime  sévérité.  Mais  celte  critique  n'a  pas 
nu  en  France,  et  particulièrement  dans  notre  Sud-Ouest,  la 
Tîété  qui  s'attache  d'ordinaire  aux  travaux  de  M.  Pictet. 
istoire  dei  Basques,  citée  chaque  jour  par  des  écrivains  igno- 
s.  ou  superficiels,  est  encore  acceptée,  par  un  certain  puhtic, 
me  une  œuvre  sérieuse  et  vraiment  digne  de  créance.  Voilà 
'quoi  je  me  vois  dans  la  pénible  et  périlleuse  nécessité  de 
nir  sur  un  sujet  déjà  traité  par  un  maître.  Je  vais  donc  essayer 
Remontrer  après  lui,  par  no  examen  plus  détaillé,  que  l'oa- 
e  de  M.  Baudrimont  est  absolument  dépourvu  de  valeur  et 
lorité  scientifiques,  et  lâcher  de  dissiper,  sur  ce  point,  de 
;ereuses  illusions. 
[.  Baudrimont  a  entrepris  de  restaurer  l'histoire  des  Basques 
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primitifs,  d'après  la  langue,  les  caractères  ethnologiqaes,  et  les 
mœurs  des  Basques  actuels.  Le  problème  est  difficile;  maïs  il 
n'est  pas  complètement  inabordable,  et  l'auteur  confesse  qu'après 
se  l'être  posé  bien  des  fois,  il  n'a  jamais  désespéré  de  le  résou- 
dre. 11  croit  môme  avoir  imaginé,  pour  mieux  y  parvenir,  une 
méthode  qui  lui  a  pard  assez^ satisfaisante ^  et  qui  consiste,  tout 
bonnement,  à  utiliser  les  découvertes  des  linguistes  et  des  ethno- 
graphes. Après  les  travaux  des  Humboldt,  des  Grimm,  des  Geïér, 
des  Zeuss,  des  Bopp,  des  Schleicher,  des  Pictet  et  de  vingt  autres, 
on  s'étonnera  peut-être  de  voir  M.  Baudrimont  manifester  l'inten- 
tion de  prendre  un  brevet  pour  une  découverte  tombée  depuis 
longtemps  dans  le  domaine  public.  C'est  tout  au  plus  s'il  peut  se 
flatterd'avoir  appliqué  un  procédé  si  vulgaire  à  l'étude  d'une  ques- 
tion spéciale;  mais  je  fais  toutes  mes  réserves  sur  l'exactitude 
et  la  valeur  critique  de  cette  application. 

M.  Baudrimont  a  donc  consulté  les  publications  polyglottes  de 
Pallas,  d'Âdelung,  de  Klaproth,  de  Baibi,  d'Eicboff,  les  travaux 
anthropologiques  de  Prichard,  les  ouvrages  de.  linguistique  eu^- 
rienne  d'Harriet,  du  P.  de  Larramendi,  de  l'abbé  Darrigol  et  de 
quelques  autres,  et  il  a  aussi  reçu  les  conseils  de  plusieurs  sa- 
vants de  Bordeaux  et  de  Paris.  C'est  quelque  chose,  mais  ce  n'est 
pas  assez.  Si  l'auteur  avait  consacré  le  temps  nécessaire  à  la  prépa- 
ration et  à  l'étude  de  son  sujet,  il  ne  se  serait  pas  mis  en  route  avec 
un  si  mince  bagage.  11  saurait  que  la  question  de  l'origine  des 
Basques  est  une  des  plus  complexes  qui  se  puissent'  voir,  qu'on  a 
tenté  de  la  résoudre  de  bien  des  façons  diverses,  et  il  n'aurait 
point  jugé  indigne  de  lui  de  consacrer  à  l'historique  et  à  la  posi- 
tion de  ce' problème,  le  temps  et  la  patience  rigoureusement  indis- 
pensables.  Je  n'ai  certes  pas  la  volonté  de  signaler  ici,  dans  toute 
son  étendue,  cette  lacune  déplorable,  et  moins  encore  de  discuter 
la  valeur  des  diverses  opinions  qui  se  sont  produites  avant  Tim- 
pression  du  livre  que  j'examine.  11  me  suffira  de  relever  les  prin- 
cipales, pour  signaler  une  fois  de  plus  quel  est,  en  histoire  et  en 
linguistique,  le  danger  des  méthodes  à  priori. 
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Les  Basques  sont-ils  aoe  popoUtion  Hidigène  ou  UDe  population 
îëne?  Les  savants  sont  très  divisés  là-dessus,  et  toat  porte  à 
lire  qu'ils  la  deineareront  longtemps  encore.  Si  les  Basques  sont 
lig&nes,  doit-on  les  considérer  comme  les  descendants  de  ces 
3US  qui  Técurent  en  Aquitaine  et  en  Ë^gne  durant  l'époque 
ïternaire?  L'existence  de  ces  tribus  est,  en  effet,  attestée  chez 
is  par  les  belles  découTertes  de  MM.  Lartet  et  Milne-Edwards 
,  dans  les  grottes  d'Anrignac  et  de  Lourdes,  et,  en  Espagne,  par 
beau  travail  de  Don  Casiano  de  Prado,  inspecteur  général  des 
aes  :  Descripcion  fésica  y  geologica  de  la  Provinda  de  Madrid. 
3  peupladeâ  appartenaient-elles  à  la  même  race  bradiycépbale 
je  médiocre  stature,  qni  plus  tard  éleva  les  cités  lacustres  de  la 
isse,  occupa  une  partie  de  l'Europe,  où  elle  aurait  répando  une 
ilisatioD  assez  uniforme,  et  qui,  d'après  M.  Pruner-Bey,  «aurail. 
isé  des  descendants  reconnaissables  paroii  les  vivants  du  haut 
rd  de  l'Europe,  en  suivant  la  lisière  de  notre  continent,  jus- 
en  Sicile  (1)?*  Telle  était,  en  1842,  et  par  conséquent  bien 
int  le  mémoire  de  M.  Pruner-Bey,  l'opinion,  à  la  vérité  raoips 
kcte  et  moins  précise,  du  Docteur  James  Cowles  Prichard  (2). 
ïucoup  de  savants  do  xvi"  siècle  croyaient  anssi  qne  tes  Basques 
ieat  les  pins  andens  habitants  de  l'Espagne.  Tel  est  encore, 
is  pour  des  raisons  purement  philologiques,  le  sentiment  de  J. 
rineo  (3),  partagé  par  Esteban  de  Garibay  (4),  Joseph  Scaliger 
,  Mariana  et  Paul  Merola  (6).  Malgré  les  sérieuses  objections 
Morales  (7),  ces  auteurs  pensaient  que  le  basque  avait  été  la 
gue  des  premières  populations  de  l'Esp^e,  et  c'est  â  peine  si 
re  judicieux  Oîbénart  osait,  malgré  le  témoignage  contraire  de 
abon,  prendre  un  parti  mitoyen  et  proposer  de  considérer  les 


1)  Fronrh-Bet.  Examen  de  ta  mâchoire  de  Moulin-Quignon,  dans  le 

leimtuté  de  VHomne  de  ilr  Charles  Lieli.  p.  61  «I  8!. 

i)  Hitloire  natareUe  de  l'Homme.  Inid   Raolin,  t.  1.  p.  346  cl  suiv. 

t]  Cronica  de  lai  casât  mémorable!  dt  E$pana,  lib.  it. 

Il  Cronicat  de  Etpana,  lib.  iv,  cap.  4. 

>)  Scaligerana,  p.  48. 

i)  Cotmograph.,  lib.  Il,  pars  iccunila,  cap.  8. 

?)  £ai  antigutdadti  de  lai  ciudadei  de  Espana,  lih.  II,  c.  3. 
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aociens  idiomes  de  la  Péninsule  comme  de  simples  dialectes  (1) 
issos  d'ui  parler  commun.  La  thèse  de  Marineo  fat  reprise,  au 
xvm*  siècle,  par  le  P.  Manuel  de  Larramendi,  dans  son  livre  De 
laarUiquedad  y^univertalidad  del  bascuensse  en  Espana  (1728), 
et  dans  la  préface  de  son  Diccionario  trilingue  (1745).  C'est 
en  Yain  que  dans  les  Origines  de  la  lengua  espanola  (1637), 
Don  Gregorio  Mayans  protesta  contre  la  thèse  du  P.  de  Larra- 
mendi*  Elle  n'en  fat  pas  moins  reprise ,  en  1803,  par  Don 
Pedro  Pablo  de  Astarloa  (2),  et  ensuite  par  Don  Juan  Bautista 
de  Erro  y  Agirez  (3),  dont  se  sont  fréquemment  inspirés,  dans 
leurs  travaux  sur  les  Basques,  MM.  Guillaume  de  Humboldt  et 
Boudard.  Je  ne  parle  pas  des  extravagances  de  Tabbé  Iharce  de 
Bidassouety  et  des  mensonges  effrontés  et  stupides  d'Augustin 
Ghaho.  Mais  cooune  il  n'y  a  rien  d'absolument  nouveau  sous  le 
soleil,  il  se  trouve  que  les  idées  de  Marineo  et  de  ses  continua- 
teurs sont  contenues  en  germe  dans  la  Leyenda  Pendadola,  écrite 
par  Herman  Lianes  en  1 073,  et  conservée  en  partie  dans  les 
Grandezas  de  Avila  rédigées,  en  1 3^  5,  par  Luiz  de  Ariz.  On  y  lit, 
en  efitet,  que  «  les  premiers  hommes  qui  vinrent  des  pays  éloignés 
pour  habiter  l'Espagne  furent  le  patriarche  Thubal,  et  quelques 
peuples  qui  parlaient  le  mauvais  langage  que  l'on  parle  de  nos 
jours  dans  les  pays  biscayens.  » 

Voilà  l'esquisse  rapide  des  diverses  opinions  qui  font  des  Bas- 
ques une  population  indigène.  Pour  des  motifs  que  l'on  comprend, 
sans  que  je  perde  du  temps  à  les  expliquer,  je  ne  les  ai  point 
exposées  dans  l'ordre  chronologique,  et  je  demande  à  jouir  de  la 
même  liberté  en  résumant  les  idées  desavants  qui  font  des  Basques 
une  population  ad vène.  La  question  est  de  savoir  d'où  ils  seraient 
venus,  et  c'est  ici  que  commence  une  grande  variété  de  conjectu- 
res. Je  commence  par  m'occuper  des  moins  probables. 

Dans  son  livre  De  l'Ibérie,  publié  en  1838,  M.  Grasiin  affirme 

• 

(1)  Notitia  utriusguê  Fascont»,  cap  xiii. 
(S)  Àpologia  de  la  lengua  haseongada. 

(3}  Àlfabeto  de  la  lengua  primitiva  de  Espana^  Madrid,  1806.— £i  Mundo  prt- 
mitivo,  Madrid,  1815. 


l'hypotiiëse  qui  fait  peupler  l'Espagne  par  le  patriarche  Thabal 
!)  prendre  naissance  en  Italie,  rers  le  ht*  siècle,  grâce  aux 
Is  de  l'évéque  d'Avila  et  aux  rêveries  historiques  d'Annlus  de 
jrbe.  C'est  une  erreur,  et  j'ai  déjà  démontré  que  cette  croyance 
itail  dès  1073  (1).  Bory  de  Saint-Vincent  (2)  affirme  que 
Ibériens  (Basques),  qu'on  prend  poar  des  peuples  aborigènes 
l'Ibérie,  sont  originaires  d'Afrique.  Il  ajoute  un  peu  plus  bas 
Is  sont  ■  évidemment  d'origine  atlantique.  ■  Notez  qu'il  s'agit 
le  l'Atlantide  de  Platon,  ce  qui  dispense  de  discuter,  à  ce  point 
vue,  l'opinion  de  Bory  de  Saint-Yincent.  Mais  reste  la  prove- 
ce  africaine,  acceptée  de  nosjours  par  M.  Boudard,  daossaiVu- 
imatique  ibérienne,  et  accueillie  avec  une  certaine  farear  par 
Ernest  RenÂn.  Ce  dernier  se  demande  si  !&•  terminaison  ■  tah, 
caractéristique  des  noms  berbers  (Zenatah,  Mezatah,  etc.), . 
serait  pas  identique  à  la  terminaison  tant  (Mauritani,  etc.), 
,  en  Afrique,  et  surloat  en  Espagne,  indique  les  noms  des 
pies?  L'hypothèse  qui  rattache  les  Ibères  aux  popnlations 
igènes  de  l'Afrique  trouverait  là  une  sorte  de  confirmation  (3).> 

aurait  beaucoup  à  dire  contre  cette  identification  de  tah  et  de 
1,  ainsi  que  sur  la  finale  tania  qui  se  retrouve  d^s  beaucoup 
loms  de  localités,  non-seulement  en  Espagne,  mais  dans  pln- 
irs  régions  de  l'Europe  et  de  l'Asie  occupées  par  des  peuples  de 
^e  aryenne  et  même  lourantenne.  Je  garde  mes  réflexions 
r  une  circonstance  plus  fH-opice,  et  je  me  borne  à  constater 

M.  Renan  lui-même  déclare  ■  que  le  berber,  le  touareg  et  la 
part  des  tangues  de  l'Afrique  septentrionale  semblent  appar- 
r  à  une  grande  famille  de  langues  qu'on  pent  appeler  cbamili- 


[  C«ite  croyance  doit  avoir  son  origioa  dans  ce  passage  de  Jtuèpbs  :  ■  H4do  fot 
Ddateor  des  Hadieos  que  l«s  Grecs  oommenl  Hèdes;  Tbobel  dooni  son  pom  tai 
lelieus,  que  l'on  nomme  maîolenaat  Ibériens  ;  Mescho  donna  le  sien  aai  Mes- 
lens,  car  celui  de  Cappadociens  qu'ils  parlent  maintenant  est  tont  nauveau.  > 
;PH,  }[ist.  Jud.,  lib.  1,  cap.  S.  Mais  il  esl  évident  que  Josèpbe  ne  parla  qns  àet 
ens  asiatiques,  qui  ctaienl  exaclement  placés  entre  les  Uédes  et  tes  Cappado- 

ifiiaf  géologique  oiT  te  genre  humain^  Ritutai  géographiqut,  aeol.  Il,  p.  139. 
'  Ernest  Renan.  langue*  témitiqutt,  liv.  ii,  cbap.  3.  p.  SOS  et  SOS. 
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qaes,  et  dont  le  cophte  serait  l'idioffle  principal  (1).  »  Le  même 
savant  ajoute  un  peu  plus  bas  :  «  On  croit  que  la  langue  des 
Lybiens,  comme  celle  des  Numides,  avait  de  grandes  analogies 
avec  le  berber.  »  Ces  divers  idiomes  chamitiques  ont  été  parlés 
sur  le  littoral  de  TAfrique  septentrionale  jusqu'à  la  prdpagation 
de  la  langue  punique,  remplacée  plus  tard  par  Tarabe.  Les  langues 
chamitiques  sont  encore  représentées  dans  Tintérieur  derAfrique, 
et  une  des  mieux  conservées  parait  être  le  touareg,  dont  M.  Ha- 
noteau  nous,  a  donné  la  grammaire  (2).  Cet  officier  supérieur  a 
également  publié  une  grammaire  kabyle,  et  bieb  avant  lui  M.  Judas 
s'était  fait  connaître  par  son  Etude  démonstrative  de  la  langue 
phénicienne  et  delà  langue  lybique.  Enfin  nous  avons,  pour  le 
berbère,  les  travaux  du  baron  de  Slane.  Il  est  donc  possible  de 
comparer  le  basque  aux  idiomes  ch^onitiques,  et  je  suis  forcé 
d'avouer  qu'ayant  personnellement  entrepris  cet  examen  je  n'ai 
encore  rien  trouvé  qui  pût  me  faire  soupçonner  une  parenté  phi- 
lologique»  même  lointaine,  entre  le  langage  euskarien  et  celui  des 
races  de  l'Afrique  septentrionale  (3).  Mais  ceci  tourne  à  ladiscos- 
siOD)  et  j'ai  promis  de  m'en  abstenir. 

Un  des  linguistes  les  plus  autorisés  de  l'Allemagne,  M.  A.  Schlei- 
cher  (4),  a  remarqué  que  le  basque  a  cela  de  commun  avec  les 
langues  de  l'Amérique  septentrionale,  qu'il  compose  d'une  ma- 


(1)  Id.  Ibid.,  p.  dOl. 

{%)  Estai  de  grammaire  de  la  langue  tamaehek,  Faris,  1860. 

(3)  C9  moda  de  yérification  de  U  parenté  originelle  da  Basque  et  des  langues  da 
nord  de  l'Afrique  est  indiqué  par  Leibnitz.  lettre  21,  à  M.  Mathorin  Veyssière  de  La 

Gro^e:  «  S'il  y  avait  beaucoup  de  mots  basques  dans  le  cophte,  cela  confirmerait 

que  l'ancien  espagnol  et  aquitanique  pouvait  être  venu  d'Afrique.  »  Le  grand  philo- 
sophe paie  ici  tribut  à  une  erreur  universelle  de  son  temps.  Les  progrès  de  la  phi- 
lologie ont  prouvé  depuis  que  la  parenté  des  idiomes  s'établit  surtout  à  l'aide  des 
analogies  grammaticales.  Celles'des  lexiques  n'ont  qu'une  importance  secondaire. 

(4)  Die  Sprache  Europas  in  systematiseher  Uebersicht,  p.  104-112.  Bonn,  H.  B. 
Konig,  1850.  Deux  ans  plus  tard,  M.  Herroann  Ewerbeck,  qui  avait  déjà  traduit  en 
français  welche  les  stupides  impiétés  de  Feuerbach,  et  propagé  au-delà  du  Rhin  les 
théories  communistes  de  feu  M.  Cabet,  par  une  version  allemande  du  Voyage  en 
learie,  entreprit  de  vulgariser  chez  nous  les  idées  de  M.  Schleicher.  Son  travail  ob- 
tint môme  un  certain  saccés  dans  les  brasseiies  da  quartier  latin»  dont  M.  Bwerbeck 
était  un  hôte  assidu.  Mais  M.  Schleicher,  ne  pouvait  accepter  cette  traduction  dé- 
plorable, qui  ravalait  ce  savant  linguiste  au  rôle  d'auxiliaire  des  clubisles,  et  il 
protesta  publiquement  contre  M.  Ëwerbeck  qui  a,  dit-on,  retik-é  son  livre  du  com- 
merce. —  M.  Schleicber,  tout  en  constatant  les  analogies  des  langues  américaines  et 
du  basque,  considère  les  Escualdunals  comme  les  descendants  d'une  race  aborigène. 
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nièresiogulièreles  mots  de  toate  espèce.  Il  supprime  souvent  des 
syllabes  entières  eu  composant  »  et  ne  conserte  quelquefois 
qu'une  seule  lettre  dans  le  mot  composé:  od-otsa,  le  tonnerre, 
se  compose  de  odeia,  le  bruit,  et  otsa^  le  nuage;  ourg-atza,  la  ma- 
melle de  la  femme,  composé  de  oura^  eau,  atza^  doigt  ou  corps 
oblong.  Le  même  procédé  se  retrouve  dans  la  langue  des  Delawa- 
res:  pi4apej  le  jeune  homme,  composé  depilsit,  chaste,  et  lenape 
homme.  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  J'ajoute  que  dans 
un  article  sur  la  Dissertation  sur  la  langue  Basque  de  Tabbé  Dar- 
rigol,  Klaproth  (1  )  se  montre  frappé  de  certaines  ressemblances 
entre  le  système  de  la  conjugaison  euskariennne  et  celle  des  idio- 
mes de  TAmérique  du  nord. 

J'arrive  aux  systèmes  dits  ibériensj  adoptés  par  Fréret,  Guil- 
laume de  Humboldt,  Edwards,  Michelet,de  Bretonne,  Siismiech, 
Bopp,  etc...  Tous  ces  systèmes  ont  cela  de  commun^  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  basés  sur  la  vieille  hypothèse  de  la  diiGfusion  du 
basque  sur  toute  l'Espagne  et  sur  une  partie  de  la  Gaule^  et  sur 
l'identification  des  Basques  et  des.  Ibères  considérés  comme  pre- 
miers habitants  de  l'Espagne. 

Frère t  (2),  s'appuyant  sur  un  passage  du  Périple  de  Scylax, 
donne  le  nom  d'Ibères  à  divers  peuples  qui,  d'après  Polybe,  Dio- 
dore  de  Sicile  et  Strabon,  étaient  d'origine  celtique.  Les  Sicules, 
dit-il,  étaient  une  nation  ibérienne  ou  espagnole,  venue  d'Illyrie. 
Or,  comme  il  fait  venir  les  habitants  de  ce  dernier  pays  de  laMysie, 
il  attribue  par  conséquent  aux  Ibères  une  origine  asiatique. 

Guillaume  de  Humboldt  (3)  et  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer 
après  lui,  attribuent  également  aux  Basques  une  origine  asiatique, 
et  les' rattachent  plus  ou  moins  directement  aux  Celtes,  en  se  basant 
sur  diverses  données  historiques  et  philologiques  qu'il  serait  trop 

(ï)  Bulletin  da  sciences  historiques  de  FianssAC,  t.  xvii,  p.  840^1.  Ce  senti« 
ment  a  été  adopté  avec  restrictiony>  par  M.  A.  Maury  qui  voit  c  dans  la  langue 
«oskarienne...  un  chaînon  qui  lie  la  famille  américaine  à  la  famille  ougro-tartare.  » 
L<s  Terre  et  V Homme,  p.  460.  ^ 

(3)  OEuvres  complètes^  t.  iv,  p.  193. 

(3)  Prufung  der  untersuchungen  iiber  die  urheicohner  HispanienSt  vermittelst 
der  Woikischen  sprache,  Berlin,  1821. 
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long  d'énumérer.  Lear  trajet  de  l'orient  à  l'extrême  occident  serait 
marqué  par  de  nombreuses  analogies  toponymiques,  qu'il  me  paraî- 
trait aussi  naturel  d'expliquer  par  la  parenté  originelle  de  toates' 
les  langues  aryennes,  et  probablement  aussi  touraniennes,  comme 
sembleraielit  l'indiquer  les  travaux  récents  de  M.  BoUer,  de  Yiemie, 
et  surtout  ceux  de  M.  Max  MiiUer  (1). 

Dans  un  mémoire  imprimé  en  1 827,  à  la  suite  de  ses  Synchrih 
nismeSf  Petit-Radel  restreint  l'Ibérie  proprement  dite  à  la  partie 
méridionale  de  THispanie,  et  assigne  aux  Ibères,  à  raison  des  ana- 
logies toponymiques  déjà  signalées,  une  origine  latine  ou  étrusque. 
M.  Pictet  (2)  distingue  les  Basques  des  Ibères.  Les  premiers  se- 
raient les  débris  de  la  vieille  race  indigène,  et  les  seconds  on 
peuple  de  race  aryenne. 

Mais  qu'est-ce  que  les  Ibères,  et  surtout  qu'est-ce  que  l'Ibérie? 
Voilà  un  problème  compliqué  de  difficultés  effrayantes,  dont 
M.  Baudrimont  ne  parait  pas  même  se  douter.  Je  n'ai  certes  pas 
la  prétention  de  les  lui  signaler  ici,  môme  de  la  façon  la  plus  brève, 
et  je  me  borne  à  lui  recommander  là-;dessus  la  lecture  du  livre 
De  l'Ibérie  de  M.  L.-F.  Graslin. 

Je  termine  cet  examen,  déjà  bien  long,  de  toutes  les  opinions 
relatives  à  l'origine  des  Basques,  par  quelques  mots  sur  la  thttorie 
philologique  qui  rattache  leur  idiome  aux  langues  de  l'Asie  septen- 
trionale. Dès  1818,  Arndt  (3)  avait  entrepris  de  prouver  que  le 
basque  était  de  la  même  famille  que  le  finnois  et  le  samoyède,  et 
que  le  celtique  s'y  rattachait  aussi  par  quelques-unes  de  ses  racines. 
Un  peu  plus  tard,  Rask  (4)  et  Klaproth  (5)  suivirent  la  même 
voie.  Ces  philologues  se  basaient  principalement  sur  ce  que  la 
langue  euskarienne  est  une  langue  agglutinante  comme  les  idiomes 
tartares.  Ils  constataient  que,  dans  la  première  comme  dans  les 
autres,  la  déclinaison  se  fait  à  l'aide  de  postpositions,  et  que  la 

• 

(1)  Letter  on  the  Turanian  languagez. 

(2)  Les  origines  des  langues  indo-européennes ^  t.  i,  p.  67  et  suiv. 

(3)  Ueber  der  Ursprung  und  die  versckiedenartige  Wêrwandtschaft  der  EurP" 
paischen  Sprachen,  p.  20.  Frankfurt  am  Maîn,  1318.    , 

(4)  Ueber  dos  Àlterund  die  Echtheil  der  Zend-Sprachet  p.  69.  Berlin,  1826. 

(5)  Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  t.  1,  p.  338-343.  Paris,  1826. 
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^isoD  présente  aussi  des  similitudes  frappantes.  Ces  idées 
lé  reprises  et  complétées  naguère  par  S.  Â.  le  prince  Louis- 
Q  Bonaparte,  dans  un  écrit  tiré  à  250  exemplaires,  qui  a  paru 

le  livre  de  M:  Baudrimonl.  Cette  origine  ougro-fînnoise  des 
les  semblerait  aussi  avoir  trouvé  quelque  faveur  auprès  de 
ns  ethnographes,  tels  qne  MM.  d'Omalius  d'Halloy,  le  baron 
.  de  Beltoguet  et  le  docteur  Broca. 
)u  merci,  je  suis  au  bout  de  cet  ennuyeux  résumé,  dont  il  me 

très  facile  de  doubler  l'étendue,  sans  entrer  pourtant  dans 
lindre  discussion.  Tel  qu'il  est,  il  suffira,  je  l'espère,  pour 
ir  au  lecteur  une  idée  approximative  de  la  manière  dont  le 
ïme  de  l'origine  des  Basques  a  été  compris,  et  de  la  multi- 
i  des  solutions  proposées.  Il  suffira  surtout,  poar  prouver  que 
audrimont  n'avait  pas  le  droit  d'ignorer  ou  de  compter  pour 
es  travaux  de  tant  de  savants  illustres,  et  qu'il  devait  ahso- 
it  exposer  et  discuter  leurs  idées  avant  d'essayer  de  faire 
loir  les  sienne^.  Nous  pouvons  maintenant  examiner  son  livre 
i-méme,  et  discuter  la  valeur  et  la  portée  de  ses  invest^- 

Jeah-François  BLAI>Ë. 

(Suite  au  prochain  numéro.) 


ijoord'liai,  26  octobre  1865,  nous  recevons  un  manuscrit 
i^t  pages  de  M.  L.  Daubas,  président  du  tribunal  de  pre- 
e  instance  de  Marmande. 

.  le  président  répond  à  l'article  de  M.  Bladé,  publié  au  mois 
Lt,  dans  la  8'  livraison,  tome  vi,  de  la  Revue  de  Gascogne, 
ce  titre  :  Le  Gallicanisme  à  Marmande. 
)p-e  livraison  d'octobre  se  trouve  entièrement  composée  et 
I  à  paraître.  Nous  sommes  obligés  de  renvoyer  à  la  suivante 
'S  travaux  et  la  réponse  de  M,  Daubas. 

(Nom  de  la  Ri-dacliont. 
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Lettre  pastorale  de  Mgr  Laurence,  év.  de  Tarbes,  pour  le  couronnemeni 
de  la  Vierge  de  Garaison.  — Notice  et  compte-rendu  ae  cette  cérémonie,  par 
S.  Haurigot.  —  Discours  de  Mgr  Epivent,  évoque  d'Aire,  prononcé  à  Garai- 
son,  le  17  septembre  1865.  38  pages  in-8*.  Tarbes,  Th.  Telmon,  impr.  de 
la  préfecture  (18  septembre  1865). 

Cette  brochure  est  destinée  à  conserver  le  souvenir  de  la  belle  fête 
eélébrée  à  Garaison  le  17  septembre  dernier.  Dès  le  3  du  même  mois, 
la  lettre  pastorale  du  vénérable  évoque  de  Tarbes  avait  fait  connaître 
à  ses  diocésains  Tobjet  de  la  cérémonie.  «  Lorsqu'il  nous  a  été  donné, 
dit  Mgr  Laurence,  de  faire  dans  la  ville  éternelle  notre  visite  au  suc- 
cesseur de  Pierre,  le  bien  -aimé  Pie  IX,  et  de  lui  rendre  compte  de  notre 
administration,  nous  nous  sommes  empressé  de  solliciter  la  faveur  de 
couronner  solennellement  la  statue  de  ce  vénéré  sanctuaire.  Le  grand 
éclat  qu'avait  jeté  Garaison,  pendant  plus  de  deux  siècles,  jusqu'à  la 
tourmente  révolutionnaire  de  la  fin  du  siècle  dernier;  le  consolant 
souvenir  qu'ont  laissé  dans  la  contrée  les  anciens  chapelains  aussi 
distingués  par  la  science  que  par  la  piété;  les  prodiges  de  salut  qu'ils 
ont  opérés  par  refficacité  de  leur  parole,  la  pureté  de  leur  doctrine  et 
la  sainteté  de  leur  vie,  motiveraient  déjà  suffisamment  cette  préf^ 
rence.  Mais  nous  considérons  aussi  que  le  nouveau  Garaison  ne  le 
cède  en  rien  à  l'ancien  ;  que  nos  prêtres  auxiliaires  qui  tiennent  la 
chapelle  depuis  trente  ans,  à  notre  grande  satisfaction,  se  livrent, 
comme  leurs  prédécesseurs,  aux  pénibles  travaux  de  la  prédication  et 
à  toutes  les  œuvres  qu'inspire  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes;  que  la 
Sainte  Vierge  a  merveilleusement  secondé  lem's  efforts;  qu'elle  a  été 
à  Garaison  comme  par  le  passé,  la  Vierge  puissante,  la  mère  de  mi- 
séricorde,  le  refuge  des  pécheurs,  la  consolation  des  affligés;  et  que 
sa  devise  :  c*est  id  que  je  répandrai  mes  dons,  elle  l'a  bien  souvent  et 
visiblement  réalisée.  » 

De  tels  motifs  ne  pouvaient  manquer  d'être  accueillis  par  le  Sou- 
verain-Pontife ;  l'insigne  faveur  a  été  accordée  à  la  Vierge  de  pitié 
de  Garaison,  et  une  affluence  (Prodigieuse,  qu'on  a  évaluée  à  plus  de 


40,000  âmes,  répondait  le  malin  du  dimanche  47  septembre  à  l'appel 
de  TEvôque.  Les  prôtres  en  foule  ne  pouvaient  suffire  à  satisfaire  les 
vœux  des  fidèles,  qui  se, pressèrent  sans  interruption,  depuis  la  veille 
jusqu'au  milieu  du  jour,  aux  abords  des  confessionnaux  (encore  le 
moindre  siège  èervait-il  ce  jour-là  de  confessionnal)  et  à  la  sainte 
table. 

A  9  heures,  Mgr  Tarchevôque  d'Auch  et  NN.  SS.  de  Tarbes,  d'Aire 
et  de  Soissons  se  sont  rendus  avec  un  nombreux  clergé  sous  la  vaste 
lente  qui  protégeait  l'enclos  situé  au  midi  de  la  chapelle.  Mgr  Lau- 
rence, évoque  de  Tarbes,  a  donné  lecture  du  diplôme  par  lequel  le 
chapitre  de  Saint-Pierre  de  Rome,  déférant  aux  désirs  du  Souverain- 
Ponlife,  autorisait  le  couronnement  de  Notre-Dame  de  Garaison- 
Après  quoi,  Mgr  l'archevêque  d'Auch  a  pontifié  solennellement,  assisté 
de  M.  l'abbé  Canéto,  son  vicaire  général,  MM.  les  premiers  grands- 
vicaires  de  Tarbes  et  d'Aire  faisant  les  fonctions  de  diacre  et  de  sous- 
diacre.  Le  chant,  dirigé  par  un  des  missionnaires  de  Garaison  et  par 
M.  A.  Kunc,  ancien  maître  de  chapelle  de  Sainte-Marie  d'Auch,  était 
relevé  surtout  par  la  voix  incomparable  du  P.  Cahuzac,  carme  dé- 
chaussé. 

Mgr  Epivent  a  pris  la  parole  après  l'Evangile.  Il  a  parlé,  comme 
toujours,  avec  la  foi  d'un  apôtre,  l'imagination  d'un  poète,  l'enthou- 
siasme d'un  serviteur  dévoué  de  la  1res  sainte  Vierge.  Dieu  nous  garde 
de  disséquer  ce  discours  plein  de  flamme,  cet  hymne  ému  et  brillant, 
où  rayonnenl  dans  leur  gloire  immaculée  toutes  ces  madones  «  sus- 
pendues au  flanc  des  montagnes  ou  assises  dans  la  plaine  comme  des 
bergères  qui  veillent  sur  leurlroupcau.  »  «  Toute  la  chaîne  des  Pyré- 
nées qui  relie  une  mer  à  l'autre,  dit  l'éloquent  évoque,  est  comme 
soudée  dans  lous  les  anneaux  par  des  chapelles  de  la  très  sainte  Vierge.» 
Les  sanctuaires  du  diocèse  d'Aire  ont  une  belle  part  dans  le  tableau 
esquissé  par  Mgr  Epivent;  et  Garaison  môme,  dont  les  titres  sont  mis 
dans  loul  leur  jour,  n'est  pas  séparé  des  autres  pèlerinages  du  diocèse 
de  Tarbes,  en  particulier  de  cèluidePoeylahun,  qui  reçut  les  vœux 
de  l'auguste  pèlerine  doiit  le  fils  devait  s'appeler  Napoléon  III. 

A  la  fin  de  la  messe,  le  cortège  s'est  rendu  de  la  tente  à  l'église,  où 
Mgr  l'évoque  de  Tarbes,  gravissant  les  degrés  préparés  pour  arriver  à 
la  Madone  de  pitié,  a  déposé  sur  le  front  de  l'image  vénérée  la  cou- 
ronne d'or  et  de  diamant  envoyée  de  Rome.  Les  trois  autres  prélats 
sont  venus  tour  h  tour  poser  aussi  leurs  mains  sur  ce  diadème.  Enfin 
le  Te  Deum  a  clos  la  cérémonie. 

La  foule  a  continué  de  circuler  autour  du  sanclaairc.  Une  large  hos- 
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pilalité  accueillait  au  collège,  outre  les  autorités  ecclésiastiques,  mili- 
taires et  civiles,  des  flots  de  pèlerins  pressés  dans  les  salles,  les  cor- 
ridors, les  allées  du  jardin.  Les  vêpres,  chantées  sous  la  tente  de  l'en- 
clos, ont  été  suivies  de  quelques  paroles  de  Mgr  l'Archevêque  et  du 
salut  du  Saint-Sacrement.  Une  brillante  illumination  a  prolongé  la 
fête  jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 

Ce  pâle  compte-rendu  ne  dispense  pas  nos  lecteurs  de  lire  la  notice 
deM.Haurigot;  malgré  quelques  inexpériences  de  rédaction  etquelques 
inexactitudes,  on  ne  parcourra  pas  sans  intérêt  sa  relation^débordantè 
de  foi  et  de  patriotisme.  On  éprouvera  surtout  d'inappréciables  jouis- 
sances dans  la  lecture  de  l'éloquent  discours  de  Mgr  Epivent.  Enfin, 
en  achetant  cette  brochure  (4)  si  pleine  de  choses  intéressantes  et 
saintes,  on  fera  œuvre  .de  charité  en  faveur  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Garaison. 

II 

CONGRÈS  SCIENTIFIOUE  DB  FBANCE. 

xxvnV  session  tenue  à  âordeaux  en  septembre  1861.  Tomes  i  et  n  (1862) 
in-8°  de  XL  et  580,  647  p.  Tomes  m  et  iv  (1863)  de  806,  Ti3  p.  Tome  v  (1864) 
de  585  p.  Bordeaux,  impr.  et  libr.  Lafargue;  Paris,  Deracfae. 

Stdte  et  fin  (2). 

Les  ti^avaux  soumis  à  cette  section  ne  répondaient  pas  en  général 
aux  larges  visées  du  programme.  Il'  n'en  est  pas  moins  utile  de 
recueillir  les  quelques  données  positives  qui  ont  été  fournies  à  l'histoire 
et  à  l'archéologie  par  les  mémoires  et  par  les  discussions  de  cette 
réunion  savante.  Plusieurs  questions  étaient  relatives  aux  pèlerinages, 
aux  établissements  hospitaliers,  aux  halles,  marchés  et  foires,  aux 
chartes  communales,  aux  bastides  du  xui®  siècle,  etc.  Quelques  lignes 
suffiront  pour  énoncer  le  peu  que  le  congrès  a  obtenu  sur  ces  objets 
intéressants.— M.  l'abbé  Pardiac,  dont  nous  avons  annoncé  ailleurs  (3) 
les  études  sur  le  pèlerinage  de  Compostelle»  a  tracé  l'itinéraire  des 
pèlerins  de  Saint-Jacques  du  vieux  temps,  qui  passaient  par  le 
diocèse  de  Bordeaux.  Ils  avaient  leur  rendez-vous  à  l'abbaye  de  la 
Grande-Sauve;  ils  traversaient  ensuite  Calamiac,  Madirac,  Sadirac, 

(I)  Se  vend  an  secrétariat  de  Tévéché  à  Tarbes  et  à  Garaison,  au  profit  de  la  cha- 
pelle. 

(3)  Voyez  plus  haat,  p.  145  (livraison  de  mars). 
(3)  Bulletin  du  Comité,  t.  iv,  p.  530. 


—  497  — 

Port  de  Trajet,  Bordeaux,  Bardanac,  Cayac,  le  Barp,  l'Hospitalet  de 
Beliet,  Belin,  Mens, Muret,  Mousley,  Liposthey,laBouheyre,  Mimizan, 
Magescq,  Vieux  Boucau,  Bayonne,  Saint-Jean-de-Luz,  Urdache, 
Hurdaspal,  Saint-Zacharie,  Pampelune,  etc.  —  M.  le  conseiller  Tail- 
llar,  de  Douay,  qui  s'était  fait  inscrire  pour  traiter  la  question  de 
l'origine  des  hospices  et  maisons-Dieu  du  moyen-âge,  n'a  pu  venir  au 
congrès.— Touchant  les  foires  et  marchés,  on  n'a  eu  que  de  judicieuses 
réflexions  de  M.  de  Caumont  sur  l'importance  de  la  matière,  et  une 
remarque  de  M.  Léo  Drouyn,  qui  recommande  pour  cette  étude  le 
dépouillement  des  Actes  d'Angleterre  de  Rymer,  tout  en  déplorant  la 
défectuosité  des  tables  de  ce  grand  ouvrage.  —  M.  0.  de  la  Montaigne 
a  lu,  sur  les  chartes  communales  de  la  Gironde,  un  mémoire  dont  le 
résumé  n'offre  rien  de  saillant. 

La  question  29*^  du  programme  demandait  pourquoi  on  ne  ren- 
contre que  dans  le  bassin  de  la  Garonne  ces  villes  à  plan  uniforme, 
ayant  pour  trait  caractéristique  l'église  à  un  angle  de  la  place  qui  est 
entourée  de  rues  couvertes,  trait  qui  n'appartient  pas  aux  villes 
anglaises.  Cette  question  n'a  donné  lieu  à. aucun  mémoire,  mais 
seulement  à  quelques  communications  verbales  dont  voici  le  résultat. 
M.  F.  de  Vcrneilh  a  fixé  les  caractères  de  ces  bastides  :  «  fondation  à 
date  fixe  et  sur  un  terrain  neuf,  en  général  dans  une  forêt,  achetée 
souvent  dans  ce  but;  —  plan  symétrique  et  uniforme,  offrant  pour 
traits  principaux  quatre  grandes  rues  qui  se  coupent  à  angles  droits 
ol  sont  recouvertes  par  les  maisons  autour  de  la  place  centrale.  » 
Séance  tenante,  sur  les  renseignements  fournis  par  MM.  J.  Nouions, 
B.  de  Laffore,  Grellet-Balguerie,  Magen,  l'abbé  Barrère,  Rossignol  et 
Morel,  on  a  pu  dresser  une  liste  de  quarante-cinq  bastides  de  ce  genre. 
Le  Lot-et-Garonne  y  est  pour  U,  le  Gers  pour  8  (Pavie,  Mirande, 
Fleurance,  Montréal,  Grenade  (1),  Plaisance,  Valence,  Beaumarchés); 
la  Gironde  en  a  7,  la  Dordognc  40,  la  Haute-Garonne  2,  le  Tarn  4, 
i'Aveyron  2.  M.  de  Verneilh  fait  remarquer  que  les  noms  de  ces 
bastides  sont  d'ordinaire  ou  des  dénominations  pittoresques  ou  des 
noms  propres  d'hommes.  «  La  fdndation  de  tant  de  villes  nouvelles 
»  dans  la  région  du  Sud-Ouest,  poursuit-il,  est  un  des  plus  grands 
>  faits  de  notre  histoire  nationale,  et  cependant  il  n'a  pas  été  men- 
»  tionné  par  nos  plus  éminents  historiens  et  notamment  par  MM. 
»  Guizot  et  Sismondi.   Ces  créations  honorent  singulièrement    la 


(l)  Grenade  n*e8t  pas  dans^le  département  da  Gers;  mais,  en  effaçant  ce  nom» 
on  en  pourrait,  rroyons-noup.  inscrire  plusieurs  suircs. 
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»  politique  libérale  et  civilisatrice  d'Alphonse  de  Poitiers,  successeur 
»  des  comtes  de  Toulouse,  et  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  qui 
»  Font  imité  à  Tenvi.  » 

Les  premières  questions  du  programme  d'histoire  et  d'archéologie 
relatives  aux  monuments  gaulois,  aux  limites,  aux  voies  antiques,  aux 
mottes,  n'ont  également  été  l'objet  que  de  quelques  utiles  indications 
données  au  congrès  par  MM.  Bechade,  Grellet-Balguerie,  Sansas, 
Léo  Drouyn;  mais  on  a  reçu  plus  tard  un  long  travail,  qui  a  pris  place 
parmi  les  mémoires  insérés  dans  le  recueil.  Ce  sont  les  Recherches 
archéologiques  sw  une  partie  de  V ancien  pays  des  Piétons,  par  M.  le 
Touzé  de  Longuemar,  capitaine  d'ôtat-major  en  retraite,  de  Poitiers 
(T.  IV,  p.  893-448).  On  n'a  peut-être  rien  écrit  de  plus  fouillé  sur  ces 
matières  d'archéologie  celtique  et  gallo-romaine;  mais  l'extrôme 
délicatesse  des  affirmations  et  le  choix  des  exemples,  tousempruntés  au 
département  de  la  Vienne,  ne  nous  permettent  pas  d'analyser  ce  long 
mémoire,  que  nous  recommandons  vivement  à  tous  les  hommes  qui 
s'occupent  de  ces  questions  encore  si  neuves.  Il  nous  serait  facile  d'y 
noter  quelques  menus  détails  défectueux  (comme  les  élymologies 
inacceptables  de  motte-motw,  Yigxxene-mgilare);  mais  il  nous  a  semblé 
qu'une  grande  patience  de  recherches  et  une  remarquable  fécondilé 
d'heureux  rapprochements  donnaient,  inalgré  ces  fautes  légères,  une 
valeur  sérieuse  à  cet  essai,  q\i'accompagne  une  carie  archéologique  du 
département  de  la  Vienne. 

Nous  n'oserions  rendre  le  môme  témoig  nage  à  une  petite  note  de 
M.  l'abbé  Voisin,  du  Mans,  sur  la  question  de  reconnaître  les  limites, 
les  lieux  de  réunion  et  la  vicinalité  des  Gaulois.  Il  suffira  d'y  prendre 
celte  phrase  :  «La  plupart  des  noms  des  lieux  en  Aquitaine  appartien- 
nent  évidemment  à  nos  xjeux  (!)au  syro-chaldaïque,  »  pour  être  dispensé 
d'en  affirmer  la  tendance  paradoxale.  El  pourtant  cette  note  est  sa- 
vante, curieuse,  digne  d'être  consultée  et  discutée.  Les  principes 
étrangers  à  la  linguistique  en  sont  excellents.  L'auteur  donne  comme 
premier  élément  de  la  géographie  primitive  la  constitution  géologi- 
que des  contrées  et  les  cours  d'eau;  il  fait  la  contre-épreuve  de  cette 
observation  de  Cuvier:  «  Dans  les  pays  où  les  lois,  le  langage  sont  les 
»  mêmes,  un  voyageur  exercé  devine,  par  les  habitudes  du  peuple, 
»  par  les  apparences  de  ses  demeures,  de  ses  vêtements,  la  conslitu- 
»  lion  du  sol  de  chaque  canton.  »  Quant  à  ses  élymologies,  j'en  don- 
nerai quelques  exemples  sans  discussion.  Les  noms  les  plus  anciens 
sont  étrangers  à  tous  les  idiomes  gaulois  et  trahissent  une  occupation 
sémitique. Doitis  est  syrien,  comme  tieu^se,  Seine,  Saôn'C,  etc.  Besançon 
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a  la  même  racine  orientale  que  Byzance;  Béxiers  (BiTERRiC)  est  aussi 
hébraïque  que  Belh-Âram;  Elusa  d'Aquitaine  n*est  pas  fortuitement 
homonyme  d'Elusa  de  Syrie,  etc.— Les  noms  de  ville  trahissent  la  hié- 
rarchie. Les  finales  berris  et  dtmum  indiquent  des  villes  nouvelles  ou 
de  fédération,  qui  devinrent  d'ordinaire  des  sièges  épiscopaux.  La 
finale  majfi/^  désigne  les  chefs-lieux;  c'est  le  mo^^'/ios  des  Phéniciens, 
le  magm  des  Germains,  lepagus  des  Romains;  ce  furent  les  résidences 
des  premiers  curés,  dès  le  temps desaintMartin.—Lesmottes  etpierres 
levées,  que  les  savants  ont  prises  pour  des  monuments  druidiques, 
ont  toujours  passé  aux  yeux  des  paysans  pour  ce  qu'elles  sont  en  réa- 
lité, des  limites.  «  Le  [vrai]  point  de  départ  pour  [étudier]  la  géogra- 
phie ancienne  serait  l'état  actuel  joint  à  celui. des  derniers  siècles. \ 
Ceci  nous  parait  parfaitement  judicieux;  et  il  y  a  dans  le  travail  fort 
court  de  M.  Voisin  d'autres  idées  neuves,  à  prendre  en  considération, 
spécialement  sur  les  origines  chrétiennes  de  l'Aquitaine. 

Nous  doutons,  au  contraire,  qu'ilyait  beaucoup  à  gagner  pour  l'éclair- 
cissement  de  cette  grave  question  à  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Cirot 
de  laVijle  (t.  iv,  p.  430-461).  Il  regarde  comme  parfaitement  démon- 
tré l'apostolat  proprement  dit  de  saint  Martial  et  s'attache  à  Véronique 
dont  la  science  n'avait  pas  encore  discuté  le  voyage  légendaire  en 
Aquitaine.  Embrassant  certaine  tradition  qui  identifie  cette  sainte 
femme  avec  l'hémorrhoïsse,  il  la  fait  débarquer  à  Soulac  et  esquisse  sa 
vie  dans  nos  contrées.  Mais  comme  le  temps  ne  lui  a  pas  permis  d'ap- 
profondir la  question,  l'auteur  se  réserve  de  la  reprendre  dans  un  ou- 
vrage spécial.  Nous  attendons  ce  travail  sans  impatience;  il  nous  sem- 
ble bien  que  M.  Tabbé  Cirot  de  la  Ville,  au  lieu  de  suivre  la  grande 
route  de  la  science  historique,  s'engage  dans  une  impasse. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  beaucoup  sur  les  autres  questions 
d'histoire  ecclésiastique  qui  n'ont  rien  amené  de  bien  neuf.  M.  l'abbé 
Barrère  a  lu  une  note  intéressante  tendant  à  prouver  qu'Elusio,  patrie 
de  Sulpice-Sévére,  est  Lauzun  (Lot-et-Gar.)  et  non  Lux  en  Lauraguais 
comme  le  prétendait  Dom  Vaissète.  Mais  ses  preuves,  d'ailleurs  très  di- 
gnes d'attention,  étaient  connues  de  tous  les  lecteurs  de  V Histoire rdir 
gieuse  et  monumentale  du  diocèse  'd'Agen.  Il  faut  en  dire  autant  de  la 
communication  du  môme  auteur  sur  les  relations  littéraires  (au  v*  siècle) 
entre  le  Bordelais  et  l'Agenais  (i.  v,  p.  332-342).  — Les  lecteurs  de 
l'Histoire  religieme  de  la  Bigorre  ne  trouveront  également  que  des 
faits  connus  dans  la  note  de  M.  G.  Bascle  de  Lagrèze,  non  lue  au  con- 
grès, surVinflu&nce  delamemonastique  en  Bigorre  (t.  iv,  p.  529-536); 
l'auteur  n'a  guère  mis  sous  ce  titre  que  des  renseignements  déjà  pu- 
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bliés  par  lai  sur  rorigine  des  principales  fondations  bénédictines  da 
diocèse  de  Tarbes.  Mais  dans  une  autce  note  (t.  iv,  p.  517-524),  sur 
Salpice-Sévère,  il  a  émis  une  conjecture  hardie  qui  demanderait  à  la 
Térité  de  tout  autres  preuves  pour  faire  fortune.  Sulpice-Sévère,  Télé- 
gant  historien,  serait  identique  avec  le  saint  solitaire  Sever,  patron  de 
Saint-Sever  de  Rustan.  Eauze,  qu*on  confond  sans  doute  avec  Elusio 
(ce  que  nous  ne  pouvons  laisser  passer),  n'est  pas  bien  loin,  nous 
dit  on,  du  lieu  de  retraite  du  saint  pénitent;  et  le  village  voisin  de  Liac 
représenterait  PrimvUacum. 

Plusieurs  problèmes  de  géographie  ancienne  ont  été  discutés  sans 
amener  des  solutions  plus  nouvelles.  L'emplacement  du  CassinogUum 
de  Charlemagne  avait  été  fort  controverse  avant  la  réunion;  on  n'a  eu 
qu'à  constater  les  résultats  acquis.  M.  Tabbé  Barrère,  qui  tient  pour 
Casseuil  (Lot-et-Garonne)  a  vu  triompher  la  cause  de  Casseneuil  défen- 
due par  MM.  Pourpory,  l'abbé  Pardiac.et  Grellet*Baiguerie.  *-  La 
47«  question,  relative  aux  cinq  archidiaconés  d'Agen  aux  xip  et  xm« 
siècles,  a  donné,  lieu  à  M.  J.  Bourrousse  de  LaiTore  de  faire  connaître 
spécialement  le  vicomte  et  bailliage  du  BruiUiois.  M.  Grellet-Balgoe- 
rie  a  soutenu  contre  lui  que  le  Mas  et  Casteijaloux  faisaient  partie  du 
diocèse  de  Bazas.  M.  0.  de  la  Montaigne  a  émis  l'opinion  que  le  Ba- 
zadais  avait  renfermé  trois  tribus  distinctes  :  les  Vocates  (Caste^a- 
loux),  les  Basavocates  (Maurona),  les  Yasates  (Bazas).  M.  Virac  a  fait 
connaître  l'histoire  féodale  (t.  iv,  p.  733-744)  du  pays  de  Benauga 
qui,  de  vicomte,  devint  comté  sous  Henri  VI;  et  il  a  clos  l'intéressante 
discussion  relative  aux  anciennes  délimitations  diocésaines,  en  mon- 
trant l'utilité  des  pouillés  :  on  n'a  pas  encore  trouvé  un  pouillédu  dio- 
cèse de  Bazas. 

Le  programme  provoquait,  entr'autres  recherches  d'un  vif  intérêt, 
des  études  sur  Us  famiUts  gaU(Mroïïmnes  les  plu^œnsidérables  du  sud-' 
ouest  de  la  France  aux  m*  et  iv^  siècles,  Hmportaniee  de  leurs  domai- 
nes, l'emplacement  de  leurs  viUas.  Cette  vaste  question  n'a  pas  été 
traitée;  mais  M.  Sansas  l'a  abordée  par  un  point,  en  dressant,  avec  un 
soin  fort  louable,  une  liste  alphabétique  des  noms  de  famille  révélés 
par  les  monuments  funéraires  antiques  découverts  à  Bordeaux  (t.  iv, 
p.  475-516).  —  On  peut  rapporter  aussi  à  cette  intéressante  enquête, 
le  très  curieux  mémoire  de  M.  l'abbé  Cauderan  sur  l'origine  des  noms 
en  oc  et  en  an(p.699-732).Le  patient  etingénieux  auteur  arecuetililes 
indications  les  plusabondantes  sur  la  distribution  des  noms  de  lieu  mu- 
nisdeces  suffixes,  et  a  fort  bien  réfuté  M.Cénac-Moncaut  qui,  attribuant 
ces  nomsau  moj^en  Age,  voyait  dans  oe un  article  basque,  dans  an  une 
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idée  de  noblesse.  M.  Canderan  a  prouvé  au  contraire  que  ces  noms 
étaient  également  gallo-romains  (il  aurait  pu.  admettre  pourtant  rori- 
gine  celtique  du  sufQxe  ojù).  Les  radicaux  romains  qu'il  reconnaît  à  beau- 
coup d'entre  eux  nous  ont  paru  en  général  acceptables;  il  n'en  est 
pas  de  môme  d'un  très  grand  nombre  de  noms  d'origine  récente,  expli- 
qués bien  ou  mal  par  les  dialectes  gascons  et  languedociens  (p.  744). 
D'après  les  conclusions  de  H^,  Cauderan,  les  noms  inexplicables  en  la- 
tin doivent  être  attribués  aux  peuples  primitifs  et  rappellent  la  nature 
brute  ou  forestière;  au  contraire,  les  noms  gallo-romains  s'expliquent 
par  des  noms  propres  d'homme. 

Nous  signalerons  à  l'attention  des  curieux  un  mémoire  très  conscien- 
cieux du  même  auteur  sur  des  homes  anciermes  armoriées  servant  de 
limites  administrativesdans  labatdimede  Bordeaux  (t.  iv,p.  754-770). 
M.  Cauderan  donne  la  description  et  le  dessin  depes  monumelits  qu'il 
croit  pouvoir  rapporter  à  L'époque  €  où  la  domination  française  fut 
substituée  à  celle  de  l'Angleterre  et  la  juridiction  municipale  &  la  juri- 
diction féodale.  •  Quoi  qu'il  en  soit,  la  recherdie  de  ces  pierres-bor- 
nes, qui  nous  paraissent  identiques  aux  dex  (voyez  deei  dans  Ducange) 
de  nos  bastides,  offre  un  curieux  sujet  d'étude,  dont  M.  Cauderan  aura 
donné  l'exemple  par  son  mémoire  et  la  carte  qu'il  y  a  annexée. 

L'idée  fort  discutable  de  M.  Cauderan  sur  la  substitution  de  la 
'commune  à  la  féodalité  nous  amène  à  un  des  bons  mémoires  du 
recueil,  celui  de  M..  Léo  Saignât,  avocat  de  Bordeaux,  sur  Ifô  fiefs  et 
les  alleux  en  Guienne  (t.  iv,  p.  586-596).  «  Après  avoir  rappelé  la 
»  division  des  terres  en  France  et  en  Aquitaine  après  la  conquête 
»  germanique,  et  la  tendance  générale  à  transformer  les  alleux  en  âefs 
»  sous  les  successeurs  de  Chariemagne,  l'honorable  membre  expose 
»  que  cette  tendance  n'atteignit  pas  d'abord  le  midi,  mais  qu'en 
»  Aquitaine  les  inféodations  furent  nombreuses  pendant  la  domination 
»  anglaise.  Néanmoins,  le  franc  alleu  primitif  se  conserva  dans  la  plus 
»  grande  partie  de  l'Aquitaine,  ainsi  que  le  prouvent  pour  le  Bordelais 
»  proprement  dit  une  déclaration  des  jurais  de  Bordeaux  de  l'année 
»  4273,  les  anciennes  coutumes  de  Bordeaux,  le  traité  de  4454  passé 
»  entre  le  roi  Charles  VU  et  les  Bordelais  et  divers  autres  documents; 

>  et  pour  le  reste  de  l'Aquitaine  un  grand  nombre  d'arrêts  du  parle- 

>  ment  de  Bordeaux.  Une  partie  de  l'Aquitaine  cependant  perdit  ses 
^  franchises  terriennes,  et  cette  province  se  trouva  alors  divisée  en 
»  deux  parties,  l'une  allodiale  et  l'autre  féodale.  Cette  division  existait 
9  encore  en  4789.  ]^  —  Au  nord,  nulle  terre  sans  seigneur;  au  midi, 
nul  seigneur  sans  titre.  L'ordonnance  de  4689,  article  383,  généralisa 
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la  présomption  de  féodalité;  mais  renregistrement  fut  refasé  par  les 
partements  du  midi.  Certains  juristes  ont  objecté  Tarrôt  du  parlement 
de  Bordeaux  du  42  septembre  1746  en  faveur  du  duc  d'Aiguillon, 
engagiste,  disant  que  le  roi  avait  toujours  eu  la  directe  seigneurie  sur 
les  villes  et  terres  d'Agen,  Condom,  Marmande,  Mézin  et  Montréal. 
Cette  décision  favorable  prouve  seulement  que  TAgenais  et  le  Condo- 
mois  avaient  perdu  leur  franc-alleu.  L'Aquitaine  féodale  comprenait 
la  Sainlonge,  TAngoumois,  le  pays  de  Bergerac,  le  Quercy,  TAgenais 
et  le  Condomois.  Le  reste  était  demeuré  aUodid. 

L'archéologie  du  moyen  âge  n'a  pas  gagné  grand'ciiose  au  congrès 
de  Bordeaux.  On  avait  .demandé  si  l'influence  anglaise  s'était  fait 
sentir  dans  l'architecture  de  la  contrée.  Il  a  été  reconnu  qu'il  n'y 
en  avait  presque  pas  de  traces  (t.  ii,  p.  325).  Au  contraire,  sur 
l'influence  de  l'architecture  française  en  Espagne,  M.  Castelnau 
d'EssenauU  a  soutenu  l'affirmative  et  a  produit  un  certain  nombre 
d'exemples  à  l'appui  de  son  assertion  (t.  iv,  p.  624-636). 

A  la  vue  de  si  minces  récoltes  dans  les  champs  les  plus  féconds,  et, 
ce  semble,  les  plus  cultivés^  de  la  science  historique,  on  se  demande 
s'il  n'y  aurait  pas  plus  d'activité  superficielle  que  de  véritable  vigueur 
dans  les  travaux  contemporains.  M.  Adolphe  Magen,  rendant  compte 
du  mouvement  scientifique  et  artistique  dans  le  département  de  Lot- 
et-Garonne  (t.iv,  p.278-294),  n'hésitj3  pas,dansces  limites,  à  proclamer 
l'infériorité  delà  génération  actuelle'en  comparaison  de  celle  qui  a  pré- 
cédé.Ët  cependant,  il  cite  assez  de  bons  travaux  pour  honorer  un  pays 
moins  habitué  à  fournir  à  la  science  de  grands  noms  et  d'importantes 
découvertes.  La  botanique  est  représentée  par  la  Flore  poétique  de  M. 
du  Molin  aîné  (1856),  et  par  plusieurs  mémoires  de  MM.  Louis  de 
Brondeau,  0.  Debeaux  etc.,  dans  les  Annales  de  la  Société  linnéenne 
de  Bordeaux  et  dans  le  Recueil  des  travaux  de  la  société  académique 
d'Agen.  La  géologie  a  été  cultivée  avec  succès  par  MM.  Bartayrès  et 
Combes;  la  malacologie,  par  M.  Gassies;  l'entomologie,  par  M.  Laboul- 
bène;  et  ces  deux  sciences  à  la  fois,  par  M.  Lacaze  du  Thiers.  Dans 
les  sciences  agricoles,  il  faut  citer  le  Manuel  d'agriculture  de  M. 
Martinelly  (Agen,  Noubel,  48»),  et  dans  les  sciences  médicales  deux 
recueils  publiés  à  Agen,  les  Mémaires  de  la  Société  iDétérinaire  du 
département  de  Lot-et-Garonne  et  le  Balletiâi  de  h  Société  de  médecine 
d'Agen.  L'archéologie  a  fait  des  progrès  sérieux  :  Mgr  de  Vesins  en  a 
organisé  l'enseignement  dans  son  séminaire  et  soumis  les  intérêts  à 
un  comité  diocésain.  Les  édifices  religieux  neufs  ou  restaurés  de  l'Er- 
milage,  de  Durance,  de  Notre-Dame  d'Agen,  les  deux  châteaux  renou- 
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velés  de  Lasserre  (près  Nérac)  et  du  Sendat  (près  Casteljalonx),  les 
peintures  exécutées  par  M.  Bézard  à  Saint-Caprais  d'Agen,  et  les 
verres  peints  de  M.  Villiet,  cet  artiste  «  d'un  talent  si  religieux  et  si 
fWY,  »  sont  venus  prêcher  d'exemple  le  retour  aux  bonnes  traditions. 
Mais  nul  n'a  plus  aidé  au  mouvement  scientifique  que  M.  Paillard, 
dernier  préfet  du  Lot-et-Garonne,  par  trois  œuvres  simultanées  :  l© 
commission  d'archéologues  et  d'hommes  de  l'art  pour  la  révision  des 
plans  et  des  devis;  2^  régularisation  du  service  de  toutes  les  archives 
communales;  3^  création  d'une  bibliothèque  spéciale  d'ouvrages  affé- 
rents à  l'Agenais. 

La  longueur  déjà  excessive  de  cette  analyse,  d'ailleurs  bien  sèche, 
nous  engage  à  glisser  encore  plus  rapidement  sur  les  études  littéraires 
qui  remplissent  le  v«  et  dernier  volume  des  Actes  du  congrès,  en 
omettant  entièrement  celles  qui  ne  se  rapportent  pas  à  nos  travaux 
habituels.  Nous  avons  abordé  avec  une  vive  curiosité  les  Recherches 
sur  les  vieux  Noëk  considérés  comme  chants  populaires,  par  M.  l'abbé 
Corbin  (p,  36S-389)  :  mais  rien  dans  ce  mémoire,  d'ailleurs  judicieux, 
ne  nous  a  paru  nouveau.— Nous  avons  été  autrement  déçu  par  la  lec- 
ture des  Etudes  sur  nos  dialectes  (p.  399-464),  de  M.  A.  du  Peyrat, 
déjà  annoncées  ici  (4).  Au  lieu  d'indications  précises  sur  la  constitu- 
tion et  la  distribution  de  nos  patois,  M.  du  Peyrat  a  perdu  beaucoup 
de  temps  à  donner  des  notions  vulgaires  sur  la  ponctuation,  l'alphabet, 
etc.  Certains  types  qu'il  a  adoptés  dans'  ses  paradigmes  n'appartien- 
nent tout  au  plus  qu'à  quelque  canton  de  la  Lande  (ex.  le  prétérit 
qu'aymouy,  j'aimai.)  Enfin,  le  but  que  s'est  proposé  l'estimable  auteur 
nous  parait  parfaitement  oiseux.  Fondé  sur  l'incommode  multiplicité 
des  dialectes,  il  propose  de  les  /ondre  en  un  idiome  nouveau  dont  il 
donne  un  spécimen  baroque  :  La  bila  dorade  del  cieb,  etc. 

La  perle  de  ce  volume,  c'est  le  beau  travail  de  M.  Gergerès,  Histoire 
et  description  de  la  bibliothèque  publique  de  laoiUe  de  Bordeaux  (p.  4- 
272).  Il  n'y  avait  pas  à  espérer  de  découverte  bibliographique  à  propos 
d'une  collection  de  livres  exploitée  depuis  longtemps  par  de  fort  habi- 
les amateurs.  Mais  il  y  avait  à  raconter  l'histoire  de  la  formation  de 
ce  sanctuaire  scientifique,  et  l'auteur  l'a  fait  à  merveille  en  éclairant 
à  propos  les  annales  d'une  bibliothèque  à  la  lumière  des  événements 
publics.  Il  y  avait  surtout  à  faire  apprécier  les  richesses  de  ce  palais 
des  études,  incunables,  belles  éditions,  typographie  et  littérature  lo- 
cales, manuscrits,  non  par  de  secs  catalogues,  chers  aux  seulsérudits,  mais 

(1)  Revue  de  Gascogne^  t.  v.  p.  534. 
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par  une  énumération  relevée  de  notions  bibliographiqaes  sûres  et  in- 
téressantes :  problème  délicat,  si  bien  résolu  par  M.  Oergerès,  que  son 
livre  restera  tout  à  la  fois  comme  un  guide  dans  la  riche  biblio- 
thèque dont  il  est  le  gardien,  et  comme  un  manuel  où  tout  lecteur  in- 
tentent et  curieux  pourra  se  faire  sans  fatigue  une  provision  suffi- 
sante de  bibliographie  raisonnée. 

Sous  le  charme  du  vif  plaisir  que  m'a  causé  la  lecture  de  l'ouvrage 
de  M.  Gergerès,  et  en  considération  des  sérieux  mérites  de  sept  ou  huit 
autres  mémoires  dispersés  dans  ces  rïnq  gros  volumes,  je  ne  veux  pas 
remettre  en  question  l'utilité  pratique  des  Congrès.  Je  me  hâte,  au 
contraire,  de  la  proclamer.  Beaucoup  de  paille,  mais  quelques  beaux 
épis  :  c'est  un  résultat  que  l'humaine  faiblesse  n'a  pas  le  droit  de  mé- 
priser.   \ 


LAwCB  COUTURE. 
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BolletiD  sommaire  des  dernières  pablications. 

BARANDEGUY-DUPONT.— A  Rayonne,  sur  les  courses  de  taureaux. 
In-48  de  12  p.  Paris,  impr.  Ledoyen. 

En  vers. 

RARTHÉLEMY  (Anatole  de).  —  Numismatique  mérovingienne.  Liste 
des  noms  de  lieux  inscrits  sur  les  monnaies  mérovingiennes.  24 
pag.  in-8o.  Paris,  Aubry.  2  francs. 

Extrait  de  la  Bibliothèque  de  Vécole  des  CharUtr  6«  série,  t.  i.  Tiré  à  100  exem- 
plaires. 

RESSON  (M.  Tabbé.)— Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Mgr  Gerbel^ 
évêque  de  Perpignan.  In*8<^  de  48  p.  Resangon,  Jacquin. 

Extrait  des  ÀnnaUi  frane-eomtoites, 

CASTARÈDE  (A.  de).  —  Du  progrès  agricole  dans  le  déparlement  des 
Rasses-Pyrénées.  40  p.  in-8o.  Pau,  impr.  Vignancour. 

Catalogue  des  gentilshommes  de  Réarn,  Navarre,  Gascogne,  qui  ont 
pris  part  ou  envoyé  leur  procuration  aux  assemblées  de  la  no- 
blesse pour  Télection  des  députés  aux  Etats  généraux  de  4789^ 
publié  d'après  les  procès-verbaux  officiels  par  MM.  Louis  de  La 
Roque  et  Ed.  de  Rarthélemy.  48  p.  in-S^'.  Paris,  Denta;  Aubry.,  j 

2  francs.  ' 

CAUNA  (M.  le  baron  de). —Armoriai  des  Landes,  précédé  des  assem* 
blées  de  la  noblesse  et  du  clergé  de  Dax  (2®  édition),  et  des  cahiers 
de  la  noblesse  d'Albret.  Tome  n.  In-8*>  de  iv  et  633  p.  Paris, 
Dumoulin.  Rordeaux,  typ.'  veuve  Justin  Dupuy. 

Nous  parlerons  assez  en  détail  de  ce4te  publication  qui  complète  à  la  fois  les  deux 
précédents  ouvrages  du  consciencieux'héraldiste  des  Landes.  {Revue  de  Gasc») 

CESSAG  (J.-R.)  —  Etudes  historiques.  Commentaires  de  Césarw  Uxel- 
lodunum  retrouvé.  Fouilles  exécutées  à  Luzech,  à  Capdeaac  et  à 
Puy  d'Ussolttd.  Rapide  exposé  des  résultats  obtenus.  45  p.  i&-8<». 
Paris,  Dentu. 

Nous  aurons  probablement  une  occasion  prochaine  de  faire  connaître  cette  bro- 
chure et  plusieurs  autres  relatives  à  la  même  question. 

DURRIEUX  (Alcée),  avocat.  —  Monographie  du  paysan  du  départe- 
ment du  Gers,  suivie  d'une  étude  sur  le  régime  des  successions. 
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Grand  în-18  de  vin  et  259  p.  Montereau,  impr,  Zanote;  Paris, 
libr.  de  la  Maison  rustique.  3  fr^  50  c. 

GARRIGOU  (D^  Félix).  —  Etude  comparative  des  alluvions  quater- 
naires anciennes  et  des  cavernes  à  ossements  des  Pyrénées  et  de 
Touest  de  l'Europe  au  point  de  vue  géologique,  paléontologique 
et  anthropologique.  56  p.  in-8».  Toulouse,  Delboy.  Paris,  J.-B. 
Baillière.  ^ 

LEMONNIER  (Ch.)  —  Spécialité  thérapeutique  de  l'établissement 
thermal  des  Eaux-Chaudes  (Basses-Pyrénées),  d'après  les  docu- 
ments puisés  dans  les  œuvres  manuscrites  (Journal  de  Baréges) 
d'Antoine,  François  et  Théophile  de  Bordeu.  Deux  lettres  à  son 
ami  F***.  2«  édition,  augmentée  d'observations  pratiques.  In-16 
de  77  p.  Pau,  impr.  et  libr.  Vignancour;  Paris,  J.-B.  Baillière  et 
fils. 

Extrait  da  Journal  des  eonnaissancet  médUaUs  et  phannaceutiques  des  30,  30 
avrU  et  20  mai  1861. 

Monuments  de  l'âge  de  pierre  et  de  la  période  gallo-romaine  dans  la 
vallée  du  Gers.  1'«  et  2«  édition.  M  p.  in-S®  avec  2  planches  au- 
tograpbiées. 

Extrait  de  la  Rème  de  Gaecogne  (supra,  p.  389).  La  2*  édition  diffère  de  la  pre- 
mière par  plusieurs  modifications  dans  le  texte  et  par  la  deuxième  planche,  où  les 
figures  représentant  la  hache  en  roche  verte  ont  été  amenées  à  la  grandeur  natu- 
relle. 

NAVAILLE-BANOS  (Mme  de),  née  du  Bosc  de  Peyran.  —  Poésies. 
In-80  de  180  p.  Paris. 

Pèlerin  (un)  de  Garaison.  38  p.  in-16.  Tarbes,  impr.  Telmon. 

PÉMCAUD  (A.)  l'aîné.  —  Notice  sur  Hippolyte  d'Esté,  cardinal-ar- 
chevêque de  Lyon  (i 540-4551).  32  p.  in-S**.  Lyon,  Brun;  Paris, 
Julien. 

On  sait  que  le  cardinal  H.  d'Esté  occupa  le  siège  d'Âuch  après  celui  de  Lyon. 

Protestantisme  (le)  confondu  par  le  seul  argument  d'autorité  ou  Vérité 
sur  la  conférence  publique  de  Gabre  entre  un  ministre  protestant 
et  le  R.  P.  Marie- Antoine,  missionnaire  capucin,  par  un  catho- 
lique. In-IS  de  172  p.  Toulouse,  Garrigues  ;  Paris,  Dillet; 

Se  Tend  80  centimes  au  profit  d'une  bonne  œuvre. 

Pour  toote  la  Bibliograpbi<3  :  > 

LÉONCE  COUTURE. 
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UNE  HISTOIRE  DES  BASQUES. 

*  (deuxième  abtigle.) 

M.  BâodrimoDt  a  divisé  son  livre  en  quatre  parties.  La  pre- 
mière est  consacrée  à  Texposé  de  sa  méthode,  et  la  seconde  à  son 
application.  L'aateurse  résume  et  conclut  dans  la  troisième,  et 
réserve  pour  la  quatrième  les  diverses  pièces  à  l'appui  de  l'histoire 
des  Basques. 

La  méthode  que  l'auteur  croit  avoir  imaginée  pour  restaurer  le 
passé  d'un  peuple  quelconque  consiste  à  étudier  son  histoire,  ses 
traditions,  sa  religion,  ses  monuments  de  toute  espèce,  sa  laqgue,  • 
sa  littérature,  ses  caractères  ethnologiques,  ses  mœurs  et  ses  coutu- 
mes. Il  consiste  également  à  tirer  parti  de  l'examen  compa- 
ratif des  divers  états  sociaux  par  la  succession  desquels  les  autres 
nations  sont  passées.  Voilà  qui  est  fort  bien,  sauf  le  titre  de  créateur, 
que  M.  Baudrimont  n'est  pas  plus  en  droit  de  réclamer  que  je  ne 
suis  fondé  à  me  vanter  d'avoir  participé  en  quoi  que  ce  soit  à  l'in- 
vention de  la  poudre.  Pourquoi  faut-il  que  l'auteur  compromette 
aussitôt  une  méthode  très  généralement  acceptable,  par  sa  malheu- 
reuse et  dogmatique  insistance  à  en  déduire  ce  qu'elle  ne  contient 
pas,  un  ensemble  de  propositions  erronées,  paradoxales'  ou  témé- 
raires,  fréquemment  émaillées  de  vérités  de  M.  de  La  Palisse?  Je  | 

fais  grâce  au  lecteur  de  ce  dénombrement,  et  je  passe  tout  de  suite 
à  la  seconde  partie,  où  il  sera  plus  facile  de  juger  de  la  valeur  ^ 

deB  procédés  de  M.  Baudrimont  par  l'usage  qu'il  en  a  fait. 

L'auteur  considère  comme  démontré  «^qu'en  soumettant  la  lan-  > 

gue  d'un  peuple  à  un  examen  spécial  il  est  possible  d'en  tirer  des 
renseignements  considérables  sur  son  origine  et  sur  les  relations 
qu'il  a  pu  avoir  avec  d'autres  peuples.  >  Pour  cela^  dit-il,  nous 
devons  interroger  son  vocabulaire  et  sa  grammaire. 

Cette  proposition,  qui  contient  autant  de  vrai  que  de  faux,  suf- 
Tome  YL  40 
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firaitseuleà  établir  combien  M.  Baudrimont  est  étranger  à  la  phi- 
lologie. Tous  les  maîtres  sont  aujourd'hui  d'accord  pour  reconnaî- 
tre que  la  communauté  ou  la  diversité  des  origines  est  attestée 
avant  tout  par  les  ressemblances  ou  dissemblances  grammaticales, 
et  qu'il  n'est  permis  de  recourir  aux  lexiques  que  pour  les  questions 
relatives  à  des  peuples  évidemment  issus  d'une  même  race.  Je 
conviens  que  ces  lexiques  prudemment  consultés  peuvent  éclairer 
parfois  des  rapports  internationaux;  mais,  je  ne  saurais  trop  le 
redire,  ils  n'ont  aucune  autorité  pour  tout  ce  qui  a  trait  aux  ori- 
gines. C'est  ainsi  que'^la  langue  turque  a  emprunté  aux  vocabulaires 
grec  et  roman  la  plus  grande  partie  du  sien,  tout  en  conservant  le 
mécanisme  grammatical  des  idiomes  tar tares.  C'est  encore  ainsi 
qu'en  Amérique,  l'Araucanien  a  presqu'entiërement  répudié  son 
propre  glossaire  pour  adopter  celui  de  l'Espagne,  sans  déroger 
néanmoins  aux  lois  philologiques  qui  régissent  tes  idiomes  de 
l'Amérique  du  sud. 

Passant  de  la  philologie  à  l'histoire,  M.  Baudrimont  avance, 
sans  sourciller,  «  qu'il  est  éminemment  probable  que  les  Basques 
sont  les  descendants  des  Ibériens,  que  ce  sont  certainement  les 
anciens  Cantabres  dont  p^rle  Strabon.» 

C'est  là  une  double  erreur.  Et  d'abord  les  Basques  n'ont  rien  à 
voir  avec  les  Ibériens  du  Caucase.  Le  premier  nom  de  l'Espagne  a 
été  Spania  pour  les  Grecs,  et  Ft^ant a  pour  les  Romains.  Il  y  a 
des  textes  qui  le  prouvent.  On  me  répondra  qu'Hérodote  confond 
l'Espagne  avecl'Ibérie.  Cela  est  vrai;  mais  cet  historien  a  été  cer- 
tainement induit  en  erreur  parunpassage  du  Périple  de  Scylax,  de 
Caryande,  qui  écrivait  avant  lui.  Scylax  place  les  Ibères  sur  les 
bords  de  l'ibérus  ou  Èbre;  et  pourtant  il  suffit  de  lire  le  texte  pour 
être  convaincu  que  ce  navigateur  n'a  pu  connaître,  en  Espagne  ou 
en  Gaule,  ni  des  Ibères,  ni  des  Celtibères.  li  a  fait  prendre  aux 
peuples  du  littoral  les  noms  de  leurs  fleuves  Iberis  et  JD-/6em. 
Or,  la  toponymie  et  divers  passages  de  Polybe  (1),  de  Diodore, 

(1)  Polyb.  lib.  III,  lib.  xxiiy,  etap.  athen,  lib.  viii;diod.sicul.  lib.  ni;  strib. 
lib.  IH;  TIT.  LIY.  lib.  II,  cap.  34. 
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de  Strabon  et  même  de  Tite-Live,  s'accordent  à  démontrer  que 
les  pays  visités  par  Scylax,  tant  en  Gaule  qu'en  Espagne,  étaient  oc- 
cupés par  des  peuples  celtiques,  c'est-à-dire  par  des^Celtes  IbérienSj 
ou  établis  sur  les  bords  de  l'Ibérus. 

Il  faut  expliquer  de  la  même  façon  une  tradition  rapportée  par 
Diodore  de  Sicile,  qui  fait  des  Celtibériens  un  mélange  de  Celtes 
et  âlbëres.  Lucain,  Martiaf,  Silius  Italiens  et  Âppien  ont  partagé 
cette  erreur;  mais  Torigine  exclusivement  celtique  des  Celtibériens 
est  démontrée  par  plusieurs  passages  de  Strabon  (1  )  et  par  les  té- 
moignages de  Pline,  de  Pomponius  Mêla,  et  surtout  de  Festus 
Âvienus  (2).  Hérodote  s'appropria  les  idées  fausses  de  Scylax,  et 
bientôt  les  Grecs,  dont  on  connaît  l'habitude  de  tout  rapporter  à 
leurs  traditions  fabuleuses  et  héroïques,  confondirent  l'Ibérie  cau- 
casienne et  l'Ibérie  espagnole.  Ils  attribuèrent  à  cette  dernière 
beaucoup  de  récits  merveilleux  popularisés  depuis  l'expédition  des 
Argonautes,  notamment  les  règnes  d'Hispanus,  de  Gargoris,  d'Ha- 
biset  d'Arganthonius,  lesquels  sont  tous,  ou  des  personnages  my- 
thiques, ou  des  rois  de  ribérie  caucasienne.  Voilà  comment  l'histo- 
rien  Trogue  Pompée,  dont  l'œuvre  ne  nous  est  connue  que  par 
l'abrégé  de  Justin,  s'est  laissé  entraîner  à  faire  dériver  le  mot 
Hispania  du  nom  de  son  prétendu  roi  Hispanus,  ajoutant  qu'elle 
portait  auparavant  le  nom  d'Ibérie.  Je  sacrifie  à  la  rapidité  de  cette 
discussion  les  trois  quarts  de  mes  arguments;  mais  je  crois  en 
avoir  dit  assez  pour  qu'on  sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  préten- 
dus Ibères  espagnols,  considérés  comme  descendants  des  Ibères 
caucasiens.  J'ajoute  qu'alors  même  que  l'on  admettrait  pour  un 
instant  cette  opinion  aussi  absurde  que  populaire,  M.  Baudrimont 
aurait  encore  à  démontrer  que  ces  prétendus  Ibères  ont  occupé 
toute  l'Espagne.  Cette  démonstration  lui  ferait  d'autant  plus  d'hon- 
neur, que  Yarron,  Strabon,  Pline,  Pomponius  Mêla  et  Festus 
Avienus  attestent,  dans  maints  passages,  que  de  nombreuses  peu- 
plades celtiques  s'étaient  établies  en  Espagne,  et  que  les  Phéniciens 

(1)  Stbab.,  lib.  I. 

(3)  Atibn.,  In  oris  maritimis,  v.  248  et  seq. 
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et  les  Grecs  avaient  fondé  plusieurs  colonies  sur  les  côtes.  Les 
écrits  de  ces  géographes  et  de  quelques  autres  auteurs  anciens, 
confirmés  par  la  toponymie,  nous  apprennent  que  les  Pœsici,  les 
Astures  et  les  Cantabres,  dont  les  territoires  confinaient  à  celai 
des  Basques  actuels,  étaient  d'origine  scythique  ou  sarmate.  On 
sait  que  l'antiquité  a  souvent  considéré  ces  deux  expressions  comme 
synonymes  de  celtiques^  et  la  preuve,  c'est  que  Xiph'ilin  affirme 
que  les  Âstures  et  les  Cantabres  étaient  des  peuples  celtiques  (1). 

M.  Baudrimont  a  donc  fait  preuve  d'un  sens  critique  tout  à  fai^ 
médiocre  en  acceptant  les  prétendus  Ibères  espagnols  comme  des 
descendants  des  Ibères  du  Caucase,  et  il  est  loin  de  racheter  ce 
défaut  par  ses  connaissances  en  géographie  historique^.  En  identi- 
fiant les  Cantabres  et  les  Basques,  M.  Baudrimont  a  commis  une 
hérésie  d'autant  plus  impardonnable  que  le  contraire  est  étabU, 
non-seulement  par  des  textes  de  Strabon,  de  Pline  el  de  Ptolé- 
mée  (2),  mais  par  de  nombreuses  dissertations,  dont  la  plus  an- 
cienne, celle  d'Oïhénart,  remonte  à  227  ans.  Je  renvoie  donc, 
pour  faire  court,  M.  .Baudrimont  aux  premiers  chapitres  de  la 
Notitia  utriusque  Vasconiœ.  Il  y  verra  prouvé,  plus  clair  que  le 
jour,  que  l'anciennie  Cantabrie,  soumise  par  Auguste,  est  absolu- 
ment distincte  des  provinces  vascongades,  et  que  l'on  n'a  commencé 
à  appliquer  abusivement  le  nom  de  Cantabres  aux  Basques  qu'à 
partir  du  xvp  siècle.  Marca,  le  P.  de  Moret,  les  frères  Mohedano 
et  vingt  autres,  se  sont  empressés  d'adopter  la  démonstration  d'Oï- 
hénart. Le  philologue  Mayans  y  Siscar  (3)  est  même  allé  jusqu'à 
affirmer,  non  sans  apparence  -de  raison,  que  l'idiome  basque  n'a 
jamais  guère  dépassé  les  limites  de  son  domaine  actuel,  et  M.  Gras- 
lin  désigne  le  pays  montueux  des  Pasiegos  comme  correspondant  à 
l'extrême  frontière  de  l'ancienne  Cantabrie. 

Revenons  à  l'idiome  basque.  M.  Baudrimont  a  consacré  quel- 
ques pages  à  l'étude  de  la  grammaire,  et  il  revient  sur  le  même 

(1)  Dion.  Xiphil.,  Epit»  Rom,  hisU,  lib.  lui. 

(2)  Strab.,  lib.  III;  Plin.,  lib.  m,  cap.  4,  lib.  Vf,  cap.  $0;  Ptolim.  ,  lib.  il, 
cap.  6. 

(3)  Origines  de  la  hng.  Esp,,  no  13,  p.  9^  el  no  98,  p.  84. 


sujet  aa  commeocemeDl  de  la  iv«  partie  de  son  livre.  Il  est  facile 
de  constater  que  Tauteur  a  eu  ici  sous  les  yeux  la  Dissertation  sur 
la  langue  basqu^e  de  Tabbé  Darrigol,  et  qu'il  n'a  su  tirer  qu'un  parti 
insuffisant  d'un  travail  si  remarquable.  Tout  ce  que  l'abbé  Dar- 
rigol  a  écrit  sur  l'alphabet,  la  déclinaison,  le  verbe  et  la  syntaxe 
basques,  sert  et  servira  longtemps  de  base  à  toutes  les  recherches 
ultérieures,  comme  celles  de  Klaproth,  de  l'abbé  Inchauspe,  de 
S.  A.  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  etc.,  etc.  M.  Baudri- 
mont,  à  qui  il  était  si  facile  d'exposer  d'une  façon  claire  et  com- 
plète les  théories  de  son  devancier,  ne  parait  même  pas  avoir  ap- 
porté à  leur  étude  l'attention  nécessaire  pour  les  bien  comprendre. 
Il  fait  pis  encore  quand  il  prétend  innover,  et  son  tableau  de  per- 
mutation des  voyelles  et  des  consonnes;  qu'il  ne  prend  même  pas 
la  peine  de  justifier  par  des  exemples^  ne  rachète  que  par  un  trop 
petit  nombre  de  vérités  les  propositions  contestables  et  les  erreurs 
manifestes, 

Mais  M.  Baudrimont  parait  vivre  surtout  dans  une  ignorance 
surprenante,  pour  tout  ce  qui  a  trait  au  génie  de  la  langue  bas- 
que et  au  rang  à  lui  assigner  parmi  le.s  divers  idiomes.  Rien  de 
plus  incontestable  et  de  plus  vulgaire  aujourd'hui  que  la  distinc- 
tion des  laqgues  en  trois  groupes.  Le  monosyllabisme,  l'aggluti- 
nation et  la  flexion,  caractérisent  autant  démodes  particuliers  d'ex- 
primer les  idées  d'attribut  et  de  rapport.  Certains  peuples,  comme 
les  Chinois,  n'ont  pas  dépassé  le  monosyllabisme,  mais  d'autres, 
comme  les  tribus  touraniennes,  se  sont  élevées  du  monosyllabisme 
à  Vagglutinationj  c'est-à-dire  à  l'expression  des  rapports  à  l'aide  de 
postpositions  rattachées  au  radical  par  un  lien  assez  lâche,  et  par 
conséquent  facile  à  distinguer.  Enfin,  les  idiomes  aryens,  après 
avoir  traversé  les  deux  états  antérieurs,  sont  arrivés  à  la  flexion,  à 
l'union  intime  du  radical  et  de  la  postposition.  Or,  Guillaume  de 
Humboldt,  Ârndl,  Raske,  Klaproth,  MM.  Alfred  Maury,  Boudard 
et  vingt  autres,  ont  dèS  longtemps  classé  le  basque  parmi  les  idiomes 
agglutinants.  M.  Schleicher  a  signalé  en  outré  son  analogie  avec  les 
langues  américaines  par  la  communauté  de  ce  singulier  procédé 
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d'encapsulatiofif  dont  j'ai  déjà  dit  quelque  chose,  et  qui  consiste  à 
supprimer  des  syllabes  entières  dans  la  formation  des  mots.  On  a 
également  observé  que  le  pluriel  basque  était  terminé  en  ak,  com- 
me dans  la  plupart  des  langues  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
et  même  de  l'archipel  du  Japon.  Si  M.  Baudrimont  avait  jugé  à 
propos  de  se  mettre  au  courant  de  ces  théories  élémentaires,  il  lui  • 
aurait  été  facile  de  constater  que,  sous  son  état  actuel  d'aggluti- 
nation, le  basque  porte  des  traces  aussi  nombreuses  qu'évidentes 
d'un  monosyllâbisme  antérieur.  Les  rapports  ont  été  ensuite  expri- 
més à  l'aide  de  la  postposition  de  certaines  racines  originairement 
significatives  ou  pleines^  dont  beaucoup  sont  ensuite  devenues  vides, 
c'est-à-dire  destituées  de  leur  signification  première,  et  inintelligi- 
bles en  elles-mêmes,  autrement  dit  quand  elles  n'affectent  pas  le 
raàical.  L'abbé  Darrigol,  qui  était  loin  de  posséder  les  moyens 
d'information  linguistique  dont  M.  Baudrimont  disposait  comme  tout 
le  monde,  avait  pourtant  entrevu  que  ces  postpositions  devaient  être 
d'abord  des  racines  pleines.  C'est  ainsi  que  dans  son  paradigme 
de  la  déclinaison  basque  il  considère  les  terminaisons  gatic^  ganic 
et  ganat,  caractéristiques  des  cas  8,  9  et  1 0,  comme  des  abrévia- 
tions de  gainelic,  gaintic^  ou  gaitic,  treizième  cas  de  gain  ou 
gaiaj  qui  signifie  dessus.  Or,  les  désinences  des  cas  8,  9  et  1 0  dont 
la  prononciation  est  si  voisine  de  gainetic  ou  gaintic,  treizième  cas 
de  gâta,  se  confondent  également  avec  ce  cas  pour  le  sens. 

Je  pourrais  montrer,  par  d'autres  exemples,  que  M.  Baudri- 
mont ne  possède  que  des  notions  très  incomplètes  sur  le  génie  de 
la  langue  basque;  mais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  lever  tous 
les  doutes  à  cet  égard,  et  pour  me  dispenser  de  l'examen  détaillé 
des  Notions  grammaticales  de  langiLe  esktuirienne  placées  en  tète 
de  la  quatrième  partie.  11  est  trop  évident  qu'alors  même  qu'il  l'eût 
voulu,  l'auteur  ne  pouvait,  à  l'aide  d'une  préparation  aussi  médio- 
cre, comparer  utilement  le  mécanisme  grammatical  du  basque 
avec  celui  des  langues  aryennes,  touraniennes,  américaines  et 
africaines,  et  tirer  de  cet  examen  une  conclusion  quelconque.  La 
•  vérité  est  qu'il  ne  paraît  pas  même  avoir  soupçonné  l'importance 
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d'an  pareil  travail  et  les  études  comparatives  publiées  avant  lui  par 
Arndt,  Rask,  Klaproth,  Pictet,  Schleicher  et  tant  d'autres,  dont 
j'ai  déjà  signalé  les  opinions  diverses  au  sujet  de  la  langue  et  de 
l'origine  des  Basques.  Encore  moins  s'est-il  inquiété  de  fortifier  et 
d'étendre  cette  comparaison  pour  son  propre  compte,  en  s'aidant 
des  nombreuses  publications  faites  sur  les  langues  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde  depuis  la  fin  du  siècle  dernier.  M.  Baudrimont  s'est 
à  peu  près  exclusivement  attaché  à  Tétude  du  lexique,  qui  n'a,  je 
l'ai  déjà  dit,  qu'une  importance  secondaire  au  point  de  vue  de  ses 
investigations.  Il  me  reste  donc  à  rechercher  si  YHisioire  des  Bas- 
ques rachète,  sous  ce  rapport,  une  partie  de  ses  défauts,  et  à  com- 
pléter ma  critique  pc^r  des  remarques^ diverses,  que  je  tâcherai  de 

« 

restreindre  aux  erreurs  les  plus  capitales. 


Jeàn-François  BLADÉ. 


{Fin  au  prochain  numéro.) 
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AUBIET 

PENDANT  LES  GUERRES  DE  RELIGION  (4). 

Un  vague  souvenir  s'était  conservé  ici/ jusqu'à  nos  jours^  delà 
part  qu'avait  eue  Âubiet  dans  les  guerres  civiles  du  xvi«  siècle  et 
du  commencement  du  xvii«.  Â  la  vérité,  personne  n'était  en  état 
de  rien  préciser  à  ce  sujet;  maison  savait  généralement,  et  l'on  en 
était  fier,  qu' Aubiet  avait  alors  résisté  à  toutes  les  séductions  de 
l'hérésie,  et  que  les  protestants  de  Mauvezin  avaient  trouvé  pen- 
dant  cinquante  ans,  dans  cette  petite  ville,  une  résistance  qu'aucun 
sacrifice  n'avait  été  capable  de  décourager. 

Quand  nous  arrivâmes  dans  la  paroisse,  on  ne  manqua  pas  de 
nous  faire  part  de  ces  glorieux  souvenirs,  et  ce  fut  là,  pouvons* 
nous  dire,  le  premier  mobile  de  nos  recherches,  dirigées  d'abord 
uniquement  vers  la  découverte  des  titres  authentiques  du  rôle  joué 
par  Âubiet  dans  les  luttes  religieuses.  Après  trois  ans  d'efforts 
inutiles,  nous  avions  perdu  à  peu  près  tout  espoir,  quand  un  heu- 
reux hasard  nous  fit  tomber  sous  la  main,  à  la  maisbn  commune 
d'Aubiet,  avec  une  liasse  de  .vieux  papiers  qui  avaient  échappé 
jusqu'alors  à  nos  perquisitions,  un  registre  de  délibérations  fort 
bien  conservé,  remontant  à  l'année  1 558  et  embrassant  une  pé- 
riode d'environ  quarante-six  ans,  à  peu  près  tout  le  temps  des 
troubles  religieux.  Nous  y  trouvâmes  d'éloquentes  preuves  que, 
pendant  tout  ce  temps,  Âubiet  avait  été  presque  continuellement 
comme  bloqué  par  les  protestants,  dont  le  quartier-général  était 
à  Mauvezin.  Les  délibérations  municipales,  dont  le  plus  grand 
nombre  furent  tenues  à  l'occasion  de  ces  luttes,  restent  comme 
le  journal  du  siège  et  le  saisissant  tableau  des  maux  qu'Aubiet 

(1)  Quatrième  article  des  Kechefche$  historiques  sur  la  ville  et  communauté 
d'AuhUt, 
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mi  alors  à  souffrir,  et  de  la  ruioe  totale  de  la  commune,  (]ui  en 
fut  la  conséquence.  Dès  lors,  nous  étudiâmes  constamment  ce 
vieux  registre,  et  c'est  le  résultat  de  cette  étude  que  nous  venons 
offrir  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  la  Revue.  Nous  compléterons  au 
besoin  les  renseignements  que  nous  fournissent  ces  délibérations 
au  moyen  de  divers  documents,  relatifs  aux  mêmes  faits,  que 
nous  avons  trouvés  oôns-môme  dans  les  notariats  ou  dont  nous 
devons  la  communication  à  l'obligeance  de  nos  amis. 


Dfl  l'année  ISSSi  l'année  1577. 

11  parait  incontestable  que  le  premier  foyer  du  protestantisme 
dans  ces  contrées  a  été  Mauvezin.  En  quelle  année,  à  quelle  oc- 
casion la  réforme  s'y  est-elle  établie  ï  Quels  en  ont  été  les  premiers 
propagateurs?  C'est  ce  que  d'autres  pourront  découvrir.  Le  seul 
point  certain  pour  nous,  c'est  que  déjà  elle  y  était  enforctfà  l'épo- 
que où  remontent  nos  délibérations,  puisque  dès  lors  la  lutte  entre 
Âubiet  et  Mauvezin  avait  commencé.  La  délibération  du  ^8  août 
1558  en  fournit  la  preuve.  Entre  autres  choses,  les  consuls  de- 
mandent au  -conseil  >  s'ils  doivent  continuer  à  faire  garder  les 
portes  de  la  ville»'  et  •où  ils  doivent  prendre  pour  faire  parache- 
ver les  murs  deMa  ville  que  «ut  commencé  à  la  porte  de  débat  (1  ) .  » 
Il  fut  arrêté  qu'on  ferait  la  garde  pendant  le  mois  de  septembre, 
qu'on  prendrait  la  tuile  dont  on  aurait  besoin  pour  la  réparation 
des  murs  à  la  tuilerie  de  la  ville,  et  que  le  charroi  en  serait  fait 
«en  commun.»  La  délibération  du  4  septembre  fait  connaître  que 
le  travail  avait  déjà  été  donné  à  exécuter;  qu'une  partie  était  faite, 
qu'on  avait  payé  jusqu'à  ce  moment,  pour  la  façon,  dis-neuf  écus 
petits,  et  qu'il  avait  fallu  neuf  pipes  de  chaux.  On  ajoute  qu'il  en 
faudra  bien  davantage,  et  les  consuls  demandent  au  conseil  les 
moyens  de  fournir  à  cette  dépensa. 

(1)  Débat,  dessous,  en  dialocte  gascon- 


On  remarque  à  cette  époque  des  commumcations  très  actives 
entre  les  consuls  d'Âubiet  et  ceux  de  la  ville  d'Âuch*  Le  motif  de 
ces  relations  si  fréquentes  n'est  pas  clairement  exprimé;  cepen- 
dant, on  peut  comprendre  qu'il  s'agissait  principalement  de  s'en- 
tendre pour  la  défense  commune. 

Les  années  1 558  à  1 562  se  passèrent  dans  ces  agitations^  mais 
sans  incidents  bien  remarquables,  à  en  juger  du  moins  par  les  dé- 
libérations, qui  sont  du  reste  peu  nombreuses. 

«  Durant  cette  dernière  année,  les  orages  s'amoncelèrent.  Le  col- 
loque de  Poissy,  accordé  l'année  précédente  aux  instances  des  chefs  ^ 
prolestants,  avait  exalté  les  sectaires.  L'édit  de  janvier  4562,  qui  au- 
torisait leur  culte  dans  les  campagnes,  les  exalta  encore  davantage.  Cet 
édit  changeait  la  constitution  de  la  France;  les  catholiques  l'accueilli- 
rent avec  un  frémissement  d'indignation.  Le  peuple  surtout,  franche- 
ment attaché  à  la  foi  de  ses  pères,  ne  put  voir  sans  une  exaspération 
profonde  l'impiété  s'étaler  sous  ses  yeux,  à  l'abri  de  la  protection 
royale.  Les  protestants,  au  contraire,  poussèrent  des  cris  de  joie;  la 
victoire  leur  parut  assurée,  et  loin  d'obéir  aux  défenses  de  l'édit  qui 
prohibait  leur  culte  dans  les  villes  et  leur  ordonnait  de  restituer  les 
églises  dont  ils  s'étaient  emparés,  ils  flrentdes  assemblées  menaçantes 
et  se  laissèrent  aller  à  des  provocations.  Paris  et  les  provinces  ne  pou- 
vaient rester  paisibles  devant  ces  attaques.  La  Gascogne  ne  fut  pas  la 
dernière  à  courir  aux  armes.  Les  haines  s'y  étaient  grossies,  d'un  côté 
par  l'espoir  d'une  complète  émancipation  et  par  l'appui  hautement 
avoué  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  et  de  l'autre  par  le  mécontente- 
ment et  le  spectacle  des  croix  brisées,  des  statues  des  saints  mutilées, 

« 

des  objets  du  culte  horriblement  profanés  (4  ).  » 

Ce  qui  se  passait  à  Aubiet,  au  commencement  de  1 563,  justifie 
pleinement  celte  appréciation.  A  la  date  du  l*' janvier,  nous  trou- 
vons une  délibération  motivée  sur  l'état  de  guerre  où  l'on  était 
alors.  Les  consuls  demandent  au  conseil  «  s'ils  veulent  que  d'hors 
en  avant  fassent  guet«  et  aussi  ce  qu'ils  doivent  faire  d'une  arque- 
buse «que  au  soir  prindrent  de  Fabas,  de  ce  que  lascha  un  coup 
de  harquebusade,  la  sentinelle  estant  poustée.»  Il  fut  décidé  qu'on 

(1)  MONLEZUN,  Eist  de  ha  Gascogne,  liv.  19,  ch,  1",  tomev,  p.  271. 
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coDtinaerait  la  garde,  mais  non  aux  dépens  de  la  ville»  et  que  cha- 
con  la  ferait  à  son  tour;  quant  à  l'arquebuse  de  Fabas,  on  ajoute 
«que  la  ville  la  retienne.» 

A  partir  de  ce  moment,  les  délibérations  deviennent  fréquentes, 
l'assemblée  est  pour  ainsi  dire  en  permanence.  Le  10  janvier,  le 
danger  paraissant  moins  pressant,  on  arrête  qu'on  ne  fera  plus  la 
garde  de  ouit,  et  que  ceux  qui  n'y  ont  point  été  employés  seront 
maintenant  appelés  avant  tous  autres  pour  garder, de  jour  les  por- 
tes de  la  ville. 

Vers  cette  époque,  se  tint  à  Auch  une  assemblée  des  Etats  où 
Ton  prit  des  mesures  pour  l'organisation  des  compagnies  de  Mou- 
lue. Le  contingent  à  fournir  par  Aubiet  fut  de  treize  hommes.  Dès 
qu'ils  eurent  connaissance  de  cette  décision,  les  consuls  réunirent 
le  conseil  (20  janvier)  pour  le  consulter  sur  la  conduite  qu'ils  de- 
vaient tenir,  et  il  fut  convenu  qu'on  irait  à  Auch  «pour  s'en  en- 
tendre avec  ceulx  d'Aux.»  Un  capitaine,  nommé  Larligue,  avait 
déjà  été  envoyé  sur  les  lieux  pour  la  formation  des  compagnies. 

Le  22  février,  il  est  question  de  réparations  à  faire  à  la  muraille 
de  la  ville  «qui  est  ruineuse  (1).» 

Le  4  mars,  il  est  fait  défense  de  tirer  du  blé  de  la  ville  «sans 
cartel.» 

Le  dimanche  suivant,  7  mars,  les  consuls  Bonnet  et  Casterës 
disent  qu'ils  se  sont  rendus  à  Auch  le  lundi  précédent  pour  assister 
à  l'assemblée  des  Etats,  et  que,  dans  cette  assemblée,  il  a  été  ar- 
rêté que,  le  dimanche  suivant,  un  homme  de  chaque  «propriété» 
devrait  se  trouver  à  Auch  pour  traiter  tle  certaines  afEaires  qui  in- 
téressaient le  pays.  Dans  l'intervalle,  Lariviëre  devait  aller  parler 
à  M.  de  Moulue  pour  tâcher  d'obtenir  que  les  compagnies  qu'on 
voulait  former  ne  se  fissent  pas  à  Auch  ni  dans  là  recette.  Ils  ajou- 
tent que  quelque  compagnie,  envoyée  la  veille,  «a  esté  jettée  par 
iceulx  d'Aux  dehors,  et  Ton  ne  sait  comment.»  Cette  compagnie, 

(1)  On  voit  qae  divers  parlicaliers  avaient  promis  de  contribuer  de  lenr  argent  à 
cette  réparation,  et  parmi  eux  on  cite  Jean  Castorès.  qoi  avait  promis  dix  livres, 
Jean  Dautan,  qui  devait  en  avancer  vingt  sur  le  prix  de  fermé  des  biorfs  qu'il  tenait 
de  la  ville,  enfin  Domcngcs  Mauroux,  qui  donnait  dix  autres  livres. 
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disent  les  consuls»  s'est  dirigée  s^r  Pessan,  et  ils  proposent  d'en- 
voyer un  messager  pour  savoir  comment  cela  s'est  fait  «et  s'ils  ont 
bonne  commission.»  Ils  ajoutent  que  M.  de  Saint-Criq(l),  beaa- 
frère  de  Joffre  Montgaiilard,  leur  a  envoyé  une  missive,  disant  que 
les  consuls  passés  auraient  promis  de  lui  rendre  les  armes.  A  la 
suite  de  ces  remontrances,  il  est  arrêté  :  «que  on  loy  rende  les 
armes  (à  M.  de  Saint-Gricq)  de  ce  que  est  homme  qu'a  charge,  et 
que  ung  consul  aille  dimanche  aux  Etats,  et  que  remonstrent  bien 

les  faits  et  doléances  de  la  ville.» 

» 

Il  y  avait  dans  ce  moment  à  Gimont  un  corps  de  troupes  dont  le 
chef  n'est  pas  nommé,  qui  offrait  de  venir  au  secours  d'Aubiet.  Le 
1 0  mars,  les  consuls  réunirent  le  conseil  pour  lui  communiquer 
une  lettre  qu'ils  avaient  reçue  à  ce  sujet  et  prendre  son  avis.  La 
lettre  portait  que  si  l'on  voulait  accepter  en  ce  moment  le  secours 
offert,  on  viendrait  sans  aucun  retard,  mais  qu'on  ne  pouvait  pas 
attendre  davantage.  Le  conseil  fut  d'avis  qu'on  répondît  à  ces  sol- 
dats «si  bon  leur  semble,  que  attendent  jusqu'à  ce  que  les  ayent 
besoing.» 

L'année  entière  se  passa  dans  des  alarmes  continuelles;  les 
craintes  étaient  telles  qu'au  i^lus  fort  de  l'été,  et  durant  la  mois- 
son, on  n'osa  cesser  de  faire  la  garde  aux  portes  de  la  ville.  Mais 
alors  ceux  qui  restaient  recevaient  une  indemnité  aux  dépens  de  la 
commune.  Au  printemps,  la  disette  se  faisait  cruellement  sentir; 
on  fut  obligé  d'avoir  recours  à  des  emprunts  de  blé  pour  secourir 
les  pauvres  qui  mouraient  de  faim.  Dans  l'automne,  nouveau  sujet 
d'alarmes;  la  peste  sévissait  aux  environs.  Le  8  décembre,  les 
consuls  annoncèrent  en  pleine  assemblée  qu'ils  avaient  reçu  une 
missive  des  consuls  de  Gimont,  d'après  laquelle  le  fléau  avait  fait 
son  apparition  dans  cette  ville.  Par  mesure  de  précaution,  il  fut 
arrêté  qu'on  ne  laisserait  entrer  aucun  étranger  dans  la  ville;  que 


(1)  Oq  voit  figurer  plus  tard  un  de  Sainl-Cricq  parmi  les  chefs  protestants,  et  Ton 
peut  conjecturer  que  c'est^le  môme  dont  il  est  ici  question.  Son  alliance  avec  ia  fa- 
mille Mongaillard  l'aura  sans  doute  attiré  à  Aubiet  vers  cette  époque.  11  se  sera 
rendu  suspect  do  protestantisme  par  sa  conduite  cl  par  ses  discours,  cl  voilà  sans 
doute  pourquoi  il  avait  été  désarmé  par  l'autorité  des  consuls. 
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tous  les  citoyens  seraient  tenus  de  faire  la  garde  à  leur  tour,  et 
()ue,  néanmoins,  les' gardes  tenus  à  gagepar  la  commune  conti- 
nueraient en  même  temps  leur  service.  On  ajoute  que  si  quelqu'un 
du  dehors  se  présente,  demandant  à  parler  à  quelqu'un  de  la  ville, 
les  gardes  devront  avant  tout  communiquer  la  demande  aux  con- 
suls, qui  décideront  ce  qu'il  y  a  à  faire  (1). 

Après  la  délibération  du  6  février  1564,  une  lacune  de 
notre  registre  (2)  nous  oblige  à  passer  à  celle  du  25  jan- 
vier  1565,  relative  à  un  présent  destiné  à  M.  et  à  Mme  de 
Montant,  qbi  étaient  alors  à  Toulouse.  Ce  présent  consistait  on 
poisson  à  prendre  dans  les  fossés  de  la  ville,  et  en  six  paires  de 
volailles.  Le  motif  de  cette  gratification  n'est  pas  expliqué,  mais  on  ^ 
ne  peut  douter  que  le  besoin  que  l'on  éprouvait  de  se  concilier 
les  bonnes  grâces  et  d'obtenir  la  protection  de  la  fille  et  du  gen- 
dre de  Monluc,  dans  les  circonstances  de  plus  en  plus  critiques  où, 
l'on  se  trouvait,' n'y  fût  pour  quelque  chose.  Il  n'y  a  pas  d'autre^ 
délibération  pour  cette  année;  mais  nous  devons  signaler  encore 
ici,  après  trois  pages  laissées  en  blanc,  trois  feuillets  enlevés  (3). 

Cette  double  circonstance  n'est  pas  sans  signification.  Les  an- 
nées 1 565,  1 566  et  1 567  furent  occupées  par  la  seconde  guerre 
de  religion,  qui  ne  fut  nulle  part  plus  active  que  dans  le  voisinage 
des  Etats  de  la  reine  Jeanne.  C'est  pendant  ces  trois  années  que 
la  lutte  de  Mauvezin  avecÂubiet  fut  le  plus  acharnée.  On  conçoit 
qu'au  milieu  des  embarras  de  la  défense,  qui  ne  laissaient  aux 
habitants  aucun  relâche,  on  ne  songeait  guère  à  tenir  des  assem- 
bléës  régulières,  et  qu*on  avait  moins  encore  le  loisir  d'en  rédiger 

(1)  La  commune  fit  cette  année  achat  d'nn  certain  nombre  d'arquebuses  qu'on 
66  proposait  de  distribuer  aux  habitants  pour  la  défense  do  la  ville.  Le  chiffre  n'en 
est  pas  indiqué,  msisNun  état  de  répartition  de  ces  armes,  que  nous  trouvons  à  la  date 
du  6  octobre  1567,  fait  comprendre  qu'il  y  en  avait  vingt.  C'est,  du  moins,  le  nom- 
bre des  personnes  à  qui  la  remise  en  fut  faite,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ie 
nombre  de. ces  personnes  n'était  pas  inférieur  à  celui  des  armes  dont  on  pouvait 
disposer. 

(2)  Les  feuillets  du  registre  enlevés  à  cet  endroit  portaient  les^nnméros  68,  69  et 
70,  et  devaient  renfermer  les  délibérations  du  reste  de  l'année.  La  délibération  du 
35  janvier  1565  est  en  tête  du  feuillet  71. 

(3;  Le  verso  du  feuillet  71  est  resté  en  blanc,  ainsi  que  le  feuillet  72  tout  entier. 
Pais,  on  trouve  encore  trois  feuillets  portant  les  numéros  73,  74  et  75,  qui  ont  été 
coupés  avec  des  ciseaux. 
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les  procès-verbaux.  C'est  pourquoi  les  feuillets  qui  devaient  les  con- 
tenir sont  restés  en  blanc. 

Quant  aux  feuillets  enlevés,  voici  peut-être  la  cause  de  leur  dis- 
parition. Nous  questionnions  un  jour  feu  M.  Bonnemaison,  ancien 
notaire  d'Âubiet,  au  sujet  de  ces  luttes  religieuses  sur  lesquelles 
nous  ne  savions  encore  rien  de  précis.  Il  nous  répondit  qu'Aiibiet 
s'était  en  effet  signalé  par  son  attachement  au  catholicisme  pendant 
les  guerres  de  religion;  que  les  sectaires  avaient  fait  à  diverses 
reprises  bien  des  efforts  pour  s'en  rendre  maîtres  »  sans  pouvoir  y 
réussir;  qu'enfin  ils  y  étaient  parvenus,  grâce  à  la  trahison  d'un  des 
habitants,  qui  entretenait  des  intelligences  avec  l'ennemi  et  qui 
l'introduisit  de  nuit  dans  la  ville.  «Tout  cela,  ajoutait  M.  Bonne* 
maison,^ était  consigné  dans  un  volume  qui  se  trouvait  autrefois  à 
la  commune;  mais  je  crois  que  ce  volume  est  perdu.  J'ai  d'ailleurs 
ouï  dire  que  les  descendants  de  celui  qui  livra  la  ville  aux  ennemis 
en  avaient  fait  disparaître  tout  ce  qui  avait  rapport  à  cette  trahison.  « 

Le  souvenir  de  ce  que  nous  avait  dit  M.  Bonnemaison,  que 
nous  avions  connu  trop  iard  pour  avoir  des  renseignements  plus 
circonstanciés  et  plus  précis  (1),  nous  est  naturellement  revenu  à 
Fesprit,  en  présence  des  soustractions  dont  le  registre  a  souffert. 
Ce  registre  était  évidemment  le  volume  dont  avait  voulu  parler 
M.  Bonnemaison^  et  les  feuillets  enlevés  justifiaient  pleinement  ce 
qu'il  nous  avait  dit  de  la  disparition  des  documents  relatifs  à  la  prise 
d'Aubiet.  Cet  événement  devait  alors  se  rapporter  à  l'année  i  568 
ou  1 569.  Du  reste,  les  délibérations  suivantes  ne  tardèrent  pas  à 
nous  en  fournir  la  preuve.  La  première,  qui  est  du  15  février 
1 571 ,  constate  qu'à  cette  époque  le  pillage  des  églises  avait  eu 
lieu,  et  que  cependant  une  partie  des  ornements  avaient  été  sauvés 
par  les  soins  de  M«  Ramon  Faba,  prêtre,  qui  les  avait  cachés. 
Il  avait  ensuite  présenté  une  requête  au  conseil  pour  demander  une 


(l)  M.  Bonnemaison»  aveugle  depuis  environ  trente  ans,  et  affaibli  par  Tâge  et  les 
infirmités,  ne  parlait  alors  que  très  difficilement;  et,  malgré  le  désir  que  nous  aviona 
de  profiter  de  ses  lumières  et  de  la  connaissance  qu'il  avait  plus  que  personne'  des 
choses  du  pays,  la  discrétion  nous  faisait  un  devoir  d'user  de  beaucoup  de  ménage- 
ments et  d'éviter  de  le  fatiguer  par  des  questions  importunes  et  trop  multipliées. 
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récompense;  le  conseillai  accorda  une  gratification  de  trois  livres. 

Les  délibérations  qui  suivent  prouvent  que  les  églises  avaient  été 
non-seulement  pillées,  mais  détruites,  du  moins  en  partie.  On  s'y 
occupe,  en  effet,  des  moyens  de  les  rétablir.  On  s'était  d'abord 
adressé  aux  bénéficiers  pour  les  engager  à  abandonner  de  bon 
gré  le  tiers  de  leur  revenu;  comme  ils  ne  voulurent  pas  y  en- 
tendre, la  commune,  pour  les  y  contraindre,  eut  recours  au  Par- 
lement. Un  procès  s'engagea  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans 
ces  délibérations,  qui  dura  même  plusieurs  années,  et  se  termina 
enfin  à  l'avantage  de  la  commune  (1  ). 

Mais  voici  une  preuve  directe  du  fait  de  la  trahison  : 

«  Le  dimanche,  8®  jour  du  mois  de  septembre  4577,  dans  la  maison 
commune  de  la  ville  d'Aubiet  par  Messieurs  les  consuls  de  ladite  ville, 
a  esté  remonstré  à  Pierre  Rivoca,  syndic Comme  suivant  la  déli- 
bération du  conseil  ci-devant  tenue,  nous  n'avons  pas  trouvé  de  trace 
de  cette  délibération,  feust  arresté  de  obtenir  commission  pour  enqué- 
rir contre  ceulx  qui  ont  trahi  la  ville,  et  complices  :  et  pour  ce  faire 
ils  auraient  obteneu  lettres  de  M.  de  Guarric,  commissaire  député  par 
la  cour  de  Parlement  de  Tholose;  requérant  qui  veulent  que  fasse  la 
poursuite.  —  Ont  arresté  touts  d'ung  commun  avis,  que  les  syndics 
feront  la  poursuite  de  Tinquisition.  *»  • 

Nous  ne  saurions  dire  combien  de  temps  Âubiet  demeura  au 
pouvoir  des  ennemis.  Mais  nous  savons  que  dès  1570, «il  avait  été 
délivré  par  M.  Fontenille,  un  des  lieutenants  deMonluc,  dont  une 
compagnie  l'occupa  la  plus  grande  partie  de  cette  année,  aux  dé- 
pens de  la  commune. 

Oq  fut  relativement  tranquille  pendant  les  trois  années  qui 
suivirent.  Mais  au  printemps  de  1 574,  les  alarmes  recommencé- 
rent.  Le  jeudi  4  mars,  les  consuls  réunissent  le  conseil  pour  dire 
qa'avis  leur  avait  été  donné  «  que  les  gens  de  la  religion  ont  pris 

(1)  La  distribation  d'arquebuses  qui  eut  lieu,  comme  nous  avons  dit,  le  10  octo- 
bre 1567,  témoignerait  assez,  tonte  seule,  de  l'imminence  du  danger  que  l'on  cou- 
rait alors  et  de  l'énergie  de  la  défense,  surtout  quand  on  considère  que  sur  les  vingt 
personnes  qui  se  présentent  pour  les  prendre  il  se  trouve  neuf  prêtres  dont  nous  con- 
serverons ici  les  noms.  C'étaient:  François  Palanque,  Pierre  Rivoca,  Bernard  Fitte, 
MarotToafflan,  A.  Bajon,  M.  Jourdan,  Dominique  Gastet,  N.  Idracet  Olivier  Ro- 
mégas. 
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le  Mas-de-Yerdun  et  qoe  serait  bon  de  faire  garde.  »  On  arrête 
qu'il  y  aura  constamment  quatre  hommes  à  chaque  porte;  tout  chef 
de  maison  sera  tenu  de  s'y  rendre  en  personne,  et  n'y  enverra  pas, 
pour  tenir  la  place^  des  gens  incapables  de  porter  et  soutenir  les 
armes. 

Le  15  du  même  mois,  qui' était  un  lundi,  nouvelle  assemblée  à 
Ijiquelle  il  fut  remontré  par  les  consuls  comme  quoi  Palanque, 
syndic,  était  allé  àAuch  le  samedi  précédent  pour  assister  à  l'as- 
semblée des  Etats,  dans  laquelle  avait  été  faite  la  répartition  des 
sommes  imposées  «  pour  la  garde  de  Lectoure  >'  aux  mois  d'oc- 
tobre, novembre  et  décembre;  et  que  la  collecte  d'Aubiet  devait 
payer  pour  sa  part  cent  quatorze  livres  cinq  sous.  Puis  les  consuls 
communiquent  copie  d'une  requête,  -  présentée  par  les  consuls 
d'Auch  à  M.  de  La  Valette,  afin  que  les  villages  de  la  comté  leur 
viennent  en  aide  pour  entretenir  la  compagnie  de  M.  de  Fonte- 
nille.  Enfin  ils  demandent  «  si  l'on  tiendra  fermée  une  des  portes 
de  la  ville  et  fera  garde.  ^  Il  est  «  arresté  d'ung  commun  avis  que 
l'on  ira  remonstrer  à  Madame  de  Montant  la  couppie  de  la  requeste 
et  que  Ton  se  gouvernera  d'après  son  avis;  quon  tiendra  fermée 
l'une  porte  et  levé  l'ung  pont,  ou  sera  mis  de  guarde  chacun  jour 
quatre  hommes  de  ceux  qui  ont  moyen  de  se  passer  d'aller  au 
journal.» 

Le  vendredi  suivant  24  mars,  l'assemblée  se  tient  sous  la  halle' 
et  les  consuls  demandent  si  l'on  est  d'avis,  que  l'on  fasse  la  garde 
de  cuit  et  que  l'on  s'abstienne  de  tirer  eau  du  puits  de  la  ville 
«  pour  l'épargner  pour  le  cas  si  l'ennemi  vienne  nous  assiéger.  » 
Tout  le  monde  est  d'avis  «que  sera  fait  guarde  toutes  les  nuits  par 
dixièmes,  ou  tout  chef  de  mayson  sera  teneu  se  trouver,  à  peine 
de  payer  dix  sols  de  péché.  >  Il  fut  également  arrêté  <  qu'il  serait 
fait  inhibition  de  tirer  de  l'eau  du  puits  à  même  peine  >  et  on 
ajoute  que  «  qui  contreviendra  à  ce  dessus  sera  exécuté  incontinent.» 

Dans  l'assemblée  du  25  avril,  les  consuls^  après  avoir  fait  con- 
naître le  Résultat  des  démarches  de  Bernard  Palanque,  syndic, 
pour  contraindre  les  bénéfîciers  à  concourir  du  tiers  de  leurs  re* 
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venus  à  la  réparation  des  églises ,  demandent  s'ils  doivent  conti- 
nuer lés  poursuites»  et.se  plaignent  que  Ton  a  cessé  de  faire  la 
garde,  quoiqu'on  ait  plus  d'affaires  que  jamais.  —  Le  conseil  dé- 
cide «  qu'on  ira  à  Auch  pour  faire  donner  assignation  au  vicaire 
de  Farchevêque;  qu'on  continuera  de  faire  garde  la  nuit;  qu'un  des 
consuls  s'y  trouvera  chaque  nuit;  que  chaque  chef  de  maison  se 
présentera  à  ladite  garde  et  y  demeurera  jusqu'à  dix  heures.  Ceux 
qui  voudront  se  retirer  seront  tenus  de  se  faire  remplacer  par 
des  hommes  suffisants  pour  demeurer  à  ladite  garde,  et  ceux  qui 
seront  défaillants  payeront  six  sols  et  seront  exécutés  le  lende- 
main. » 

Dimanche,  8  juillet  1574.  Le  dimanche  précédent,  Bernard 
Palanque,  syndic,  s'était  trouvé  à  Âuch  et  avait  appris  que  les 
consuls  de  cette  ville  avaient  obtenu  commission  pour  imposer  sur 
toute  la  comté  les  dépenses  et  frais  que  l'armée  de  M.  de  La  Va- 
lette avait  faits  à  Auch.  Une  réunion  des  délégués  des  consok^s 
devait  avoir  lieu  le  dernier  jour  de  ce  mois,  et,  en  vue  de  cette 
réunion,  on  avait  nommé  commissaire  le  juge  de  Fezensac. 

Il  avait  en  outre  été  arrêté  «  que  dans  chaque  propriété  et  con- 
sulat, les  consuls  feraient  assemblée  des  gens  de  leur  village  et  en 
délibéreraient.  »  Sur  ces  déclarations,  il  est  arrêté  par  le  conseil 
que  le  syndic  reviendra  à  Auch,  et  qu'il  fera  tous  ses  efforts  pour 
faire  exempter  la  collecte  d'Aubiet  des  frais  que  la  ville  d'Auch 
a  faits  pour  Fentretien  des  gens  d'armes  de  M.  de  La  Valette. 
*  Le  30  du  même  mois,  veille  du  jour  fixé  pour  la  réunion  à  Auch 
des  délégués  des  consulats,  il  fut  tenu  une  nouvelle  assemblée 
pour  délibérer  sur  cette  affaire,  et  on  députa,  pour  défendre  les 
intérêts  de  la  ville,  un  consul  et  le  syndic.  Malgré  ces  doléances 
et  ces  réclamations,  on  fut  obligé  de  contribuer  à  la  dépense,  et, 
le  8  août,  les  consuls  annoncèrent  au  conseil  qu'ils  avaient  reçu 
d'Auch  une  lettre  leur  donnant  avis  que  le  juge  nommé  pour  faire 
la  répartition  entre  les  communes  qu'elle  regardait  voulait  procé- 
der incessamment  à  cette  opération,  et  qu'ils  étaient  ajournés  au 

lendemain  pour  y  assister.  Le  procès-verbal  qui  relate  tous  ces 
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faits  noas  apprend  aussi  qu'il  y  avait  en  ce  moment  plasteors  ha- 
bitants d'Âobiet  qui  avaient  été  pris  par  l'ennemi  et  étaient  détenus 
prisonniers.  L'assemblée  décida  qu'ils  seraient  défrayés  aux  dépens 
de  la  ville  des  pertes  et  préjudices  qu'ils  souffraient  pour  Tintérét 
commun. 

On  voit,,  parla  délibération  tenue  le  1 7  août  de  la  même  année, 
que  le  Parlement  de  Toulouse,  jugeant  dans  l'affaire  qui  était  en* 
tre  le  syndic  et  les  bénéficiers,  au  sujet  de  la  troisième  partie  des 
fruita  décimaux  réclamés  par  la  commune  pour  la  réparation  des 
églises,  avait  rendu  un  arrêt  qui  donnait  gain  de  cause  au  syndic 
et  autorisait  la  saisie  de  ces  fruits,  dans  le  cas  où  les  bénéficiers  ne 
se  soumettraient  pas  de  bon  gré  à  l'exécution  de  la  sentence.  A 
peine  cet  arrêt  était-il  rendu  que  l'archevêque  d'Âuch,  principal 
intéressé,  présenta  une  requête  pour  en  demander  l'annulation  et 
fit^  en  conséquence,  donner  assignation  au  syndic  après  la  Saint- 
Martin.  De  son  côté,  la  commune  présenta  une  contre-requête 
pour  être  maintenue  et  obtint,  nonobstant  l'opposition  de  l'arche* 
vêque,  de  faire  exécuter  l'arrêt  par  voie  de  saisie,  ce  qui  fut  fait. 
Alors  l'archevêque,  qui  était  le  cardinal  Louis  d'Esté,  on .  plutôt 
son  vicaire  général  (car  cet  archevêque  ne  parut  jamais  à  Auch), 
présenta  une  autre  requête  en  réparation  d'attentats  et  fit  assigner 
le  syndic  au  lundi  20  août.  Les  consuls  avaient  réuni  le  conseil 
au  sujet  de  cette  assignation,  et  aussi  pour  savoir  si,  nonobstant  le 
nouvel  incident,  ils  devaient  continuer  l'exécution  de  l'arrêt.  Les 
résolutions  de  l'assemblée  sont  ainsi  formulées  dans  le  procès- 
verbal  :  «Lesquels  (délibérants)  tout  d'ung  commun  accord,  ce 
dessus  entendu,  l'ung  après  l'autre  ouîs^  ont  arresté  qu'il  sera  pro- 
cédé suivant  la  permission  de  la  Cour,  au  surplus  de  l'exécution 
de  Tarrét  et  prinse  des  fruits  décimaux,  et  pour  comparoir  en 
l'assignation  donnée  en  vertu  de  la  dite  requeste,  que  Palanque 
ira  en  la  dite  assignation,  pour  donner  ordre  a  tout.» 

Le  2  ^ptembre,  les  consuls  annoncent  au  conseil  qu'ils  ont  reçu 
d'Auch  deux  mandements.  Par  le  premier,  il  leur  est  enjoint 
d'envoyer  quatre  pionniers;  le  second  porte  que  la  collecte  d'Au- 
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biet'  «doit  appoorter  an  csymp  de  Mirande  trente  mUle  pains  ^  qua- 
rante barriques  de  vin,  et  cent  sacs  ^avoine.*  On  avait  dès  la 
yeille,  avant  de  quitter  ÂQch,  pris  des  mesures  pour  remplir  ces 
ordres,  et  il  avait  été  convena  que  MM.  Durand,  de  Barran,  et 
Lafourcade,  de  Hslette,  se  rendraient  à  Mirande  «pour  faire  faire 
le  pain  et  acheter  le  tout  si  possible  était.»  Le  conseil  est  d'avis 
qu'on  fasse  toute  sorte  de  diligence  pour  satisfaire  aux  dits  man* 
déments.  On  ajoute  qu'on  fera  garde  nuit  et  jour;  qu'on  nommera 
un  assesseur  idoine;  qu'oir  établira  deux  dixeniers  chaque  nuit, 
lesquels  garderont  tant  nuit  que  jour.  Ceux  qui  manqueront  paye- 
ront dix  sols  d'amende  pour  chaque  fois,  et  serdnt  mis  en  prison 
pour  vingt-quatre  heures.  Un  consul  passera  la  nuit  au  cq^rps  de 
garde,  à  peine  de  payer  s'il  y  manque  une  livre  d'amende. 

Dans  le  mois  de  septembre,  on  reçut  ordre  d'imposer  une  cer- 
taine somme  dont  le  chiffre  n'est  pas  indiqué,  et  à  laquelle  la  col- 
lecte d'Âubiet  avait  été  taxée  pour  sa  part  de.  contribution  à  la 
dépense  faite  par  M.  de  Fontenille,  et  autres  frais.  Deux  mois 
plus  tard  (22  novembre),  un  nouvel  ordre  arriva d'Âuch  d'imposer 
la  somme  de  trois  cent  vingt-six  livres,  sept  sols  et  un  denier,  que 
la  commune  d'Âubiet  devait  payer  pour  sa  part  de  l'imposition  de 
cent  quatre  mille  livres,  ordonnée  par  M.  de  La  Valette,  pour 
l'entretien  des  compagnj^es  pendant  trois  mois.  Cette  somme  devait 
être  versée  avant  le  1»  décembre.  Le  conseil,  consulté  au  sujet 
de  ce  nouvel  impôt,  arrête  qu'il  sera  sursis  à  l'imposition  jusqu'au 
mois  de  janvier.  On  espérait  qu'il  y  aurait  dans  les  recettes  de  l'an- 
née courante  un  excédant  qui  suffirait  pour  couvrir  ce  surcroît  de 
dépense,  et,  en  attendant  que  les  fonds  fussent  rentrés,  on  autorisait 
les  consuls  à  faire  un  emprunt  de  la  somme  qui  pourrait  manquer 
pour  satisfaire  à  l'obligation.  Licence  leur  était  aussi  donnée  de 
vendre  le  taillis  de  TEmbécin,  si  c'était  nécessaire,  avec  réserve 
que  l'acquéreur  paierait  d'avance  le  prix  qi)i  s'en  donnerait. 

On  retrouve  les  mômes  impositions  dans  les  années  1 575  et 
1576,  et,  quoi  qu'on  fit  pour  obtenir  un  dégrèvement,  on  ne  put 
jamais  y  réussir.  En  1575,  on  fut  d'autant  plus  gêné  pour  les 
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payer  que.  Tannée  précédente,  les  récoltes  avaient  manqué.  Dans 
la  délibération  du  8  mai,  il  est  remontré  par  les  consuls  <  que 
Tannée  est  fort  stérile  et  que  se  fait  grand  vente  de  blé^  tellement 
que  les  manants  et  habitants  pourront  être  en  danger  de  mourir 
de  faim»  si  Ton  permet  que  la  ville  se  despourvoye  de  blé.»  On 
ajoute  «  que  le  bassin  du  purgatoire  et  la  confrérie  de  Saint-Nicolas 
ont  blé,  et  que  Ton  avait  défendu  au  syndic  du  purgatoire  de  vendre 
le  dit  blé  jusques  à  la  demy  may.  »  Les  consuls  proposent  de  prêter 
ce  blé  aux  pauvres  gens;  et  le  conseil»  statuant  sur  ces  diverses 
représentations,  décide  qu'il  sera  fait  recherche  du  blé  qui  est  dans 
la  ville,  et  qu'on  en  retiendra  une  suffisante  quantité  pour  la  pro- 
vision des  habitants.  On  prêtera  sur  obligation  le  blé  du  purgatoire 
aux  pauvres  gens,  et  celui  des  confréries  sera  également  livré  aux 
mêmes  conditions.      ' 

Du  reste,  pendant  ces  deux  années  aucun  événement  saillant 
n'est  signalé  dans  les  délibérations.  Le  pays  était  occupé  par  les 
compagnies  de  La  Valette  qui  le  sillonnaient  dans  tous  les  sens,  et, 
grâce  à  leur  présence  d'ailleurs  si  onéreuse,  Aubiet  jouit  d'une 
certaine  sécurité.  On  continuait,  par  prudence,  de  faire  la  garde  aux 
portes  de  la  ville;  mais  on  se  coptentait  d'y  mettre  une  ou  deux 
personnes  qui  étaient  soldées  par  la  commune. 

M.  de  La  Valette,  se  proposant  de  passer  à  Gimont  l'hiver  de 
1 575-1 576,  écrivit  aux  consuls  d'Âubiet,  où  il  savait  que  le  bois 
ne  manquait  pas,  pour  leur  demander  celui  qui  serait  nécessaire 
pour  son  chauffage.  Ceux-ci,  de  l'avis  du  conseil,  lui  envoyèrent  une 
députation  pour  avoir  avec  lui  des  explications  et  le  prier  d'exemp- 
ter la  ville  de  cette  foui^iiture.  Il  y  a  toute  apparence  que  cette 
démarche,  dont  le  résultat  est  inconnu,  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  tant  d'autres  qu'on  avait  faites  à  Toccasion  des  précédentes 
impositions. 

R.  DUBORD, 

Prôtre,  coré  d'Aubiet, 
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A  Monsieur  le  iHrecttur  de  la  Revue  de  Gaiscogne  (Auch). 

Cadignan  près  Sos,  15  octobre  1865. 

Monsieur  le  Directeur, 

Un  numéro  de  votre  Revue  Tient  de  m'être  remis  et  j'y  trouve  sous 
ce  titre  :  Le  Gallicanisme  à  Marmande,  la  critique  d'une  brochure 
publiée  par  moi,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1865.  Ha  surprise 
a  été  grande  en  présence  de  révocation  tardive  d'une  étude  pour 
laquelle  je  n'avais  pas  la  prétention  d'un  aussi  long  souvenir,  l'ac- 
tualité faisant  son  principal  intérêt;  c'est  donc  avec  peine  que  je  me 
trouve  forcé  d'appeler  l'attention  de  vos  lecteurs  sur  un  sujet  usé,  en 
même  temps  que  sur  une  question  personnelle;  mais  ce  sentiment 
revêt  un  caractère  autrem)5nt  sérieux  lorsque  je  me  vois  exposé  aux 
attaques  d'une  feuille  catholique,  à  propos  d'un  travail  consciencieux, 
orthodoxe,  et  dont  le  but  était  religieux  et  conciliateur. 

Dans  un  moment  où  ces  préoccupations  semblaient  à  l'ordre  du 
jour,  j'ai  essayé  de  résumer  en  quelques  pages  le  résultat  de  mes 
recherches  sur  la  déclaration  de  4682,  les  inspirations  et  les  circons- 
tances qui  l'ont  provoquée.  Si,  des  faits  purement  historiques  groupés 
dans  cette  étude,  j'ai  voulu  faire  ressortir  des  conséquences  d'un  antre 
ordre,  c'était  dans  l'intention  de  démontrer  l'admirable  constitution 
de  l'Eglise  et  delà  défendre  des  reproches  dirigés  contre%elle,  en  pré- 
sentant, avec  les  Gallicans,  l'autorité  ecclésiastique  comme  une  insti-  ' 
tution  qui  offre  tous  les  genres  de  garantie,  aussi  bien  humaines  que 
divines.  D'après  les  idées  ultramontaines  le  Pape  seul,  c'est-à-dire 
un  homme,  serait  chargé  de  conserver  la  tradition  évangélique;  mais 
l'opinion  gallicane  est  différente,  elle  attribue  à  l'Eglise  tout  entière 
la  garde  de  ce  dépOt  sacré.  Ce  dernier  système  convient  davantage  à  la 
raison,  à  laquelle  répugne  l'intervention  du  surnaturel,  et'j^ai  exposé 
les  motifs  qui  me  paraissent  devoir  le  faire  accepter  comme  la  véri- 
table doctrine  chrétienne.  Si,  contrairement  à  toutes  les  notions  du 
bon  sens  et  de  la  justice,  les  dogmes  catholiques  nous  obligeaient  à 
subir  un  pouvoir  absolu,  sans  frein  et  sans  limites,  il  faudrait  nous 
taire  et  fermer  les  yeux;  mais  lorsque,  dans  le  sein  de  l'Eglise  et 
parvenus  jusqu'à  nous  depuis  les  temps  apostoliques,  nous  trouvons 
des  principes  en  harmonie  avec  les  idées  saines,  les  aspirations 
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légitimes  de  notre  époque,  lorsque  ces  principes  ont  toujours  été 
professés  par  les  autorités  historiques  et  religieuses  les  plus  respec- 
tables, ceux  qui  veulent  s'y  rattacher  aujourd'hui,  comme  à  une 
planche  de  salut  offerte  au  catholicisme,  doivent-ils  donc  pour  cela, 
être  signalés  à  la  vindicte  des  amis  de  la  religion?  D'ailleurs,  et  M. 
Rouland  vous  Ta  dit  récemment,  «  (1)  îl  s*agit  là  de  choses  et  d'opinions 
»  libres,  toujours  discutables,  en  dehors  des  immuables  vérités  du 
»  dogme  et  fie  la  foi  et  qui  ne  rompent  en  rien  la  grande  unité  catho- 
»  lique,  c'est  de  la  sorte  qu'il  faut  envisager  certaines  questions  ecclé- 
»  siastiques,  y  compris,  je  puis  le  dire  comme  un  catholique  gallican 
»  a  le  droit  de  le  dire,  comme  nos  aïeux  le  disaient  :  y  compris 
»  l'infailUbilitë  du  Pape  qui  n'est  pas  affaire  ni  de  foi  ni  de  salut.  » 
Il  m'est  d'autant  plus  permis  d'appuyer  mes  opinions  sûr  celles  de 
MM.  Rouland  et  Bonjean  que  leurs  discours  prononcés  au  Sénat,  les 
41  et  4  5  mars,  postérieurement  à  la  publication  de  ma  brochure,  la 
confirment  en  tous  points;  le  Père  Lacordaire  nous  l'apprend  aussi. 
«  (â)  Tous  savent,  tous  sont  obligés  de  croire,  sous  peine  de  schisme 
»  et  d'hérésie,  que  les  évéques  unis  au  Pape  sont  infaillibles  en 
»  qiatiëre  de  foi  et  de  mœurs;  en  dehors  de  ce  dogme  commence  la 
»  liberté  des  opinions,  car  il  faut  bien  se  souvenir  qu'une  immense 
»  quantité  de  choses  restent  en  dehors  du  dc^me  catholique  et  demeu- 
»  rent  des  sujets  de  controverse.»  «  (3)  La  charité  dans  l'appréciation 
»  des  doctrines,  dit-il  ailleurs,  est  le  contre-poids  abolument  néces- 
»  saire  de  l'inflexibilité  théolc^ique.  Celui  qui  fait  bon  marché  de  la 
»  pensée  d'un  homme  sincère,  celui-là  est  un  pharisien,  la  seule 
»  race  d'hommes  qui  ait  été  maudite  par  Jésus-Christ.  »  Ne  serait-ce 
pas  le  cas  de  rappeler  ces  belles  paroles  à  votre  collaborateur,  et, 
retournant  le  conseil  sur  lequel  il  ferme  la  page,  de  vous  engager 
aussi  à  mieux  choisir  les  sujets  traités  dans  votre  Recueil,  pour  ne  rien 
dire  des  plumes  employées  à  son  service? 

Croyez-moi,  Monsieur  le  directeur,  ce  n'est  pas  en  faisant  la  guerre 
à  ceux  qui  lui  sont  dévoués  que  l'on  sert  utilement  le  catholicisme. 
Cette  t&cUque  est  malheureusement  familière  à  certain  parti,  à  ces 
ultramontaihs  <  (4)  qui  altèrent  et  violentent  la  religion,  lui  prêtent 
»  des  exigences  qu'elle  n'a  pas  et,  dans  leur  aveuglement,  s'exposent 
»  à  la  rendre  inconciliable,  soit  avec  l'indépendance  des  peuples,  soit 


(1)  Discodrs  de  M.  Rouland  au  Sénat,  séance  dn  11  mars  1865» 

(2)  Lettres  du  P.  Lacordaire  à  des  jeunes  gens.  -^  Lettre  y  sur  l'Eglise,  p.  ^9 
(é)  Correspondance  du  P,  Lacordaire  avec  M^^  Swetchinej  p.  214. 

(4)  Séance  du  samedi  U  mars  1865.  -^  Discours  de  M.  Rouland  au  Sénat. 
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»  avec  les  progrès  delà  ciyilisation;»  depuis  longtemps  €  (4)  ils  cher- 
»  chent  &  étouffer  les  opinions  libres,  ils  veulent  faire  le  silence  et  le 
»  Tide.  »  Sans  se  montrer  difficiles  sur  le  choix  des  moyens,  la  néga- 
tion de  faits  authentiques,  l'apparition  providentielle  de  pièces  inédites, 
les  actes  miraculeux,  Tintimidation,  les  persécutions,  les  ont  souvent 
et  merveilleusement  servis,  mais  ces  armes,  efficaces  dans  le  passé,  se 
tournent  aujourd'hui  contre  ceux  qui  les  emploient.  Quand  on  renie 
les  origines  larges  et  libérales  du  catholicisme,  qu'on  en  fait  un  féti- 
chisme dépourvu  de  raison  et  d'équité,  on  en  ébranle  le  principe  fon- 
damental, ridée  d'une  religion  révélée  ne  pouvant  être  admise  désor- 
mais par  l'esprit  humain,  si  cette  religion  ne  porte  en  elle  les  carac- 
tères de  perfection,  attributs  nécessaires  de  la  divinité.  Rien  n'est 
donc  plus  dangereux  que  ces  enseignements  étroits  et  passionnés,  ces 
manœuvres  mesquines  ou  tortueuses,  ces  discussions  sans  bonne  foi 
par  lesquelles,  trop  souvent,  on  prétend  la  servir,  et  rien  ne  saurait 
attrister  davantage  ses  véritables  amis  que  le  spectacle  de  la  transfor- 
mation infligée  à  une  doctrine  toute  de  justice  et  d'amour,  car,  si  elle 
reste  immuable  à  leurs  yeux,  le  plus  grand  nombre  la  rend  respon- 
sable des  fautes  qli'elle  couvre. 

A  ce  point  de  vue  et  à  ce  point  de  vue  seulement,  l'article  inséré 
dans  votre  Re/oue  a  pu  m'atteindre.  —  J'aurais  voulu,  pour  toute  ré- 
ponse, signaler  à  vos  lecteurs  le  danger  de  l'esprit  qui  l'a  dicté,  sans 
m'occuper  de  son  auteur,  ni  m'arréter  à  des  rectifications  historiques, 
inutiles  pour  les  personnes  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  lire  ma  bro-^ 
chure  ou  ayant  la  moindre  teinture  de  ces  matières.  •—  A  mon  grand 
regret,  il  n'en  saurait  être  ainsi;  je  ne  suis  pas,  moi,  un  de  ces  enfants 
perdus  de  la  presse,  prêtant  leur  nom  à  toutes  les  causes,  comme  à 
tous  ceux  qui  n'osent  avouer  leurs  écrits,  et  pour  lesquels  la  responsa- 
bilité personnelle  n'existe  pas,  car  le  public  ne  songe  guère  à  leur 
demander  compte  de  paroles  sans  poids  ni  valeur.  Ma  position  dans 
le  corps  auquel  je  m'honore  d'appartenir  a  ses  exigences,,  elle  me  com- 
mande d'apporter  une  sévère  circonspection  dans  mes  actes,  une  scru- 
puleuse attention  à  mes  paroles.  Il  m'est  interdit  d'avancer  un  fait 
sans  en  être  certain,  comme  de  prononcer  un  jugement  sans  motifs. 
Par  respect  pour  mes  fonctions,  encore  plus  que  pour  moi-même,  je 
dois  me  défendre  de  tous  reprochés  de  légèreté,  n'eussent-ils  de  portée 
qu'auprès  des  esprits,  bien  rares  aujourd'hui,  restés  complètement  en 
dehors  de  l'histoire  de  leur  religion  ou  de  leur  pays. 

(1)  Séance  da  samedi  11  mars  1865.  —  Discours  de  M.  Rouland  au  Sénat 
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Naturellement,  je  suis  loin  de  ranger  parmi  ce  genre  d'attaqnes 
celles  dont  votre  àllaborateur  a  été  prpdigne  à  mon  égard.  J'en  recon- 
nais la  haute  valeur  historique  et  logique,  l'impartialité,  surtout  la 
courtoisie.  Il  m'en  sera  d'autant  plus  permis  de  le  suivre  pas  à  pas,  et 
si,  selon  son  expression  pleine  d'atticisme,  on  finit  par  rire  ici  aux 
dépens  de  quelqu'un,  de  tâcher  tout  au  moins  de  n'en  pas  faire  les 
frais. 

Votre  savant  critique  débute  par  une  dissertation  sur  le  gallicanisme; 
il  se  bat  un  peu,  il  est  vrai,  contre  des  moulins  à  vent,  parlant  avec 
faconde  des  anciens  rapports  temporels  de  l'Etat  avec  le  St-Siége,  des 
intérêts  fiscaux,  des  concordats,  toutes  choses  mentionnées  dans  ma 
brochure  simplement  à  titre  de  curiosités.  Il  pousse  quelques  pointes 
agréables  sur  les  prélats  dociles,  les  parlements,  M.  Bonjean,  et  évitant, 
peut-être  pour  cause,  la  question  doctrinale,  laissée  ainsi  dans  un  clair- 
obscur  favorable  aux  arguments  douteux,  il  termine  par  cette  singu- 
lière déclaration  que  le  gallicanisme  ne  procède  pas  du  concordat  de 
Léon  X'et  de  François  I«'.  En  vérité!  il  est  de  cet  avis!  pour  bien 
apprécier  la  proposition,  il  faut  se  souvenir  que  les  gallicans  croient 
être  les  gardiens  de  la  tradition  apostolique,  conservée  depuis  l'éta- 
blissement du  christianisme  par  l'Eglise  de  France,  et  que  le  droit 
d'élire  leurs  supérieurs,  resté  jusqu'au  xvi«  siècle  aux  chapitres,  fai- 
sait partie  de  cette  tradition.  Or,  le  concordat  dont  il  s'agit  le  leur  a 
définitivement  enlevé.  Il  serait,  on  le  voit,  assez  étrange  que  le  galli- 
canisme tirât  son  origine  du  coup  par  lequel  il  a  été  atteint.  Voilà  sans 
doute  une  merveilleuse  découverte,  qui  fait  honneur  à  votre  collabora- 
teur et  devrait  l'encourager  à  aborder  l'examen  «des  doctrines  galli- 
canes sur  la  constitution  intérieure  de  l'Eglise,  objet  principal  de  mon 
travail;  il  ne  s'y  décide  cependant  pas.  Quittant  ce  terrain,  un  peu 
glissant  peut-être,  après  les  éloquents  discours  de  MH.  Rouland  et 
Bonjean,  qui  ont  exposé  les  principes  du  gallicanisme  avec  l'autorité 
du  talent  et  de  la  science,  il  juge  à  propos  de  leur  épargner  ses  coups 
et  de  revenir,  par  des  agressions  sur  mes  connaissances  historiques,  à 
mon  humble  personne,  &  laquelle  il  est  plus  commode,  surtout  plus 
prudent  de  s'attaquer. 

Voyons,  toutefois,  si  son  inspiration  a  été  réellement  heureuse. 

A  propos  du  milieu  dans  lequel  Bossuet  a  vécu,  j'ai  parlé  incidem- 
ment des  croyances  et  des  idées  religieuses  Aix  xvn«  siècle.  J'ai  dit 
que  les  protestants  bornaient  leurs  prétentions  à  se  faire  oublier.  En 
appuyant  davantage  sur  le  caractère  général  de  la  société  française  ù 
cette  époque,  j'aurais  craint  de  tomber  dans  la  banalité  —je  comptais 
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sans  le  père  Loriquet  et  son  école.  —  Me  voilà  coupable  d'oublis 
étranges,  de  visions  historiques,  d'ignorance  et  d'hérésies  inqualifia- 
bles, c'est  complet.  Pour  ne  pas  rester  écrasé  par  mon  Aristarque,  il 
me  faut  la  confiance  étonnante  dont  il  m*a,  en  outre,  généreusement 
gratifié.  Je  veux  pourtant  rétablir  les  choses  dans  leur  vrai  jour, 
quoique  ce  soit  sans  le  moindre  espoir  de  convaincre  Fauteur  du  Gd- 
lieanisme  à  Marmande,  Il  discourt  pertinemment  d'histoire,  de  théo- 
logie. Il  a  tout  lu,  tout  médité,  il  connaît,  lui,  les  sources  originales, 
il  n'hésite  sur  rien,  décide,  tranche  avec  la  confiance  due  à  son  mé- 
rite. 

Comment  pourrais-je  présenter  à  cet  érudit  encyclopédique  un  docu- 
ment nouveau  ou  un  argument  capable  de  modifier  des  opinions  aussi 
bien  fondées  qu'impartiales?  Forcé  de  restreindre  mes  prétentions  à 
un  succès  plus  modeste,  je  me  contenterai  de  parler  pour  vos  lecteurs, 
et  je  puiserai  mes  assertions  dans  des  sources  ouvertes  à  tous,  où  îl 
soit  facile  à  tous  de  les  vérifier. 

Il  va  sans  dire  que  l'ensemble  des  idées  et  des  faits  doit  seul  dicter 
les  jugements  historiques  généraux,  car  si  l'on  tenait  compte  des 
exceptions,  il  ne  serait  jamais  possible  d'apprécier  l'ensemble  d'une 
époque  —je  ne  puis  m'empôcher  de  m'étonner  en  passant  qu'un  cri- 
tique, versé  dans  toute  espèce  de  littérature,  soit  encore  assez  naïf 
pour  n'avoir  pas  fait  cette  simple  réflexion.  Du  reste,  la  naïveté  ^'allie 
parfois  à  la  science,  et  l'auteur  du  Gallicanisme  à  Marmande  ne  saurait 
être  soupçonné  d'autre  chose  en  cette  occasion. 

Je  vais  maintenant,  vos  lecteurs  me  le  pardonneront  en  faveur  de 
la  nécessité  où  je  suis  de  le  faire,  rappeler  ici  quelques  traits  caracté- 
ristiques du  xvn*  siècle,  assurément  bien  connus  d'eux  tous.  J'éprouve 
à  cet  égard  un  seul  embarras^  celui  de  me  restreindre  et  de  borner 
les  citations. 

L'ordonnance  de  rappel  des  jésuites,  en  septembre  4603,  ouvre  le 
siècle.  La  compagnie  àe  Jésus  était  devenue  assez  puissante  pour 
s'imposer  au  roi,  malgré  lui-même,  son  ministre  Rosni  et  les  par- 
lements. Le  4  4  mai  4640  a  lieu  l'assassinat  de  Henri  IV,  suite  des 
prédications  fanatiques  dont  retentissaient  alors  certaines  chaires  de 
France.  Cela  résulte  des  aveux  du  meurtrier,  ancien  novice  dans  un 
couvent  de  Feuillants.  Depuis  le  temps  de  la  Ligue,  les  ultramontains 
n'avaient  cessé  de  préconiser  la  révolte  et  le  régicide.  Deux  de  nos 
rois  .tombèrent  successivement  sous  ses  coups.  Plusieurs  prédicateurs, 
parmi  lesquels  l'abbé  Dubois  que  l'on  fit  disparaître  bientôt  après, 
accusèrent  publiquement  les  jésuites  d'avoir,  par  leurs  maximes» 
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armé  le  bras  de  RavaiUac.  €(4)  Les  penseurs  ne  cesseront  jamais 
»  d'honorer  en  Henri  lY  le  champion  et  le  martyr  de  la  liberté  de 
»  conscience.  »  A  cette  époque,  la  France  n'était  pas  seulement  reli- 
gieuse, elle  était  fanatique.  L'un  de  nos  plus  grands  souverains,  obligé 
d'acheter  la  couronne  par  une  messe  et  payant  de  sa  yie  sa  tolérance 
pour  les  protestants,  l'a  trop  prouvé.  Je  passe  vite  sur  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  chacun  connaît  la  protection  accordée  par  elle 
aux  ultramontains.  Le  parlement  ayant  condamné  les  livres  de  Ha- 
riana  et  de  BellQxmin,  pour  leurs  f(ms$es  propositions,  tendant  à  téfoer- 
sion  des  puissances  établies  de  Dieu,  reçut  Tordre  de  surseoir  à  l'exé- 
cution de  l'arrêt,  La  reine  acceptait  ces  maximes.  La  politique  de 
Henri  IV  fut  abandonnée,  les  alliances  catholiques  reprises,  l'armée 
commandée  par  Lesdiguiéres  licenciée.  Marie  refusa  aux  Morisques, 
chassés  d'Espagne,  l'autorisation  de  rester  en  France  s'ils  embras- 
saient la  religion  réformée.  Les  protestants,  trop  heureux,  sans  doute, 
qu'on  les  eût  oubliés,  trouvant  des  entraves  dans  l'exercice  habituel 
de  leur  culte,  durent  chercher  à  prendre  leurs  sûretés.  Leurs  préten- 
tions, consignées  dans  le  cahier  rédigé  par  l'assemblée  de  Saumur, 
en  1 61 4  ^  et  à  peu  prés  bornées  à  la  véritable  exécution  de  l'édit  de 
Nantes,  furent  mal  accueillies.  S*ils  se  rejetèrent  alors  dans  la  voie  des 
résistances,  ce  fut  pour  sauvegarder  leur  liberté  de  conscience  et  pro* 
voqués  par  les  sentiments  hostiles  de  la  régente.  Ces  agitations,  res- 
treintes d'ailleurs,  n'empêchèrent  pas  la  plupart  des  grands  de  revenir 
au  catholicisme.  L'ordonnance  de  Louis  XIII,  en  juin  1689,  proclama 
la  ruine  définitive  du  parti  huguenot. 

(2)  €  Depuis  le  temps  de  Richelieu  les  protestants  n'avaient  donné 
auicwn  sujet  de  plainte  un  peu  sérieux  au  gouvernement.  »  Us  ne 
cessèrent  cependant  d'être,  durant  tout  le  règne  de  Louis  XIV,  l'objet 
de  tracasseries,  de  persécutions,  pour  se  voir  enfin  proscrits  d'une 
manière  complète.  Dès  1656  les  édits  contre  eux  commencèrent,  (3) 
c  le  roi  était  résolu  à  miner  la  réforme  par  un  double  système  de 
persécutions  ou  de  faveurs;»  en  avril  1663,  après  des  mesures  déplus  en 
plus  sévères,  une  déclaration  royale  interdit  à  tout  protestant  devenu 
catholique  de  retourner  à  la  religion  réformée,  et  à  tout  prêtre  ou 
religieux  d'embrasser  la  réforme  (4);  la  peine  décrétée  fut  le  bannisse- 

(1)  HUtoire  de  France,  p.  Henri  Martin,  ouvrage  couronné  par  l'Institut,  1. 13, 
p.  167. 

(2)  Id.,  t.  15,  p.  586. 

(3)  Id.,      p.  591. 

(4)  Histoire  de  VEdit  de  Nantes,  t.  3,  p.  466,  5^0.  —  Rulhièri,  Eclaircisse- 
menu  sur  U$  Causes  de  la  Révocation  de  VEdit  de  Naniek^  p.  36. 
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ment  perpétoel.  En  1676,  Louis  XIV  consacra  des  sommes  importantes 
à  la  conrersion  des  protestants,  PéUsaoa  surveilla  les  opérations  et  il 
se  créa  un  véritable  marché  aux  consciences.  Le  tarif  des  conversions 
était,  en  moyenne,  de  six  livres  partéle;  les  convertis  accompagnaient 
leur  quittance  d'une  abjuration  en  bonne  forme.  Cela  ne  les  empécba 
pas  de  retourner  au  proche,  et  les  persécutions  reprirent  avec  plus  de 
rigueur.  Au  mois  de  juillet  1679,  une  déclaration  royale  supprima  les 
chambres  mi-parties  dans  les  parlements  de  Toulouse,  de  Bordeaux, 
de  Grenoble  <  parce  que  ces  tribunaux-  seraient  devenus  inutUes, 
attendu  qvi'ily  a  cinquante  ans  qu'il  n'est  survenu  de  trouves  causas 
parla  rdigion prétendue  réformée  (i).  »  Voilà  en  quels  termes  Louis 
XIV  lui-même  reconnaît  avoir  eu  sa  part  de  tri^^uJations.  f  (2)  Pen- 

>  dant  les  années  1682  et  1663,  les  arrêts  et  les  déclarations  contre 

>  les  religionnaires  se  succèdent  comme  les  coups  presses  d'un  glas 

>  funèbre jusque-là  ils  n'avaient  opposé  que  des  plaintes  aux 

>  actes  incessants  qui  les  frappaient,  leur  longue  patience  se  lassa 

>  enfin.  »  Ils  se  réunirent  sur  quelques  points  des  Cévennes,  du 
Vivarais  et  du  Dauphiné;  les  catholiques  prirsnt  les  armes,  les  hugue- 
nots voulurent,  se  défendre,  c'est  alors  que  les  troupes,  principalement 
les  dragons  envoyés  pour  dissiper  les  bandes  protestantes,  commirent 
les  tristes  excès  sur  lesquels  je  ne  veux  pas  m'étendre  davantage.  Per- 
sonne n'ignore  jusqu'où  des-  idées  religieuses  exagérées  conduisirent 
&  celle  époque,  non-seulement  le  roi,  mais  la  France  entière,  sa  com- 
plice par  les  applaudissements  qu'elle  lui  donna.  Ai-je  assez  prouvé 
qu'au  xvu"  si&Je  les  protestants  eussent  été  heureux  de  se  faire  oublier  T 
Je  rappellerai  encore  pour  mémoire  les  sévérités  exercées  à  Port-Royal 
contre  de  pauvres  filles,  parce  qu'elles  refusaient  de  jurer  qu'un  ou- 
vrage dont  elles  n'étaient  pas  tenues  d'avoir  connaissance  contenait 
certaines  propositions. 

Afin  de  compléter  le  tableau  général  «  (3)  du  mouvement  religieux 
»  qui  agitaiUpuissamment  cette  France  du  xvii*  siècle  >  il  suffira  de 
mentionner  les  principales  fondations  pieuses  écloses  pendant  sa  durée  : 
<  (i)  les  passions  militantes  avaient  longtemps  entraîné  toutes  les 

>  énergies  de  la  masse  catholique,  mais  après  la  paix  de  religion,  le 

>  vrai,  l'impérissable  sentiment  chrétien  s'est  réveillé,  il  monte,  il 
»  déborde,  aussi  expansif  qu'aux  premiers  jours.  >  St-François  de  Sales 


(I)  ÀtuitiattM  Lois  /VanfaùM,  l.  le,  p.  305. 

(3)  Biitoirt  de  f  Tance,  par  Ueari  H&KTin,  t.  15,  p.  ( 

(3)  Id,,  I.  13,  p.  43«. 

(4)  Id.,p.  435. 
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parut,  ses  livres  (4)  «  accessibles  à  tous  obtinrent  l'influence  la  plus 
»  étendue  qui  eût  été  donnée  à  aucun  ouvrage  de  dévotion  depuis 
»  rimitation  (2)  ;  »  mais  comme  t  le  génie  actif  de  la  France  ne  pou- 
»  vait  permettre  au  sentiment  religieux  de  s'absorber  dans  la  contem- 
»  plation,  le  mouvement  tourna  à  la  charité  pratique  :  dans  la  pre- 
»  miére.  moitié  du  xyïi^  siècle,  les  maisons  religieuses  de  toutes 
»  couleurs  et  de  tous  ordres  sortent  partout  de  terre  et  pullulent  d'un 
»  bout  à  l'autre  de  la  France  avec  une  rapidité  incroyable,  c'est  une 
»  marée  montante  de  couvents  (3).  »  En  46S9,  Richelieu  fut  obligé 
d'en  interdire  la  fondation  sans  la  permission  du  Roi.  Les  Ursulines, 
les  Carmélites,  les  Visitandines»  s'établirent  alors  en  France;  les  pre- 
mières, au  bout  d'un  demi-siècle,  y  possédaient  plus  de  trois  cents 
maisons;  le  nombre  des  prêtres  séculiers  s'élevait  à  plus  de  (4)  cent 
mille,  celui  des  moines  &  quatre-vingt-sept  mille,  celui  des  religieuses 
à  quatre--vingt  mille.  St-Vincent-de*Paul  organisa,  en  1647,  des  con- 
fréries pour  le  soulagement  d«s  malades;  en  4  625,  la  congrégation  desr 
Lazaristes,  la  Communauté  des  filles  de  charité,  établie  à  Paris  de 
4630  à  4635,  multiplia  bientôt  ses  hôpitaux  dans  toute  la  France.  La 
confrérie  des  Dames  de  charité,  toujours  à  l'instigation  de  St-Vincent- 
de-Paul,  commença  en  4638  à  recueillir  les  enfants  trouvés,  s'associa 
aux  sœurs  de  charité  et  institua  les  tours;  les  établissements  de  bien- 
faisance devinrent  innombrables.  Ton  créa  dea^  maisons  de  secours 
pour  les  galériens,  pour  les  vieillards;  l'hospice  de  la  Salpétrière,  les 
Filles  de  la  croix  datent  de  ce  temps.  Il  y  eut  des  institutions  pieuses 
d'un  autre  genre.  En  4644  fut  fondé  l'oratoire  de  Jésus  qui  a  donné 
naissance  aux  célèbres  oratoriens,  le  séminaire  de  St-Sulpice  en  4  64S. 
La  congrégation  de  St-Maur,  introduite  par  Richelieu  dans  les 
monastères  de  St-Benoit,  y  apporta  la  réforme  et  la  science. 

Par  égard  pour  vos  lecteurs,  je  n'irai  pas  plus  avant,  je  leur  ferai 
gr&ce  des  écrivains  et  des  orateurs,  je  ne  dirai  rien  des  jansénistes, 
des  quiétistes  dont  les  doctrines  dépassaient  la  sévérité  du  christia- 
nisme. En  voilà  assez  pour  démontrer  que  si  j'ai  eu  tort  de  croire  à 
l'esprit  religieux  du  xvii*  siècle,  du  moins  je  l'ai  fait  l'histoire  à  la 
main.  Je  ne  puis  cependant  quitter  ce  sujet  sans  relever  une  expres- 
sion de  votre  collaborateur.  Jamais  cette  époque  ne  m'a  semblé  une 
oasis,  son  image  pittoresque  est  ici  de  trop.  Quand  j'aurai  à  choisir 


(1)  Histoire  de  France,  par  Henri  Mart»,  t.  13,  p.  436. 

(3)  Id..  p.  440,441. 

{3)i  Recueil  d'Itamberi,  1. 16,  p.  347. 

(4)  Archives  curieuses,  l'o  série,  1. 14,  p.  431. 
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mon  idéal  historiqoe,  je  ne  prendrai  pas  one  période-commencée  par 
deux  régicides,  remplie  de  persécations,  terminée  par  les  dragonnades 
et  la  rëTûcation  de  l'édit  de  Nantes.  Mais  je  ne  m'explique  pas  com- 
ment de  tels  gages  donnés  à  l'ultramontanisme  par  le  ivii'  siècle  ne 
lai  Talent  pas  l'indulgence  de  l'auteur  du  GoUkanisme  à  MarmatuU;  • 
il  ne  saurait  pourtant  les  avoir  oubliés. 

Après  sa  triomphante  incursion  dans  l'histoire  de  France,  et,  je  lui 
en  demande  pardon,  sans  s'astreindre  le  moins  du  monde  à  suivre 
l'ordre  chronologique  de  ma  brochure,  TOtre  critique  revient  à  Tau- 
torité  du  Saint-Siège  pour  déclarer,  ce  dont  je'  m'étais  bien  aperçu, 
qu'il  ne  me  fera  pas  l'honneur  de  discuter  mes  propositions  sur  co 
point.  Je}n'aurai  donc  pas  celai  de  lui  répondre  et  je  passe  à  une  petite 
note  qui  en  dit  plus  qu'elle  n'est  grosse  et  décide  tout  net  que  je  prête 
&  rire  h  mes  dépens  quand  j'avance  que  :  dam  les  premiars  siiele$  on 
croyait  que  l'mfaiUibitiU  ne  résidait  pas  dan$  la  personne  du  P<q>e, 
mais  dans  le  corps  de  l'Eglise  composé  des  fidèles,  des  éoiques  et  du 
Souverain-Pontife.  Mon  intelligence  se  trouve  ici  en  défout.  Si  je  vois 
de  qui  l'on  peut  rire,  je  ne  comprends  pas  aussi  bien  sur  quoi  porte 
l'observation;  esl-ce  par  hasard  que  les  fidèles  ne  faisaient  pas  autre- 
fois partie  de  l'Eglise  T  J'aurais  peine  &  croire  qne,  même  aujourd'hui, 
on  prétendit  les  en  retrancher.  Tout  catholiqae  est  membre  de  l'Eglise. 
Mon  catéchisme  me  l'apprendrait  an  besoin.  Ne  devais-je  pas  parler 
de  l'inlaillibiiité  de  l'Eglise?  Hais  c'est  Ih  précisément  le  point 
doctrinal  du  gallicanisme,  dont  votre  collaboratear  n'a  pas  voulu 
aborder  la  discussion  et  qui  n'a  jamais  été  matière  à  rire,  pas  même 
pour  les  nltramontains  succombant  sous  la  logique  de  Bossaet,  de 
Fleurj,  de  l'évéque  de  Tournai,  etc.,  delà  Sorbonne,  des  Parlements, 
de  tout  l'ancien  clergé  français,  autorités,  il  est  vrai,  mises  à  présent 
en  quarantaine.  M.  Routand,  dont  votre  critique  n'a  pas  ri  non 
plus,  que  je  sache,  l'a  dit  aussi  à  toute  la  France,  c  (4)  Dans  nos 

>  doctrines  de  l'Eglise  universelle  on  admet,  sans  doute,  l'infailli- 

>  bilité  du  Pape,  mais  avec  l'Eglise  &  ses  cétés  ;  lorsque  l'Eglise 
»  entière  se  lève  et  commande,  il  faut  d'abord  qu'elle  le  fasse  avec 

>  l'assentiment  du  Sainl-Siége,  elle  ne   peut  s'isoler  de  lui,  elle 

>  est  inséparable  de  lui;  mais,  de  son  cdté,  le  Pape  ne  peut  tout 

>  seul  absorber  les  droits  de  l'Eglise  universelle.  »  Peut-être, 
certains  mots  insidieux  sur  le  suffrage  universel  me  le  font  croire, 
est~ce  simplement  la  participation  des  fidèles  à  la  nomination  des 

(1)  Diicanrs  de  H.  Rooland,  diji  eili. 
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évoques  quji  fâche  votre  collaborateur.  En  ce  cas  il  me  serait  facile  de 

démontrer  comment  tous  les  catholiques  étaient  alors  admis  à  prendre 

part  à  ces  élections  et  comment  le  pouvoir  ecclésiastique  se  trouvait 

ainsi  établi  sur  le  consentement  général  :  «  (4)  Voici  la  manière  dont 

»  on  procédait  à  la  nomination  des  évêques  durant  les  six  premiers  | 

»  siècles.  Le  choix  se  faisait  par  les  évéques  les  plus  voisins,  de  l'avis 

»  du  clergé  et  du  peuple  de  l'Eglise  vacante.  Le  métropolitain  s'y 

»  rendait  avec  tous  ses  comprovinciaux.  On  consultait  le  clergé  de 

»  tout  lé  diocèse,  les  moines,  les  magistrats  et  le  peuple.  Les  évéques 

»  décidaient,  mais  on  avait  tellement  égard  au  consentement  du 

»  peuple  que  s'il  refusait  de  recevoir  un  évoque  après  qu'il  était 

>  ordonné,  on  ne  l'y  contraignait  pas  et  on  lui  en  donnait  un  autre 
»  qui  lui  fût  plus  agréable.  »  Quoique  les  documents  à  cet  égard 
abondent,  je  me  bornerai  à  deux  autres  citations  :  <  (2)  Après  la  dis* 

>  solution  de  l'empire  romain,  l'évêquc  devint  par  sa  promotion 
»  religieuse,  fondée  sur  l'élection  populaire,  membre  et  président  du 
»  '  corps  municipal.  Ici  nous  avons  un  texte  positif  qui^  pour  la  seconde 
»  moitié  du  ru*  siècle,  confirme  ce  que  nous  venons  d'avancer.  Sal- 

>  vins,  dit  un  hagiographe,  fut  porté  par  le  choix  du  peuple  d'A- 
»  miens  et  donné  de  Dieu  sur  le  siège  épiscopal....  De  ce  passage  si 
»  bref  on  peut  tirer  la  conclusion  qu'au  vii«  siècle  le  peuple  interve- 
»  nait  dans  l'élection  de  ^évéque.  » 

Dans  l'ordonnance  générale  rendue  sur  les  remontrances  des  Etats 
assemblés  à  Orléans,  en  1560,  on  peut  voir,  art.  4*',  cette  disposition, 
(3)  tous  archeoiques  et  évéques  seront  désormais  élv^  et  nommés  à 
saiDoir  :  les  archeoiques  par  les  évêques  de  la  province  et  chapitre  de 
VEglise  archiépiscopale,  les  évéques  pa/r  les  archevêques,  évêques  de  la 
province  et  chanoines  de  f  Eglise  éptscopale,  appelés  avec  eux  douze 
gentiishomm^  qui  seront  éhs  par  la  noblesse  du  diocèse  et  douze  nota^ 
blés  bourgeois  que  seront  élm  en  l* hôtèl-de-^le  tous  lesquels  assemblés, 
s* accorderont  de  trois  personnages  qu'ils  nous  présenteront  pour  nous 
faire  élection  de  celui  des  trois  que  voudrons  nommer  à  V archevêché  ou 
éviehé  vacant.  Cette  transaction  avec  le  retour  à  l'ancien  état  de  choses, 
réclamé  par  le  tiers-état,  est  une  constatation  de  son  existence. 

Toujours  à  la  suite  de  votre  collaborateur  dans  sa  course  un  peu  fan- 

(1)  HitMre  Ecclétiatîique  de  Pleury,  t.  6.  —  Discours  sur  V Histoire  des  si» 
premiers  sièdes,  p.  10. 

(2)  Essai  sur  VBistoire  de  la  Formation  et  des  Progrès  du  Tiers-Etat,  par  Au- 
gustin Thierry,  t.  2.  -*  Monographie  de  la  Constitution  Communale  d'Amiens, 
p.  143,  144. 

(8)  Recueil  des  anciennes  Lois  françaises,  1. 14,  p.  64. 
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taisiste,  je  remonte  à  la  pragmatique^sanction  de  St-Lonis,  dont  il 
conteste  Torigine  :  cette  ordonnance  se  trouve  dans  le  recueil  de  celles 
des  rois  de  France,  tome  i*^,  page  97.  Elle  fut  promulguée  en  mars 
4269,  et  les  historiens  les  plus  dignes  de  foi  n'émettent  même  pas  un 
doute  à  cet  égard.  Chacune  de  ses  dispositions  atteint  la  cour  de  Rome, 
mais  son  5»  article  est  le  plus  important,  il  défend  :  qu*on  lève  en 
avcum  mamère  les  exactions  et  grièves  leoées  d*argent  imposées  par  la 
cour  de  Rome  aux  églises  du  royawne  et  par  lesquelles  ledit  royaume 
a  été  misérablement  appauvri,  ou  celles  qui  seraient  imposées  à  Vave^ 
nir,  d  moins  que  la  cause  n'en  soit  reconnue  raisoimable,  pieuse,  très 
wgente  et  indispensable  par  le  roi  et  V Eglise  de  France. 

St-Louis  se  décidait  par  là  à  secouer  un  joug  devenu  trop  pesant,  car 
Rome  «  (4)  s'immisçait  alors  en  toutes  choses,  partout  et  toujours.  » 
Quelques  ultramontains,  gênés  par  cet  acte  d'indépendance,  ont  es- 
sayé d'en  obscurcir  l'authenticité.  Mgr  de  Bonnechose,  dont  la  Revue 
de  Gascogne  ne  suspectera  pas  les  lumières,,  portant  ce  débat  devant  le 
Sénat,  n'a  trouvé  cependant  d'autre  raison  à  invoquer,  contre  l'origine 
de  ce  document  historique  que  l'oubli  dans  lequel  les  successeurs  de 
Louis  IX  l'auraient  laissé  pendant  deux  siècles,  et  l'invraisemblance 
d'une  mesure  prise  pour  défendre  les  levées  d'argent  sur  le  clergé, 
alors  que  le  saint  roi  allait  partir  pour  la  croisade  et  avait  besoin  d'en 
demander  lui-même.  L'art.  5  de  la  pragmatique  autorisant  les  levées 
sur  le  clergé,  lorsque  la  cause  en  sera  reconnue  légitime  et  pieuse  par 
le  roi  et  l'Sglise  de  France,  détruit  cette  objection.  Quant  au  silence 
gardé  sur  cette  ordonnance,  il  ne  prouverait  rien  contre  elle.  C'était  là 
autrefois  le  sort  fait  à  la  plupart  des  lois,  créées  et  abandonnées  tour  à 
tour.  Celle-là  fut  d'ailleurs  invoquée  en  4483,  aux  états  généraux,  et 
en  4494  devant  le  parlement,  comme  émanant  de  St-Louis;  mais  une 
meilleure  raison  à  donner  encore  en  faveur  de  son  origine,  c'est  sa 
concordance  avec  les  nécessités  du  temps  et  les  idées  exprimées  par 
Louis  IX  :  «  (2)  l'on  ne  pouvait  alors  avoir  la  plus  légère  contestation 

»  avec  les  gens  d'église  sans  être  exposé  à  se  voir  excommunié La 

»  conséquence  de  cet  intolérable  état  de  choses  avait  été  une  désobéis- 
»  sance  universelle  aux  sentences  de  l'Eglise.  »  St-Louis,  les  Hémoires 
de  Joinville  nous  l'apprennent,  répondit  à  Tévêque  d'Âuxerre,  député 
par  le  clergé  pour  lui  demander  de  forcer  les  excommuniés  à  se  faire 
absoudre,  que  ce  serait  contre  Dieu  et  raison  qu'il  fU  contraindre  à 


(i)  Histoire  de  France,  p.  Henri  BIartiic,  u  6,  p.  555  et  557. 
(3)  Id.,  p.  556. 
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soi  faire  absoudre  ceux  à  qui  les  clercs  feraient  tort.  <  (4)  L'appel  des 
»  sentences  ecclésiastiques,  Tappel  comme  d'abus,  était  en  germe 
»  dans  cette  réponse.  On  le  vit  bientôt  éclore  tout  armé  du  sein  de  la 
»  fameuse  pragmatique-sanction,  édit  qui  couronna  dignement  la 
>  carrière  législatiye  du  bon  roi.  »  Par  un  usage  admis  en  justice,  un 
titre  est  considéré  comme  valable  jusqu'à  preuve  du  contraire;  votre 
collaborateur  voudra  bien  me  permettre  d'agir  de  même  à  l'égard  d'un 
acte  important  de  notre  histoire  et  de  ne  pas  le  révoquer  en  doute  sans 
raisons. 

Quittant  la  pragmatique  pour  l'inquisition,  il  s'en  prend  cette  fois 
à  Fleury ,  dont  il  rapporte  ces  lignes  citées  dans  ma  brochure  :  U  tri- 
bmial  de  Vinquisiiion  étaUi  par  le  Pape  et  dépendant  de  lui  n'a  pas  été 
reçu  en  France.  Pourquoi  donc  tronquer  le  passage,  au  lieu  de  le  con- 
tinuer comme  moi  par  ces  mots  :  on  essaya  inutilement  de  Vintroduire 
à  Toulouse?  La  gloire  d'avoir  fait  pénétrer  dans  une  ville  française 
une  institution  odieuse  n'est  cependant  pa$  telle  pour  le  parti  ultra- 
montain  qu'il  doive  s'empresser  de  la  revendiquer,  alors  surtout  qu'elle 
ne  lui  est  nullement  contestée,  car  Fleury  lui  rend  pleine  justice  en 
disant  :  qu'on  en  a  fait  l'essai  h  Toulouse.  Si  l'auteur  du  GaUicanisnie 
à  MarmavÂe  eût  gardé  le  silence  sur  ce  point,  il  se  fût  privé,  il  est 
vrai,  d'une  apparence  de  victoire,  tentation  &  laquelle  il  est  difficile  de 
résister,  même  quand  on  est,  conune  lui,  toujours  sûr  de  ses  ali- 
ments. 

Continuant  à  éviter  les  transitions,  et  dans  un  élan  dont  je  n'ai  garde 
de  suspecter  la  sympathie,  il  m'invite  à  regretter  avec  lui  que  les 
libres  communications  des  évêques  n'obtiennent  pas  l'assentiment  des 
gàHicans  bien,  posés.  Je  déplore  une  fois  de  plus  de  ne  pouvoir  par- 
tager son.  opinion,  mais  il  oublie  sans  doute  les  concordats.  Du  con- 
sentement des  souverains  pontifes,  les  évêques  français  sont  devenus 
des  fonctionnaires  du  gouvernement,  lequel  se  trouve  par  là  investi  sur 
eux  de  droits  dont  il  lui  est  permis  d'user.  M.  Rouland  Ta  encore 
expliqué  :  «  (2)  En  France  l'évêque  a  reçu  l'institution  spirituelle  du 
»  St-Pére,  mais  il  a  reçu  aussi  3a  nomination  du  souverain;  pour  qu'il 
»  jouisse  de  sa  juridiction  il  faut  le  concours  égal,  &  litre  différent,  et  du 
»  souverain  qui  fait  acte  de  souveraineté  et  du  St-Père  qui  faitdéléga- 
»  tion  du  pouvoir  sacré.  »  Il  est  ainsi  dans  la  dépendance  de  l'un  et 
de  l'autre. 


(1)  Histoire  de  France,  par  Henri  Maetin,  t.  6,  p.  558.] 
[%)  Discours  de  M.  Rouland  au  Sénat,  11  mars  1865. 
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A.  propos  de  la  Déclaration  de  1 68S,  votre  coltaboraleur  prétend  que 
Louis  XIV,  par  sa  lettre 'à  Inoocent  XII,  renODça  à  k  faire  exécaler. 
S'il  eût  pris  seulement  la  peine  de  lire  la  pièce  dont  il  parle,  il  eût 
vu  que  l'engagement  porle  sur  les  choses  contenues  dans  l'édil  du 
22  mars,  Umchant  la  Dêdaratipn,  et  nullement  sur  la  doctrine  elle- 
même;  ta  distioctioa  en  Tut  établie,  du  reste,  par  le  rot  dans  une 
lettre  an  cardinal  de  la  Trémouille,  ambassadeur  à  Rome,  rapportée 
dans  ma  brochure.  EnQn,  cette  Déclaration,  qu'il  assure  n'avoir  jamais 
été  nue  loi  de  l'Etat,  a  été  promulguée  conuue  telle,  et  son  enseigne- 
ment ordonné  dans  les  Facultes  et  séminaires  <  (4)  par  Louis  XIV 
»  en  1682,  Louis  XV  en  1766,  Louis  XVI  en  1777,  par  l'art.  2(  des 

>  organiques  en  l'an  x,  par  le  décret  de  février  <840.  La  légalité  en 

>  a  été  rappelée  encore  en  1823  par  la  cour  de  Paris.  > 

L'auteur  du  Gallicanisme  à  Marmande  me  reproche,  en  terminant 
sa  série  de  critiques,  d'avoir  pu  croire  ;  qu'aux  yeux  de  Bossuet  les 
libertés  gallicanes  résidaient  tout  entières  dans  le  droit  de  maintenir 
m  France  la  tradition  apostolique,  laquelle  a  établi  le  gouvernement  de 
l'Eglise  sur  des  lois  générales  applia^les  à  Unis  et  créées  par  tous. 
Bossuet  heureusement  me  déchargera  de  celte  éaormité  par  une  seule 
phrase  du  discours  de  l'unite,  que  je  m'étonne  d'avoir  à  reproduire 

'  ici,  après  l'avoir  citée  ailleurs  :  ne  me  demandez  plus  ce  que  c'est  que 
les  W)ertés  de  l'Eglise  gallicane,  les  voilà  toutes  dans  ces  précieuses 
pardes  de  l'ordonnance  de  St-Loms.  Nous  n'en  voulons  jamais  cûn~ 
naitre  d'autres....  Nous  faisons  comister  notre  liberté  à  être  sujets  aux 
canons  (lois  de  l'Eglise)  à  marcher  dans  le  droit  commun,  sous  la  puis- 
sancecanonique  des  ordinaires  selon  les  corhseils  généraux  et  les  ins- 
titutions  des  Saints-Pères,  L'ëvéque  deMeaux,  au  nom  du  clergé  gal- 
lican, ne  demandait-il  pas,  par  ces  paroles,  de  rentrer  dans  le  droit 
commun  et  de  n'obéir  qu'à  des  lois  générales  (dans  l'ordre  ecclésias- 
tiqtie  s'entend),  selon  la  Iradilion  apostolique  ?  Or,  ces  lois,  faites 
dans  les  conciles  œcuméniques,  n'étaient-elles  pas  applicables  à  tontes 
les  Eglises  et  créées  par  toutes?  Je  désespère  de  comprendre  sur  ce 
point  mon  défaut  de  logique;  il  est  vrai  que  celle  de  votre  collabora- 
teur n'est  pas  à  mon  usage  et  que  nous  procédons  par  des  moyens 
différents.  Vos  lecteurs,  s'ils  ont  bien  voulu  prendre  la  peine  de  me 
suivre,  auront  pu  s'en  convaincre.  Déclaré  par  lui  étranger  à  l'his- 
toire ecclésiastique  et  civile,  ils  ne  m'auront  pas  trouvé,  en  effet,  la 

-   facilité  à  la  manier  et  à  l'assouplir  dont  il  a  donné  des  preuves  dans 

(1)  DJKODra  de  H.  Bonjesn  av  Sénat,  1&  mars  1865. 
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son  article,  mais  j*espère  qae  ce  débat  leur  aura  pleinement  démontré 
de  quel  côté  sont  la  sincérité,  les  recherches  consciencieuses,  la  véri- 
table s^préciation  des  faits,  ainsi  que  le  respect  de  soi-même  et  des 
autres. 

Après  avoir  répondu  à  tout  ce  que  huit  mois  d'élaboration  ont  pu 
produire  contre  ma  brochure,  je  m'arrête,  bien  décidé  à  clore  ici 
cette  polémique.  Je  ne  me  laisserai  pas  même  entraîner  à  défendre  la 
magistrature,  traduite  à  la  barre  de  M.  J.-F.  Bladé,  juge  stfppléant 
au  tribunal  de  Lectoure.  Si  pour  hasarder  certaines  agressions  il  n'est 
pas  nécessaire  d'êlre  un  Brutus,  pour  les  prendre  au  sérieux  il  fau-» 
drait  trop  oublier  combien  elles  couvrent  parfois  de  désirs  impuissants 
et  d'aiabiti<Nais  trompées. 

L.  DAUBAS. 


Les  lecteurs  de  la  Reme  de  GascogM,  doivent  être  aussi  impatients 
que  moi  de  voir  la  un  d'une  polémique  dont  la  science  ne  peut  tirer 
aucun  profit.  Ils  savent  que,  chaque  fois  que  j'ai  eu  en  face  un  adver- 
saire sérieux,  j'ai  toujours  apporté  à  nm  critique  la  préparation  néces-^ 
saire;  mais  M.  le  président  Daubas  s'abuse  étrangement  quand  il  s'ima* 
gine  qu'il  m'a  fallu  huit  mois  de  travail  avant  de  m'expliquer  sur  sa 
brochure.  Elle  est  tombée  par  hasard  sous  ma  main  ce  mois  de  juillet, 
et  si  je  croyais  qu'il  valût  la  peine  de  la  comparer  à  la  réponse  qu'elle 
m'attire,  je  relèverais,  au  point  de  vue  de  la  forme  et  du  fond,  des 
dissemblaaces  inquiétantes.  Je  confesse  volontiers  que  ce  défaut 
d'unité  dans  l'inspiration  est  amplement  racheté  par  une  érudition  ex- 
trêmement touffue,  et  dont  j'ai  quelque  peine  à  me  rendre  compte.  La 
lettre  dudit  M.  Daubas,  écrite  en  pleines  vendanges,  et  datée  de  Ca«« 
dignan,  près  Sos  (I),  montre  assez  qu'il  possède,  à  la  campagne,  une  bi- 
bliothèque aussi  riche  que  variée.  On  y  trouve  notamment  les  œuvres 
de  Fleury,  de  Rulhière,  de  Thierry,  du  P.  Lacordaire,  les  Archirm 
curimt^es,  le  recueil  d'Isambert  et  le  Moniteur  u/rmerseL 

Voilà  les  armes  avec  lesquelles  le  belliqueux  président  brâle  de  m'ex-* 
terminer.  J'ai  dû  faire  uue  triste  figure  quand  le  facteur  m'a  remis  une 
épreuve  de  sa  réponse,  qui  sera  répandue  certainement  par  toutes  sortes 
de  moyens,  et  qui  ne  peut  manquer  de  me  couvrir  de  confusion  aux 
yeux  de  mes  contemporains  et  de  la  postérité.  Si  j'avais  l'espoir  de  ne 
pas  être  trop  mal  reçu,  je  proposerais  à  M.  le  président  Daubas  de 
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m'associcr  fi  !ai  pour  publier  fi  part  notre  polémiqnc.  Wn,  réplique 
serait  insérée  à  la  suite  de  sa  lettre,  et  chacun  de  nous  supporterait,  au 
marc  le  franc,  les  frais  d'impressioa  et  d'alTranchissement. 

Mais  ce'  n'est  là  qu'un  beau  rêve,  car  ce  théologien  est  en  droit  de 
me  Touer  antant  d'aversion  qu'un  homme,  qui  sort  pour  dîner  en  ville, 
pent  en  avoir  contre  celui  qui  verse  imprudemment,  sur.  son  bean  gilet 
et  son  chapeau  neuf,  le  contenu  d'un  plat-à-harbe.  On  s'en  aperçoit  de 
reste  &  l'exaspération  de  son  langage,  et  je  parierais  qu'il  a  la,  pour  se 
mettre  en  verve,  quatre  ou  cinq  numéros  dn  Siècle  et  de  i' Opinion  na- 
tionale. Te  suis  un  pharisien,  un  mfant  perdu  de  lapresse,  un  dis(nple 
du  Ph-e  Loriquet,  un  homme  grossier  comme  du  pain  d'orge,  un  en- 
thousiaste do  Ravaillac;  je  tronque  et  falsiSe  les  te:ites,  je  suis  pour 
l'inquisition  et  les  dragonnades,  et  il  est  notoire  que  je  compromets  le 
catholicisme,  que  lui,  Daubas,  président  du  tribunal  de  Marmande,  se 
préparait  &  saaver  au  moyen  de  sa  fameuse  planche  de  salut.  Voilà  ce 
que  c'est  que  de  m'étre  attaqué  à  on  homme  grave  et  confit  en  sapience, 
qui  retourne  sept  fois  sa  langue  dans  la  bouche  avant  dfe  parler.  Tel  est, 
en  effet,  M.  Daubas,  président  du  tribunal  de  Marmande.  C'est  lui- 
même  qui  prend  le  soin  de  nous  en  informer,  sous  sa  responsabilité 
personnelle.  Il  marche  à  pas  comptés,  apportant  toujours  dans  ses  actes 
une  sévère  circonspection,  une  s<Tupuleuse  attention  à  ses  paroles, 
n'avançant  owcwn  fait  sans  en  être  certain,  et  particulièrement  sou- 
cieux d'épargner  à  son  greffier  la  besogne  étrange  d'un  jugement  sans 
motifs  (I).  Cela  est  clair  et  cela  est  modeste.  Mais  le  président  du  tribu- 
nal de  Marmande,  qui  pèse  si  scrupuleusement  ses  paroles,  pourrait-il 
me  dire  où  il  a  pris  que  je  prêle  mon  nom  à  toutes  les  causes,  comme  à 
tous  ceux'qui  n'osent  pas  avouer  leurs  écrits?  Je  mets  ce  monsieur  eni 
demeure  dû  s'expliquer,  car  voilà  ce  qu'il  a  voulu  direj  malgré  la  re- 
traite prudente  qu'il  fait  dix  lignes  plus  bas,  et  qui  ne  lui  laisse  même 
pas  le  triste  mérite  de  la  franchise.  J'ai  toujours  signé  tous  mes  écrits, 
et  je  n'ai  jamais  signé  que  mes  écrits.  Les  procés-verbaux  de  l'Institut 
et  de  la  Sorboone,  ceux  de  la  Société  Royale  des  Antiquaire^  d'Ecosse, 
des  Académies  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  de  l'Académie  de  législa- 
tion de  Toulouse  et  le  Moniteur  sont  là  pour  en  témoigner.  Je  ne  me 
suis  jamais  signé  de  certificat  ù  moi-même,  comme  vient  de  le  faire 
M.  Daubas;  mais  si  j'ai  besoin  de  répondants,  il  peut  s'adresser  à. 
MM.  Paulin  Paris,  Wallon,  Lacabane,  Littré,  Amédée  Thierry,  Léo- 
pold  Delisle,  Victor  Fouchcr,  Eugène  de  Rozière,  Laurcntie,  Batbie, 
FrancisqUe-Mîchel,  Barry,  Paul  Meyer,  Pascual  de  Gayangos  et  David 
LaiAg,  dont  il  a  peut-être  entendu  parler. 
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On  peujt  juger,  parla  valeur  de  ces  insinuations,  de'Fexactitude  que 
le  président  du  tribunal  de  Marmande  met  à  se  conformer  aux  exi- 
gences du  corps  auquel  il  s'honore  d'appartenir.  Mais  le  président  du 
tribunal  de  Marmande  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin,  et  il  a  juré 
d'armer  pour  sa  querelle  les  hommes,  les  Dieux,  et  le  procureur  im- 
périal. 

On  a  pu  voir  arec  quel  air  boniface  et  quelles  façons  paternes  il 
souhaitait,  à  mots  couverts,  mon  expulsion  de  la  Revue  de  Gascogne^ 
sous  le  fallacieux  prétexte  que  je  compromets  la  cause  que  j'ai  l'air  de 
servir.  Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  la  manière  dont  il 
cherche  à  me  mettre  sur  les  bras  toute  la  magistrature,  que  moi, 
J.-F.  Bladé,  juge-suppléant  au  tribunal  de  Lectoure,  j'aurais  fami- 
lièrement traduite  à  ma  barre  (I).  Il  est  vrai  que  le  président  du  tri- 
bunal de  Marmande  juge  à  propos  de  ne  point  se  laisser  entraînera  la 
défendre  (I);  en  quoi  je  trouve  qu'il  fait  bien,  par  la  raison  très  simple 
que  je  n'ai  point  eu  le  malheur  de  l'attaquer,  et  que  je  me  suis  assuré 
qu'elle  est  fort  indifférente  au  démêlé  que  nous  avons.  J'ajoute  que  le 
mot  ambitions  ti'ompies,  qu'il  suppose  devoir  m'être  fort  cruel,  peut 
être  aussi  entendu  de  façon  à  laisser  croire  que  j'aurais  été  trompé^ 
et  qu'alors  je  le  trouverais  fort  irrévérencieux  pour  mes  supérieurs, 
qui  sont  aussi  ceux  du  président  du  tribunal  de  Marmande. 

J'ai  parlé  du  procureur  impérial.  En  sa  qualité  de  jurisconsulte, 
M.  Daubas  sait  que  ce  personnage  se  trouve  exposé,  par  état,  à  faire 
de  la  peine  aux  gens  qui  ouvrent  un  débit  de  politique,  sans  avoir  pris 
une  licence  au  ministère  de  l'intérieur.  Voilà  pourquoi  il  se  permet 
de  signaler  une  petite  note  qui  en  dit  plus  qu'elle  n'est  grosse  (?),  et 
certains  m4)ts  insidieux  sv/r  le  suffrage  v/niversel  (I).  A  propos  du  droit 
de  libre  communication  des  évêques,  formulé  dans  les  termes  les  plus 
généraux,  sa  bienveillance  l'entraîne  jusqu'à  mettre,  à  sa  façon,  les 
points  sur  mes  i,  et  à  m'opposer.le  discours  prononcé  l'année  der- 
nière au  Sénat  par  M.  Rouland.  Ici  le  président  du  tribunal  de  Mar- 
mande cherche  évidemment  à  m'attirer  sur  un  terrain  miné,  semé  de 
chausses-trapes  et  de  traquenards  politiques.  Je  refuse  de  l'y  suivre. 
Une  autre  combinaison  imaginée  par  M.  Daubas,  dans  sa  douce 
retraite  de  Cadignan ,  près  Sos,  consiste  à  me  mettre  sur  les  bras 
MM.  Rouland  et  Bonjean.  Il  me  reproche  amèrement  de  leur  avoir 
épargné  mes  coups  (II},  et  d'avoir  jugé  plus  prudent  et  su/rtout  plus  com^ 
mode  de  m'attaquer  à  son  humble  personne.  Le  président  du  tribunal 
de  Marmande  est  vraiment  trop  honnête.  Je  me  gouverne  selon 
mes  petits  moyens,   et  je  suis   malheureusement  ainsi  fait   que 
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je  ne  pais  chasser  que  le  menu  gibier.  Je  n'ai  pas  prononcé  le 
nom  de  H.  Ronland,  à  qui  j'ai  même  quelques  obligations  com- 
me ministre  de  l'instruction  publique.  Si  celui  de  M.  Bonjean  est 
venu  sous  ma  plume,  c'était  pour  en  faire  l'objet  d'une  compa- 
raison que  je  croyais  natteusc  pour  M.  Daubas,  et  dont  son  amour- 
propre  ne  devait  pas  s'alarmer.  Je  comprends  à  merveille  qu'il  trouve 
prudent  et  commode  de  se  mettre  bien  et  de  me  mettre  mal  dans  les 
papiers  de  ces  deux  sénateurs,  etpeut-Ctrc  a-t-il  l'intention  de  lesgra- 
tilier  de  sa  réponse.  A  sa  place  je  n'en  ferais  rien;  car  enfin  M.  Dau- 
bas constate  qu'il  a  publié  sa  brochure  dam  les  fremiers  jours  de 
janvier  )865,  alors  que  le  gallicanisme  était  un  fruit  nouveau,  une 
question  à  l'ordre  du  jour.  MM.  Rouland  et  Bonjean  n'ont  parlé  au 
Sénat  que  deux  ou  trois  mois  plus  tard.  Ils  pourraient  être  soupt^nnés 
d'avoir  puisé  des  informations  aussi  sûres  qu'abondantes  dans  la  bro- 
chure du  président  du  tribunal  de  Marmande,  qu'ils  ontoublié  de  citer 
en  compagnie  des  autres  pères  de  l'Eglise.  En  ce  cas,  je  ne  serais  pas 
seul  compromis,  et  M.  Daubas  pourrait  payer  cher  la  légitime.mais 
imprudente  revendication  de  son  droit  d'antériorité  (1). 

J'ai  peut-être  trop  insisté  sur  ces  insinuations,  qui  montrent  assez 
que  le  président  du  tribunal  de  Marmande  est  moins  innocent  qu'il 
le  parait  au  premier  abord. Il  a  bien  tort  de  supposer  que  je  me  pose 
en  théologien,  et  de  croire  que  j'ai  voulu  trancher  la  question  entre 
lesultramonlainseilesgallicans.  Jene  tienspas  plus  pour  les  uns  que 
pour  les  autres,  et  je  défie  qu'on  relève  dans  ma  critique  un  mot  qui 
prouve  le  contraire.  M.  Daubas  pouvait  donc  s'épargner,  sur  ce  point, 
des  recherches  qui  ne  prouvent  rien,  sinon  qu'il  est  savant  comme 
un  livre,  et  même  comme  plusieurs.  Le  gallicanisme  et  l'ultramonta- 
nismc  sont  morts  avec  le  vieil  ordre  féodal  et  monarchique  qui  les 
avait  produits,  et  il  n'y  a  nullement  à  s'en  inquiéter,  au  point  de  vue 
actuel  et  pratique.  Ils  sont  passés  dans  l'histoire,  et  c'est  à  ce  seul 
point  de  vue  que  je  m'en  occupe.  Je  n'ai  pas  dit,  ainsi  que  M.  Daubas 
le  suppose,  pour  se  faire  beau  jeu,  que  le  gallicanisme  tire  son  origine 
du  concordat  qui  l'a  ruiné.  .Cet  homme  sincère  justifie  mes  prévisions 
en  me  prêtant  des  absurdités  que  je  n'ai  pas  commises.  Je  me  suis 
botné  il  affirmer  «  que  les  prétendus  gardiens  des  libertés  gallicanes  se 
sont  montrés  presque  toujours  hostiles  aux  concordais  »  et  n'ont  basé 
leurs  prétentions  que  sur  des  actes  unilatéraux  ou  suspects. 

Je-u'ai  jamais  contesté  non  plus  que  la  Déclaration  de  1 682  ail  été 

1  niiion»  à  la  chancellerie,  pour  ma 
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érigée  en  loi  de  i*Etat;  j'ai  imprimé  «  qu'on  n'en  a  fait  une  loi  de 
l'Etat  que  pour  troubler  l'Eglise,  et  qu'elle  a  été  relevée  plus  que 
jamais  après  la  Révolution,  c'est-à-dire  quand  le  nouveau  régime  avait 
aboli  pour  toujours  les  vieux  droits  et  les  antiques  prétentions.  »  Il  se 
peut  que  M.  Daubas,  qui  est  théologien  (i)  et  président  du  tribunal  de 
Marmande,  pense  que  j'ai  tort;  mais  moi,  qui  ne  suis  tout  bonnement 
que  juge-suppléant  à  Lectoure,  et,  ce  que  j'aime  autant,  philologue  et 
historien,  je  pense  que  j'ai  raison.  Je  n'ai  donc  pu  et  voulu  critiquer  la 
brochure  dudit  M.  Daubas  qu'au  point  de  vue  historique;  et  voilà  qu'il 
prétexte  d'un  acte  si  légitime  pour  prophétiser  de  nouveau  en  Israël, 
donner  une  seconde  édition  de  son  travail,  et  régaler  les  abonnés  de 
la  Remf,e  de  Gascogne  d'une  leçon  d'Ecriture  sainte  et  de  patrologie,  qui 
perd,  heureusement,  à  raison  de  son  caractère  soporifique,  une  grande 
partie  de  son  danger.  J'ai  môme  fait  preuve,  envers  mon  justiciable, 
au  point  de  vue  de  la  grammaire  et  de  l'orthographe,  d'une  magna- 
nimité dont  je  trouve  qu'il  ne  me  tient  pas  assez  compte.  Restons 
donc  dans  l'histoire  puisque  nous  y  sommes,  et  voyons  si  ma  critique 
autorise  M.  Daubas  à  crier  à  l'injustice. 

Forcé  de  me  restreindre,  j'ai  reproché  au  théologien  jurisconsulte 
quatre  erreurs  capitales  :  deux  en  histoire  civile,  et  deux  en  histoire 
ecclésiastique.  Les  erreurs  d'histoire  civile  portent  sur  le  xvn*  siècle. 
L'auteur  affirme  que  c'était  là  une  époque  de  fortes  croyances  re- 
ligieuses, où  les  protestants  cherchaient  à  se  faire  oublier.  C'est  écrit, 
et  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  dédire.  Si  le  président  du  tribunal 
de  Marmande  avait  limité  sa  proposition  au  règne  de  Louis  XIV, 
je  n'aurais  pas  eu  grand'chose  à  dire,  et  je  serais  mat  venu  h  lui 
chanter  pouille  pour  ces  deux  jugements  historiques  généraux,  for- 
mulés pourtant  sans  motifs,  et  sans  tenir  compte  des  exceptions.  Mais 
Louis  XIV  n'a  pas  régné,  que  je  sache,  de  4604  à  4745,  et- je  m'étais 
toujours  laissé  dire  qu'avant  lui  il  y  avait  eu  Henri  IV,  dont  M. 
Daubas  nous  apprend  la  mort,  et  après  lui  son  fils  Louis  XIII.  Le 
président  du  tribunal  de  Marmande  se  fait  donc  une  idée  peu  précise 
des  limites  de  ce  siècle.  Tantôt  il  le  restreint  au  règne  de  Louis  XIV, 
tantôt  il  le  fait  ouvrir  en  4  603(1),  parole  rappel  des  jésuites,  c'est-à-dire 
deux  ans  après  qu'il  a  commencé.  Il  est  vrai  qu'il  prend  sa  revanche 
quelques]pages  plus  bas,  en  reportant  son  origine  à  4589(1),  époque  où 
Henri  III  fut  assassiné  par  Jacques  Clément,  dont  il  a  tort  de  laisser 

(1)  Ce  théologien,  qui  se  pique  d'une  orthodoxie  si  rigoureuse,  paraît  néanmoins 
donner  beaucoup  trop  à  la  raison  et  répugner  à  VintervefUiondes  actes  surnaturels» 
ainsi  que  des  actes  miraculeux.  Voilà  les  expressions  d'un  écrivain  reUgi&itf  et 
conciliateur. 
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croire  que  je  sais  le  .complice.  H.  Daubas  voudra  bien  m'excoser, 
mais  le  xru*  siècle  commence,  pour  tout  le  monde  excepté  pour  lui, 
en  1601,et  ilfi^it  en  4700.  Oa  n'a  pas  le  droit  d'appliquer  aux  deux 
premiers  tiers  de  ce  siècle  une  règle  générale  qui  peut  être  quelque- 
fois rondëe  pour  le  troisième.  Cela  dit,  est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  les 
croyances  et  les  mœurs  étaient  mallieureusement  tombées  dans  un 
état  déplorable  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  £V,  sous  Louis  XIII,  et 
pendant  la  minoril^ï  et  la  jeunesse  de  Lonis  XIVT  Est-il  vrai,  oui  ou 
non,  que  les  hugnenots  possédaient  encore  leurs  plac^  de  sdreté, 
que  La  Rochelle  a  été  prise  en  4628,  et  Montauban  l'année  suivante  ? 
Est-il  rrai  que  Rich^ieu  a  abattu  les  protestants  comme  parti  poli- 
tique, et  Ricbelien  a-t>il  été  ministre  pendant  le  xvii*  siècle?  M. 
Djiubas.qni  marche,  cela  va  sans  dire,  î'AùtoiredIa  main  (7),  n'a  qu'à 
chercher  cette  histoire,  dont  il  a  ouUIé  de  nous  faire  connaître  le 
titre.  Si  par  hasard  il  ne  la  trouve  pas,  ilj)eut  &  la  rigueur  se  con- 
tenter du  dictionnaire  do  Bouillet,  si  toutefois  il  ne  l'a  pas  oublié  dans 
sa  bibliothèque  de  Cadignan,  près  Sos. 

Les  questions  d'histoire  civile  sont  vidées;  passons  aux  questions 
d'histoire  ecclésiastique.  Parlons  d'abord  de  la  Pragmatique  sanction 
dite  de  saint  Louis.  M.  Daubas  croit  à  son  authenticité  pour  deux 
raisons.  D'abord  l'infaillible  Henri  Martlal'adit,  et  puis  par  un  usoj/e 
admis  en  justice,  un  litre  est  considéré  comme  vMde  jusqu'à  preuve 
contraire  {l).  Je  supplie  leprésident^utribunaldeMarmandede  ne  plus 
me  parler  de  M.  Henri  Martin,  dont  les  actions  ont  prodigieusement 
baissé  depuis  dix  ans.  Qu'il  laisse  cela  à  l'homme  du  Sièck,  ù  l'illustre 
M.  Havin  et  à  ses  intelligents  abonnés.  Quant  à  l'usage  admis  m 
justice  et  tiré  de  la  preuve  des  contrats  et  obligations,  je  doute  qu'il 
fasse  jamais  fortune  en  diplomatique.  Son  Eminence  monseigneur  le 
cardinal  de  Bonnechose  n'a  pas  eu  le  temps  de  tout  dire  t^-dessus,  dans 
son  discours  au  Sénat;  mais  il  a  cilé  Thomassy.On  a  cru  qu'il  voulait 
parler  du  P.  Tboma.ssin,  et  on  l'a  repris.  Hais  c'était  le  savant  cardinal 
qui  avait  raison;  ily  aThpm^ssinetThomassy.  M.  Thomassy,  que  j'ai 
l'honneur  de  présenter  àM.  leprésident  du  tribunal  de  Marmande(saluez 
Thomassy  I),  est  unancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  qui  a  publié,  dans 
\eCorrespondant  de  18ii,  une  critique  magistralede  la  Pragmatique  de 
saint  Louis,  sur  laquelle  l'Ami  de  la  Religion  est  revenu  en  184S.  M. 
Daubas  fera  bien  d'acheter  ce  travail,  et  de  le  déposer  dans  sa 
bibliothèque  de  Cadignan,  près  Sos.  Il  y  verra  les  nombreuses  présomp- 
tions historiques  qui  militent  contrcl'authenticitéde  celte  pragmatique, 
dont  neparlentniJoinvillc,niNangis,nir.erson,  et  à  laquelle  il  a  été 
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fait  allosion  pour  la  première  fois  au  concile  de  Boarges(1348).  S'il 
possède  la  plus  légère  teinture  de  diplomatique,  il  pourra  constater  aussi 
que  cette  pièce  porte  la  preuve  de  sa  fausseté  dès  les  premiers  mots, 
Ad  perpétuant  rei  memoriam,  formule  pontificale  inusitée  dans  la 
chancellerie  française  (4  ). 

J'ai  été  court  sur  la  Pragmatique,  et  je  le  serai  davantage  sur  l'in- 
quisition, dont  je  crains  que  M.  Daubas  ne  me  soupçonne,  bien  injus- 
tement, de  vouloir  rallumer  les  bûchers.  J'ai  cité  les  actes  des  conciles, 
et  renvoyé  le  président  à  Limborch,  à  M.  Schmidt,  et  aux  procédures 
manuscrites  de  l'inquisition  de  Toulouse  et  de  Carcassonne,  qui  font 
partie  de  la  collection  Doat^  et  que  j 'ai  maniées  pendant  plus  de  quinze 
jours.  Si  M.  Daubas  veut  aller  les  consulter,  il  peut  se  recommander  de 
moi  auprès  de  mon  ami  M.  Paul  Meyer,  qui  est  un  homme  fort  com- 
plaisant et  fort  aimable,  quand  il  n'a  pas  la  plume  à  la  main.  Je  l'en- 
gage également  à  lire  un  travail  dont  j'avais  oublié  de  parler^  le  Code 
pénal  de  l'AUdgéisme,  publié  par  mon  ami  Louis  Domairon,  dans  l'ex- 
cellent Cabinet  historique  de  M.  Louis  Paris.  Devant  de  semblables 
autorités,  M.  Daubas  est  bien  forcé  de  se  taire;  mais  il  tente  de  se  déro- 
ber par  une  feinte,  et  me  reproche  de  tronquer  le  passage  de  Fleury 
qui  ajoute,  en  effet  :  on  essaya  inutilement  de  Vintroduire  à  Toulouse. 
Attention.  Les  canons  du  concile  tenu  dans  cette  ville,  en  4229,  sont 
relatifs  à  l'inquisition,  et  puis  les  procédures  manuscrites  sont  là.  De 
plus,  il  est  généralement  admis  .que  Toulouse  est  en  France,  et  tant 
que  M.  Daubas  n'aura  pas  établi  le  contraire,  je  considère  mon  argu- 
ment comme  t)ata6te,  en  vertu  de  Vusage  admis  en  justice.  En  voilà 
assez  sur  l'inquisition.  Malgré  ses  réticences,  le  président  du  tribunal 
de  Marmande  m'accorde  une  apparence  de  victoire,  et  cela  suffit  à  mon 
amour-propre. 

J'ai  justifié,  ce  iqe  semble,  la  légitimité  de  ma  critique  historique; 
mais  M.  Daubas  me  reproche  amèrement  mon  ignorance  et  ma  mau- 
vaise foi  au  sujet  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  et  il  proclame,  sans  y 
être  invité,  que  son  intelligence  se  trouve  ici  en  défaut  (III),  Je  veux 
bien  le  croire  sur  parole,  mais  voici  la  phrase  qu'il  a  écrite:  Dans  les 
premiers  siècles  on  croyait  que  V infaillibilité  ne  résidait  pas  dans  la 
personne  du  Pape,  mais  dans  le  corps  des  fidèles,  des  évêques  et  du  Sau- 
verai/n-Pontife, 
Est-ce  que,  par  hasard,  M.  Daubas  serait  partisan,  en  matière  ecclê- 

■ 

(1)  Les  conclasions  de  M.  Thomassy  ont  été  acceptées,  depuis  longtemps,  par  tous 
les  historiens  sérieux,  et  en  particulier  par  l'une  des  gloires  de  l'école  catholique  et 
libérale  de  l'Italie,  l'illustre  César  Cantu.  Cesare  C an t u, /)ocumenltper  la  Storia 
universaley  Biograf,  vol.  unico,  p.  348  et  sniv.,  Torino  1846. 
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siaslique,  da  <  gonveraeinent  direct»  déjà  préconisé,  au  point  de  vue 
hiqne,  par  HH.  Considérant  et  Bitlioghansen?  S'il  en  est  aatrement, 
il  commet  une  erreur  manifeste  :  il  confond  les  pasteurs  et  le  troupeau, 
l'Eglise  enseignante,  composée  du  pape  et  des  évoques,  et  l'Eglise 
obéissante  composée  du  reste  des  Qdéles.  Hais  l'orthodoxie  de  M.  Dau- 
bas ne  saurait  s'accommoder  d'une  situation  évidemment  trop  infime 
pour  un  président  da  tribunal  de  Marmande.  Voilà  pourquoi  il  prétend 
que  la  tradition  apostolique  a  ét(Mi  le  gouvernement  de  l'Eglise  sur  des 
lois  générdes,  applicables  à  tous  et  créées  par  tous.  Ho  I  ho  I  voici  le  gou- 
vememenl  direct  qui  revient,  d'autant  qu'il  faut  rapprocher  cette  phrase 
de  ce  que  l'auteur  a  dit  plus  haut,  savoir,  que  le  peuple  concourait  à 
l'élection  des  évéques.  Je  prouverai  dans  un  instant  la  fausseté  de  cette 
proposition.  Mais  en  l'admettant,  pour  une  seconde,  le  pouvoir  d'élire 
n'est  pas  celui  de  légiférer.  Or,  les  lois  de  l'Eglise  sont  les  Canons, 
c'est-à-dire  les  décisions  des  évéques  réunis  en  concile  sons  l'autorité 
dnpape(<).Je  n'ai  jamais  contesté  qne  ces  lois  ne  fussent  appitcoéies  d 
fous,  mais  il  n'y  a  que  H.  Daubas  qui  puisse  croire  qu'elles  sont 
crééespar  tous.  Bossuct  n'a  pas  voulu  dire  autce  chose  qne  moi,  quand 
il  a  déclaré  que  l'Église  de  France  voulait  marcher  dans  le  droit  com- 
mun, sous  la  puissance  canonique  des  ordinaires,  c'est-à-dire  sons  l'au- 
torité dés  évéques  agissant  en  vertu  des  saints  canons.  H.  Daubas  a 
beau  équivoquer  et  dire  que  toutes  les  Eglises  étaient  représentées  dans 
les  conciles  oecuméniques.  Je  le  renverrai  toujours  à  la  distinction 
fondamentale  entre  l'Eglise  obéissante,  composée  des  prêtres  et  des  fidè- 
les, et  l'Eglise  enseignante,  représentée,  pour  chaque  diocèse,  par  l'évfl- 
que  qui  an  est  le  clief-  Je  crois  avoir  sufnsamment  démasqué  ce  petit  tour 
de  passe-passe,  et  il  me  reste  à  m'expliquersiir  l'élection  des  évoques! 
Laissons  de  cAté  la  remontrance  faite  aux  Ëtats  d'Orléans  en  1560,  et 
citée  par  M.  Daubas.  Cette  citation  sullirait  seule  à  prouver  combien 
son  int^igence  se  trouve  en  défaut  quand  il  s'agit  de  choses  histori- 
ques. Dans  l'ancienne  Eglise,  il  était  pourvu  aux  évéchés  vaants  par 
le  choix  des  prélats  de  chaque  province.  Voilà  ce  que  décide  le  quatriè- 
me canon  du  concile  de  Nicée(3S!b),  que  je  préfère  aux  remontrances  des 
Etats  d'Orléans  :  Episcopum  oportel  maxime  quidem  ab  omnibus  qui 
ïun(  in  promnda  constitui.  Que  M,  Daubas  ne  chicane  pas  sur  omnt- 
bus.  Il  ne  s'applique  qu'aux  évéques;  tous  tes  canons  et  tous  les  com- 
mentateurs l'attestent  unanimement.  Le  peuple  n'a  donc  jamais  exercé 

(1)  llyaurait ii£ialilir,sarl'origiaeilescanoD3ecclJ3iuilqDas,plDsiei]TS  autres  dU- 
tLDCIioDS,  tomes  moins  [avoratilas  au  système  de  démocralio  roligieuse  de  M.  Daubas. 
Haisjo  t%[isàé*ilcTles  loaKuesmplicatioDs.eaabondaDilepluspossibladaaa  le  sans 
des  opinions  qni  lui  sont  chères. 
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^aos  ri^lise  ni  le  pouvoir  légi$lal,if,  ni  m&m  le  pouToir  d'iyiire.  Je 
conviens,  d'ailleurs,  qu'il  s'est  présenté  des  cas  assez  nombreux,  sur- 
tout au  V"  siècle,  où  les  évoques  de  la  province  avai^t  égard  aux 
vœux  des  fidèles.  Il  y  a  des  textes  qui  le  prouvent,  et  le  président  du 
tribunal  de  Marmande  n'aurait  pas  manqué  de  s'en  faire  honneur  s'il 
les  avait  connus.  En  voici  deux  :  Pierre  d'Alexandrie,  successeur  de 
•  saint  Athanase,  cité  par  Théodoret,  dit  qu'il  faut  avoir  égard  aux  de 
mandes  des  peuples  :  Episcopaùus  detwr  consensu  episcoporum,  su/fin- 
giis  d^  et  plebis  postuîatione.  C'est  aussi  l'avis  de  saint  Léon  :  NuUa 
ratio  smit,  ut  inter  episcopos  habemtvr^  qui  nec  a  cleris  sunt  eUUi, 
nec^a  plebUm  expetiti.  C'est  clair,  postulaùio,  expetiti  :  il  s'agit  d'an 
vœu,  mais  non  pas  d'un  droit. 

Voilà  donc  les  lois  créées  par  tous  réduites  à  la  même  valeur  que 
les  autres  théories  de  M.  Daubas  sur  les  fortes  croyances  et  la  soumis- 
sion des  huguenots  au  xvn«  siècle,  la  Pragmatj^que  et  l'Inquisition.  J'ai 
le  regret  de  le  répéter,  l'histoire  est  la  partie  la  plus  faihle  du  présir 
dent  du  tribunal  de  Marmande.  S'il  avait  eu  l'œil  prompt  et  la  main 
alerte,  il  m'aurait  victorieusement  riposté  sur  mon  propre  terrain,  et 
convaincu  d'erreur  et  d'amphibologie.  Dans  la  rapidité  d'une  critique 
ci^rsive,  j'ai  eu  tort  de  dire  que  Richelieu  avait  fait  obtenir  à  Harca 
l'archevêché  de  Toulouse.  Marca  n'a  obtenu  ce  siège  qu'après  la  mort  ' 
du  cardinal,  qui  n'a  travaillé  qu'à  le  faire  pourvoir  de  l'évéché  de 
Couserans.  Richelieu  a  fait  le  siège  de  La  Rochelle  :  il  n'a  jamais 
paru  à  celui  de  Montauban,  et  M.  Daubas  était  fondé  à  me  reprodier, 
sur  ce  point,  mon  défaut  de  précision.  Ces  détails  n'ont  point  échappé 
à  un  de  mes  ^ons  amis,  qui  me  les  a  fait  signaler;  mais  à  celui-là  rien 
n'échappe,  et  l'on  peut  accepter  ses  recherches  comme  la  sûreté  môme. 

Je  suis  au  bout  de  ma  réplique,  et  je  doute  fort  qu'elle  soit  de  na- 
ture à  conserver  à  M.  le  président  Daubas  les  avantages  qu'il  espérait 
de  sa  réponse.  Cet  écrivain  a  débuté  dans  la  publicité  ipar  un  essai 
malheureux,  et  il  s'est  mis  volontairement  à  la  discrétion  de  la  cri- 
tique. Quand  je  l'ai  vu  toucher  à  la  statue  de  "Bossuet  avec  la  même 
liberté  qu'à  un  voleur  de  choux  ou  à  un  mur  mitoyen,  j'avoue  que  je 
n'ai  pu  me  retenir,  et  que  j'ai  pris  la  chose  avec  une  certaine  vi- 
vacité. Si  M.  le  président  Daubas  prend  quelquejour  sa  revanche,  je 
serai  le  premier  à  lui  rendre  justice.  Mais  si  la  vérité  le  blesse,  si  la 
critique  l'exaspère,  je  lui  donne  le  conseil  de  s'en  tenir  là,  et  je  crois 
qu'il  doit  renoncer  à  juger  à  la  fois  les  vivants  et  les  morts. 

Lectoure,  ce  48  novembre  48Ç5. 

Jaam-Frajncois  BLADÉ; 
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La  lettre  de  M.  L.  Daubas  insérée  pins  haol  étant  destinée  h  re- 
poQsser  des  critiques  dirigées  contre  sa  brochure  par  an  membre  du 
Comité,  rédacteur  ordinaire  de  la  Berne,  a  dil  être  communiquée  à  ce 
dernier  pour  qu'il  pût  répliquer  s'il  le  jugeait  utile. 

Nos  lecteurs  connaissent  à  cette  benre  l'attaque,  la  réponse  et  la 
réplique.  Ils  peuvent  juger  pièces  en  main;  et  jusque-U  rien  ne  nous 
oblige  d'ajouter  nn  mot  à  la  discussion. 

Hais  le  commencement  de  la  lettre  de  M.  Daabas  renferme  des  détails 
étrangers^  sa  défense  et  qui  ne  s'adressent  pas  à  M.  Bladé.  Il  ne  s'agit 
pasîcidediscuter  ces  conseils  de  direction  religieuse,  qai  ont  le  double 
malheur  de  n'être  point  désintéressés  et  de  se  tromper  d'adresse.  Dans 
ces  conditions,  ils  pourraient  descendre  de  beaucoup  plus  haut  sans 
cesser  d'être  ridiculement  déplacés.  Toutefois,  à  ces  exhortations 
inopportunes  se  mêle  un  reproche  que  nous  croyons  fait  de  bonne 
foi,  et  sur  lequel  il  est  charitable  d'éclairer  la  conscience  de  M.  t. 
Daubas.  D'ailleurs,  le  rédacteur  en  chef  de  la  Remte,  qui  s'est  chaîné  de 
cette  besogne,  est  un  personnage  assez  insignifiant  pour  ne  rien  com- 
promettre en  accordant  des  explications  qu'on  n'arait  pas  te  droit  de 
demander. 

Il  a  paru  étrange  à  M.  Daubas  qu'une  «  feuille  catholique  >  attaquât 
(  un  travail  consciencieux  »  et  c  orthodoxe.  >  Nous  admettons  la  par- 
faite orthodoxie  personnelle  de  M.  L.  Daubas,  mais  nous  soutenons  que 
son  f  travail  »  n'est  pas  orthodoxe,  f 'est  malheureusement  trop  facile 
à  prouver.  Entre  les  nombreuses  propositions  qui  blessent  l'orthodoxie 
dans  sa  brochure,  nous  en  citerons  quatre,  non  pour  les  réfuter,  mais 
pour  les  qualiller  simplement  d'après  des  autorités  Ihëologiques 
acceptées  de  tous  les  catholiques  sans  en  excepter  les  gallicans. . 

«  La  célèbre  lutte  entre  les  Jansénistes  et  les  Holinistes*  est  placée 
expressément  par  M.  Daubas  (p.  12)  parmi  tces  querellesde  parti,  tou-    , 
jours  contraires  h  l'esprit  du  christianisme.* 

Cette  appréciation,  qui  enlève  au  Jansénisme  son  caractère  d'hérésie 
proprement  dite,  est  fausse,  voisine  de  L'H^EtésiB  directement, 
condamnée  par  la  bulle  du  pape  Clément -XI  (15  juillet  1705), 
Vineam  Domini,  qui  fiit  enregistrée  au  Parlement,  et  reçue  de  l'Eglise 
gallicane  et  de  toute  l'Eglise  catholique. 

II 

«  Si  les  apéti-es  sont  entrés  dans  quelques  explications  à  propos  de 

l'obéissance  envers  les  supérieurs,  ces  explications  peuvent  ètrç  cott- 
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sidérées  plutôt  comme  de  conseil  que  [comme]  de  précepte...»  r^age26. 
Cette  proposition,  destructive  d*un  point  essentiel  de  la  morale  chré- 
tienne, la  soumission  des  fidèles  à  l'autorité  civile,  est  erronée 
dans  la  foi,  comme  contraire  à  renseignement  unanime  des  SS.  doc- 
leurs,  et  à  leur  interprétation  uniforme  des' passages  suivants  des  épî- 
tres canoniques  :  Rom.  xm,  1-8;  I  Pei.,if,  13, 14. 

m 

«  On  croyait  alors  (dans  les  premiers  siècles)  que  Tinfaillibilité  pro- 
mise par  Jésus  au  Sainf-Siége  ne  résidait  pas  dans  la  personne  du 
pape,  mais  dans  le  corps  de  l'Eglise,  composé  des  fidèles,  des  évoques 
et  du  souverain  pontife.»  Page  33. 

Cette  proposition,  qui  admet  les  simples  fidèles  à  la  participation  de 
l'autorité  dogmatique  et  de  l'infaillibilité  dans  1' «interprétation  du 
•dogme,»  est  hérétioue,  comme  opposée  à  la  vérité  catholique  définie 
par  le  concile  œcuménique  de  Trente,  session  xxiu,  canon  viii. 

IV 

((...  La  tradition  apostolique...  a  établi  le  gouvernement  de  l'Eglise 
sur  des  lois  générales  applicables  à  tous  et  créées  par  tous.»  Page  61 . 

Cette  proposition  renferme  expressément,  dans  ces  derniers  mots, 
l'erreur  fondamentale  du  système  d'Edmond  Richer,  condamné  au  con- 
cile de  Sens  (1 3  mars  1612)  et  que  l'auteur  lui-môme  dut  rétracter  com- 
me FAUX,  hérétique  et  IMPIE  (1). 

M.  L.  Daubas  peut  s'adresser  à  un  théologien  catholique  quelconque, 
et  choisir  parmi  les  gallicans  dont  il  doit  connaître  un  bon  nombre 
puisque  les  principes  de  1682  «  sont  devenus  le  symbole  de  foi  de  la 
majorité  du  clergé.  »  C'étaient  du  moins  ses  expressions  dans  sa  bro- 
chure (p.  61  ).  A  la  vérité  ses  idées  ôur  ce  point  ont  pu  être  modifiées 
déjà,  et  une  enquête  consciencieuse  pourrait  les  réduire  encore  do 
beaucoup.  En  tout  cas,  s'il  peut  trouver,  en  jbien  cherchant,  des  théolo- 
giens orthodoxes  qui  signent  les  quatre  articles  de  1682,  nous  le  dé- 
fions d'en  trouver  un  seul  qui  signe  les  quatre  propositions  de  M.  Dau- 
bas que  nous  avons  citées  plus  haut. 


(1)  Ce  docteur,  gaUican  forcené,  fut  de  plus  l'apologiste  du  régicide  Jacques  Clé- 
ment. M.  Daubas  pourra  s'en  étonner,  lui  qui  attribue  volontiers  à  l'ultramontanisme 
tout  00  qu'il  réprouve  dans  une  longue  période  de  l'histoire  de  France.  Mais  la  réa- 
lité est  fort  différente  de  ces  imaginations.  Et  il  faut  par  exemple  une  préoccupation 
risible  pour  mettre  l'ultraoïontanisme  en  cause  dans  les  dragonnades  et  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  inspirées  très  évidemment  par  les  mômes  tendances  absolutistes 
qui  dictèrent  la  déclaration  de  1682. 


jj 
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M.  le  président  du  tribunal  civil  de  Harmande  s'est  plaint,  dans 
sa  lettre  insérée  ci-dessus,  que  le  câté  doctrinal  ûc  son  travail 
cùtéEémisde  câtë.  La  Revue  de  Gascogne,  recueil  historique  et  non 
théologique,  n'aviiit  fait  que  son  devoir  en  se  bornant  à  relever  des  er- 
reurs d'histoire.  Il  a  fallu  cet  incident  pour  l'amener  malgré  elle  sur 
ua  terrain  qui  n'est  pas  le  sien  et  qu'elle  a  bâte  de  quitter.  Nous  ne 
voyons  pas  ce  que  M.  L.  Daubas  aura  gagné  à  cette  réclamation,  si  ce 
n'est  di!  prouver  éloquemment  et  d'exemple  la  déplorable  vérité  de  cette 
phrase  de  son  avant-propos  :  «  Les  gens  du  monde,,  les  plus  instruits 
d'ailleurs  (î?î),  ignorent  souvent  les  premiers  principes  de  leur  reli- 
gion. » 

Le  rédacteur  m  chef  de  la  IUvck  ng  Gascogne, 
LioMCE  COUTURE. 


Agcn,  17  novembre  18CS. 

MONSIEDR   LE  RÉDACTEUR, 

Les  distractions  et  les  mauvais  renseignements  sont  deux  ennemis 
jurés  des  publicistes.  Us  sont  d'autant  plus  à  redouter  qu'ils' ne  res- 
pectent ni  bonne  foi  ni  talent,  et  se  glissent  quelquefois  furtivement 
dans  les  œuvres  les  plus  recommandables.  J'ignore  à  quel  de  ces  deux 
ennemis  je  dois  attribuer  le  passage  suivant,  que  je  lis  dans  le  dernier 
numéro  de  votre  Revue  de  Gascogne,  page  500,  ii  l'occasion  du  Congrès 
scientifique  de  Bordeaux  :  <  L'emplacement  du  CasànogUum  de 
Charlemagne  avait  été  fort  controversé  avant  la  réunion;  on  n'a  eu 
qu'à  constater  les  résultats  acquis.  H.  l'abbé  Barrëre,  qui  tient  pour 
Casseuil  (Lot-et-Garonne),  a  vu  triompher  la  cause  de  Casseneuil,  dé- 
fendue par  MM,  Pourpory,  l'abbé  Pardiac  et  Grellet-Balguerie.» 

J'ai  beau  me  recueillir,  il  m'est  impossible  de  découvrir  votre  pen- 
sée à  ce  sujet.  Ignorant  ce  que  vous  avez  voulu  dire,  vous  me  permet- 
trez de  rectifier  ce  que  vous  avez  dit,  par  distraction  ou  par  suite  de 
quelque  renseignement  erroné.  J'en  ai  pour  garant  votre  bonne  foi 
et  voire  intelligence. 

Il  est  trés-vrai'qu«  le  Congres  scientifique  de  Bordeaux  n'a  eu  qu'à 
constater  les  résultats  acquis;  i!  est  très-vrai  que  j'ai  vu  triompher  la 
.cause  de  Casseueui).  Et  coouneat  cette  cause  n'aurait-elle  pas  triom- 
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plié,  quand  elle  a  pour  elle  tous  les  maîtres  de  la  science  et  de  la 
critique  I 

C'est  donc  ma  cause  qui  a  prévalu,  car  grâce  à  Dieu,  la  cause  de 
Casseuil  n'a  jamais  été  la  mienne.  '  Elle  a  succombé  assez  misérable- 
ment au  Congrès  scientifique  de  Bordeaux,  malgré  les  pénibles  efforts 
de  M.  Grellet-Balguerie,  qui  s'est  trouvé  seul  de  son  côté. 

Quant  à  M.  l'abbé  Pardiac,  qui  avait  posé  la  question,  il  garda  le 
silence  lé  plus  absolu,  et  les  rédacteurs  du  compte:rendu  attendirent 
vainement  le  Mémoire  qu'il  avait  promis. 

Si  j'ai  deviné  votre  pensée,  vous  n'aurez  qu'à  rectifier  votre  erreur 
géographique  au  sujet  de  Casseuil,  et  à  assignera  chacun  son  véritable 
rôle.  Si  votre  pensée  est  opposée  à  la  mienne,  et  qu'après  les  rectifica- 
tions faites  vous  jugiez  à  propos  de  la  corroborer  de  quelques  preuves, 
je  me  charge  de  soutenir  mon  assertion  et  de  la  justifier. 

Je  vous  serai  reconnaissant  de  vouloir  bien  insérer  ma  lettre  daiis' 
votre  prochain  numéro,  et  je  suis  bien  persuadé  que  vous  ne  trouverez 
dans  ma  démarche  qu'une  preuve  incontestable  du  prix  que  j'attache 
à  votre  publication. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Rédacteur,  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération.  L'abbé  BARRÉRE. 

La  phrase  de  mon  article  citée  par  M.  Fabbé  Barrëre  renferme  une 
erreur  matérielle,  résultat  d'une  distraction  (4).  Mettez  CasseneuU  à  la 
place  de  CasseùU,  et  vice  versa.  Reste  mou  appréciation,  résultat 
d'une  impression  sincère,  sinon  d'un  examen  profond,  et  qui  se  trouve 
en  contradiction  avec  la  sienne.  Sa  réclamation  est  connue,  et  cela 
suffit.  Je  consens  à  ce  qu'on  la  regarde  comme  fondée  et  n'y  oppose  pas 
un  mot,  parce  que  je  connais  plusieurs  partisans  de  Cassinogilum' 
Casseml,  qui  ne  demandent  qu'à  intervenir  dans  ce  débat  auquel  la 
Revue  de  Gascogne  doit  fermer  ses  portes,  Casseuil  et  Casseneuil  étant 
également  hors  de  son  domaine.  A  part  ce  cas  d'exclusion,  nous 
serons  toujours  heureux  d'accueillir  ici  le  savant  historien  de  l'Agenais, 
qtai  ne  doit  pas  avoir  oublié  de  bonnes  relations  déjà  vieilles  d'une 
douzaine  d'années.  Que  ne  songe-t*-il,  par  exemple,  à  nous  confier  ses 
travaux  sur  les  villes  de  notre  ancienne  province  ecclésiastique  qui 
font  aujourd'hui  partie  du  diocèse  d'Agen?  L.  C. 

(l)  Je  profite  de  l'occasion  poor  corriger  trois  fautes  typograpbi<iiies  fâcheuses  gui 
sont  restées  dans  la  vie  de  B.  du  Poey,  même  livraison.  Page  470,  note  (3)/ ligiie  12: 
Along,  lisBX  Lelong.  P.  4.71,  note  (D^ligoe  1  :  curé,  fnejr  iiiré  (libraire  juré).  P.  494, 
note  (1),  ligne  %:  Camboulin,  Hsex  Canû>ouIiu. 
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A  Monsieur  le  Baron  de  M...,  pèlerin  de  Garaison  (Haules-Pyréné€s). 

Aach,  le  20  novembre  1865. 

m 

Monsieur  le  Baron, 

Je  m'empresse,  selon  votre  désir,  de  répondre  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  m'adresser  ;  et  sans  autre  préambule,  j'aborde 
la  question  qui  en  fait  le  sujet. 

Un  petit  article  stir  la  dernière  solennité  de  Garaison,  publié  en  oc- 
tobre par  la  Remie  de  Gascogne,  vous  a  donné  Tidée  de  visiter  la  ma- 
done de  ce  pieux  sanctuaire.  A  ce  propos,  vous  m'exprimez  votre  sur- 
prise de  ce  que  le  couronnement  du  H  septembre  a  eu  pour  objet 
une  Pietà.  Vous  vous  attendiez,  me  dites-vous,  à  trouver  là  une  Virgo 
assumpta. 

Remarquez,  s*il  vous  plaît,  Monsieur  le  Baron,  que,  généralement 
parlant,  le  couronnement  de  la  Saînte-Vierge  est  tout  simplement  une 
sorte  d'indication  emblématique  de  sa  haute  condition  de  Reine. 

C'est,  il  est  vrai,  au  jour  de  son  assomption  glorieuse  que  les  trois 
adorables  personnes  de  la  sainte  Trinité  la  couronnèrent  ensemble 
reine  du  ciel  et  de  la  terre. 

Miiis  l'Eglise  militante  qui  venait  d'applaudir  à  son  triomphe  ne 
perdait  nullement  lé  consolant  privilège  de  la  couronner,  dans  ses 
images  vénérées,  spécialement  comme  reine  de  la  terre,  et  reine  aux 
dîvers  titres  qui  Itrî  avaient  préparé  ici-bas  sa  couronne  céleste. 

Or,  ces  titres.  Monsieur  le  Baron,  nous  les  retrouvons  mentionnés 
par  la  sainte  liturgie  au  nombre  des  invocations  qui  composent  les 
litanies  lorétaines  : 


Regina  angdorum, 

patriarcharum, 
prophetarum, 
martyrvm,  etc. 


orapronobîs. 


En  sa  qualité  de  Regina  cœli,  nous  lui  disons  :  «  Lœtare  »  dans 
tout  le  temps  pascal. 

Mais  à  Notre-Dame  de  Cahuzac,  de  Garaison  et  autres  lieux  en  si 
grand  nombre,  Marie  nous  présentant  le  corps  de  son  divin  filis  déposé 
de  la  croix,  est  honorée,  dans  les  quatre  saisons  du  cycle  liturgique, 
sous  les  vocables  de  Notre-Dame  de  Pitié,  des  Douleurs,  de  la  Trans-' 
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fixion,  de  la  Croix,  etc.,  c'est-à-dire  au  titre  spécial  de  Reine  des 
Martyrs  :  vu  que,  sur  le  Calvaire,  elle  a  souffert  dans  son  cœur  de 
mère  incomparable  plus  que  tous  les  martyrs. 

Ctinctis  interea  stat  generosior 
Virgomartyribus..,  (1). 

Proclamée  reine  dans  le  ciel  au  jour  de  son  triomphe  définitif,  Marie 
n'a  perdu  depuis  aucun  de  ses  titres  à  la  couronne  qu'elle  avait  si 
héroïquement  conquise  sur  la  terre;  et  TEglise  militante,  en  la  cou- 
ronnant ici-bas  Reine  des  Martyrs  par  la  main  de  ses  pontifes,  nous 
enseigne  hautement  que  la  reine  de  la  terre  ne  devait  pas  être  consi- 
dérée comme  découronnée  même  par  la  douleur  immense  qui  tortura 
son  âme  au  pied  de  la  croix  :  Regina  martyrum,  ora  pro  nobis(i). 

Et  du  reste.  Monsieur  le  baron,  un.  fait  digne  de  remarque,  c'est 
qu'ei)  divers  lieux  de  l'Europe  catholique,  les  apparitions  de  Marie 
demandant  au  xvi«  siècle  des  chapelles  en  son  honneur  l'ont  mani- 
festée, par  une  sorte  de  prédilection,  présentant  aux  fidèles  le  corps  de 
son  divin  Fils  encore  ensanglanté  par  son  dernier  supplice. 

Les  épreuves  qu'avait  à  subir  l'Eglise  dans  cette  désolante  époque 
de  son  histoire  semblèrent  motiver  assez  clairement  le  choix  d'un  tel 
sujet;  et  l'art  chrétien  le  saisit  alors  avec  autant  d'empressement  qu'il 
eut  de  succès  à  le  reproduire. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que,  de  nos  jours,  et  dans  la  période  si 
tourmentée  qui  les  précède,  les  couronnements  solennels  autorisés  par 
le  Saint-Siège  aient  eu  pour  objet,  en  divers  lieux  de  pèlerinage, 
d'honorer  tout  spécialement  Marie  en  sa  qualité  de  Reine  des  Mar- 

C'est  ce  que  nous  avons  vu  naguère  à  Notre-Dame  de  Garaison,  par 
exemple,  et  puisque  le  caractère  distinctif  de  cette  fête  n'est  pas  un  fait 
isolé  dans  l'histoire  des  couronnements  de  notre  Reine,  votre  piété 
n'y  trouvera  plus,  j'espère,  rien  qui  ne  s'harmonise  avec  les  exigences 
de  l'art  chrétien  et  qui  ne  soit  conforme  aux  pratiques  de  notre  sainte 
liturgie. 

Recevez,  Monsieur  le  baron,  etc.,  etc. 


Fi  CANÉTO, 

vie.  géo. 


(1)  Hymn.  ad  matot.  ex  officio  septem  doloram. 

(2)  Ibid.  Vecsicul.  1.  nocturn. 


VIES  DES  POÈTES  GASCONS 
II 

FUnCOlS  DE  BILL2F0HKST. 

Hunuerit  original,  i.  8,  p.  70-88. 

Copie,  ti,p,317-sse. 

Si  l'on  en  croid  la  Popeliaiero  dans  son  Histoire  (f),  Belleforest 
mérita  atissy  mal  des  bonnes  lettres,  qu'il  fut  indigne  de  les  traitter. 
Il  [ut,  dict-il,  aassy  despourreu  d.'esprit,  de  jugement,  de  mémoire, 
que  fourni  de  hardiesse  à  mal  intefpretter,  et  pirement  advancer  ce 
qu'il  n'entendit  jamais;  sa  desreglëe  volonté  d'escrire  favorisée  du 
vulgaire  qui  ne  vealt  et  ne  sçauroit  prendre  le  loisir  de  bien  exami- 
ner aucune  cbose,  se  licentia  tellement,  adjouste-t-il,  à  griffonner  le 
papier  que  tons  les  imprimeurs  de  Paris  préférant  leur  mal  mesurée 
capacité  d'esprit  i  tous  ouvrages  judicieni  s'employoient  comme  à 
l'envy  à  l'achepter,  publier  et  faire  voir  k  tout  le  monde,  bien  qu'il 
D'eust  jamais  esté  fort  instruit  en  sa  jeunesse,  pauvre  d'aillieurs  et 
desnué  de  tous  les  moyens  que  les  plus  advisez  ont  toujours  nommé 
les  aisles  de  vertu  II  n'y  a  langue  ny  science  qu'il  n'ait  profané,  il 
a  mesme  barbouillé  l'histoire  générale  et  particulière  à  sa  sotte  fan- 
taisie, et  ainsi  l'on  ne  scauroit  croire  combien  luy  et  Tbevet  (S)  ont 

(1)  On  poQfMit  eroire  qo'fl  s'agit  li  d«  VBUtoirt  de  France  enrichie  du  plut  no- 
table* oceuranceâ  iurvenu«i  tx  protincet  de  l'Europe  et  payi  voùins,  stc.  (uni 
nom  d'antenr),  8  vol.  in-S",  1561,  l'ouvrags  la  plas  célèbre  dn  sieur  de  la  Popeliniére. 
Mail  il  n'en  est  riçn.  Ls  citation  est  emprnnlée  à  un  oavragB  du  même  autenr  qui 
n'est  indique  ni  dans  U  «ouvelle  biographie  générale,  ni  dans  la  Manuel  du  Li- 
troire  :  t'est  VEittoire  de*  Bistoirei,  in-io.  Voir  la  page  456.  Bajle  {Dictionnaire 
eriliïue,  note  c  de  Tarticlfl  Belieforeil]  a  reproduit  littéralement  le  virulent  pissaee 
de  la  Popeliniére  que  CoUetet  a'^eaucoup  écourté. 

(3)  André  Tbevet  a  été  bieo  Bévèrement  jugé  par  des  critiqnes,  tels  qna  Joseph 
SeaUger,  CasaoboD,  le  président  de  Thon,  etc.  Chaudon  a'eat  inspiré  de  tous  ces  in- 
gements  qnand  il  l'a  appelé  le  plus  crédnle  des  auteurs,  et  quand,  en  particnJier  il 
a  ainsi  earactônsé  l'ffirtoire  det  plui  iiiuttrei  et  içavant  homme,  :  ,  Compilation 
maussade,  pleine  d'inepties  et  de  mensonges.  >  Bernard  de  la  Honnoye,  qui  en  sa 
qualité  de  Bonrgtrignon,  aimait  les  anecdotes  saupoudrées  do  sel,  a  égayé  de  celle-ci 
one  note  inr  Tarticle  Thivit  de  la  Crois  du  Maine  (t.  i,  p.  21]  :  «  Tbeïet  étant 
»  sorti  de»  Cordeliers  dont  il  avait  pris  l'habit,  il  voyagea  et  fit  de  gros  livres  où 
»  l'on  remarqua  beaaconp  de  mensonges,  et  surtout  des  ignorances  1res  grossières  ta 

>  qoi  donna  lien  de  le  représenter  soos  deux  flgores  i  c^té  l'une  de  l'autre  :  la  p're- 

>  miére,  en  habit  de  cordelier,  tel  qu'il  l'avait  antrefois  porté;  la  seconde   eu  habit 

>  sécDlier  avec  nn  gra  livre  nir  »  tâte.  An  bu  ds  U  première  était  ce  ven  : 

Tous  VI.  43 
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prejadicié  à  la  jeunesse  et  par  conséquent  à  l'Estat.  Finalement  il 
conclud  que  ces  deux  escrivains  n'ont  rappetassé  leurs  foibles  escrits 
que  de  pures  inepties,  que  la  pauvreté  les  fit  parler  comme  un  geay, 
c'esW-dire  comme  une  beste,  et  qu'ils  se  monstrèrent  brutaux  en 
toutes  façons  vers  la  postérité.  Certes  pour  ne  point  parler  ici  de 
Thevet  qui  p'est  nullement  comparable  à  Bellef orest,  voila  un  estrange 
jugement  ^t  une  horrible  censure  des  ouvrages  d'un  homme  qui  par 
ses  longues  et  doctes  veilles  a  tant  mérité  du  public.  Que  peut-on  dire 
de  pis  du  plus  ridicule  escrlvain  du  monde  et  du  dernier  de  tous  les 
hommes?  Si  Ton  entreprenoit  ce  censeur  on  le  trouveroit  bien  luy 
mesme  très  digne  d'une  juste  censure,  et  son  style  rustique  aussy  bien 
que  ses  jug^ment^  bizarres  ne  seroient  pas  tousiours  mis  au  rang  des 
choses  pures  et  fleuries,  sincères  et  solides,  et  il  seroit  ainsy  bien 
esloigné  du  premier  rang  qu'il  croyoit  mériter  parmy  les  héros  de 
l'histoire  antienne  et  moderne.  Aussy  tant  de  sçavans  n'ont  pas  esté 
en  cela  de  son  advis,  et  leurs  illustres  suffrages  que  je  rapporteray 
tantost  en  faveur  de  Belleforest  tesmoigneront  bien  la  haute  estime 
qu'ils  ont  faicte  de  luy. 

Il  nasquit  au  mois  de  novembre  l'an  1 530  en  la  ville  dé  Cominge 
près  de  Sarmatan  sur  la  rivière  de  Sabe  (1).  Son  père  qu'il  perdit  à 

:»  A81I6  jadis  sons  m»  grise  vétnre  ; 

>  An  bas  de  la  seconde  eelni-d  : 

:»  Pins  asne  encor  sons  ceste  oonvertnre.  » 

H.  de  Rnble  (note  i  de  la  p.  64  de  sa  belle  édition  des  Commentaires  de  BUùe 
de  Mùnlue)  a  trop  générensement  plaidé  en  ees  termes  la  cause  dn  polygraphe  d'Àn- 
gonlème  :  c  Le  recneil  de  biographies  d'André  Thevet,  traité  dédaigneosement  par 

>  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  nons  paraît  très  digne 

>  de  confiance.  »  G.  de  Lnrbe  avait  donné  à  M.  de  Ruble  l'exemple  de  cette  indal- 
gence  extrême  à  l'égard  d'André  Thevet,  anqnel  Ronsard' a  dédié  nne  ode  maritime. 

(1)  Belleforest  vit  le  jour,  non  dans  la  ville  de  Gomminges  qui  n'existe  plus  depuis 
Tan  585,  où  elle  fut  détruite  par  le  roi  Gontran  (cette  erreur  avait  été  commise  déjà 
par  le  Ghilini,  Teatro  d'Uomini  Letterati^  1633),  mais  dans  un  petit  village  dn 
comté  de  Gomminges,  le  village  de  Sarzan  (dont  le  nom  ne  se  trouve  dans  aucun 
dictionnaire  géographique).  G'est  Belleforest  lui-même  qui  nous  l'apprend  par  ce  pas» 
sage  du  tome  m  de  ses  Histoires  prodigieuses,  p.  39  :  «  Il  naquit  au  village  de 

>  nostre  naissance,  appelé  Sarzan,  un  monstre,  etc.»  Belleforest  commença  ses  études 
à  Samatan,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Lombez,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Save.  Il  a  parlé  avec  un  honorable  enthousiasme,  dans  sa  traduc-  • 
tion  de  la  Cosmographie  de  Munster  (3  in-fo,  Paris,  1575),  des  bienfaits  que  son 
enfance  devait  à  Samatan.  A  la  marge  de  la  page  371  (2«  partie),  on  lit  ces  mots  : 

€  TÀuteur  nourry  à  Samathan,  »  et  en  regai*d  de  cette  étiquette  se  prolonge  une 
intéressante  description  de  cette  petite  ville  et  de  ses  environs.  «  le  dois,  dit-il,  cest 

>  ornement  à  ceste  ville  ma  nourrissiere,  et  douce  naissance  où  i'ay  commencé  à 

>  geuster  les  lettres  sous  Maistre  Jean  Tbora  mon  premier  régent,  que  de  luy  consa- 
i>  crer  ceste  mémoire  à  la  postérité  :  et  si  le  nom  de  Belleforest  est  pour  vivre  parmy 
»  les  siècles  à  venir,  que  Samathan  et  ses  citoyens  se  ressentent  de  cest  honneur, 
9  qu'un  nourrisson  issu  d'eux,  nourry  parmy  eux,  et  abreuvé  des  eaux  des  fontaines 
:»  Comingeoises  aura  relevé  la  Gascoigne  du  blasme  de  grosserie  qu'on  Inv  mectoit  su  : 
»  et  fait  vivre  le  nom  de  Samathan  qni  estoit  presqna  incognen  sinon  à  ses  vcnsîjis.» 
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i'aage  de  sept  ans  faisoit  procession  de  porter  les  armes,  et  de  sons- 
teoir  par  son  courage  la  splendear  de  sa  maison  (1).  Hais  après  tout 
comme  cesle  maison  toute  antienne  et  toute  noble  qu'elle  estoit  de- 
meura fort  incomodée  (2),  ce  jeune  enfant  y  rencontra  fort  peu  de 
quoy  subsister,  et  de  quoy  vivre.  Dans  cesle  disgrâce  de  la  fortune  sa 
mère  ne  laissa  pas  de  l'entretenir  du  mieux  qu'elle  put  aux  estudes, 
bû  il  tesmoigna  tonsiours  une  grande  inclination.  La  Royne  Margue- 
rite de  Navarre,  sœur  du  roi  François  premier,  vivoit  alors,  et  comme 
œste  grande  Princesse  estoit  extrêmement  obligeante  (3)  et  favorable 
à  tous  ceux  qui  dès  leur  jeunesse  (()  se  portoient  au  bien,  elle  attira 
dans  sa  cour  ce  jeune  homme  ayant  oui  parler  de  son  mérite  naissant, 
et  commença  de  le  considérer  comme  un  futur  ornement  des  belles- 
lettres  (5).  Il  demeura  quelques  années  auprès  de  ceste  princesse  qu'il 
ravissoit  de  ses  premiers  escrits  tant  de  prose  que  de  vers  (6)  et  après 
sa  mort  triste  et  mélancolique  au  possible  d'avoir  perdu  un  si  puissant 
appuy  (7)  il  s'en  alla  reuouveller  ses  estudes  eu  l'Université  de  Bour- 
deaux  (8)  où  il  eut  le  bonheur  d'avoir  pour  maistres  ces  grands  mais- 
tres  dans  l'éloquence  (9)  Geoi^es  Buchanan,  Elle  Vinet,  Salignac  et 
quelques  autres  soubs  la  discipline  desquels  (10),  comme  fit  autrefois 


(1)  Ce  dernier  membre  de  phriM  &  ilé  effacd  dsm  la  copie.  Taat  le  texte  unit  M 
d'abord  reproduit  &vec  Gdâlité.  Co  sont  dea  ratures  qui,  d&ns  la  notica  snr  BeUeforesf 
plus  que  dans  DoUe  aotre,  ont  matilé  le  travail  do  G.  CoUetet,  travail  que  je  rétablis 
ici  dans  tonle  la  primitiva  intiïgritë.  Je  me  demande  si  ce  n'e^  point  le  sévire  due 
de  Hontaoner  qnï  a  exîgit  le  sacriflce  de  tant  de  phrases  sopplémenlaires.  Le  duc 
était  de  ceni  qui  pensent  qu'une  saperflaité  que  Ton  retranclie  vaut  denx  beautés 
que  l'on  ajouterait.  Au  risi^e  de  faire  ici  un  jugement  téméraire,  je  pe;iche  i  croire 
qae  nnl  entant  que  le  précepteur  du  dauphin  ne  doit  £tre  soDptOQDé  d'avoir  si  vi- 
goureusement émondé  le  style  tooiTu  du  bon  CoUelet. 

(3)  Variante  do  ta  copie  :  fort  peu  accommodée.  La  phrase  soivuite  a  ëtd  biffée. 

(3)  Mots  supprimés  dans  la  copie. 

(i)  Mots  supprimés. 

(5)  Toute  cette  période  a  diîpara  sons  nne  large  rature. 

[G]  M^me  observation. 

(7)  Phrase  recouverte  d'one  conche  d'encre. 

(81  Avant  d'aller  suivre  les  leçons  de  l'Univereitâ  de  Bordeaux,  Belleforeit  alla 
continuer  à  Toolonse  les  études  commeueëes  à  Samatan.  J'en  trouve  U  prenve  i  la 
page  361  du  tome  3  do  la  tradaction  do  la  Coimographie  de  Munster.  D'abord,  en 
marge,  figurent  ces  mots  :  «  L'autenr  a  apris  la  grammaire  h  'Toulouse.  ■  Le  texte 
D0B3  donne  ensoile  les  détails  suivants  :  e  l'ay'  apris  premièrement  à  parler  latin 

>  au  collège  de  l'Esquille  en  icelle  cité,  à  laquelle  je  dois  une  bonne  partie  de  ma 
»  première  nourriture;   et  qniii  qa'il  en  soit,  à  laquelle  je  vooe  mes  atTectidns,  et 

>  souhaite  Iny  faire  voir  par  effeot  combien  la  chéris  et  honore.  >  flelieforest,  qui 
nous  apparaît  en  tontes  ces  pages  comme  on  prodige  de  reconnaissance,  ne  tarde  pas 
&  payer  sa  det^,  en  vantant  ontre-mesnre  (p.  3G1|  l'antique  université  de  Tolose.  Je 
relève  (p.  365)  eetta  menlion  de  la  vivacité  des  sentiments  religieux  des  Toulousains  ; 
«  Si  ie  n'eusse  ven  la  pité  et  dévotion  des  Parisiens,  i'eosse  dit  qne  Tolote  eslott  la 

>  plus  chrestienne  ville  de  l'Europe.  > 

(9)  Cet  éloge  des  profeasenn  de  Bordeanx  n'a  pas  été  mùntena  dans  la  copie. 

(10)  Sur  loui  cee  émdits,  voir  le  bien  remarquable  oposcnle  de  H.  Reinbolâ  De- 
teimerig  :  De  (a  Rtnaitiance  de*  ttltret  à  BorîtaMX  au  xvi*  tilelt,  1864,  iii-8*, 
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CiceroD  dans  Athènes  soabs  Apollonios  Molon  (<),  il  acquit  tant  de 
thrésors  de  doctriae  et  d'érudition  qu'il  post  dès  lors  faire  justement 
démentir  (2)  ceux  qui  l'accusent  d'avoir  esté  mal  instruit  en  sa  jeu- 
nesse, et  ce  fut  alors  aussy  qu'estant  en  aage  de  penser  meurement  à 
l'establissement  de  sa  fortune,  il  se  résolut  de  s'en  aller  à  Thoulonse 
en  intention  (3)  d'y  fréquenter  le  barreau,  et  y  estudier  la  jorispru- 
dence,  mais  son. paisible  génie  résistant  naturellement  à  cette  voca- 
tion turbulente,  charmé  qu'il  estoit  desja  de  la  beauté  (4)  des  lettres 
humaines,  il  changea  de  résolution  et  s'en  vint  à  Paris^,  où  pour  se 
confirmer  encores  dans  ce  qu'il  sçavoit  et  joindre  à  ses  clartez  de  noQ- 
Telles  lumières  (5),  il  fréquenta  les  célèbres  auditoires  de  Tumebe,  de 
Dorât,  de  Strazele,  de  Yicomercat,  de  Pierre  Gallandius,  de  Ramns  H 
de  Charpentier  (6),  qu'il  respecta  comme  ses  maistres,  et  dont  il  fat 
estimé  comme  on  de  leurs  disciples.  Ce  fut  en  ce  temps  là  qu'il  s'ac- 
quit encore  par  sa  vertu,  et  par  sa  rare  suffisance  dans  les  bonnes 
lettres,  l'estime  et  l'amitié  de  Ronsard,  de  Baïf,  de  Belleau,  de  Yige- 


patiim.  La  Nouvelle  biographie  générale  prétend,  la  malhenreiise  I  que  BeUeforest 
aQa  étudier  le  drot^  à  Bordeaux  et  à  Toulouse,  sous^  d'illustres  professeurs,  tels  que 
Buchanan,  Vinet,  Salignan  (sic).  Prendre  Buchanan,  Vinet,  etc.,  pour  des  profes- 
seurs de  droit  I  Ne  croirait-on  pas  que  Tarticle,  qui,  du  reste,  est  anonyme,  a  été 
rédigé  par  le  singe  delà  Fable?  La  Biographie  universelle  (article  de  Musset-Pathay) 
se  contente  de  dire  que  BeUeforest  étudia  à  Bordeaux  et  à  Toulouse  aous  les  plus 
fameux  professeurs  en  droit. 

(1)  Voir  sur  Apollonius,  outre  Gicéron  dans  le  Brutus  et  dans  le  de  Oratore, 
Denys  d'Halicarnasse,  Suétone,  Valére  Maxime  et  Quintilien.  Colletet  s'est  trompé 
quand  il  a  parlé  d'Athènes  en  cet  endroit.  Ce  fut  à  Rhodes  que  Gicéron  suivit  les 
leçons  d'Apollonius,  qu'il  avait  déjà  connu  à  Rome,  où  ce  rhéteor  avait  été  envoyé 
en  ambassade  par  les  Rhodiens,  ses  compatriotes.  La  phrase  incidente  :  comme  fit 
autrefois  Cieéront  etc.,  a  été  proscrite  par  Timpitoyable  correcteur  de  la  co- 
pie. 

(3)  Variante  de  la  copie,  variante  bien  simplifiée  :  il  acquit  tant  de  conuaissaiices 
que  l'on  peut  démentir,  etc. 

(3)  Variante  de  la  copie  :  pour  y  fréquenter. 

(d)  Suppression  dans  la  copie  des  mots  :  desja  de  la  beauté. 

(5)  La  phrase  :  pour  se  con/trmer,  etc.,  jusqu'à  luprUères,  a  été  enveloppée  dans 
la  proscription  déjà  si  souvent  signalée. 

(6)  Pour  tous  ces  professeurs,  je  renvoie  le  lecteur  aux  grands  recueils  biographi- 
ques, et  surtout  au  Dictionnaire  de  Moréri,  de  1759.  Rien  ne  me  serait  pins  facile 

Îne  de  faire  entrer  dans*  une  note  sur  chacun  de  ces  doctes  personnages  ce  que 
[oréri  et  ses  continuateurs  nous  en  apprennent,  mais  ne  serait-ce  pas  donner  raison 
au  joU  mot  de  M.  Michaud,  T académicien,  définissant  l'érudit  un  homme  qui  atteUe, 
chaque  matin,  une  paire  de  ciseaux  à  un  encrier?  Je  signalerai  seulement  comme 
aussi  importants  que  peu  connus  deux  passages  de  la  Chronograpkie  de  Gilbert  Ge- 
nebrard  (1558,  in-f»),  l'un  sur  Turnébe,  Tautre  sur  Gharpentier.  On  lit  p.  745  : 
c  Àdrianos  Turnebus  in  gr^cis  praeceptor  meus,  professer  regius,  etc„  obiit  Luteti^e 
pridie  idns  iunii  (1566).  GathoUcus,  elsi  haeretici  contrarium  spargere  conati  sunt.  » 
(Avis  à  la  France  protestante  \)  On  Ut  p.  756  :  «  Galendis  februarii  (15^,  moins 
de  deux  ans  après  le  lâche  égorgement  de  Ramns),  Jacobus  Carpentarins,  in  philo- 
sophia  meus  prœceptor,  professer  et  medicos  regius,  antiqua)  philosophi»  contra 
Rumum  et  alios  logodaddalos  açtsfftor  tabe  trimestri,  magn»  eraditorum  desiderio,  ex 
hacvita  decessit.  » 
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•  nère  (4),  et  de  la  pluspart  de  tous  ces  grands  hommes  qui  rendirent 
le  siècle  de  Henri  second  et  de  Charles  9«  si  florissant  dans  les  lan- 
gues et  dans  les  sciences.  Avecques  tous  ces  avantages  d'honneur  et 
de  vertu,  il  faut  ad  vouer  qu'il  luy  manquoit  une  chose  mais  qui  est 
d'autant  plus  considérable  qu'elle  seuUe  est  le  fondement  de  toutes 
les  auti^es,  c'estoit  la  fortune,  mais  il  n'avoit  jamais  peu  se  résoudre  à 
la  chercher  dans  le  sac  et  dans  la  chicane  (2)  pour  la  raison  que  j'en  ay 
dicte.Il  se  fit  considérer  et  chérir  de  toute  la  noblesse  sçavante,  et  dans 
son  humeur  aussy  indépendante  que  libre,  il  ne  put  s'assujettir  jusques 
au  poinct  d'imiter  ces  âmes  basses  et  lasches,  qui  soubs  4'esperance 
d'un  peu  de  gain  sacriffient  tous  les  momens  de  leur  vie  à  ces  vaines 
et  trompeuses  idoles  de  cour  qui  traittent  souvent  leurs  adorateurs  en 
esclaves,  et  qui  triomphent  insolemment  des  pretieuses  despouilles  de 
leur  liberté  naturelle.  Que  fit-il  donc  en  ceste  extrémité  pour  subsis- 
ter, et  pour  vivre  de  soy-mesme?  Il  fit  comme  on  dict  de  nécessité 
vertu,  car  s'adonnant  plus  que  jamais  à  Festude  des  sciences  et  des  lan- 
gues (3)  il  se  mit  à  composer  et  à  traduire  tant  de  bons  livres  qu'il 
fut  sans  doute  le  premier  de  tous  nos  escrivains  français  qui  establit 
ce  petit  mais  toutesfois  utik  commerce  entre  les  autheurs  et  les  librai- 
res, puisqu'on  les  enrichissant- de  ses  thresors  (4),  il  commença  par 
eux  aussy  de  vivre  des  nobles  productions  de  son  esprit  et  du  travail 
assidu  de  ses  mains  (5).  C'est  de  ceste  seconde  source  que  sont  procé- 
dez ces  grands  et  doctes  volumes  d'histoire,  de  cosmographie,  de  phi- 
losophie et  de  tant  d'autres  matières  gayes  et  sérieuses  que  nous  avons 
de  luy  et  que  nous  lisons  encore  avec  beaucoup  de  fruit*  et  beaucoup  de 
plaisir  (6).  Encores  que  sa  façon  d'escrire  ait  je  ne  sais  quoy  de  long 
et  d'ennuyeux  à  la  façon  des  Italiens  et  des  Espagnols  qui  tiennent  les 
esprits  en  suspens  avant  qup  de  venir  au  but,  et  qui  font  souvent  con- 


(1)  Sur  Ronsard,  sar  Baïf,  sur  Bellcaa,  M.  Sainte-BeuTe  reste  et  restera  toujours 
r auteur  à  consulter  par  excellence.  L'histoire  do  la  poésie  et  des  poètes  du  xvi« 
siècle  a  été  son  sujet  favori,  traité  d'aboi*d  avec  toute  la  chaude  verve  et  tout  le 
magique  éclat  de  la  jeunesse,  approfondi  ensuite  avec  toute  la  vigueur  et  toute  l'habi- 
leté de  rage  mftr.  Ce  riant  domaine  lui  a  fourni  à  pleines  corbeilles  toutes  ses  fleurs 
et  tous  ses  fruits.  —  Vigenère  mériterait,  par  son  originalité  plus  que  par  sa  valeur, 
une  étude  particulière.  En  attendant  ce  ti'avail,  on  lira  avec  intérêt  les  détails  ras- 
semblés sur  lui  par  B.  de  La  Monnoye  (p.  86  du  t.  i  de  la  Bibliothèque  de  La 
Croix  du  Maine).  Voir  encore  Goujet,  t.  vm,  et  Niceron,  t.  xvi  et  xx. 

(2)  La  copie,  plus  polie,  a  remplacé  le  sac  et  la  chicane  par  le  barreau^ 

(3)  Tout  co  long  passage,  à  partir  de  ipour  la  raison  que  j'en  ay  dicte  jusqu'à:  il 
s*adonna,  a  été  escamoté  dans  la  copie. 

(4)  Variante  de  la  copie:  en  les  enrichissant  de  ses  owyrages» 

(5)  Ce  dernier  membre  de  phrase  a  été  amputé  par  rinexorable  réviseur  de  la  co- 
pie qui  s'est  contenté  de  mettre:  il  commença  aussy  à  en  subsister. 

(6)  Nouvel  le  suppression  à  partir  de:  et  que  nous  lisons  encore.  On  voit  que  c'est 
là  une  véritable  Saint- Barthélémy  de  phrases. 
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sister  Téloqnence  en  l'abondance  des  paroles  (0  et  en  la  yariëté  des 
phrases,  ce  qui  lui  estoit  passé  comme  en  habitude  par  des  lectures 
assidues  et  par  les  fréquentes  versions  de  leurs  livres,  si  est  ce  que 
son  style  est  assez  net  et  doux  et  mesme  assez  flory  pour  son  temps; 
et  puis,  à  mon  advis,  il  a  esté  le  premier  qui  a  développé  (2)  nostre 
histoire  des  espesses  (3)  ténèbres  dont  elle  estoit  enveloppée.  D'ail- 
leurs il  se  soutient  si  fort  par  le  haut  mérite  et  par  sa  noble  diversité 
des  grandes  choses  qu'il  traitte,  que  dans  ma  pensée  il  est  un  de  nos 
autheurs  dont  les  ouvrages  et  le  nom  ne  mourront  jamais,  ce  que  je 
dis  seuUement  à  l'égard  de  sa  prose;  car  quant  à  ses  vers  dont  il  fit  un 
assez  bon  nombre,  je  trahirois  mon  jugement  et  le  vœu  que  j'ay  fait 
icy  de  ne  flatter  personne  (4),  si  je  le  mettois  au  rang  de  nos  excel- 
lons poètes.  Il  s'estoit  tellement  accoustumé  à  escrire  le  langage  des 
hommes,  qu'il  n'a  jamais  sceu  cognoistre  ou  du  moins  sceu  parler 
dignement  le  langage  des  dieux  (5);  si  bien  que  parmy  les  intelligen- 
ces (6)  ses  vers  ne  passeront  jamais  que  pour  de  la  prose  assez  mal 
rimée;  avecques  tout  cela  ils  sont  si  durs  et  si  barbares,  que  Ton  juge 
bien  par  là  qu'il  n'avoit  jamais  sacrifié  aux  grâces  (7).  Ce  n'est  pas 
qu'en  quelques  endroits  de  ses  poèmes  il  ne  se  rencontre  aucune 
fois  (8)  de  belles  et  agréables  saillies  d'esprit  et  de  certaines  naïf- 
ves  peintures  des  choses;  mais  c'est  un  esclat  qui  dure*  si  peu  qu'il 
semble  ne  s'estre  eslevé  que  pour  tomber  de  plus  haut  (9),  et  puis  le 
tour  des  vers  en  est  presque  tousiours  si  malheureux,  la  cadence 
si  contraincte,  l'élocution  si  mal  peignée  et  si  raboteuse  (4  0)  qu'il 
paroist  bien  que  la  nature  ne  faict  pas  un  petit  effort  quand  elle 
produit  en  un  seul  homme  un  grand  orateur  et  un  grand  poète  tout 
ensemble.  Aussy  puis  ie  dire  avecque  vérité  s'il  fut  loué  des  savans 
et  caressé  des  princes  de  son  siècle  que  ce  fut  pour  le  mérite  infiny 


(1)  Est-ce  là  an  soavenir  du  mot  si  spirituel  de  saint  Augustin  à  l'adresse  des  avo- 
cats de  son  temps  :  c  qui  garrulitatem  authoritatem  putant.  » 
{%)  Variante  de  la  copie  ;  qui  a  tiré. 

(3)  Le  mot  espesses  a  disparu  de  la  copie:  i 

(4)  La  mention  du  vœu  de  l'honnête  GoUetet  n'a  pas  été  respectée  jiar  le  terri- 
ble censeur. 

(5)  Encore  une  phrase  restée  sur  le  carreau! 

(6)  Idem. 

(7)  Cette  phrase  a  été  raccourcie  de  la  manière  suivante  :  «  Ils  sont  durs  et  quel- 
>  quefùis  barbares»  »  Ce  que  dit  Colletet  de  la  Musa  pedestris  de  Bolleforest  fait 
songer  à  l'épigramme  de  Rivarol  contre  les  poésies  de  François  de  Neufchàleau:  «  C'est 
de  la  prose  où  les  vers  se  sont  mis.  » 

(8)  Aucune  fois  ne  se  retrouve  plus  dans  la  copie. 

(9)  Il  y  a  seulement  dans  la  copie  :  c'est  un  esclat  qui  dure  peu, 

(10)  Variante  :  le  tour  des  vers  en  est  presqtte  touiours  malheureus},  la  eadenee 
contrainte,  Vélocution  mal  peignée  etjraboteuse.  Tout  le  reste,  jusqu'à  Quojf  qu'il 
en  soitp  a  fait  naufrage. 
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de  ses  antres  œnrres  et  dod  pas  ponr  sa  poésie  vulgaire.  Qaoy  qa'il 
en  soit,  nons  atods  fort  peu  d'antheurs  à  qui  nostre  langue  soit  plus 
obligée  (4)  et  qui  aient  pris  plus  de  soip  à  la  cultiver  par  de  Ions  et 
laborieux  volumes.  Mais  comme  ce  sont  ces  mesmes  travaux  qui  le 
feront  vivre  en  la  mémoire  des  hommes,  ce  furent  eux  aussy  qui 
advancèrent  sans  double  le  terme  de  ses  joars  (2)  puisqu'il  mourut 
à  Paris  aagé  de  53  ans  l'an  1 583  le  premier  jour  de  janvier,  estrennes 
funestes  6  la  France  qui  perdit  alors  une  de  ses  plus  grandes  lumières 
dans  les  lettres  (3). 

Je  croy  que  mon  lecteur  me  dispensera  facilement  icy  de  faire 
une  exacte  enumeration  de  ses  œuvres  diverses,  puisque  elles  sont 
en  si  grand  nombre  que  leur  seul  catalogue .  pourroit  composer  an 
assez  juste  volume  (4)  et  puisque  tous  nos  bibliolhequaires  les  ont 
assez  désignées,  quoyque  la  plupart  d'entre  eux  en  aycnt  encor 
beaucoup  obmis.  Il  suffira  que  je  die  qu'entre  ses  inventions  (5)  ses 
grandes  Anndes  de  France  (6),  imprimées  plusieurs  fois,  que  son 
Htstoire  des  neuf  Roys  Charles  (7),  que  sa  grande  Cosmographie  ou  des- 
cripliondeUMll'unii>ers{S),qae  son  Becueild'kisloiresprodigieuse^^), 

(1)  /  gui  noire  langue,  etc.,  a  éprouvé  la  mime  lori  que  tani  d'aniru  pbtUM 
t«siitaéM  ici. 

(5)  Mait  tomme  tt  (ont,  etc. ,  pbrue  qui  n'a  pai  été  consânâo  «Uni  la  oopie. 
{3)  Eitrtanet  funestet,  etc.,  mjma  obsorvalion. 

li)  On  chereberail  en  laïQ  diQa  la  copie  le  premitt  puiiifut  el  tonl  ce  qui  le  init. 
(5]  VaiiantB  de  la  copie  :  m  ouvrage!  lu  pltu  comidérablt*. 

(6)  Lei  gTandet  annalet  et  hisioiret  generallii  de  France  dit  la  venue  detFraMt 
en  GauU.  exe.,  1579,  3  in-f». 

(7)  L'hittoire  du  natYroiiCharlei  de  France.  1588,  In-f". 

{H]  Od  aait  qno  c'est  nne  IradDelioQ  raine,  corrigée  et  augmentée  de  la  Comogra- 
phie  de  Muntltr.  3  in-f.  Paris,  Michel  SoDnitu  (a(  Nie.  Chesnean},  1&7S.  La  livra 
est  dédié  à  Liés  illastre  et  très  E^nérenx  prince  Cbsrlaa  Honaeignenr,  prolbonolBire 
de  la  maison  de  Boarbon,  et  est  daiée  de  Paris  ce  33  décambra  1574.  Je  remarqae, 
en  léle  do  1"  volame,  l'anagramme  de  l'autear,  Franciscus  Bellerorestins  :  Utu 
parent,  faclie  cfiebris.  Un  anooet  con^alnlatoire  (je  pria  que  l'on  me  pusecevianx 
mol)  se  termina  ainai  :  Ce  que  Hanster  promet,  Belleforesl  le  donne. 

(9{  Histoirei prodigieuiei,  extraites  depluiieurs  fameux  auteurs  greei  et  laftni, 
par  Bosisluan,  anmommA  Lanna;.  C.  de  TeaseranC  Fr.  da  Belleforeat.  etc.  La  1" 
partie  de  ca  recueil,  la  saale  qui  soit  de  Boaistnan,  parut  en  1S60.  La  i*  partie, 
qui  est  de  Cl.  deTesseranl,  puni  en  1567.  La  9*  partie,  qui  est  de  Bellefoieel,  paroi 
SD  1^1.  Les  trois  parties  tnrant  réunies  en  lfi76,  in-S",  et  Bellerore«t  ajonta  i  ce 
pot-pourri  Six  hisioiret  advenu»  de  nottre  temps.  Pins  tard,  trois  autres  parties 
linranl  encore  grossir  un  tel  amas  de  contes  bteas,  al  la  b"  partie  fui  fournie  par 
Belleforeal  aoua  forma  d'une  tradnciioD  du  Traita  dti  morutret,  d' Arnaud  3orbin, 
1583.  J'espéie  que  nu!  ne  s'avisera  da  confondre  ces  ffiiloires  prodisietiseï  avec 
lesHiiloirïi  Iragigiiet,  extraitet  dsi  œuvres  ilaftennu  deBandel,el  mitet  enlangue 
francoiie;  les  six  premières  par  P.  Boitsiuau.  sornommé  Lannay,  el  les  suiiantei 
par  Pr.  de  Belieforesi.  La  travail  da  Boaïatuau  Tut  publié  en  1559,  el  celui  de  Belle- 
forest  en  la  même  année.  L'eniemble  des  morceaux  traduits  par  las  deux  Cradtlori 
a  eu  plnsianrs  éditions,  noiammcnt  en  1580,  et  en  1G03  el  I6D1.  On  a  extrait  la 
quintessence  des  diverses  nouvelles  de  l'évéqna  d'Agen  soua  ce  titra  :  Tritor  ie$ 
hiiloirei  tragiques  de  Fr.  de  BelUforett,  contenant  Ui  harangue*,  eovtplaintet, 
eskortoHant,  mtisîv»  et  autrtipropot  retnarguablet  contmiu  enictUa.  Paris, 
16B1. 
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et  qu'entre  ses  traductions,  les  Œuvres  de  saint  Cypfien,  l^s  Let- 
tres des  princes,  les  Harangues  militaires,  les  livres  de  la  Trimlé  de  . 
saint  Augustin,  les  Vies  de  quelques  saints  et  sainctes,  la  Civile  om- 
versation  de  Guazzo,  les  Sermom  de  saint  Cyrille,  ceux  de  Guevare, 
les  Epistres  de  Gicéron,  les  Invmtions  des  choses  que  j'ay  depuis  lay 
traduictes  en  nostre  langue  du  latin  de  Polydore  Virgile'  (4),  les 
Secrets  d'agriculture  d'Augustin  Gallo,  les  livres  de  h  Providence  de 
Salvian,  evesque  de  Marseille,  YHistoire  de  Josèphe,  les  Heures  de 
récréation,  de  Louis  Guicliardin,  et  une  infinité  d'autres  (2)  sont  des 
ouvrages  recommandables  à  la  postérité  qui  tesmoignent  esgalemait 
la  force  de  Tesprit  de  Tautheur,  Tintelligence  parfaite  qu'il  s'estoit 
acquise  des  langues  mortes  et  vivantes,  et  la  noble  passion  qu'il  avoit 
de  servir  utilement  par  ses  longues  veilles  ses  concitoyens  et  sa 
patrie  (3). 

Mais  puisque  je  le  mets  au  nombre  de  nos  poètes,  ce  n'est  pas  tout  de 
dire  qu'il  le  fut,  II  le  faut  encoreâjustiffier  par  ses  propres  œuvres  (4). 

m 

Voicy  donc  à  peu  près  ce  que  j'en  ay  veu  et  examiné.  L'an  4564,  il 
publia  un  assez  juste  volume  de  vers  intitulé  la  Chasse  d*Amûwr  avec 
les  Fables  de  Narcisse  et  de  Cerbère  (5),  et  plusieurs  sonnets  amoureux, 
les  uns  à  quelques  amys,  et  les  autres  à  quelques  maistresses,  dont  bb 
sa  jeunesse  il  feignoit  d'estre  passionné.  Je  dy  qu'il  feignoit  car  s'il 
l'eust  esté  véritablement  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  eust  bien  mieux 
trouvé  l'art  de  plaire  et  de  persuader  puisque,  selo^  Platon,  l'Amour  est 
un  grand  maistre  en  musique  et  en  poésie,  voire  mesme  en  toute  sorte 
d'arts  et  de  sciences,  aussy  est-ce  pour  cela  qu'on  le  nomme  Pandi- 
dascale,  eelluy  qui- enseigne  toutes  choses  (6).  Et  affin  que  l'on  puisse 
en  quelque  façon  juger  de  son  style  (7),  voicy  le  commencement  de  (8) 
son  poème  de  la  chasse  qu'il  dédie  aux  damoiselles  Marguerite  et  Ma- 
rie Cotte-Blanche,  qui  estoient  sans  doubte  ses  inclinations,  et  qui  es- 
taient apparamment  de  la  mesme  famille  dont  damoiselle  Marie  Pru- 

(1)  La  traduction  da  de  rerum  irwentoribut  par  Guillaume  CoUetet  n'a  jamais  vu 
le  jour.  La  version  do  Belleforest  parut  en  1576,  in-8o,  sous  ce  titre  :  Les  mémoires 
et  histoire  de  V origine,  invention  et  autheurs  des  choses  etc.  Déjà^  une  partie  de 
cet  ouvrage  avait  été  mise  en  noire,  langue  par  Michel  de  Tours  (in-f<>,  sans  date}. 

(2)  Parmi  cotle  infinité  d'autres,  on  distingue  une  traduction  dé  la  Description  (en 
italien)  des  Pays-Bas  du  mémo  Guichardin.  neveu  du  grand  historien,  1567,  et  Bne 
traduction  des  Amours  de  Clitophon  et  de  Leucippe,  d'Achille  Tatius,  1568. 

(3)  Tout  ce  passage,  depuis  et  une  infinité  d'autres^  n'existe  que  dans  Toriginal. 

(4)  Yarianle  de  la  copie  :  Quant  à  ses  œuvres  poétiques,  votey  à  peu  prU  ce  f  m« 

j'en  a^  veu. 

(5)  Paris.  156^1.  petit  in-8o. 

(6)  Tout  le  passage,  depuis  dont  en  sa  jeunesse,  est  absent  de  la  copie. 
.     (7)  La  copie  ajoute  l'épithéte  mal  polL 

(8)  Variante  de  l'original  :  C'est  ainsy  qu'il  commence  son  poème. 


-  S63  — 
Délie,  ma  Ghere  et  desfnncte  femtne(i)t  estparaiUetnent'desceQdae: 
Peu  caaU  amants  qui  courez  sans  raiion 
Aprta  renfantLydieD.nnd,  volage,  t 

Tous  qoi  Bnivex  tout  temps,  toute  saisoD, 
Son  arc,  son  feu,  son  bandeau  et  san^B, 
ToyeE  les  lacs  et  fers  de  mon  serrage, 
Voyes  le  fiel  amer  de  la  poison 
QtiiiiioD<xeuTroiige;abl  s'il  vous  est  poMîUe 
Dé  voir  le  «ort  de  ma  peine  tfvitibU 
Peut  estre  lors  que  mon  malhenr  sera 
De  vos  douleurs  ta  gnerison  futore, 
En  cet  es^ir  mon  mal  s'allégera 
Si  par  cettny  vostre  bien  se  procure. 
Puisque  mon  deuil  est  immortel  j'ai  cure 
,  DcTOUsayder.  Ainsys'eflacera 

La  mort  qui  soit  mon  cœur  et  le  menace, 
£t  aux  amants  feray  voir  cette  chasse. 
Chasse  trop  lente,  b  temps  trop  différé 
Qui  de  mon  sort  as  efface  la  trace 
PourqiMi  fuir  onc  en  nu»  cœur  désiré, 
Ponrqwy  encQr  tes  pas  je  sois  et  trM«, 
Ce  que  je  quiers  un  autre  le  pourchasse,  ' 
Ce  qui  m'est  denb  d'autres  l'ont  retiré. 
'Ainsy  en  vain  je  tiens  mes  chiens  en  laisse 
Puisque  la  proye  aller  ainsy  je  laisse. 
Dedans  le  pré  de  mes  ans  primerains 


(1)  La  copie  a  rapprimé,  sans  donte  comitieirop  iolime,  la  mot  chirt,  Tatlamaot 
Doos  racoDU  qu'on  vint  dire  dd  jour  à  Callatel  qua  aa  faoïna  ^tsil  di&farenasmeol 
malade.  Ea  i>a  rendant  auprès  d'elle,  il  &(  wn  ipitaphe,  iiudrte  depaU  dau  le  t(h 
luma  de  aes  Epigrammn  (p.  447)  : 

Qanyqn'na  marbre  taillé  soit  riche  elprtcieal, 

Tin  plaa  riche  tomlieaD  Prunelle  a  dû  prétendre. 

Si  Uni  qan  ion  eiprït  t'en  alla  dan*  k*  eieix 

Mon  c<Biir  fni  Is  carcneil  ei  l'urna  de  la  cendre. 


1641,  et  dans  une  pièce  adreaiée  à  Seguier  pour  le  comeler  de  la  moTl  du  marqnUde 
CoiBNn.il  lui  annonce  que  Brunetle  ut  aux  aboii,  aur  qnol  Talloman^  l'ifcrie  : 
"--      ■ irle/desaf  '  "  '    ■!-■"-■ 


Voj'ei  qu'il  estoit  bien  nécessaire  d'aller  parlerde  sa  femme  à  M.  le  chancelier  !  Col- 
letet  avait  change  le  nom  de  Prunelle  en  celui  de  Brunetle  parce  que  sa  preraièra 
femme  41ail  bmae.  La  seconda  était  blonde,  comme  l'indiquent  ces  vers  d'an  lotnel 
qu'il  lui  adressa  sons  le  litre  de  Addomonlade  amourtutt: 

Claudine,  avec  le  lomps  tas  gr&cei  paueroni, 

Toa  jenoa  leiBt  perdra  u  pourpre  et  tçn  ivoire;       , 

Le  Ciel,  qui  le  fil  bloods,  nn^our  la  verra  ooira. 

Bl,  éomnN  je  l«ii|iils',  Ucbenx  yatii  hagoironl. 
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* 

Lorsque  le  fea  de  ma  folle  jeanesse 
Brùloit  mes  sens  et  pensements  hautains 
Et  en  mon  cœur  batissoit  telle  presse 
De  vains  désirs  que  toute  ma  liesse 
Gisoit  au  sort  des  destins  faux  et  vains, 
Dedans  ce  pré  vis  une  beste  telle 
Que  je  ne  crby  point  qu'elle  fut  mortelle. 

Et  le  reste  qui  est  ainsy  fort  traisnant  et  fort  ennuyeux,  aussy  bien 
que  tous  ses  autres  Poèmes,  témoin  le  commencement  de  sa  fable  de 
Narcisse  : 

Plante  divine,  ô  miracle  des  cieux, 
Céleste  plante  aux  feuilles  de  laquelle  ^ 

Divinement  ont  eslargy  les  Dieux 
Vertu  durable,  et- vigueur  immortelle. 
Plante  où  mon  bien,  où  mon  heur  se  révèle, 
Où  est  le  fruit  que  je  désire  mieux, 
^  Si  en  toy  vit,  s'il  se  cache,  ou  s*adombre 
Quelque  valeur,  je  veux  vivre  en  ton  ombre. 

Les  sonnets  ne  sont  pas  véritablement  de  meilleure  trempe,  comme 
on  le  peut  voir  par  celluy-cy  qui  est  le  premier  des  siens  : 

Ce  doux  miel  distilant  du  couppeau  my-fendu 

(Où,  Pbœbus,  a  grand  trait  boivent  les  douceurs  tiennes  , 

Les  sœurs^  divines  sœurs,  les  filles  Pindiennes] 

À  sa  douceur  sur  moy  doucement  épandu. 

# 

J'ay,  en  la  savourant,  ta  grandeur  entendu. 

L'entendant,  plus  j'accrois  par  toi  les  forces  miennes 

Pour  y  savourer  mieux  les  eaux  Aoniennes 

Par  qui  sage  et  sçavant  sera  bien  tost  rendu. 

^   0  quel  canal  croistra  alors  en  ma  poitrine  i 
Que  mon  vers  en  sera  plein  de  fureur  divins 
Pour  vomir  le  meilleur  que  de  toy  pris  j'auray . 

Alors  mon  vers  courra  empenné  de  tes  aisles 
Pour  voir  et  les  enfans  et  les  nymphes  plus  belles 
Desquelles  et  de  toy  vers  et  ai'gument  j'ay. 

J'advoue  que  je  ne  croyois  pas  avoir  assez  de  patience  pour  transcrire 
icy  une  si  mauvaise  chose  qu'est  ce  sonnet,  qui  a  sans  double  plus 
d'une  centaine  de  frères  tous  semblables,  et  là  dessus  je  m'en  rapporte 
à  mon  lecteur  si  je  n'eurois  pas  esté  de  l'advis  de  la  Popelinière  s'il 


avoit  trailté  Belleforest  de  mauvais  poâte  et  non  pas  de  manvais  his- 
torien (1). 

L'an  1567,  il  publia  encore  à  Paris  in-i»  an  Poëme  françois  tradait 
dn  latin  de  Legier  Ducbesne,  docteprofesseur  de  l'Université  de  Paris,' 
jntitalé  :  Remontrance  aux  Princes  français  de  ne  point  faire  la  paix 
aoee  les  mutins  et  rebelies  (2).  Comme  l'original  ea  est  bon,  on  peut 
dire  que  la  coppie  n'en  est  pas  absolument  mauvaise  du  moins  quant 
au  mérite  des  choses,  car  quant  à  la  dictioiii  ce  Poêle  est  toujours  tuy- 
mesme. 

L'an  1569,  il  Qt  imprimer  encore  à  Paris  en  mesme  marge  un  autre 
poème  soubs  ce  titre  :  Déploration  de  la  France  tur  la  mort  de  Timo- 
léon  de  Cassé,  comte  de  Brissac  (3),  brave  seigneur  qui  finit  ses  jours 
au  service  du  Roy,  et  pour  la  deffence  de  la  religion  de  ses  anceslres, 
poëme  considérable  du  moins  en  ce  point  que  comme  il  estoit  beaucoup 
pl&s  historien  que  poêle  on  y  voit  beaucoup  de  parlicalaritez  de  l'his- 
toire de  ce  temps  là;  il  commence  ainsy  : 

.   De  quoy  sert  que  le  ciel  no  printemps  nous  rameine 

Et  que  d'un  œil  plaisant  sa  face  rassereine, 

Inspire  ses  doncaurs  aonbs  la  faveur  des  vettls         * 

Lesquels  tousaippaisezaddoucissentletems, 

Haussent  trop  les  esprits,  les  corps  regaîllardissent, 

Etles  mains  aux  combats  enclines  enhardissent? 

De  quoy  me  sert  de  voir  les  tranppeaus  bondissants 

Sur  les  herbagea  drna  folâtrant  et  paissants? 

A  quoy  tend  le  plaisir  chatouilleux  de  l'oreille 

Qai  canse  que  le  sens  bien  souvent  s'émerveille, 

Oyant  le  doux  jargon  des  oyseaux  tous  divers 

A  partir  leurs  chansons  et  leurs  aymables  vers. 
Et  le  reste,  où  il  y  a  un  pen  plus  du  doux  et  du  poly  que  dans  ses 
autres  vers,  mais  où  il  y  a  egallemenl  du  fort  et  du  solide. 

(I)  Ces  Téfleiions  n'ont  pas  para  devoir  Sire  conservées  dans  la  copie.  ' 
(3)  H.  Brunat,  en  son  Uanvtl  du  libraire,  ne  meniionne  ni  1»  iraduclian  de 
Belisforesl,  ni  l'original  de  Legisr  du  Chesoe,  duquel  cependant  il  éonmèrsdiversss 
prodaclions  poétiques.  L'abbâ  Gonjel  donne  à  ce  poème  la  date  de  1561 .  Le  mâmo 
critique  cite  encorede  Belleforest  un  Chant  funèbra  tur  le  Iréfat  de  Henri  II  |15S9). 
Gonjd  immole  (I.  xiii),  en  Belleloresi,  a  la  fois  le  traducteur,  l'bialorien  et  le  poète. 
Cet  écrivain,  si  mesnrâ  d'ordinaire,  ta  jusqu'au  mol  dégoûtant. tiii:eToa  n'a [las  épargna 
ce  mSme  vilain  mot  à  notre  pauvre  Belleforest,  an  sujet  de  la  traduction  des  ift's- 
toirts  do  Bandel,  qui,  dii-il  [t.  ii],  <  dans  l'original  italien  sont  jolies  el  agréables, 
et  n'ont  dans  la  traduction  fraucaisRrien  ijue  d'ennuyeux  et  de  dégofltant.  > 

(3)  iDConiiu  à  M.  Brunet,  Timoléoa  de  Cassé,  llls  de  Charles  de  Cossé,  comte 
de  Brissac,  avait  été  tuë,  ea  cette  même  année  (156B),  à  r^gs  de  36  ans,  à  la  bataille 
de  Hucidan  en  Périgord.  Le  jeune  guerrier  a'élait  déjà  monlrd  à  Rouen,  à  Ljon,  à 
Paiis,  à  Halte,  à  Saint-Denis,  enSn  à  Jarnao,  digne  d'ou  père  qui  ■  6\6  un  des  plu* 
grands  capluiacs  du  ivi«  liècle. 
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La  mesitte  année  il  pnblia  eùcore  un  autre  Poëme  funèbre  (4)  sur  la 
mort  de  Hessire  Sebastien  de  Luxembourg,  comte  de  Martigues,  gou- 
verneur de  Bretagne,  qui  est  de  la  force  et  du  mérite  de  l'autre.  Il  com- 
mence ainsy  :  ' 

Doncques,  o  fiere  mort,  a  mort  espoavantable, 
Ta  raviras  ainsy  à  la  France  honnorable 
Les  gaeriers  qm  d'un  cœur  invincible  ont  eorru 
En  maint  pays  divers,  et  qui  ont  secouru 
D'one  force  robuste  et  la  France  et  FEcosse,  etc. 

L'an  4570  (2),  il  ptiblia  à  Paris  un  Poëme  dramatique  intitulé  :  La 
pastorale  amoureuse,  contenant  plusieurs  discov/rs  non  moins  pUti- 
sants  (3)  que  récréatifs,  atec  plusieurs  descriptions  de  paysages,  le  tout 

(1)  Inconna  à  M.  Branet,  Sébastien  de  Luxembourg  avait  été  toé  (1569)  an  siëge 
de  SalM^Jean-d'lngely.  On  l'avait,  lut  ansei,  surnommé  le  chevalier  sans  peur,  et 
ce  titre  ue  parut  immérité  à  aucun  de  ceux  qui  avaient  vu  rbéroisme  déployé  par  le 
dernier  des  Martigues  aux  sièges  de  Metz  et  de  Calais,  aux  batailles  do  Dreux,  de 
Jarnac  et  de  Moncôntour. 

(2)  L'an  1569,  d'après  le  Manuel  du  Libraire»  qui  indique  une  réimpression  faite 
en  1570  et  une  autre  faite  en  1571 .  L'exemplaire  que  j'ai  consulté,  à  la  bibliothèque 
impériale,  ne  porte  point  de  date,  mais  le  privilège  est  du  19  février  1569. 

(3)  Lisez  :  non  moins  proufitables.  L'épttre  dédicatoire,  en  trois  pages,  est  datée  de 
Paris,  ce  !<>'  jour  de  mars  1569^  elle  est  adressée  <  à  très  noble,  illustre  et  généreux 
seigneur  Monsieur  Loys  de  Tournon,  seigneur  d'Arlan.  »  Déjà  Belleforest  avait  payé 
largement  son  tribut  de  reconnaissance  i  ce  protecteur  en  composant  un  Poème  his- 
torial  touchant  l'origine,  l*anHquité  et  excellence  de  la  maisoh  de  Toumoa.  Paris, 
1568,  in-8o.  Dans-  la  dédicace  de  sa  Pastorale  amoureuse,  il  va  jusqu'à  louer  la 
beauté  de  M.  de  Tournon,  disant  que  «la  beauté  torpor elle  a  ne  scay  quoy  de  sym- 
»  bolisant  avec  ce  qui  est  de  parfaiot  en  Tâme.  »  Il  insiste,  en  conséquence,  sur  la 
<  grande  majesté  de  visage»  de  ce  fils  d'une  vaillante  guerrière  (voir  le  Discours  de 
la  brave  résistance  faite  aux  rebelles.  Van  1567,  par  Mme  de  Tournon,  comtesse 
de  Roussillon,  nommée  Claude  de  Turaine,  escrit  premièrement  en  vers  latins  par  ' 
Jean  Yillemin,  et  depuis  traduit  en  françois  par  Belleforest,  1569).  Il  veut  par' cet 
hommage  reconnaitre  les  biens  qu'il  reçoit  de  sa  courtoisie.  «  Je  loae,  ajoute-t-îl,  la 
»  vertu,  la  chasteté,  et  honneste  poursuite  est  par  moy  prisée..^  »  lequel  (ouvrage) 
lisant,  cootinue-t-il,  «vous  verrezun  esguillon  pour  vous  pousser  àTimitation  de  voz 
»  aÉiPCefOe»,  nén  si  vif,  et  bien  dressé  que  les  saintes  impressions  que  le  seigneur 
»  Wiilemin  voslre  percepteur,  très  digne  de  telle  charge,  engrave  et  burine  en  vostre 
>  &me.»  Ce  même  tt'illemin  (Jean)  ne  pouvait  s'empêcher  decompHmenterà  son  tour 
le  poète  :  il  n'y  a  pas  manqué  dans  le  sonnet  qu'il  a  mis.  en  tête  du  petit  volume  do 
Belleforest,  sous  ce  titre  :  «  A  très  hante  et  héroïque  dame  Claude  de  Turaine  dame 
»  de  Tournon,  et  comtesse  de  Roussillon.  »  Je  dirai  peu  de  choses  de  la  Pastorale 
arhoureuse,  si  bien  jugée  par  Colleiet.  J'en  détache  ces  vers  : 

0  yeux  qui  reluisez  plus  que  la  chère  estoile 
Que  le  sombre  manteau  de  la  nuit  nous  desvoile  ! 


Tant  la  playe  est  profonde  et  le  trait  bien  planté. 


Tu  cognoij,  bon  pasteur,  une  nymphe  certaine 
Sortie  du  cJer  sang  des  héros  de  la  plaine 
Arrousée  du  Drot,  et  qoi  s'eslend  au  bprt 
Où  l'Anglais  a  senti  iadis  le  dur  effort 
Des  bras  du  fort  François... 


Il  y  a  des  défoiis  (^aeteux  sur  les  chasses  aux  pnlom)»es  et  petits  oiseaux  faites  par 
Camille  et  Sylvie.  Je  ne  transcrirai  point  l'éloge  que  BelMforest  met  da«M  la  bcucfaé 


escht  d'nn  style  siaon  aossi  ileury  que  les  dioses  qu'il'  traitte,  du 
moios  aussi  rustique.  Ce  n'est  pas  que  parmy  cette  rusticité  il  a'y  ait 
des  endroits  Tort  pathétiques,  et  qu'il  n'y  decouTre  assez  bien  les  sea- 
timents  de  quelques  beros  de  son  siècle,  soubs  l'babit  et  le  nom  de 
quelques  simples  bergers.  Mon  lecteur  curieux  en  peut  juger  loi  mesme 
s'il  s'en  veut  donner  la  peine.  Mais  à  mon  gré  le  plus  considérable  de 
ses  ouvrages,  du  moins  en  ceste  nature,  est  celluy  qu'jl  publia  à  Paris 
in-S' l'an  1 57 1  soubs  ce  titre  :  JJi  f>yren^e  e£  P(uA>raie  Amouretne  (1  )  cofi' 

de  Tarne,  mais  je  lient  à  reproduire  ici  les  diiaili  géognpbiijDMet  nuioathydrogra- 
phiquei  qiiî«boodeQtd»iiilei  idieni  d'&tpiu  : 

Âllei,  mes  *i|aelle(i,  poar  ce  soap  ie  TOtu  qnilU, 
£l  vous  cbisni  gsrde  carpt  de  mi  Iroope  p«IiM 
Soignei  vans  du  troupeau,  veiliei,  al  coadniseï 
Et  sur  me<  grands  beliera  de  bien  prei  tdvïiei. 
Car  ie  quille  la  Taro.  el  la  Stbe,  el  Garonne, 
Lolh,  B«iae,  le  Gars,  Basdial  el  Dardonne, 
Bl  Um*  iea  beaux  coitekux  d'anlonr  de  Sasmfttbui 
Qui  roUannani  en  vina,  et  en  btedi,  chucun  an,  «le. 
JicqQM  HapMD,  dans  on  aonnel  i  H.  d'Arian,  dît  d»  Belleforttl  :  ' 
Ce  Comiageois  ains  cest  antre  Apollon    . 
Qui  faitdes  Tersplu*  doux  que  miel  d'HymeUe... 
Il  rappelle  au  jeune  Toamoniqae  Virgile  cbania  ta  gloire  d'AogQsIe  : 
Mais  loy  a;ani  l'honnenr  de  la  Gaacoigne 
El  YillemiD  boonenr  de  la  Boargoigne 
Ts  peux  vanler  d'avoir  doobie  laonenr, 
[1]  Le  véritable  litre  esl  celui-ci  :  La  Pyrenéi  et  paitorate  amourtiue,  eonfnumt 
diteri   accidtju  amaurtus,  ducripUont  d»  paîtagn,   kùlaira,  fablu  el  oecur- 
Ttncet  dtt  choitt  adoenuti  de  nattre  tempi,  lenant   commt   l'avaat-courtur  de 
l'adaltictnct,  divisée  en  deux  lioret  par  François  de  BelleForest,  eomingeais,  ï  Parii, 
cbezlean  Hulpeau,  rne  Sainct  Juan  de  Latnn,  1671.  Je  ette  ici  le  litre  de  l'exemplaire 
de  laBibliolbtiqae  de  l'Àreeaal.  Le  Uaituei  d»  Librairt  cile   leul  diCféraminent  la 
dernière  parlio  de  ce  long  titre.  Au  lieu  de  :  tenant  comme  l'oBant-coureur,  ele., 
onlildanatït  ouvrage:  tuvri  d«/brt  belle  invention  et  faite  a  l  outarde  t'Àrcadie 
dt  Sarmaxar,  ¥  a-l-il  deux  âdiliona  de  la  m^me  annie.  on  bien  y  a-i-il  des  eiem- 
plaires  de  la  mfinie  édilionqui  portent  un  litre  di/férenl?  Les  aucceaieors  de  M.  Brn- 
nel  nous  donneront  la  solution  de  ce  petit  problème.   La  Pyrmée  eal  dédiée  (le  30 
février  1571}  zi  mou  bon  seigneur  et  aœy  le  aeigneur  Jean  de  Villevaolt,  enqaMIenr 

>  pour  le  Roy  et  la  Royue-méTa,  en  la  senescbauaée  de  Clernonl,  et  proenraar  en 

>  la  court  de  parleni'enl  de  l'aria  >  Belleroresi  dit  là  aiec  une  apiriluetle originalité  : 
c  Voiu  estes  loaiours  monstre  l'ami  de  Beiteforett,  el  en  ses.  adversilci,  qui  mqi  per- 
>petuelles   et  eu  sa  félicité,  qui  est  celle  de  laquelle  il  iouil,  content  en  la  simpli- 

>  cité,  mescogneu  de  chascun,  que   des  parfaitement  bons,  et  si  peu  caressé  de  for- 

>  tune,  que  ai  eilo  plouvoil  ses  grâces  ausai  espaisseï  que  1m  bronillali  d'byver, 

>  encor  na  luy  en  feroit-elle  point  largeue,*  Snivent  diverses  pièces  de  vers  toutes 
Uèi  et  trop  louangeuses  par  Jean  Ibirmoys,  par  Pierre  Tamisler,  par  laequu  Hoii- 
son.  Ce  dernier  appelle  Betleforest  •  ta  gloire  dei  Gascons, 

>  Bt  l'oraernenl  encor  de  la  langue  rrancoîse.i 
avec  quoi  il  tait  rimei  la  grâce  comingeoyse.  Penaanl  n'en  avoir  pas  aisea  dit,  et 
abnsanl  de  l'éloge  comme  d'autres  abusent  du  galon,  il  déclare  que  les  ven  de  son 
ami  «aux  Mases  font  bonneur.s  Et  pourtanl  qu'ils  sont  incolore!  les  Tersdontee 
roman  est  parsemé,  tout  comme  l'Siletle  et  Némorin  de  Florianet  I  Le  patrioliama 
de  l'asieur  a'eat  donné  carrière  dès  laa  premières  pages  de  son  livre.  J'y  remarqua 
(p.  3)  un  pompeux  éloge  de  ia  Sabe,  oriumtnt  du  pays  camingeois  et  fUle  d»  P%- 
Tint,  «le.  Tout  encbanlB  l'auteur  dans  la  province  natale:  'le  ne  voy  rien  en  «• 
*  Cartier  comingeois  qui  ne  porte  marque  d'excellence.  L'air  y  est  libre,  iviilii  tf,  tttr 

>  raiD,  M  l8>  esprits  dociles,  gala,  et  de  bonne  el  gaillards  apreheDsioa.>  (P.  Set  4.) 
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tenant  divers  ouvrages  de  prose  et  de  vers,  touchant  plusieurs  acddents 
et  histoires  arruy^reuses,  plusieurs  descriptions  de  paysages,  diverses 
fables,  et  occurrences  de  choses  mémorables  de  son  tems;  ce  qu'il  traitte 
d'un  si  bel  air  qu'il  paroist  bien  qu'avecque  l'aage  il  avoit  fait  un  grand 
progrès  dans  la  cognoissance  de  nostre  langue.  Ceux  qui  ont  de  la  véné- 
ration pour  la  gentille  Arcadie  démon  Sannazar(4)  peuvent  avoir  une 
légitime  affection  pour  ceste  agréable  et  divertissante  Pyrenée.  Qui- 
conque voudra  voir  les  merveilles  de  ces  hautes  et  fameuses  montagnes 
ausquelles  elle  a  donné  le  nom  peuvent  voir  dans  cet  ouvrage  pastoral 
qui  tient  encores  beaucoup  du  sérieux  et  de  l'héroïque,  de  sorte  que  cet 
autheur  peut  justement  dire  avec  le  grand  Virgile  : 

Si  canimus  sylvas,  sylvsB  sint  console  dignae  (2). 

J'oubliois  à  dire  qu'il  publia  encore  l'an  4559  un  long  Chant  pas^ 
toral  sur  l'heureux  mariage  du  Roy  d'Espagne  Philippe  II  et  de  ceste 
illustre  Princesse  Elisabeth  de  France  (3),  et  de  Philibert  Emanuel, 
duc  de  Savoye,  avecque  Madame  Marguerite  de  France,  ouvrage  rel- 
levé  par  sa  matière,  et  diversifié  par  ses  peintures  d'une  infinité  de 
'  choses  qui  appartiennent  à  Testât  de  bergerie.  Il  commence  ainsy  : 

Au  pied  beau  et  fécond  des  hauts  mons  Pyrénées 
Aux  landes  tout  autour  de  ce  mont  ordonnées 
Où  paissent  à  foison  un  millier  de  trouppeaux 
Nagueres  sont  venus  deux  gentils  pastoureaux 
L'un  gascon  et  voisin  pour  estre  Comingeois 
De  ce  mont  si  fameux,  et  l'autre  d'Angoulmois, 

et  le  reste  où  l'auteur  n'observe  non  plus  qu'à  ce  commencement  la 
liaison  si  belle  et  si  nécessaire  du  masculin  avecque  le  féminin. 

Par  l'inspection  de  son  portrait  qui  est  en  la  seconde  partie  du 
promptuaire  des  médailles,  il  paroist  qu'il  avoit  le  visage  assez,  long; 
le  front  large,  le  nez  peu  eslevé,  les  yeux  battus,  les  cheveux  courts, 
la  barbe  négligée,  et  au  reste  un  air  triste  et  mélancolique  qui  ne  pro- 


(1)  CoUetet  appelle  ainsi  le  Virgile  chrétien  parce  qa'il  avait  traduit  le  De  partu 
Virginie. 

(3)  ToQt  ce  passage  a  été  ainsi  raccourci  sar  le  Ht  de  Procnste  de  la  copie  :  cCette 
Pyrénéâ  a  qnelqne  air  de  l'Arcadie  de  Sannazar.  Cet  ouvrage  pastoral  tient  encore 
beaucoup  du  sérieux  et  de  rhéroïque.» 

(3)  Chant  pastoral  eur  les  noces  de  Philippe  d* Autriche  roy  des  Espagnes  '  et 
Madame  Elisabeth^  fille  ainée  du  roy  très  chrestien  Henri  11^  et  d* Emmanuel 
Philibert  y  duc  de  Savoye,  avec  Madame  Marguerite ,  fille  et  sceur  desroys  Fran- 
çois I  et  Henri  II.  Paris,  in-4o.  Voir,  sur  le  premier  des  mariages  célébrés  par 
Belleforestia  belle  Histoire  d'Elisabeth  de  Valois,  reine  d  Espagne,  par  M.  le  mar- 
quis Du  Prat,  1  Yol.  in-S»,  1859,  p.  65-61, 
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yenoit  sans  doute  que  de  ses  longues  et  laborieuses  estudes  (4).  Sa 
devise  ordinaire  estoit  ou  mort  ou  vie,  vouUant  dire  par  là  qu'il  se 
tuoit  pour  revivre  dans  ses  escrits. 

Plusieurs  autheurs  célèbres,  comme  j*ay  dit  d'abord,  ont  parlé  fort 
honorablement  de  luy.  Gilbert  Genebrard,  dans  sa  docte  chronologie, 
remarque  précisément  le  tems  de  sa  mort,  et  dit  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture en  ces  termes  :  «  Calendis  januarii  Franciscus  Bellsforestius,  po- 
»  litus,  pius  que  multorum  gallicorum  librorum  scriptor,  humanis 
»  eximitur,  et  apud  Franciscanos  Lutetiae  tumulatur.  »  François  de 
Belleforesty  dit-il,  autheur  pieux  et  poly  qui  a  escrit  plusieurs  bons  (2) 
livres  en  nostre  langue,  mourut  à  Paris  le  premier  jour  de  janvier 
4  583  et  fut  enterré  dans  l'église  des  Cordeliers. 

Scevole  de  Sainte-Marthe,  dans  le  troisiesme  livre  de  ses  Poésies 

Ifeslées,  rend  ce  témoignage  de  luy  et  (de)  Launay  Boisteau  : 

* 
Belleforest  et  le  gentil  Launé 

De  nostre  temps  ont  esté  deux  lumières 

Qui  en  langage  hem'easèment  orné 

Au  ciel  françois  ont  paru  des  premières,  etc.  (3) 

Pierre  le  Loyer,  Angevin,  dans  ses  Meslanges  Poétiques,  luy  adresse 
plusieurs  vers,  et  entre  les  autres  un  sonnet  dont  voicy  la  fin  : 

Conune  dans  une  belle  et  ombreuse  forest 

Par  la  diversité  des  arbres  qui  parest 

On  voit  diverse  aussy  la  beauté  du  feuillage  : 

Ainsy,  Belleforest,  tes  ouvrages  divers 
Tissas  de  beau  langage  et  de  scavoir  couvers 
Pour  leurs  divers  sujets  t'illustrent  davantage. 

Guillaume  du  Buys,  Quercinois,  dans  ses  Œuvres  Poétiques,  parle 
ainsy  de  luy  à  la  fin  d'un  sonnet  : 


(1)  Cet  air  mélancolique  ne  provenail-il  pas  plutdt  du  remords  que  devait  éprouver 
BeUeforest  d'avoir  tàït  tant  de  mauvais  vers?  —  Le  portrait  de  Belleforest  qui  accom- 
pagne ce  chapitre,  et  qui  répond  assez  à  la  description  de  Colletet,  a  été  dessiné  et 
gravé  à  Teau  forte  par  M.  Àmédée  Tarbouriech,  archiviste  du  département  du  Gers, 
d'après  un  précieux  crayon  du  ivi»  siècle,  qui  appartient  à  M.  Georges  Niel. 

(3)  Le  mot  bons  n'avait  pas  été  dit  par  Genebrard. 

(3)  Sur  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  sur  la  plupart  des  poètes  cités  ensuite  par 
CoUetet,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  aux  notices  de  ce  mémo  GoHetet;  et 
ceux  qui  ne  pourront  pas  aller  cueillir  les  pommes  d'or  du  jardin  des  Hespérides 
(malheureusement  pour  ma  métaphore  ce  ne  sont  point  des  dragons,  mais  bien  des 
grenadiers  de  la  garde  impériale  qui  veillent  au  barrière  du  Louvre!)  consulteront 
avec  profit  la  BihUgthèque  française  de  Vexact  et  excellent  abbé  Goujet,  comme 
M.  Sainte-Beuve  l'a'  si  bien  appelé. 


—  670  — 

Cçnnxne  noa  an»  de  messae  dxoi  ai^es  advenir 
SecQUt,  BeUeforest,  par  un  doux  souvenir 
Tesmoins  de  tes  labeurs  et  de  ta  belle  histoire. 

Jean  le  Masle,  AngeTîn,  daas  ses  Récréations  PoëtiqoeSt  iQT  «adresse 
Fan  des  plus  considérables  do  ses  pofimes  qui  est  de  la  noblesse  el  de 
son  origvM,  oà  il  remarque  qfo'il  estoit  né  bon  gentilhomme  dans  la 
comté  de  Comminge. 

Jacqnes  Moisson  Iny  addressa  plusieurs  rers  que  l'on  Toid  panny 
ceux  de  Belleforest,  témoin  ce  sonnet  qui  commence  : 

Ce  Coimningeois  ains  cet  autre  Apollon,  etc. 

Claude  Sellier  de  Langres  luy  desdia  sur  sa  Pastorale  Amoureuse 
un  beau  poëme  latin  qui  mérite  bien  d'estre  leu  (1),  où  il  insère  ces 
Ters  : 

In  miseris  adeo  qusrens  solatia  bellis 
Belleforestos  init  nemorosos  mente  recessus 
Quasque  suœ  dryadas  conservât  tegmine  sylvss 
Quasque  suis  Musas  latitantes  natrit  in  Antris 
Priscàrom  çiemores  rerum  momoresque  loconun 
In  quibus  incisi  longo  sunt  ordine  fasti 
Et  genus  et  proavi  patrumque  novissimus  ordo 
Unde  suum  nomea  soboles  Tumopia  trazii. 

• 

Et  le  reste  où  comme  quelques  autres  autbeurs  il  le  loue  pour  sa 
piété,  et  en  effet  j'ay  remarqué  datis  tous  ses  écrits  qu'il  estoit  extrê- 
mement zélé  pour  la  vVaye  Relligion,  et  qu'il  estoit  un  des  plus  mor- 
tels ennemis  de  Tberesie  et  des  nouveaux  dogmatisans.  Le  sonnet 
satyrique  qu*il  composa  sur  le  collier  de  Tordre  du  Roy  que  l'on  don- 
noit  alors  indifiTeremment  aux  huguenots  comme  aux  cathotifues  tft 
une  des  preuves  de  son  zèle.  Je  le  rapporterois  icy  volontiers»  si  je 
ne  croyois  qu'il  fut  hors  de  son  rang.  Neantmoins  tout  rude  qu'il  est 
il  ne  desplaira  pas  peut  estre  &  quelques  uns.  C'est  sur  l'ordre  de 
Saint-Mâcbel  (S)  : 


(1)  Id  iUnstrissimiim  et  optima  iiutitafcani  addeseentein,  LndensÎAïun  &  Tvaene, 
CUndii  Sellier  liAgoniei  earmen  ia  sylvam  Belleioresti. 

(2)  Tout  ce  qui  précède  depuis  :  je  le  rapporterois^  a  été  noyé  dans  Tenere  dee 
ratures.  Il  me  semble  que  dans  Tâme  de  celui  qui  a  tant  et  tant  diminaô  ia  notice 
sur  Belleforest  avait  passé  quelque  chose  de  la  colère  de  cet  empereur  romain  qui 
Tonlnt  que  certains  antenrs  effaçassent  avec  la  langue  leurs  compositions,  soos  peue 
d'être  fouettai  ou  plo^fés  dans  le  fleave  le  plus  voisin,  (Suétoae,  CaàuM  CtUfPêla^ 
(h.  XX.} 
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En  l'ordro  de  nos  Roys  ta  vois  peinte  l'image 
D'an  Ange,  et  d'un  démon  tremblant  desaoos  U  croix. 
Cet  ordre  fut  common  aux  servilears  des  Roys 
HaintenaDt  l'huguenot  en  possède  l'usage. 

Hais  pDisqne  l'hugnenot  crevé  de  malle  rage 
Sur  l'Ange  et  sur  la  croix,  desquels  donc  fera  choix 
Le  Roy  pour  reconnoitre  ores  le  bon  françois 
Et  tantost  le  mutin  qui  ne  court  qu'au  pillage. 

Ainty  qu'en  la  doctrine  il  diffère  des  bons 
Ainsy  soif  son  coUier  ;  l'Ange  pour  le  fidèle 
Et  la  croix  serviront,  et  le  diable  an  rebelle. 

Aoasy  est  il  raison  qu'eux  qui  sont  vrays  démons 
Sur  eux  portent  le  diable,  et  contemplent  sa  face 
Qui  leur  brisant  le  col  brisera  leur  audace. 

t>ascal  Robin  da  Faux  dans  ses  Poésies  l'appelle  : 

Docte  BelJeforest,  l'ornement  des  François,  etc. 

L'anttiear  de  ta  préface  des  harangues  funèbres  des  Animaux  est 
dans  cette  pensée,'  lorsqa'ayant  pris  occasion  de  parler  de  lay,  il  l'ap- 
pelle le  très  docte  historiographe  de  France.  François  d'Amboise,  son 
intime  amy,  et  l'autheur  de  ce  gentil  livre  imprimé  sous  le  nom  feint 
de  Tymophile,  le  loue  hautement  dans  ses  vers,  tesmoin  le  commeoce- 
ment  de  ce  sonnet  qu'il  luy  adresse  sur  son  docte  discours  en  prose, 
de  {htureux  malheur  des  grands  (4)  : 

(!)  ÀrraUoimtTnmt  fort  gtntil  et  profitable  nir  l'infeltciti  oui  w«(  ordinairt' 

ment  h  bonheuT  des  gran*  :  avec  un  beau  ditcaur  mr  l'excellente  det  princei  dii 
rang  de  France,  qui  gouvernent  l'Ettat  du  royaume,  etc.,  1&G9,  in-S»,  réimprimé 
lODS  on  titre  différent  en  1572  et  en  1585,  Coiletet  s  oublié  de  citer  un  antre  discours 
de  Coiletet*:  Bitco'uta  dct  prétaget  et  jitiractei  advenir  en  la  jierianne  du  Roy, 
etparmy  la  France,  dit  le  commencement  de  ton  règne,  ISâS,  in-Su,  et  les  Aile- 
gretiti  [ea  prose  et  en  vers;  au  peuple  et  citoyent  de  Parii,  lur  la  réception  et 
entrée  d'Eliiabtth  d'Autriche,  rejne  de  France,  en  ta  ville  de  Parii,  etc.,  1571, 
petit  iD-S".  Mais  ce  qui  m'étonae,  c'est  que  le  biographe  ait  laissé  de  cAté  ou  des 
ODvrages  les  plus  remarquables  de  Belleforest,  tigoureuse  et  parfois  éloquente  réfu- 
tation da  vil  pamphlet  de  Bnchanan  (De  Maria,  Scotorum  rtgina,  1573),  i[iii  avait 
été  tant  aasait<^t  tradoit  en  français.  Belleforest  intitula  cette  défense  de  la  princesse 
^e  l'on  attaquait  avec  des  armes  si  inlïmes  :  L'innocence  de  lu  trèi  tlfutfre,  trèt 
thaite  et  débonnaire  prineeiie,  Madame  Marie,  rejne  d'Ecotie,  oà  tant  amplemenl 
nfutéei  I»  calomnier  publiéet  par  un  livre  lecrètement  divulgué  in  France,  l'an 
1572,  louehani  la  mort  du  teigneur  d'Arlfy,  ton  époux,  etc.  Paris,  1573,  in-e», 
sans  nom  d'auteor.  M.  G.  da  Fresne  de  Beanconrt,  en  nn  sympathique  et  aaïant 
compte  rendu  de  Jfarie  Sluarl  et  le  cotnie  de  Bothteetl,  par  H.  L.  Wiesener  (Aevue 
tnd^pmdanle  de  février  1B64),  a  rappelé  qne  Fr.  da  Belleforest  fut  le  premier 
fruicais  qui,  du  vivant  de  Marie,  prit  en  main  sa  noble  cause.  Je  m'honore  d'avoir 

TOÏE  VI.  ii 
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Apollon,  et  Minerve,  et  Minerve  et  la  France 
Pour  toy  sont  en  discord,  ô  docte  Commingeois  : 
Tous  les  quatre  ont  débat,  tous  quatre  à  cette  fois 
VeuUent  avoir  de  toy  l'entière  jouissance. 

Claade  du  Verdier,  après  luy  avoir  donné  quelque  atteinte  dans  sa 
censure  latine  des  Autheurs,  ne  laisse  pas  dans  ses  diverses  poésies 
latines  de  luy  addresser  ce  distique  agréable  : 

Fecisti  quantum  fuit  in  te  Belleforeste, 
Nunquid  fecisti,  Belleforeste,  satis? 

Ce  docte  président  de  Mascon,  Pierre  Tamisier,  dans  le  ravissement 
où  il  estoit  de  la  lecture  de  sa  Pyrennée  luy  consacra  un  sonnet  on  il 
y  a  beaucoup  d'esprit  et  de  feu,  qui  commence  ainsy  : 

Si  ces  monts,  ces  rochers,  ces  arbres,  cds  fontaines,  etc. 

Raoul  Boterays,  dans  son  livre  intitulé  Aurdia,  rapportant  un  pas- 
sage de  Belleforest,  l'accompagne  de  cet  éloge  honorable  :  Franciscus 
Belleforestus,  celeberrimus  nostro  tempore  historiens,  in  sua  Galli» 
descriptione  ait,  etc. 

André  Thevet  qui  estoit  tantost  son  amy  et  tantost  son  adversaire 
dans  la  carrière  des  lettres  dit  dans  la  vie  de  Sébastien  Munster,  que 
Belleforest  se  vouUut  reconcilier  entièrement  avec  luy  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  et  qu'à  cet  effet  il  l'envoya  (tuerir,  d'où  il  infère  avec- 
que  raison  qu'il  fit  une  fia  très  pieuse  et  très  chrestienne  (4). 

Guy  Le  Fevre  de  la  Boderie,  sur  la  fin  du  second  cercle  de  sa  Gal- 
liade,  parle  de  luy  en  ces  termes  honnorables  : 


été  vn  des  défenseurs  (291  ans  après  Belleforest)  de  ceUe  dont  on  peut  si  bien  dire  : 

II  est  beau  de  tomber  victime 
Sons  le  regard  vengenr  de  la  postérité. 

Voir  Annales  de  philoiophie  chrétienne  de  mai  1863,  de  quelques  erreurs  de 
l'Histoire  de  France  de  M,  Henri  Martin.  Je  me  suis  plu,  dans  ces  pages,  à  citer 
les  témoignages  favorables  du  prince  Labanoff,  du  docteur  Lingard,  de  M.  J.-B.  Ra- 
thery,  de  M.  D.  Nisard,  de  M.  Boataric,  et  snrtoat  du  pape  Benott  XIV  qui  a  eo 
de  si  beUes  paroles  pour  célébrer  rinnocence  et  le  martyre  de  Marie  Stuart. 

(1)  «  Thevet,  qui  n'était  pas  un  auteur  de  plus   grande  ronséquence,  dit  Bayle, 

>  s'est  vanté  publiquement  que  Belleforest  lui  fit  une  réparation  solennelle  an  lit  de 
9  mort.  »  Le  grand  critique  ajoute  en  note  :  <c  11  n'y  a  rien  de  plus  malhonnête  que 
»  le  procédé  de  cet  homme.  Il  se  fait  honneur  de  l'humilité  que  son  adversaire  té- 

>  moigna  envers  lui  dans  le  Ut  de  mort,  et  il  ne  Jaisso  pas  de  le  maltraiter,  tout 
9  comme  il  aurait  pu  faire  avant  leur  réconciliation.:»  Suit  une  longue  citation  du 
passage  des  Eloges  des  hommes  illustres  (tome  vu,  p.  293-293,  éd.  de  1671}  dans 
lequel  Thevet  reproche  si  aigrement  à  son  ancien  adversaire  d'avoir  rabobliné  h 
Cosmographie  de  Munster.  Sorel,  en  sa  Bibliothèque  françoise^  16-14,  accuse,  comme 
Thevet,  Belleforest  de  plagiat  :  «  11  a  fait  encore  imprimer  plosieurs  livres  comme 

>  siens,'  mais  il  auroit  possible  mieux  fait  de  ne  vouloir  parestxe  que  leur  traducteur, 
»  plntost  que  de  s'en  dire  rauthenr,  n'y  ayant  pas  mis  beaucoup  du  àen.  »  (P.  292.} 
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Et  mon  B«Uefor«st  qui  «  fiit  me  enceinte 

De  U  grande  forest  où  la  machine  est  peinto 

Qai  de  sa  langue  et  gent  ^  si  bien  mëritd, 

Nostre  histoire  illastrant,  fille  de  :rerité. 
L'aotbeur  de  l'Histoire  chronologique  des  hommes  illostres  de 
France,  parlant  de  Belleforest,  dit  qu'il  mérite  une  singulière  recom- 
mandation pour  avoir  par  ses  élégantes  compositions  et  traductions 
fidèles  beaucoup  euricby  nostre  langue  vulgaire;  et  ensuitte  il  parle 
des  trois  grtis  volumes  de  sa  Cosmographie,  de  tes  Aonales  de  France 
et  de  son  Histoire,  universelle. 

René  de  Lozingue  des  Alymes,  dans  son  livre  de  la  manière  de 
lire  l'histoire,  dit  en  termes  expifs,  que  nous  avons  pour  les  mo- 
dernes escrivains  de  nostre  histoire  générale,  François  de  Belleforest 
qui  sépare  avec  un  grand  jugement  les  difDcultez  qui  embrouillent  la 
vérité  de  l'histoire  françoise,  sur  la  supputation  des  ,tems,  homme  de 
grande  leçon,  qui  n'ignore  rien  de  ce  que  la  vieille  antiquité  a  laissé 
de  confus  dont  il  esclaircit  les  passages  avec  un  grand  soin  et  un  lan- 
gage fort  bon  (1^.  Je  laisse  à  juger  à  mon  lecteur  si  celluy-ci  estoit  du 
sentiment  de  la  Popeliniere.  Outre  qu'Antoine  du  Verdier  a  (ait  fort 
honorable  mention  de  luy  dans  sa  Prosopographie,  il  eo  parle  en- 
core fort  honorablement  dans  sa  Bibliothèque  Françoise,  ou  il  se  glo- 
rifie hantement  de  l'honnenr  de  sa  c^noissance  et  de  son  amitié,  et 
du  commerce  des  lettres  qu'il  avoit  avecque  luy  (2).  La  Croix  du 
Haine,  Georges  Draude  (3)  et  les  autres  Bibliothequaîres  ne  l'ont  pas 
aussy  oublié  dans  lenrs  catalt^es  des  Autheurs.  Nicolas  Le  Fevre, 
dans  une  de  ses  odes  pindariques,  parlant  de  nos  plos  eicellents 
hommes,  dit  nommément  : 

Oion  chérit  Belleforest,  etc. 
'  Jean  Bodin  et  Pierre  Gaillard,  dans  leurs  Méthodes  de  VHtttovn,  le 


(DBayleaTeprodoit  )'élDg«  dBBelletoreet  par  Renéd«  Lminge,  d'aprit  lacitatian 
raite  par  Mart.  Zeinenis,  de  Hiilor.  thronol.  et  g^graph.,  part,  li,  p.  179.  Joseph 
Sealjger  {Scaligerana)  TBprocbc  vivement  i.  Bellefarest  ce  lan^ge  qne  R.  de  Lusingo 
troDvs  tort  bon. 

(3)  L'article  de  du  Terdier  est  très  inUreasint  et  très  conàdérsble  (p.  607-8  JO  dft 
l'édition  de  Rigoley  de  Javigny).  Noos  tronvons  là  tonte  l'abondance  de  paroles  de 
l'amitié.  «  Bas  de  forlnne,  dit-il  de  Belieforcst,  il  m'a  aimé  et  frpqnent*  fort  [amj- 

>  liéreraent,  lorsqoe  j'ai  été  à  Paria,  comme   aussi  réciproqnement  jo  lui  ai  porté 

>  amiUd  singulière.  >  L'énamération  très  délaitléo  des  oovrages  de  Belleforest  est 
presque  infinie  ;  eUe  s'étend  de  la  p.  SOS  &  la  p.  618.  (Elle  est  pourtant  incomplète, 
et  on  en  trouvera  une  plus  exacte  dans  le  tome  XI  des  Mémoirti  du  P.  Niceron.) 
Da  Verdier  accompagae  as  liste  bibliographique  d'une  lon^e  citation  da  second  livre 
de  la  Pyrenét  (p.  618  i  627)  et  d'une  dtatioD  plus  longue  encore  (p.  037  à  6d0)  des 
BUtoirtî  Tragiqiui. 

[3]  Georges  Drud  (su  latin  Draaduii),  asUnr  de  :  BtUiothtta  ekunta.  Franc- 
tort,  un,  in-lo. 
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mettent  an  nombre  de  œax  que  Ton  doit  lire  exactement.  L'authear 
du  Promptuaire  des  Médailles,  que  jay  desja  cittées,  après  nous  avoir 
donné  son  portrait  de  son  vivant,  fait  encore  son.  éloge  en  peu  de 
mots.  Pierre  d'Auzoles  de  La  Peyre  observe  précisément  le  temps  de 
sa  mort  dans  sa  Chronologie.  Guillaume  du  Peyrat,  dans  sa  docte 
'Histoire  de  la  chappelle  du  Roy,  le  citte  en  une  infinité  d'endroits  et 
souvent  avec  préface  4'honeur,  comme  aussy  font  Scevole  et  Louis 
de  Saincte-Marthe  dans  leur  fameuse  Histoire  généalogique  de  la 
Maison  de  France.  André  du  Chesne  rapporte  quelques-çnes  de  ses 
œuvres  dans  ses  Historiens  françois.  Gabriel  Naudé  ne  Tobmet  pas 
aussy  dans  sa  axnexisQ'Bibliographie  politique,  ny  dans  ses  Additions 
à  Vhistoire  de  Louis  XL  Le  P.  Pierre  de  Sainct-Romuald,  religieux 
fueillant,  dans  son  Thresor  chronologique,  après  avoir  observé  le  tems 
de  sa  mort,  et  le  lieu  de  son  cercueil,  qui  fut  devant  le  grand  autel 
des  cordeliers,  dit  que  c'est  cet  auteur  dont  nous  avons  tant  d'ouvra- 
ges. Le  Père  Hilarion  de  Coste,  dans  son  Histoire  des  daufins  de 
France  et  dans  ses  nobles  Eloges  des  dames  iUustres,  le  cite  honorar 
blement  en  mille  endroits  ;  le  baron  d'Auteuil  fait  la  mesme  chose 
dans  sa  brillante  Histoire  des  Ministres  d' Estât  ;  enfin  il  n'y  a  presque 
poinct  d'homme  qui,  depuis  Belleforest,  ait  touché  à  l'histoire  an- 
cienne et  moderne  qui  n'ait  advantageusement  parlé  de  luy;  de  sorte 
qu'auparavant  que  d^'estouffer  sa  mémoire,  il  faudroit  supprimer  tons 
ses  escrits  et  tous  les  autres  encore  qui  les  ont  considérez  comme  des 
productions  éternelles  (1). 

Philippe  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 

(1)  Ces  cinq  dernières  Ugnes  ont  été  effacées  dans  la  copie. —  Je  citerai  ici  qaelqaes 
autres  jugements  portés  sur  Belleforest.  Du  Haillan,  dont  Belleforest  avait  si  gra- 
cieusement parlé  dans  la  Cotmographie  (au  sujet  de  Bordeaux),  a  dit  de  lui  (épttre 
dédicatoire  de  YHistoire  de  France^  édition  de  1584)  qu'il  «  avait  des  mouUes  ans- 
»  quels  avec  grande  promptitude  il  jettoit  des  livres  nouveaux.  »  Scipion  du  Pleix, 
qui  n'est  tendre  pour  aucan  de  ses  devanciers,  s'exprime  ainsi  {Au  lecteur ,  en  tète 
de  V Histoire  générale  de  France  avec  V estât  de  V Eglise  et  de  V Empire,  t.  i,  Paris, 
1621,  in-fo,  9<2  édition)  :  c  Belleforest,  s' étant  mêlé  d'illustrer  les  anciennes  Annales 

>  et  chroniques  de  France,  y  a  laissé  les  plus  grandes  erreurs  avec  plusieurs  fables, 

>  et  y  en  a  ajouté  d'autres  de  soit  cru,  faute  de  jugement  et  de  doctrine.  >  Ce  juge- 
ment si  bref  et  si  dur,  et'  qui  a  quelque  chose  du  coup  de  massue,  est  ratifié  par 
Louis  Legendre,  chanoine  de  l'église  de  Paris,  qui  a  placé  en  tête  du  premier  vo- 
lume de  sa  Nouvelle  Histoire  de  France  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII,  in-f», 
1718|  une  judicieuse  appréciation  des  historiens  qui  l'ont  précédé.  L'abbé  Legendre 
(p.  32)  accorde  pourtant  une  grande  lecture  au  gentilhomme  du  [comté  de  Corn- 
minges  (lequel  était  écuyer),  mais  avec  bien  des  gens,  dit-il,  il  lui  refuse  le  discer- 
nement. Il  prétend  que  ses  Annales  sont  pleines  de  contes  et  que  son  style  n'est 
pas  agréable.  Le  P.  Niceron  a  reproduit  l'article  consacré  à  Belleforest  par  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France.  Chateaubriand  {Etudes  historiques)  trouve 
Belleforest  diffus;  mais,  d'après  lui,  «  sa  compilation  des  Anciennes  chroniques  met 
»  sur  la  voie  de  plusieurs  raretés.  »  Augustin  Thierry  {Dix  ans  d'Etudes  histo^ 
aues)  déclare  que  les  Grandes  Annales  offrent  «  plusieurs  points  remarquables.  > 
H.  Léonce  Couture  a  donc  eu  le  droit  de  dire,  après  ces  deux  maîtres,  que  cette  oeuvre 
capitale  de  BeUeforest  renferme  de  bonnes  parties.  {Bulletin  d'Auch,  t.  2,  p.  580.) 
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LE  DIOCÈSE  DE  TARDES 

ET  SON  DEBÎNIER  HISTORIEN. 

Histoire  religieuse  de  la  Bigorre,  par  G.  Bascle  de  Lagrèze,  conseiller  h  la 
Cour  impériale  de  Pau,  etc.  1  vol.  m-12  de  427  pages.  (Tarbes,  impr.  Les- 
camela;]  Paris,  Hachette,  3  fr.  50  c. . 


M.  Bascle  de  Lagrèze,  après  avoir  résumé  Fhistoire  du  Béarn 
dans  son  livre  si  bien  accueilli  du  public  sur  le  Château  de  Pau^ 
a  voulu  rendre  le  même  service  à  la  Bigorre  en  resserrant  dans 
un  volume  de  peu  d'étendue  les  annales  du  diocèse  de  Tarbes. 
Nous  ne  saurions  trop  louer  ce  dessein.  Il  f  a,  dans  le  domaine 
de  rhistoire  provinciale,  des  tâches  plus  immédiatement  utiles  au 
progrès  de  la  science  que  la  tâche  de  dresser  des  résumés  et  de 
rédiger  des  manuels.  Mais  si  nos  recherches  historiques  sont  appe- 
lées à  fournir  tôt  ou  tard  des  données  précieuses  pour  la  solution 
des  problèmes  les  plus  graves  de  la  vie  sociale  —  et  je  sais  des 
travailleurs  qui  en  sont  convaincus,  et  que  cette  conviction  seule 
soutient  dans  leurs  rudes  travaux  —  ce  n'est  pas  une  affaire 
sans  importance  de  préparer  le  public  à  comprendre  et  à  juger 
les  résultats  de  la  critique  solitaire.  Les  ouvrages  narratifs  ré- 
duits aux  proportions  d'un  manuel,  qui  ne  peut  effrayer  ni  la 
bourse  ni  la  patience  du  commun  des  lecteurs,  sont  assurément 
et  le  plus  sûr  moyen  de  combattre  l'apathie  ignorante  de  la  pro- 
vince, et  la  préparation  la  plus  naturelle  pour  intéresser  le  gros 
du  public  intelligent  aux  études,  de  jour  en  jour  plus  profondes  et 
plus  fructueuses,  des  rares  amis  désintéressés  de  l'histoire  et  de 
l'archéologie. 

Je  n'entends  pas,  du  reste,  exclura  M.  de  Lagrèze  de  ce  groupe 
qui  fait  plus  de  besogne  que  de  bruit.  On  peut  être  à  la  fois  in- 
venteur et  vulgarisateur.  L'Histoire  religieuse  de  la  Bigorre  n'est 
pas  uniquement  la  mise  en  œuvre  des  découvertes  d'autrui. 
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L'auteur  nous  prévient  lui-même  qu'il  a  préparé  le  premier  les 
matériaux  d'une  bonne  partie  de  son  ouvrage. 

Chef  de  parquet  dans  divers  arrondissements  des  Pyrénées,  j'ai  vi- 
sité les  monuments  et  exploré  les  lieux  que  j'avais  à  décrire.  Jamais, 
durant  de  longues  années,  ma  patience  ne  s'est  lassée  dans  la  recher- 
che souvent  pénible  des  vieux  titres  oubliés  dans  les  archives  des 
communes,  des  châteaux,  des  maisons  particulières.  D'heureuses  cir- 
constances m'ont  favorisé;  je  suis  parvenu  à  reconstruire  le  premier 
l'histoire  de  nos  vieilles  abbayes  :  difficile  travail,  car  je  n'ai  pas 
trouvé,  comme  d'autres,  la  route  déjà  frayée.  Mon  livre  paraît  donc 
sur  un  sujet  en  quelque  sorte. nouveau.  C'est  un  motif  pour  qu'il  soit 
plus  défectueux.  J'espère  que  ce  sera  un  motif  aussi  pour  qu'il  obtienne 
plus  d'indulgence  (1). 

■ 

L'honorable  auteur  est  sûr  de  trouver  chez  nous,  voués  aux 
études  qu'il  cultive  lui-même,  je  ne  dis  pas  l'indulgence  dont  il  n'a 
aucun  besoin,  mais  la  sympathie  due  à  toutes  les  entreprises  utiles 
et  parfaitement  concillable  avec  l'enliëre  justice  qui  n'est  déplacée 
qu'à  l'égard  des  impuissants.  Donc  il  me  sera  permis  de  déclarer 
dès  l'abord  que  ce  qu'il  dit  de  la  nouveauté  de  son  sujet  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  l'histoire  monastique;  qu'on  doit  l'entendre  encore 
avec  une  certaine  réserve  des  établissements  réguliers  dont  parle  le 
Gallia  Christiana;  que  sans  recourir  le  moins  du  monde  aux  «vieux 
titres  oubliés  dans  les  archives  des  communes,  des  châteaux,  des 
maisons  particulières,  »  et  avec  le  seul  secours  des  ouvrages  im- 
primés les  plus  élémentaires  dans  l'espèce,  il  n'est  pas  difficile  de 
signaler  dans  les  divers  chapitres  de  l'histoire  de  la  Bigorre  des 
inexactitudes  et  des  lacunes  fâcheuses..  Je  n'en  pourrai  relever 
qu'un  petit  nombre  dans  les  notes  d'un  seul  article  historique 
beaucoup  plus  que  critique;  l'auteur  verra  dans  mes  remarques  le 
désir  de  contribuer  au  perfectionnement  d'un  livre  excellent  déjà 
dans  plusieurs  parties  et  assurément  digne  de  l'honneur,  qui  ne 
peut  lui  manquer  longtemps^  d'une  édition  nouvelle  qui  ne  sera 
pas  la  dernière. 

(1)  Hist,  relig»  de  la  Bigorre*  Introduclion,  p.  7. 
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Le  plus  grand  défaut  littéraire  et  scientifique  de  ce  manuel  git 
dans  Feffort  continu  qui  a  condensé  en  1 50  pages  in-1 2,  non-seule- 
ment le  tableau  complet  de  la  vie  religieuse  séculière  en  Bigorre, 
mais  rbistoire  politique  de  la  région,  les  origines  géographiques  et 
ethnographiques  (1  ),  les  traditions  mythologiques  (2)  et  légendai- 
res, et  jusqu'à  l'indication  des  nombreuses  controverses  de  la 
science  sur  l'histoire  et  l'archéologie  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge.  Ce  résumé  ne  pouvait  guère  éviter  la  sécheresse  et  l'ennui. 
11  ne  pouvait  même  être  exact  qu  au  prix  d'un  degré  très  rare  de 
patience^  d'intelligence,  de  mémoire  et  d'attention.  On  ne  s'étonnera 
pas  que  quelqu'une  de  ces  facultés  ait  faibli  çà  et  là  dans  cette  car- 
rière^ où  nous  allons  suivre  d'un  rapide  coup  d'œil  la  marche 
déjà  trop  rapide  de  l'historien.  Encore  nous  restreindrons-nous 
généralement  aux  faits  ecclésiastiques. 

Dans  ce  diocèse  de  Tarbes  qui  a  eu  de  tout  temps  à  peu  près  la 
même  étendue  que  de  nos  jours,  le  christianisme  primitif  rencon- 
tra une  population  où  l'élément  gaulois  avait  modifié  l'élément 
ibérien,  plus  que  ces  deux  éléments  n'avaient  été  pénétrés  par  la 
civilisation  romaine.  L'obscurité  des  premiers  temps  de  l'église  bi- 
gorraise  ne  permet  guère  la  moindre  affirmation.  Mais  il  n'est  pas 
téméraire  de  conjecturer  que  les  progrès  de  la  religion  nouvelle 


(1)  M.  B.  de  Lagréze  mainlienl  son  opinion  tout  à  fait  insoutenable  qui  place  dans 
le  Lavedan  les  Sotiates  de  César  (Ses).  Nous  signalerons  encore  comme  inacceptables 
ses  inductions  sur  la  colonisation  grecque  de  notre  région  (p.  21-22).  Les  noms  en 
os  qu'il  cite  ne  sont  pas  des  mots  grecs  :  il  eût  mieux  valu  consulter  un  philologue 
que  de  répéter  des  idées  très  répandues  sans  doute,  mais  dépourvues  de  toute  valeur 
scientifique.  L'honorable  auteur  conclut:  «.  Les  désinences  ioniennes  de  tant  de 
»  villages  pyrénéens,  le  grand  nombre  de  mots  grecs  restés  dans  l'idiome  local  sont 
7>  le  témoignage  d'une  ancienne  colonie  ou  de  l'ancienne  littérature  hellénique,  jadis 
»  parvenue  jusque  dans  nos  montagnes.  »  Il  peut  se  convaincre  eu  jetant,  par 
exemple,  un  coup  d'œil  sur  l'Essai  géographique  de  M.  Lejosne,  travail  très 
consciencieux  et  presque  partout  excellent,  que  les /désinences  prétendues  ioniennes, 
désignent  des  localités  celtiques.  Quant  au  grand  nombre  de  mots  grecs  répandus 
dans  nos  patois,  c'est  un  de  ces  préjugés  qu'on  devrait  se  lasser  de  suivre,  en  pré- 
sence des  inventaires  si  indigents  et  si  fautifs  que  MM.  Mary  Lafon  et  Du  Mége  ont 
osé  produire.  Jusqu'à  preuve  contraire,  on  a  le  droit  de  soutenir  qu'il  y  a  fort  peu 
de  mois  grecs  dans  nos  patois. 

(2)  Les  indications ^do  M.  de  Lagrèze  touchant  le  cri  iu  gui  l'an  neuf  el  la  Guil- 
lounè  des  déparlements  du  Sud-Ouest  auraient  bien  dû  se  compléter  par  la  mention 
des  recherches  de  M.  de  la  Villemarqué  (Barzas-Breix)^  qui  a  fait  connaître  la 
racine  celtique  et  le  vrai  sens  primitif  de  ces  mots,  sur  lesquels  on  a  perdu  tant  de 
temps  et  de  peine. 
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forent  assez  lents  chez  ce  peuple  très  attaché  à  sa  tradition  et  à 
ses  habitudes.  On  a  placé  au  premier  siècle  saint  Justin,  évéqae 
de  Tarbes.  M.  de  Lagrëze  a  eu  raison  de  déclarer  dénuées  de 
preuves  sérieuses  Tidentité  de  ce  saint  avec  le  compagnon  de  saint 
Clair  qui  porta  le  même  nom,  et  la  mission  de  saint  Clair,  apôtre 
d'Âlbiet  de  Lectoure,  par  le  pape  saint  Anaclet. 

Saint  Justin,  évéque  et  confesseur,  n'en  reste  pas  moins  à  la 
tête,  ou  à  peu  près,  de  la  liste  épiscopale  de  Tarbes.  Il  peut  môme 
avoir  siégé  dans  Tun  des  trois  premiers  siècles;  et  il  n'est  sûrement 
pas  de  beaucoup  postérieur,  puisque  son  nom  est  inscrit  sous  le 
l^'mai  dans  le  Martyrologe  dit  de  saint  Jérôme,  lequel  ne  cite 
aucun  saint  qui  n'ait  vécu  avant  ce  grand  docteur  (331  -420). 

On  ne  sait  s'il  faut  mettre  avant  ou  après  saint  Justin,  ou 
effacer  entièrement,  l'évêque  âi^tomarius  (que  M.  de  Lagrëze 
a  tort  de  nommer  Antonomariusy^  placé  par  Oyhénard  (1)  entête 
des  évoques  de  Bigorre,  mais  dont  l'histoire  ne  dit  absolument 

■ 

rien.  Toute  la  période  antérieure  au  v""  siècle  ne  fournit  pas  à  la 
Bigorre  un  nom  ou  un  fait  ecclésiastique  appuyé  sur  des  textes 
sérieux.  La  tradition  seule  a  conservé  les  noms  des  martyrs  Girin 
et  Erex,  dont  la  légende  même  ne  raconte  rien  de  précis. 

L'occupation  des  Wisigoths  (419-507)  a  laissé  un  souvenir.  Un 
document  estimable,  la  vie  de  saint  Lizier,  publiée  par  Labbe  (2) 
raconte  que  ss^jnt  Fauste  fut  arraché  à  son  Eglise  de  Tarbes  et 


(1)  Notitia  utriusque  Vasconiœ  (1656),  p.  514. 

(i)  «  C'est  par  erreur  qu'on  a  confondu  Glycerius,  évéque  de  Couserans,  avec 
Lycerius  (Lezer).  Le  Gallia  se  trompe  aussi  en  donnant  saînt  Lezer  pour  successeur 
à  saint  Fauste.  D'après  le  P.  Labbe,  Lezer  ne  fut  jamais  évéque.  (Hist.  relig.  de  la 
Bigorret  p.  107.)  »  J'ai  transcrit  ces  trois  petites  phrases  de  M.  de  Lagrèze  pour 
montrer  combien  la  précipitation  soit  dans  les  recherches,  soit. dans  la  rédaction,  peut 
égarer  l'écrivain  le  plus  expérimenté.  1"  Lecointe,  Longueval,  Slilting,  ont  démontré 
cette  identité  que  M.  de  Lagrèze  prétend  erronée;  il  l'a  acceptée  lui-même  en  adop- 
tant purement  et  simplement,  dans  un  autre  endroit  de  son  livre  (p.  863,  364),  la 
légende  de  saint  Lizier  ou  Lezer  donnée  par  le  Propre  des  saints  de  Tarbes.  3o  Le 
Gallia  Christiana  de  Dents  de  Sainte-Marthe,  le  seul  qu'il  soit  permis  de  désigner 
par  une  indication  aussi  abrégée,  a  corrigé  (t.  i,  col.  1227  A)  l'erreur  commise  par  le 
premier  Gallia,  3»  Le  P.  Labbe  s'est  bien  gardé  de  dire  que  saint  Lezer  ne  fut  jamais 
évéque,  puisqu'il  n'a  fait  que  mettre  au  jour  la  Vie  de  ce  saînt.  où  l'on  raconte  com- 
ment il  fut  élevé  au  siège  de  Gouserahs.  (Ph.  Labbe,  Bibliotk.  MSS.  nova,  t.  ii, 
p.  588). 
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exilé  à  Aire  par  le  roi  Ewarik  (466-484),  qui  jeta  la  désolation 
dans  toute  l'Aquitaine  catholique.  Après  la  mort  de  son  persé- 
cuteur, le  saint  confesseur  put  venir  relever  tes  ruibes  de  son 
Eglise,  qui  a  toujours  honoré  sa  mémoire  d'un  culte  filial.  Son 
successeur,  Apbr,  euToja  un  de.  ses  prêtres,  Ingenuos,  au  concile 
d'Agde,  en  506.  Les  actes  des  conciles  renferment  la  véritable 
histoire  morale  de  cette  époque  laborieuse.  Clovis  a  chassé  les 
Wisigoths;  mais  c'est  le  clergé,  plus  que  la  race  conquérante, 
qui  commence  l'éducation  de  la  nation.  L'une  des  plus  mémora- 
bles assemblées  épiscopales  des  temps  mérovingiens  est  le  4< 
concile  d'Orléans,  sous  Childebert,  en  541.  Jolibn  (1),  évéque 
de  Tarbes,  mit  son  nom  à  cette  grande  œuvre  de  foi  et  de  sa- 
gesse. Ahëlids  assista,  au  même  titre,  an  second  concile  de 
Mâcon  (585).  Après  lui,  lacune  de  près  de  trois  siècles  (2)  dans 
les  diptyques  de  l'Eglise  bigorraise. 

C'est  une  époque  de  ténèbres,  de  luttes  et  de  ruines,  où  l'his- 
toire a  laissé  beaucoup  à  faire  à  la  légende.  L'occupation  vas- 
conne  modifie  les  mœurs  et  l'esprit  du  pays  dès  la  fin  du  vi*  siè- 
cle. Au  VII*,  les  Arabes  envahissent  ta  France,  très  probablement 
par  les  vallées  de  Bigorre  et  de  Béam.  L'Eglise  de  Tarbes  rend, 
de  temps  immémorial,  un  culte  de  recoimaissance  à  l'héroïque 


(1)  Enlre  Aper  et  Julien.  M.  de  Lkgrèia  pliu  Nibridias,  qai  •*  dû  oecnpïr  le  tiige 
de  Tirbes  vingl-ciaq  aoa.i  HalhauraQiement,  l'article  qne  lai  eonaaere  l'antenr  de 
VBiiloire  rtligituie  de  la  Bigorre  n'est  rornA  que  de  méprliea.  iLe  P.  Lilibe 
comple  Hiliridias  ptrmi  les  piélals  réani)  au  concile  convoqua  &  Orléaaa  par  Ctovis, 
le  10  juillet  lâll  [litet  5U).i  On  peai  eoDinlIer  Labbe  (Cdqo.  t.  iv,  col.  U03  et 
■eq),  panoi  les  BODscriptears  des  aeteg  du  concile  d'Orléans,  on  De  Ironve  «oetin 
évéque  de  Bigorie,  et  pis  un  hiitorieu  ne  supplée  à  ce  silence.  H.  de  Lagièze  poor- 
sDjt  :  iLe  Galtia  omet  ce  nom.  qu'il  confond  avec  celui  d'un  éiéqae  de  la  ville  de 
Aigoirs,  capitale  d'un  des  quatorze  peuples  de  la  Tarragonaise,  etc.*  Le  Gallia 
rhrtiliana.lt.  i.  col.  1336)  rejette  Nibridius  du  catalogue  des  évAques  de  Tar- 
bes, parce  que  ce  nom.  inscrit  à  la  suite  des  Actes  du  concile  de  Tarragone  (vers 
51G|,  j,est  accompagné  d'une  désignation  de  siège  qu'on  a  lue  bigerrmsii,  nais  qui 
egl  plutdt  ï  egarensis  >,  qai  ett  tpitcopatui  in  Hitpania,  sjotile  D.  de  S«inle-Har-  , 
ifae,  laissant  à  H.  de  Lagréze  la  responsabilité  de  ses  recherches  sur  Bigarra  d'Es- 
pagne. Le  (ail  est  que  les  géographes  signalentdans  lïTarraconaîse  la  ville  d'£jara 
et  celle  de  Bi>gargii;  [Dais  de  Bigarra,  pas  au  témoignage  à  moi  connu. 

(2)  Nous  ne  comptons  pas  i'évéque  contemporain  des  invasions  normandes  que 
H.  de  l^grèze  inscrit  sous  les  trois  noms  Herald,  Serald  ou  iieraldas.  Outre  qtie 
l'aDIorité  de  Bertrandi  est  de  peu  de  valeur,  lo  nom  de  cet  évfiqne  paraît  idenliffue 
3  celui  de  I'évéque  suivant  Seralptut. 
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prêtre  Missoliiii  qu'on  a  regardé  comme  le  champion  de  Tindé- 
pendaDce  chrétienne  contre  les  musulmans.  Il  est  certain  que  la 
tradition  se  trompe,  puisque  ce  saint  est  mentionné  déjà  par  saint 
Grégoire  de  Tours,  et  il  est  permis  de  conjecturer  que  Missolin 
prit  les  armes  au  commencement  du  v«  siècle  contre  les  Vandales. 
Mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  admette  les  traditions  de  ce 
genre,  relatives  au  saint  ermite  Aven  tin,  patron  d'une  église  de  la 
vallée  deLarboust(1  ),  et  aux  deux  guerriers  espagnols,  saint  Calixte 
et  saint  Mercurial,  tous  deux  morts  dans  le  val  d'Âure  en  combat- 
tant les  infidèles.  L'histoire  atteste  les  désastres  que  la  Bigorre 
eut  à  souffrir  de  l'invasion  musulmane,  et  en  particulier  la  ruine 
des  abbayes  de  Saint-Savin  et  de  Saint-Sever  de  Rustan.  Charle- 
magne  dut  ramener  la  vie  dans  la  région;  mais  avant  le  milieu 
du  ix«  siècle,  les  Normands,  s'il  faut  en  croire  le  cartulaire  de 

Lescar,  y  portèrent  encore  la  désolation.  C'est  pourtant  peu  après 

« 

cette  époque  qu'un  acte  authentique  nous  montre  Seralpius, 
de  Bigorre,  avec  beaucoup  d'autres  évéques,  à  la  consécration 
de  Sainte-Marie  d'Âuch  (858).  Le  siège  épiscopal  de  Tarbes 
dut  souffrir  plus  tard  une  longue  vacance,  à  laquelle  se  rattachent 
sans  doute  les  souvenirs  traditionnels  des  missions  de  saint  Bertrand, 
évéque  de  Gomminges. 

Le  x*^  siècle  relève  et  multiplie  les  monastères.  Les  plas  anciens, 
Saint-Orens  de  Lavedan,  Saint-Sever  de  Rustan,  Saint-Savin,  le 
prieuré  de  Saint-Lezer,  dont  l'origine  est  bien  antérieure  et  d'une 
époque  inconnue,  prennent  une  nouvelle  importance.  Sarrancolin 
nait  ou  ressuscite  vers  900.  Saint-Orens  de  Larreule  (Régula)  est 
fondée  en 970.  Toutefois,  les  monastères  plas  importants  de  Saint-Pé 
de  Générez  et  de  l'Escale-Dieu  ne  s'élèvent  que  dans  le  siècle  suivant 
(1032  et  1080  environ). 


(1)  M.  de  Lagrèzû  renvoie,  au  sujet  de  ce  saint,  à  un  récit  de  M.  d'Âgos,  dont  il  ne 
donne  pas  l'indication  précise.  Ce  récit  est  sans  doute  celui  qui  se  trouve  dans  le 
savant  et  pieax  volume  intitulé  Vie  et  miracles  de  saint  Bertrand  (Saint-Gaudens, 
Âbadie»  1854;  in-12  de  iv  et  382  p.),  p.  57-59.  La  légende  du  martyr  de  la  vallée  de 
Larboust  est  racontée  plus  au  long  dans  un  petit  livret  que  J'ai  sous  les  yeux  :  Notice 
historique  sur  saint  Àventin  d'Aquitaine,  martyr,  par  un  prêtre  du  diocèse.  Tou- 
louse, Bon  et  Privât,  1850.  In-18  devin  et  132  p. 


—  584  — 

Les  chartes  manastiqaes  permettent  désonoais  de  snitre 
plus  constamment  la  série  épiscopale,  mais  ne  donnent  guère 
que  des  noms.  Signalons  pourtant  Sarstrone,  qui  reçut  du  pape 
Jean  VIII  une  lettre  contre  les  mariages  incestueux  en  879  (1); 
Bernard  II,  qui  se  dévoua  au  soulagement  de  son  peuple  dans  une 
famine  de  trois  années  (vers  1006);  Richard,  qui  publia  la  trêve 
de  Dieu  (v.  1040);  HéracliusII,  qui  assista  à  plusieurs  conciles 
(Toulouse,  1056;  Jacca,  1060;  Auch,  1068),  et  qui  passe  pour 
avoir  fondé  la  vie  régulière  dans  le  clergé  dç  son  église;  enfin 
Pons,  ancien  abbé  de  Simorre,  qui  bénit  le  mariage  de  CentuUe, 
comte  de  Béam,  avec  Béatrix,  héritière  du  comté  de  Bigorre.  On 
dit  que  Saint-Pé,  qui  appartenait  d'abord  au  diocèse  de  Lescar$ 
passa  dans  celui  de  Tarbes  à  cette  occasion.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  téméraire  d'accuser  de  criminelle  complaisance  un  évéque 
qui  ne  fit,  en  rompant  la  première  union  de  Gentuile,  qu'obéir  aux 
ordres  formels  du  pape  saint  Grégoire  VII . 

Cest  la  belle  époque  de  l'histoire  religieuse  de  la  Bigorre.  Les 
guerres  ont  cessé  et  Ton  n'a  encore  affaire  ni  avec  Thérésie  albi- 
geoise, ni  avec  l'occupation  anglaise.  Bernard  II,  comte  de 
Bigorre  et  de  Béam,  digne  fils  de  Centulle,  combat  vaillamment 
les  Maures  d'Espagne  et  travaille  pendant  un  quart  de  siècle  à  la 
prospérité  de  ses  Etats.  Il  attache  son  nom,  avec  l'évéque  Guil- 
laume W,  au  vieux  For  de  Bigorre,  l'une  des  plus  anciennes 
chartes  régionales  (1 1 05-1 113)  de  la  France. 


(1)  «Dom  Brogelles  et  Larcher  disent  que  cette  lettre  pontificale  fat  adressée  à 
Sarstrone.  Le  P.  Laspales  et  Marca  disent  qu'elle  fut  envoyée  à  saint  Landéol.> 
M.  de  Lagrèze  a  tort  de  laisser  pendanle  nne  question  si  facile  à  résoudre,  et  de  faire  de 
l'érudition  en  pure  perte,  au  lieu  de  consulter  les  sources.  Assurément,  les  Joannis 
papœ  efnstolof  et  décréta  sont  aussi  accessibles  que  les  papiers  de  Laspales  et  de 
Larcher.  La  lettre  à  l'archevêque  d'Auch  et  à  quelques-uns  de  ses  suffragants,  ^ue 
l'historien  de  la  Bigorre  aurait  dû  lire,  est  dans  Sirmond,  dans  Mansi/dans  Labbe, 
dans  les  Regesta  Pont.  rom.  de  Ph.  Jaffe,  et  dans  la  Patrologie  latine  de  M.  Migne 
(t.  126,  col.  844).  Elle  présente  dans  son  texte,  aujourd'hui  bien  établi  (il  ne  Tétait 
pas  du  temps  de  Marca),  le  nom  de  Sarstrone.  —  Et  puis,  avec  quels  yeux  M.  de 
Lagrèze a-t-il  lu  Brugèles  {Chron.  d'Àuch,  p.  72)  et  Marca  {Hist,  de  Béam,  p. 297)? 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  donne  le  nom  de  l'évéque  de  Bigorre!  —  Il  appartiendrait  à 
M.  vie  Lagrèze  de  veiller  de  plus  près  aux  intérêts  de  l'érudition  provinciale  en  géné- 
ral» de  l'érudition  gasconne  en  particulier,  dont  la  réputation  n'est  pas  encore 
assez  bien  établie  pour  n'avoir  rien  à  redouter  de  pareils  exemples  de  précipitation. 
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La  comtesse  PétroniUe  (morte  en  1 251  ),  mtdtarum  nuptiarum 
miUier  (GaU.  Chr.)^  nous  introduit  dans  la  rude  période  qui 
suivit  cette  paix  trop  fugitive.  Son  troisième  mari  fut  Gai  de 
Montfort,  fils  du  vainqueur  de  Muret,  qui  chassa  les  Albigeois  de 
toute  la  Bigorre  à  l'exception  du  château  de  Lourdes.  La  succes- 
sion du  comté  devint  bientôt  l'objet  de  discussions  infinies  entre 
de  nombreux  concurrents.  Le  mariage  de  Jeanne  de  Navarre  avec 
Philippe  le  Bel  le  donna  à  la  maison  de  France  en  1284.  Le 
traité  de  Brétigny  (1 360)  le  livra  aux  Anglais.  Charles  V  et 
Duguesclin  Taffranchirent  de  la  domination  étrangère,  et  il  passa 
à  la  maison  de  Foix-Béam,  et  depuis  aux  Albret  et  par  Henri  lY 
à  la  couronne. 

L'église  se  ressentit  à  plusieurs  reprises  des  troubles  de  l'état 
politique.  Au  quatorzième  siècle,  le  schisme  d'Occident  amena  la 
concurrence  de  plusieurs  sujets  au  même  siège  (Gaillard  de  Coar- 
raze  et  Renaud  de  Foix,  vers  1 390;  et  peut-être  Bernard  II  et  Pierre 
àe  Montbrun),  et  la  commende  appliquée  aux  sièges  épiscopaux. 
Les  abus  se  prolongèrent  jusque  bien  avant  dans  les  siècles  sui- 
vants. On  voit  passer  sur  le  siège  de  Tarbes,  au  seizième  siècle, 
un  homme  d'épée,  Thomas  de  Foix-Lescun  (1508),  qui  n'a  rien 
d'ecclésiastique,  et  un  diplomate,  Manaud  de  la  Martonye  (1),  qui 
lutte  longtemps  avec  son  compétiteur  Roger  de  Montaut-Benac.  Le 
grand  cardinal  de  Gramont  (1 524-1 534),  en  servant  la  France  par 
de  célèbres  ambassades,  ne  sert  pas  aussi  bien  les  intérêts  de  son 
église.  Le  protestantisme  sema  ses  ravages  dans  le  diocèse  sans 
réussir  à  s'y  implanter.  Les  évéques  du  dix-septième  et  du  dix- 


(1)  Noire  Bulletin  s'est  occupé  de  Manaud  de  la  Martonye,  à  propos  de  son  épi- 
taphe  trouvée  à  Coulommiers  par  M.  Anatole  Dauvcrgne  (voy.  t.  m,  p.  516-520).  Je 
dois  ici  réparer  un  oubli  commis  dans  mes  Bulletint  sommaires.  M.  L.  Deville  est 
revenu  depuis  longtemps  déjà  sur  ce  sujet  difficile,  avec  cette  sûreté  et  cette  abon- 
dance de  renseignements  qui  caractérisent  tout  ce  qu'il  publie.  Il  faut  désormais 
rectifier  et  compléter  ce  qu'ont  dit  de  Manaud  et  do  son  prédécesseur  les  Sainte- 
Marthe,  H.  du  Tems,  M.  de  Lagréze  et  les  autres,  par  les  articles  de  cet*  érudit  si 
consciencieux,  publiés  d'abord  dans  la  A^ue  d'Aquitaine,  puis  à  part  sous  ce  titre  : 
Thomas  de  Foix  Lescun,  évéque  de  Tarbes,  et  son  successeur  Manaud,  Epitapke 
de  ce  dernier,  19  p.  in-8o,  Agen^  impr.  Noubel.  * 
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huitième  siècle  (1)  furent  en  général  dignes  de  leur  mission,  et 
la  discipline  fut  heureusement  maintenuejusqu'aux  jours  d'épreuve 
où  le  saint  évêque  Gain  de  Montagnac  (mort  à  Londres  en  1 81 2) 
trouva  trop  peu  d'imitateurs  de  son  courage^  dans  un  clergé  pré- 
paré par  les  doctrinaires  du  grand  séminaire  de  Tarbes  aux  inno- 
vations les  plus  funestes.  On  sait  la  vigueur  déployée  par  Mgr  de 
Neyrac  pour  la  rénovation  religieuse  d'un  diocèse  qui  ne  reprit  son 
titre  et  sa  vie  propre  qu'en  1 823.  Ce  n'est  pas  davantage  ici  le  lieu 
d'insister  sur  les  œuvres  fécondes  de  Mgr  Double,  et  de  son  digne 
successeur  Mgr  Laurence,, évéque  actuel  de  Tarbes.  Peu  de  dio- 
cèses comptent  un  pareil  nombre  d'établissements  précieux  fondés 
et  maintenus,  à  travers  mille  épreuves,  par  une  foi  héroïque  qu'au- 
cun éloge  ne  saurait  atteindre  et  que  Dieu  seul  peut  reconnaître 
et  couronner. 

Il  est  à  regretter  que  M.  de  Lagrèze  n'ait  pas  développé  dans 
un  cadre  plus  étendu  la  vie  des  évéques  de  Tarbes  et  les  autres 
détails  de  son  histoire  (2).  Sa  série,  qtai  est  beaucoup  plus  complète 
que  celle  du  Gallia  Christianaj  et  qu'il  a  resserrée  dans  un  seul 
chapitre  (ix,  p.  104-142),  est  d'une  lecture  peu  attrayante.  Et  si 


(1)  Salvat  I«r  d'Yh&rse,  navarrais  (1ÔT7-1601)|  évoque  à  la  portion  congrue» 
Th.  de  Gramont  ayant  le  revenu  et  les  honneurs.  —  Salvat  II  d'Ybarse,  son  neveu 
(1602-1648),  approuva  la  Fréquente  communion  d'ArnauId;  du  reste  évéque  ver- 
tueux et  éminent.  —  Claude  Mallier  du  Houssay,  ancien  ambassadeur  à  Vienne, 
(1649-1668)  fonda  le  collège  de  Tarbes  en  1665.  Il  se  démit  en  faveur  de  son  fils 
—  Marc  Mallier  da  Hou8say(1668-167ô)rqui  contribua  à  l'établissement  du  séminaire 
et  appela  à  Tarbes  les  capucins.  ~  Anne  Tristan  de  la  Baume  de  Suze  (1675-1683) 
ne  parut  pas  à  Tarbes  d'où  il  fut  transféré  à  Saint-Omer,  depuis  archevêque  d'Auch. 
•—François  de  Poudenx (1695-1716),  savant  et  pieux.  —  Anne-François-Guillaume 
de  Cambours  de  Coislin  (1719-1729)  construisit  le  palais  épiscopal,  aujourd'hui 
hôtel  de  la  préfecture.  —  Charles-Antoine  de  la  Roche-Aymond  (1739-1740)  passa 
à  Toulouse,  puis  à  Narbonne  et  à  Reims.  —  Pierre  de  Beaupoil  de  Saint-Aulaire 
(1741-1751).  —Pierre  de  la  Romagére  de  Roussécy  (1751-1769;.— Michel-François 
Conet  Duvivier  de  Lorry  (1769-1782),  depuis  évéque  d'Angers. 

[C'est  le  héros  d'une  petite  aventure  enjolivée  par  M.  Jules  Janin  (La  fin  d'un 
monde  et  le  neveu  de  Rameau),  qui  a  tort  d'écrire  «  l'archevêque  de  Tarbes.  »  Ce 
trait  <  qui  fit  honoeur  à  M.  de  Tarbes»  est  dans  les  Mémoires  secrets  de  Bachau- 
mont,  tome  v,  p.  58  ]  Il  réduisit  le  nombre  des  fêtes.— François  de  Gain  de  Montagnac 
lui  succéda. 

(2)  Te  n'ai  rien  dit  du  chapitre  TIII  (p.  86-103)  où  sont  condensés  trois  sujets  fort 
étendus:  la  constitution  des  Etats  de  Bigorre,  les  familles  féodales,  les  hommes  cé- 
lèbres. Tout  cela,  surtout  le  premier  chef  et  le  dernier,  demandait  plus  de  développe- 
ment. Parmi  les  rares  écrivains  de  la  Bigorre»  M.  de  Lagréze  omet  le  jurisconsulte 
d'Avezan  (f  1669). 


i 
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elle  n'a  pas  le  sijfirage  des  lecteurs  ordinaireSi  à  cause  de  sa  sé- 
cheresse, il  est  à  craindre  d'autre  part  que  les  érudits  n'en  soient 
aussi  peu  satisfaits,  parce  qu'ils  n'y  trouveront  pas  les  preuves  net- 
tement établies  des  corrections  (1)  et  des  additions  faites  au 
travail  de  D.  Denys  de  Sainte-Marthe. 

Nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  la  seconde  partie  du  livre, 
qui  est  consacrée  k  l'église  régulière,  présente  une  lecture  beau- 
coup plus  intéressante,  en  même  temps  que  des  renseignements 
plus  neu&  et  mieux  appuyés.  Le  chapitre  relatif  à  l'abbaye  de  Saint- 
Orens  de  Lavedan,  sur  laquelle  il  n'y  aérien  dans  le  GaUia  Chris- 
tiaruLy  est  des  plus  remarquables  sous  ce  rapport.  M.  de  Lagrëze 
aurait  pu  mieux  étudier  peut-être  l'action  historique  du  $aint 
évéqued'Auch  à  qui  cette  abbaye  fut  dédiée.  11*  a  du  moins  réuni 
avec  beaucoup  d'art  tous  les  éléments  de  sa  légende  et  nous  a  révélé, 
au  sujet  de  la  translation  d'une  de  ses  reliques,  une  relation  es- 
pagnole qui  nous  était  complètement  inconnue.  Les  chapiti'es  re- 
latifs à  Saint-Savin  de  Lavédan  (p.  213-275),  à  Saint-Pé  de  Gé- 
nérés (p.  295-31 6),  à  l'Escale-Dieu  (p.  31 7-356),  sont  encore  plus 
riches  de  faits  historiques  présentés  avec  un  développement  con- 
venable. Ce  n'est  pas  qu'on  ne  pût  signaler  encore  des  lacunes  dans 
ces  riches  tableaux  :  ainsi  l'influence  de  l'Escale-Dieu  en  France 
et  en  Espagne  (2)  est  indiquée  beaucoup  trop  sommairement  :  les 


(1)  Je  DO  citerai  qa'nn  exemple.  H.  de  Lègréte  inscrit  sons  le  nombre  49  rêvé- 
que  Manand  d'Aure  (1477-1503)  et  rejette  l'opinion  qni  admet  deux  évéques  de 
ce  nom,  le  second  neven  et  saccessear  dn  premier.  Il  réfate  la  prenve  de  la  Tacance 
du  siège  en  1489  déduite  par  Larcber  d'un  titre  curial  conféré  et  scellé  par  le  Ticaire 
du  diocèse.  Cette  preuve  paratt  en  effet  douteuse.  Mais  \eGallia  chriitiana  en  donne 
une  très  sérieuse  dont  l'histoire  de  la  Bigorre  ne  dit  rien. 

(2)  La  4«  fille  de  l' Escale-Dieu  fut  l'abbaye  de  Bouillas  (entre  Lectoure  et  Fleu- 
rance)  au  diocèse d'Àuch.  M.  de  Lagrèze  estropie  d'une  manière  déplorable  ce  nom 
aquitain  en  écrivant 'p.  323)  N.  D.  de  Bouillon,  sans  ajouter  aucune  désignation  géo- 
graphique. Les  noms  latins  qu'il  y  aj(«ute  (porta  gloriœ,  portu$  aquilonis)  ne  sont 
sans  doute  que  de  fausses  lectures  du  vrai  nom  portaglonio,  en  gascon,  porta^lan^ 
porte-glands,  nom  de  la  forêt  où  s'éleva  le  monastère.  Je  reconnais  que  porta-^lorim 
se  trouve,  à  tort  ou  à  raison,  dans  plusieurs  auteurs.  Il  m'est  plus  difficile  d'excu- 
ser la  faute  que  M.  de  Lagrèze  commet  deux  pages  plus  bas  en  plaçant  Port -de- 
gloire  (une  autre  forme  de  Portaglonio)  en  Espagne.  Les  antres  noms  de  ta  filiation 
espagnole  de  l'Escale-Dieu  (p.  3^5)  me  sont  également  suspects,  sauf  Oliva,  Buxet 
(mieux  Bu/edoj  et  Mont-de-Salul  (Mon-salud).  Il  y  manque  ^ugratn^nta,  la  pre- 
mière filte  de  i'Escale-Dieu,  dont  la  fondation  (1141)  est  racontée  avec  tant  de  charme 
par  D.  Manrique,  plus  Vernelà  (fondée  en  1146)  et  San<Salvador  de  Leyra  (1170). 
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Annales  cistercienses  présentent  à  ce  sujet  de  toachaots  l'écits  qui 
auraient  dû  trouver  place  dans  les  pages  de  H.  Bascle  de  La- 
grèze(l). 

Malgré  ses  défauts,  l'Histoire  religieuse  de  la  Bigarre  est  un 
manuel  très  précieux,  tel  que  chaque  diocèse,  chaque  comté  devrait 
avoir  le  sien  pour  fixer  et  populariser  les  traditions  sacrées  et  pro- 
fanes et  les  principaux  résultais  de  la  critique.  Il  nous  semble  que 
l'harmonie  des  parties  exigerait  le  remaniement  des  premiers  cha- 
pitres, et  que  le  travail  de  l'honorable  anteurne  peut  devenir  excel- 
lent qu'en  arrivant  à  forn^r  deux  volumes  :  l'histoire  monastique 
restant  ce  qu'elle  est,  avec  quelques  additions,  l'histoire  diocésaine 
prendrait  de  plus  larges  proportions  et  serait  lue  avec  plus  d'in- 
térêt et  par  les  érudils  et  par  tes  profanes.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  conseil,  que  nous  soumettons  à  l'expérieDce  de  M.  de  Lagrèze, 
nous  ne  doutons  pas  que  les  inexactitudes  qui  déparent  encore  son 
livre  ne  disparaissent  dans  une  seconde  édition,  et  que  nous  n'ayons 
bientôt  le  plaisir  de  louer  encore  davantage  un  livre  que  nous  re- 
commandons chaudement  dès  aujourd'hui  à  tous  les  amis  des  études 
(H-ovinciales.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  ce  livre  joint  à  tons 
ses  autres  mérites  celui  de  respirer  partoi^t  la  foi  dn  chrétien  ? 
C'est  lapins  précieuse  des  recommandations  et  le  meilleur  gage 
de  succès. 

LfioHCE  COUTURE. 


il  (Pont  aliuf). 

(Il  Les  noires  sur  Us  alihayts  do  Tasqne  (p.  357-360).  de  Sainl-Orens  de  L»r- 
reule  ([>,  S76-S94).  de  Sain  [-tic  ver  de  Ruslan  (p.  19T-91âJ  soiildignei  de  leurs  sœnn 
et  complète  ni  heureusement  le  labteau  de  l'histoire  abbatiale  de  la  Bigorre.  Il  ;  a 
iiiDs  cette  dernière  uhe  erreur  que  je  me  fais  uu  devoir  de  relever  parce  qu'elle  est 
paisse  dans  le  GalUa  Chriiliatta,  auloriié  fort  respectable,  mais  qui  a  souvent  besoin 
de  contrûle.  Suavius  [non  SfTviutJ  qui  écrivit  au  pape  Pascal  II  urie  lettre  que  je 
crois  inédite,  n'était  pas  abbé  de  Saint-Sever  de  Rustan,  mais  bien  de  Sainl-Sevar' 
cap-de-Casco),DC.  ville  pour  les  manants  de  laquelle  il  rédigea  des  Statuts  remarqua- 
bles (Harl6ne.  Thei.  anerd.,  1. 1,  p.  377.)  Voyez  VHitl.  lift,  de  la  Fraact,  1.  ix,  p. 
338,  ou  Ift  l'atrologie  Ut.  de  M.  tligne,  l-  107,  coi.  475  el  suiv.  —  Quant  àl'hjpo- 
Ibése  émise  par  nuire  historien  sur  l'ideniiii:  desaintSever  et  do  SulpiceSévAre,  j'en 
ai  déjà  dit  ma  pensée  daus  nneuiire  occasion.  (V.  soprà,  p.  500.] 
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L'APOSTOLAT  DE  SAINT  MARTIAL 


ET  DK 


SAINTE  VÉRONIQUE. 

'  Mon  cher  Monsieur  Couture, 

En  rendant  compte,  dans  la  Reme  du  mois  d'octobre,  des  traranx 
du  Congrès  scientifique  tenu  à  Bordeaux  en  septembre  4864,  votre 
plume,  toujours  impartiale  et  juste,  a  laissé  échapper  un  jugement 
hasardé,  je  crois,  et  sévère,  dont  je  vous  demande  la  permission 
d'interjeter  appel  devant  votre  propre  tribunal,  je  n'en  reconnais  pas 
de  plus  compétent.  La  chose  en  vaut  la  peine.  Il  ne  s'agit  pas,  en 
effet,  de  l'un  de  ces  problèmes  spéculatifs  sans  cesse  agités,  et  jamais 
résolus,  par  les  érudits  des  différents  siècles;  la  question  soulevée  par 
votre  critique  est  à  la  fois  nationale  et  religieuse,  elle  intéresse  en 
même  temps  l'histoire  de  la  France,  l'histoire  de  l'Eglise  en  général, 
et  celle  du  diocèse  d'Auch  en  particulier:  Vous  dites  dans  le  para- 
graphe consacré  au  compte  rendu  d'un  mémoire  de  M.  l'abbé  Cirol 
de  La  Ville  : 

€  Nous  doutons...  qu'il  y  ait  beaucoup  à  gagner  pour  l'éclaircisse- 
ment de  cette  grave  question— -les  origines  chrétiennes  de  l'Aquitaine— 
*i  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Cirot  de  la  Ville.  Il  regarde  comme  par 
faitement  démontré  l'apostolat  proprement  dit  de  saint  Martial  et 
s'attache  à  Véronique  dont  la  science  n'avait  pas  encore  discuté  le 
voyage  légendaire  en  Aquitaine...  »  (1). 

Vos  lecteurs  ont  dû  conclure  de  ce  compte  rendu  :  1<>  que  l'apostolat 
de  saint  Martial  n'est  pas  un  fait  parfaitement  démontré;  2®  que 
l'apostolat  de  sainte  Véronique  est  purement  légendaire. 

C'est  contre  cette  double  conclusion  que  vous  me  permettrez  d'établir 
les  deux  propositions  suivantes  :  4*  l'apostolat  de  saintMartial  doitêtre 
considéré  aujourd'hui  comme  une  vérité  historique  incontestable;  2^ 
l'apostolat  de  sainte  Véronique  repose  sur  des  fondements  sérieux, 
qui  ne  permettent  pas  de  le  reléguer  parmi  les  récits  légendaires. 

(1)  Amme,  t.  n,  p.  199. 
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I. 


Saint  Martial,  d*aprës  la  tradition  dont  nous  discuterons  pluà  loin 
la  valeur,  serait  né  à  Rama,  dans  la  tribu  de  Benjamin,  d'une  famille 
alliée  à  celle  de  saint  Pierre,  et  à  celle  de  saint  Etienne;  enfant,  il  aurait 
été  béni  par  Jésus-Christ,  dans  une  circonstance  dont  l'Evangile  fait 
mention,  et  présenté  aux  apôtres  comnfe  modèle  de  la  simplicité 
évangélique  (1);  c'est  entre  ses  mains,  en  quelque  sorte,  que  le 
miraôle  de  la  multiplication  des  pains  aurait  été  opéré  (2);  admis  au 
nombre  des  72  disciples,  il  se  trouvait  au  Cénacle,  présentant  au 
Sauveur  le  linge  avec  lequel  il  essuyait  les  pieds  des.  Apôtres;  il  vit  le 
Christ  ressuscité,  et  reçut  sur  le  mont  Galilée  sa  dernière  bénédiction. 
Après  l'ascension,  il  entra  dans  le  Cénacle,  où  l'Esprit  saint  lui  futcom- 
muniqué;  il  accompagna  Pierre  à  Antioche,  à  Rome,  d'où  il  fut  envoyé 
dans  les  Gaules.  Les  diverses  étapes  de  son  pèlerinage  apostolique  sont 
marquées  sur  la  carte  ecclésiastique  par  de  florissantes  églises^  qui  le 
reconnaissent  pour  leur  fondateur  :  Ravénne,  Colle  en  Toscane,  Gènes, 
Mende,  Le  Puy,  Bourges,  Tours,  Poitier§,  Limoges,  Périgueux, 
AngouKme,  Saintes,  Bordeaux,  Bazas,  Agen,  Toulouse,  Cahors, 
Rodez,  Aurillac,  Tulle... 

Voilà  la  tradition  nue.  Cette  tradition  repose-t-elle  sur  des  fon- 
dements certains  ?  Examinons. 

Un  premier  fait  s'élève  d'abord  au-dessus  de  toute  contestation, 
fait  décisif  à  mes  yeux,  c'est  que  l'Eglise  autorise  le  culte  de  saint 
Martial  comme  apôtre.  Et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement.  Pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  dans  l'Aquitaineet  dans  les  provinces  voisines,  ' 
Martial  fut  honoré  en  cette  qualité,  et  Ifônoré  comme  on  honorait 
alors  les  saints,  non  d'un  de  ces  cultes  froids,  compassés,  tels  qu'on 
les  voudrait  dans  notre  siècle  attiédi,  msiis  d'un  culte  sérieux,  profond, 
qui  tenait  l'âme  par  ses  fibres  les  plus  sensibles,  et  qui  lui  arrachait 
des  accents  d'une  éloquence  sublime,  comme  ceux  que  nous  trouvons 
en  994  sur  les  lèvres  d'uû  primat  d'Aquitaine,  Gombaud,  sollicitant 
la  puissante  intercession  de  Martial  contre  le  choléra  de  cette  époque, 
le  mal  des  Ardents  :  «  0  pasteur  de  l'Aquitaine,  vous  qui  l'avez  éclai- 
rée des  lumière^  de  la  foi,  levez-vous  pour  secourir  votre  peuple  I... 


(1)  Math.  XTiil,  s. 
(^  Jott,  VI,  0. 

Tome  VL 
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Ne  permettez  pas  que  ces  tortures  infernales  régnent  auprès  de  votre 
corps  sacré!  0  Martial,  miroir  des  vertus,  ô  prince  des  pontifes,  où 
est  donc  ce  que  nous  lisons  de  vous,  que  vous  avez  été  le  disciple  de 
celui  qui  guérissait  toute  langueur  et  toute  infirmité?...  0  gloire  des 
évoques,  honneur  des  Eglises,  où  est  donc  ce  que  nous  lisons  de  vous 
que  vous  avez  été  dans  la  Cène  le  ministre  du  Sauveur  quand  il  lavait 
les  pieds  à  ses  disciples?...  Certainement  la  tradition  de  nos  anciens 
pères  nous  a  transmis  que  vous  aviez  reçu  le  don  des  grâces  avec  les 
autres  apôtres...  Ne  croyons-nous  pas  que  notre  ville  épiscopale,  la 
cité  de  Bordeaux,  a  été  par  vous  acquise  à  Jésus-Christ,  et  qu'une 
femme  que  vous  aviez  baptisée,  imposant  votre  bâton  pastoral  sur  le 
prince  de  la  cité.  Ta  guéri  d'une  horrible  maladie?...  Montrez-vous 
donc  le  disciple  de  celui  qui  est  Jia  source  de  la  miséricorde  I  Oui, 
j'en  prends  à  témoin  tous  ceux  qui  m'écoutent,  si,   avant  que  je 
m'éloigne  de  cette  ville  —  Limoges  —  vous  n'éteignez  pas  cette  flam- 
me dévorante  dans  le  corps  de  ceux  qui  sont  ici,  si  je  ne  vous  vois 
pas  guérir  cette  multitude,  je  ne  croirai  plus  rien  des  choses  admi- 
rables qu'on  dit  de  vous!  Jamais  plus  je  ne  reviendrai  dans  cette  cité 
pour  implorer  votre  patronage  1  C'est  en  vain  qu'on  ma  dira  que  vous 
TOUS  appelez  le  disciple  du  Seigneur  !  C'est  en  vain  qu'on  me  dira  que 
Dieu  vous  a  envoyé  comme  apôtre  aux  nations  de  l'Occident  I  C'est  en 
vain  qu'on  me  dira  que  vous  avez  baptisé  le  peuple  de  Bordeaux, 
dont  je  suis  l'évêque  :  je  ne  le  croirai  plus  5i  je  n'obtiens  pas  la 
faveur  que  j'implore  pour  le  salut  de  cette  multitude  affligée  !  Et  votre 
bâton  pastoral,  que  l'on  conservait  jusqu'à  présent  dans  ma  ville 
épiscopale  comme  un  précieux  trésor,  cette  relique  sera  vile  à  mes 
yeux  si  vous  ne  réjouissez  pas  mon  cœur  par  la  guérison  de  tous  ces 
pauvres  malades  (1).  »  Foi  jaaïve  de  nos  pères,  que  d'autres  te  rail- 
lent; tu  ne  trouveras  dans  nos  cœurs  qu'admiration  et  regrets  !  On 
continua,  sinon  à  prier  ainsi,  du  moins  à  croire  de  même  jusqu'au 
moment  où  une  révolution  hagiographique,  prélude  et  cause  d'une 
révolution  liturgique,  dénicha,  sous  prétexte  de  critique  perfectionnée 
—  toujours  la  critique  !  —  saint  Martial  ainsi  que  la  plupart  de  nos 
saints  les  plus  populaires.  Il  appartenait  à  notre  siècle,  vraiment 
réparateur  sous  beaucoup  de   rapports,  de  renouer  le  fil  brisé  des 
antiques  traditions,  et  de  replacer  l'Apôtre  de  l'Aquitaine  sur  son 
piédestal  séculaire.  En  4853,   l'évêque  de  Limoges,  Mgr  Buissas, 


(1)  J'ai  empranté  cette  prière  à  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  ÀrbeHot»  DissertaHim  mur 
Vapoitolat  de  saint  Martialf  p,  50. 
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adressa  une  supplique  à  Rome,  dans  le  bat  d'être  autorisé  à  prfer 
comme  on  priait  autrefois.  Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  du  Bulletin  qu'il 
faut  apprendre  avec  quelle  sage  lenteur  et  quelle  maturité  impartiale 
Rome  procède  dans  des  questions  de  cette  nature.  Un  procès  en  règle 
s'instruisit;  un  avocat  (1)  désigné  par  l'évoque  impétrant  présenta  un 
mémoire  savant,  où  la  tradition  de  l'Aquitaine  était  établie  par  des 
preuves  nombreuses  et  concluantes;  le  promoteur  de  la  foi  souleva  d'of- 
fice les  objections  les  plus  spécieuses;  un  membre  de  la  sacrée  Congré- 
gation des  Rites,  le  savant  cardinal  Morichini,  résuma  les  débats,  et,  le 
8  aôûtjlasacrée  Congrégation  rendit,  àl'ananimité,  un  décret  d'appro- 
bation qui  futconfirmé  par  le  Souverain-Pontife.  Sans  vouloir  exagérer 
la  portée  de  cette  décision  au  point  de  vue  historique,  n'est-il  pas 
permis  de  dire  qu'elle  pèse  d'un  grand  poids? 

Voisin  de  l'Aquitaine,  le  diocèse  d'Auch  avait  accueilli  dans  son 
antique  liturgie  le  culte  de  saint  Martial,  en  lui  attribuant  le  titre 
et  les  honneurs  d'àpôtre.  Vous  avez  vous-même,  mon  cher  Monsieur 
Couture,  inséré  dans  le  BvMetin  de  juillet  1863  une  pièce  très  curieuse 
extraite  d'un  orationnel  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  séminaire 
d'Auch,  prière  qui  daterait,  selon  vous—  et  je  le  crois  —  du  xiii»  siècle, 
et  où  saint  Martial  est  invoqué  paimis  les  apôtres. 

Sancte  dei  Martialis,  Saint  Martial,  homme  de  Dieu, 

Munda  me  ab  omnibus  n)alis.      Purifiez-moi  de  tous  mes  péchés, 


Ut  possim  esse  cum  Christo, 
In  cujus  conspectu  sto, 


Afin  que  je  puisse  plaire  au  Christ, 
En  présence  de  qui  je  me  tiens. 


A  Auch;  comme  ailleurs,  la  couronne  placée  sur  la  tête  de  Martial 
par  la  piété  croyante  de  nos  pères  fut  brisée  par  la  critique  raison- 
neuse du  dernier  siècle.  Mais  quand  vint  le  moment  de  restaurer  l'an- 
cienne prière,  la  commission  instituée  par  Mgr  de  Salinis  pour  la 
préparation  du  propre  diocésain  se  fit  un  devoir  de  rétablir  ce  qui 
avait  été  détruit  (2). 


(1)  Cet  avocat  était  Mgr  MercorelU,  aujourd'hui  secrétaire  du  Pape  pour  lei 
lettrei  latines. 

(S)  La  commission  adopta  pour  règle  d'introduire  dans  le  nouveau  Propn  tout 
les  saints,  et  ceux-là  seulement,  qui  étaient  honorés  autrefois  dans  le  diocèse  d'Auch 
•t  dans  les  diocèses  annexés  de  Lectoure,  de  Condom  et  de  Lomhez.  C'est  pour  ce 
motif  que  l'on  n'admit  pas  le  saint  dont  moi  savant  collègue,  M.  Canéto,  plaide  en 
ce  moment  la  cause  avec  une  éloquence  à  laquelle  j'applaudirais  sans  réserve  si  le 
zèle  de  l'hagiographe  ne  me  paraissait  avoir  étouffé  un  peu  les  souvenirs  de  rancien 
membre  de  la  commission  du  Propre,  notamment  dans  les  quelques  lignes  suivantes: 
«  Nous  dirons  sans  délai  notre  surprise  de  l'omission  infligée  à  saint  Hubert,  dans 
tous  les  livres  d'office  diocésain  d'une  contrée  qui  l'a  vu  naître  et  grandir  plus  de  20 
ans  au  milieu  d'elle.  Récemment  rédigés  ou  revus  pour  Textension  du  rit  romain,  lei 
propres  du  bréviaire  et  du  missel,  qui  intéressent  plus  immédiatement  certaines  égli- 


à 


—  590  — 

Gagnée  devant  le  tribunal  de  TEglise»  la  cause  de  Tapostolat  de 
saint  Martial  ne  doit-elle  pas  espérer  un  arrêt  aussi  favorable  de  rhk* 
toire  impartiale?  Je  le  crois. 

Nos  modernes  historiens  ont  posé  certaines  règles  de  critique  pour 
l'appréciation  des  traditions  anciennes  dont  je  suis  loin  de  contester 
la  valeur  en  ce  qu'elles  n'ont  pas  de  contraire  à  la  règle  qui,  selon 
moi;  doit  dominer  toutes  les  autres,  règle  qui  était  ainsi  formulée  par 
notre  illustre  compatriote,  l'historien  De  Marca  :  «  Ma  pensée  est  qu'il 
faut,  non  pas  renverser,  mais  conserver  nos  traditions  chrétiennes, 
parce  qu'elles  sont  fondées  sur  la  vérité.  »  Le  doute  méthodique  n*est 
pas  plus  acceptable  en  histoire  qu'en  philosophie;  un  historien  qui 
aurait  la  prétention  de  n'admettre  que  les  faits  dont  la  certitude  his- 
torique peut  être  démontrée  par  des  textes  positifs  aboutirait  au  scep- 
ticisme tout  comme  le  philosophe  qui  ne  veut  admettre  que  les  Tentés 
prouvées  par  la  raison.  De  même  qu'il  y  a,  en  philosophie»  certaines 
vérités  principes,  il  y  a,  en  histoire,  certains  faits  principes  qui  éclai- 
rent tous  les  autres  de  leur  lumière.  De  ce  nombre  sont  les  tradi- 
tions chrétiennes,  revêtues  du  triple  caractère  d'antiquité,  de  publi- 
cité et  de  perpétuité.  Et  telle  est  la  tradition  relative  à  l'apostolat  de 
saint  Martial.  Nous  l'avons  trouvée  au  x«  siècle  formulée  dans  une 
prière  éloquente,  qui  n'est  pas  seulement  un  témoignage  des  croyan- 
ces  de  cette  époque,  mais  qui  traduit  aussi  la  foi  des  anciens.  Et  ces 
anciens  forment  comme  une  chaîne  non  interrompue  de  témoins  qui 
nous  conduisent  jusqu'aux  temps  apostoliques.  M.  l'abbé  Ârbellot, 
dans  sa  savante  et  concluante  Dissertation  sur  Vapost/olat  de  saint  Mar- 
tial, a  recueilli  tous  ces  témoignages;  il  a  été  assez  heureux  en  parti- 
culier pour  pouvoir  introduire  au  nombre  des  témoins  un  contempo- 
rain et  un  ami  de  saint  Grégoire  de  Tours,  sur  lequel  on  s'appuyait 
pour  combattre  l'antique  foi  des  Gaules,  saint  Fortunat,  évoque  de 
Poitiers.  Du  x«  siècle  jusqu'à  nos  jours  une  nouvelle  chaîne  non 
moins  serrée  de  témoignages  prolonge  en  la  fortiflant  la  croyance 
primitive  (1)- 

Appuyé  sur  cette  double  base,  l'approbation  de  l'Eglise  et  une  pos- 
^  session  immémoriale,  l'apostolat  de  saint  Martial  peut,  ce  semble,  dé- 


ses  de  notre  vieille  Gascogne,  n'anraient-ils  pas  dû  faire  leur  part  aux  soavenirs  d'on 
saint  qui,  par  sa  famille,  peut  être  considéré  comme  appartenant  à  toute  la  provioct. 
C'est  un  des  loris  do  notre  époque,  c'est  un  oubli  à  réparer.»  11  est  po$sit>le  qu'il  y  ait 
là  un  oubli  à  réparer,  mais  ii  n'est  pasj  uste  d*en  Taire  le  tort  de  notre  époque^  atteodt 
que  le  nom  de  saint  Hubert  ne  û^ure  dans  aucun  des  anciens  lïvtu  litar^ques  de  la 
Province. 
(1)  DUsert.  surVapost,  de  taintMarlialf  p.  32-90—  I86-$E24. 


-Sol- 
fier la  critique,  et  mérite  de  prendre  rang  parmi  les  Mts  histariques 
les  plos  certains. 

II. 

La  tradition  relative&l'dpostolatdesaiate  Véronique  se  trouve  ainsi 
résumée  dans  un  historien  do-xui»  siècle,  Bernard  de  la  Guionie,  de 
l'ordre  de  saint  Dominique,  éTëqne  de  Lodëve,  dont  le  nom  fait  autorité 
parmi  les  savants  (1). 

*  De  plusieurs  anciennes  chroniques  on  conclut  et  on  tient  aussi  Ijue 
le  même  saint  Martial,  venant  au  pays  (TAquilaine,  porta  du  sang 
précieux  et  généreux  du  bienheureux  proto-martyr  Etienne,  et  eut  en 
sa  compagnie  un  homme  de  Dieu  appelé  Amateur,  et  son  épouse  du 
nom  de  Véronique  qui  avait  été  amie  familière  et  de  cœur  delà  bien- 
heureuse Vîei^e,  mère  de  Dieu.  Ces  deux  conjoints.  Amateur  et  Véro- 
nique, par  une  disposition  particulière  de  Dieu,  portèrent  avec  eux  ^u 
lait,  des  cheveux  et  des  chaussures  de  la  bienheureuse  et  bénie  Vierge 
Marie.  Lorsque  saint  Martial  eat  consacré,  en  l'honneur  du  prolo- 
martyr  Etienne,  la  première  église  de  Bordeaux  où  fût  plus  tard  ense- 
'  veli  saint  Seurin,  et  au  moment  où  il  se  disposait  h  en  dédier  «ne 
plus  vaste  à  saint  Pierre,  le  bienheureux  apatre  lui  apparut  et  lui 
dit  :  «  Apprends  que  mon  frère  André  a  été  aujourd'hui  élevé  sur  la 
croix  pour  Jésus-Christ;  empresse-toidonc  d'ériger  cette  église  en  son 
honneur.  »  C'est  ce  que  St  saint  Martial. 

>  Pour  Amateur,  d'une  prédilection  particulière  pour  la  soUtada, 
il  demeura  longtemps  dans  le  rocher  qui  a  pris  de  lui  le  nom  de  Roc- 
Amadoar.  Le  bienheureux  Martial  y  consacra  un  autel  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  mère  de  Dieu,  et  là  saint  Amateur,  dans  un  corps  qu'on 
voit  encore  exempt  de  corruption,  attend  la  sainte  résurrection. 

>  Quant  6.  son  épouse  Véronique,  Mêle  à  suivre  partout  le  bienheu- 
reux Martial  dans  ses  prédications  et  à  l'écouler  avec  autant  de  piété 
que  de  dévouement,  accablée  enfin  do  vieillesse,  elle  se  retira  prés  des 
bords  de  la  mer  sur  le  territoire  Bordelais.  Là,  lesaint  homme  de  Dieu 

'  Martial  éleva  et  consacra  en  l'honneur  de  la  Vierge,  mère  de  Dieu, 
une  chapelle  qui  porte  le  nom  de  Soulac  (2),  parce  que  le  lait  de  la 

(I)  J'empntDle  ces  Isxtes,  ttioeî  que  U  plupart  des  faits  que  ]a  lûa  eitar,  it'on- 
TTige  en  cours  da  pnbiicalLon  ds  M.  l'ablié  Cirot  de  la  Ville,  sur  les  Origintt  ehri- 
Utnna  de  Bordeaux.  Ja  stiit  sûr  qu'tpris  l'ivoirlu  M.  Contura  reennnatlraqoa  l'an- 
iiUT  n'titpaimtré  daninne  impatie.maiaqa'iitttisel  al  "biea  rsild  mr  U  gratd 
th*min  di  la  viriU  hiitorique. 

(3)  Engloutie  sous  Iss  sables  depuis  plusieurs  sièelea,  celle  église  de  Soulac,  connna 
■nasi  fous  le  uoui  de  Notre-Dame-de-fin-des-T erres,  'tient  d'être  rjeemmeol  ddeau^ 
Tsrla  al  rendue  lolennellement  ancalleparS.  E.  le  cardiDal-arclieTdqDadaBordMni. 
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Vierge  mère  de  Dieu  fat  la  seale  relique  qu'on  y  plaça,  les  autres  de 
la  sainte  Vierge  que  possédait  saint  Martial  ayant  été  distribuées 

en  divers  lieyx  (0-  » 

Voilà,  ce  semble,  pour  Véronique,  d'assez  belles  lettres  de  noblesse! 
Sur  quoi  s'appuierait-on  pour  refuser  de  les  enregistrerf 

Véronique,  dit-on,  n'a  jamais  existé;  c'est  un  personnage  légendaire 
qjii  doit  son  origine  à  la  vénération  des  siècles  chrétiens  pour  la  sainte 
face  de  Notre  Seigneur  conservée  à  Rome;  son  nom  lui-môme  l'indique, 
car  il  ne  signifie  autre  chose  que  véritable  image  {Vera,  etx«uv). 

Je  sais  que  des  auteurs  graves  ont  accepté  cette  genèse  légendaire; 
je  sais  que  le  savant  Pape  Benoit  XIV,  tout  en  inclinant  pour  l'exis-  1 

tence  réelle  de  sainte  Véronique,  n'a  pas  osé  trancher  la  question,  mais  ' 

je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  les  investigations  récentes  de  la  science 
historique  sont  de  nature  à  dissiper  les  doutes  et  les  hésitations. 

Vous  dites  que  sainte  Véronique  n'est  qu'un  personnage  légendairef 
Comment  expliquer  dès  lors  que  son  culte  fût  très  anciennement  établi 
dans  plusieurs  églises,  qu'il  soit  même  étroitement  lié  à  une  dévotion 
approuvée  par  l'Eglise  romaine,  le  Chemin  de  la  Croix;  que  l'on  mon- 
tre  à  Jérusalem  la  maison  où  elle  habitait,  maison  pieusement  visitée 
de  siècle  en  siècle  par  les  pèlerins  du  saint  tombeau f  Comment  expli- 
quer la  présence  du  saint  Suaire  à  Rome,  et,  sur  le  sol  de  notre  Aqui- 
taine, tous  les  monuments  qui  se  rattachent  à  cette  mémoire  vénérée? 
Si  Véronique  n'a  pas  existé,  tous  ces  monuments  sont  des  hiéroglyphes 
indéchiffrables;  son  existence  en  donné  la  clé.  Je  n'entrerai  pas  dans 
le  détail  de  cette  démonstration,  très  clairement  exposée  par  M.  Cirot 
de  La  Ville  dans  son  beau  livre;  je  me  contenterai  d'Un  fait  qui  m'a 
frappé.  On  conserve  à  Saint-Seurin.  de  Bordeaux,  les  reliques  de  sainte 
Véronique,  qui  y  furent  transportées  de  Soulac,  probablement  à  l'oc- 
casion des  incursions  normandes;  une  inspection  scientifique  de  ces 
restes  vénérés  a  eu  lieu  dernièrement,  et  voici  un  passage  du  rapport 
de  l'un  des  médecins:  ^  Un  point  fort  important  à  i-emarquer,  vu  qu'il 
permet  jusqu'à  un  certain  degré  de  déterminer  l'âge  du  sujet,  c'est  l'os- 
sification complète  des  articulations  unissant  les  pariétaux  au  frontal;  » 
et  encore  :  «  Il  est  facile  de  remarquer  à  son  extrémité  supérieure  (du 
fémur  gauche)  une  raréfaction  du  tincis  osseux  indiquant  un  grand 
âge  (2).»Cette  observation  de  la  science  du  xix*  siècle  concorde  parfai- 
tement avec  le  témoignage  de  la  tradition  du  xui"  siècle. 

(1)  Origines  chrétiennes  de  Bordeaux,  page  41. 
(S)  Ibid.,  page  60. 
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»  Quant  au  nom  de  Véronique,  dit  M.  Cirot,  livres  et  nï^dtres  con- 
sultés, je  dois  opposer  un  démenti  formel  à  Tétymologie  dont  on  ac- 
cuse les  prétendues  ténèbres  du  moyen  âge  et  qui  est  sortie  beaucoup 
plus  tard  deTirréflexionet  du  besoin  de  combattre  une  dévotion  qui 
souriait  h  la  piété.  En  s'évertuant  à  former  Véronique  de  vera  latin,  et 
de  «ixwv,  grec,  vraie  imaffe,  elle  s'est  condamnée  à  un  travail  ingrat  quj[ 
révolte  toutes  les  loisde  laphilologie  et  qui  n'aboutit  pas  au  mot  qu'elle 
demande.Cette  composition  hybride  ne  peut  pas  contenir  la  vérité  (l)-» 

Véronique  est  donc  un  personnage  réel.  Est-elle  venue  dans  les 
Gaules  ?  A*t-elle  été  l'apôtre  de  l'Aquitaine  ?  ♦ 

La  tradition  l'affirme;  tradition  ancienne,  publique,  constante;  au- 
cun document,  aucun  fait  n'y  est  opposé;  donc,  je  tiens  pour  la  trf^- 
dition. 

Nous  avons  vu,  dans  le  passage  de  Bernard  de  la  Guionie,  com- 
meiit  la  tradition  se  formule  au  xiu«  siècle;  rien  n'indique  qu'il  s'a- 
gisse d'une  croyance  nouvelle,  d'une  légende  pieuse;  Véronique  ne  fait 
nullement  figure,  à  cette  époque  reculée,  d'une  parvenue  de  date  ré- 
cente, elle  se  présente  bel  et  bien  comme  une  sainte  en  possession  se-' 
culaire  de -la  Vénération  des  Aquitains  nos  ancêtres;  son  culte  est  lié 
au  culte  de  saint  Martial;  avec  lui,  il  se  rattache  par  une  chaîne  dont 
tous  les  anneaux  se  tiennent  aux  temps  évangéliques.  ^i,  à  pai*tir  du 
XVII»  siècle,  il  y  a  eu  lajcune,'  interruption,  elle  n'a  été  que  de  courte 
durée,  et  dès  que  nos  églises  de  France  se  sont  retournées  vers  l'Eglise 
mère  et  maîtresse,  la  seule  dont  la  tradition  ne  souffre  pas  d'éclipsé, 
elles  ont  redemandé  les  anciennes  formules,  que  Rome  s'est  empressée 
de  leur  accorder.  C'est  ainsi  qu'a  été  approuvée,  en  4852,  la  légende 
du  Prapre  de  Cahors,  où  il  est  dit: 

«  Saint  Amateur  est  le  même  que  Zachée  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
vangile...  et  qui  eut  pour  épouse  sainte  Véronique  ou  Bérénice.  Tous 
les  deux  débarquèrent  sur  les  rivages  du  territoire  Bordelais  où  ils 
convertirent  beaucoup  d'idolâtres  que  saint  Martial  baptisa...  Laissée 
par  saint  Amateur  à  Soulac...  sainte  Véronique  y  mourut  vers  l'an  de 
Jésus-Christ  soixante  et  dix  (2).  » 

C'est  à  dessein,  et  pour  ne  pas  compliquer  la  démonstration,  que 
je  n'ai  rien  dit  de  l'identité  de  Véronique  avec  l'hémorroïsse  de  l'E- 
vangile; celte  identité  fût-elle  démontrée  fausse,  il  n'en  résulterait  rien 
contre  le  fait  de  l'apostolat.  Mais,  môme  sur  ce  point,  la  critique  mo- 


(1)  Orig.  chrét.  de  Bordeaux,  p.  13. 
(3)  Orig.  chrét.  de  Bordeaux,  page  44. 
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deirhë  est  loin  d'avoir  ébranlé  l'antique  tradiMon,  et,  pour  tta  part,  je 
serais  itès  disposé  à  répéter  avec  le  savant  père  Ventura  :  «Il  n'est  pas 
certain  que  celte  femme,  Thémorrhoïsse,  soit  Véronique;  maîsîl  est  vrai- 
semblable que  ceUe  qui  reçut  du  Sauveur  la  faveur  insigtie  de  pouvoir 
essuyer  de  ses  propres  mains  la  sueur  et  le  sang  de  sa  face  divine,  ait 
été  cette  même  matrone  qui,  dans  la  circonstance  dbnt  il  s'agit,  toucha 
ses  habits  avec  une  foi  héroïque  et  donna  ainsi  le  plus  beau  témoi- 
gnage à  sa  divinité.  Cette  hypothèse,  d'ailleurs,  est  pieuse,  édifiante 
et  délicieuse,  et  cela  nous  suffit  à  nous  pour  la  préférer  à  l'opinion  op- 
posée (4).  »  Pour  ma  part,  je  ne  me  reconnais  pas  le  droit  d'être  plus 
difficile.  Et  oui,  cette  légende  est  pieuse,  édifiante,  délicieuse;  elle  est, 
d'ailleurs,  appuyée  sur  des  données  historiques  très  vraisemblables,  je 
l'accepte  avec  joie,  heureux  de  pouvoir  répéter  avec  nos  pères  : 

Sainte  Véronique,  priez  pour  nous  ! 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Monsieur  Couture,  l'assuranoe  de  mon 
affectueux  dévouement. 

De  LADOUE,  vie.  gén* 

MoBtplaisant,  30  novembre  4865,  en  la  fête  de  saint  André,  apâtre, 
coufiiq  de  saint  Martial. 


Je  ne  voudrais  prendre  la  parole  après  M.  l'abbé  de  Ladoue  que 
pour  le  remercier  et  de  ses  communications  toujours  précieuses  et  de 
ses  éloges  beaucoup  trop  fiatteurs,  qui  risquent  bien,  hélas  I  de  rester 
tout  entiers,  au  compte  de  sa  bienveillance.  Cependant  je  ne  lui  refu- 
serai pas  l'expression  sincère  de  mon  jugement  qu'il  semble  demander, 
tl  m'accordera  que  je  n'ai  jamais  contesté,  ni  directement  révoqué  en 
doute,  soit  l'existence  personnelle  de  sainte  Véronique  (voir,  tome  iv, 
p.  .435),  soit  même  l'apostolat  de  saint  Martial.  J'accorde  une  haute 
valeur  aux  autorités  qu'il  invoque,  et  j'aurais  un  sensible  plaisir  à 
dire  qu'elles  me  convertissent  sans  réserve  à  ses  conclusions.  Mais, 
à  parler  franchement,  tout  en  jugeant  que  la  position  de  l'école  de  Til- 
lemont  est  désormais  forcée,  je  ne  crois  pas  que  toutes  les  traditions 

(1)  VEcoh  det  MiracUst  t.  ii,  p.  368  et  suiv. 


da  treizième  siècle,  on  mfime  du  septième  et  da  sixième,  aient  acquis 
un  véritable  caractère  historique.  Je  crois  surtout  qu'en  acceptant  la 
valeur  relative  de  ces  traditions,  il  importe  extrêmement  pour  le 
triomphe  même  de  la' cause  que  soutient  M.  l'abbé  de  Ladoue,  de  ne 
la  défendre  que  par  des  al*guments  rigou^eux  et  de  négliger  jusqu'à 
parfait  éclaircissement  (au  moins  sur  le  terrain  de  Ja  critique  qui  est  le 
nôtre)  bien  des  légendes  respectables.  J'espère  que  mon  vénéré  cor- 
respondant me  vorra  sans  répugnance  garder  cette  position  un  peu 
négative;  je  suis  tourné  du  même  côté  que  lui,  mais  je  me  tiens  un 
peu  en  arrière  et  suis  résolu,  malgré  mon  cœur,  à  n'avancer  qu'à  bon 
escient.  Par  exemple,  quand  j'exposerai  mes  objections,  ce  qui  ne 
tardera  pas  beaucoup  (<),  je  me  réserve  de  choisir  des  adversaires  qu'il 
ne  me  soit  pas  impossible  de  combattre.  Avec  M.  l'abbé  de  Ladoue, 
le  rôle  de  disciple  reconnaissant  et  respectueux  est  le  seul  qui  me 
convienne. 

L.  €• 


(1)  L'abondance  des  matières  est  la  seule  cause  du  long  retard  mis  à  la  publica- 
tion de  mon  article  snr  le  dernier  volume  des  nouveaux  Bollandistes,  où  Ton  trou- 
veia  queloues  indicatioDs  sur  Tattitude  prise  par  ces  maîtres  de  lliaglograpliie  dans 
la  nouvelle  discussion  des  origines  chrétiennes  de  la  Gaule.  J'espère  aussi  insérer 
bientôt  dans  la  A$vue  mon  tratail  critique  stit  les  dissertations  de  H  M.  Salvaft 
et  Laton,  relatives  à  saint  Saturnin,  apôtre  de  Toulouse  et  de  la  Novempopulanie» 
Enfin,  les  Origines  ehrétiennes  de  Bordeaux  auront  leur  tour^  et  je  compte  que 
M.  Girot  de  la  Ville  ne  me  prendra  pas  pour  m  critique  systématiqUemenUprévenu, 
malgré  Texpression  peut-être  trop  rude  de  mes  pressentiments,  que  je  souhaite  voir 
tromt^és. 
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INSCRIPTION  ROMAINE  TRODVÉE  A  AUCH. 

AUonsimi/r  Vabbé  Canéto,  directeur  de  la  Revue  de  Gascogne. 

Cher  Monsieur^ 

Il  y  a  quelque  temps  j'avais  l'honneur  de  vous  donner  communica- . 
tion  d'une  trouvaille  faite  entre  Lectoure  et  Fleurance,  concernant 
Tâge  de  pierre.  Ces  deux  armes  d'une  époque  très  reculée,  qui  ont 
excité  votre  admiration,  ont  produit  un  grand  émoi  dans  le  monde 
archéologique,  et  aujourd'hui  j'ai  la  certitude,  grâce  aux  nombreuses 
lettres  qui  m'ont  été  adressées  à  leur  égatd,  que  le  couteau  en  silex  n'a 
point  son  pareil  comme  grandeur,  et  que  la  hache',  tout  en  ayant  quel- 
ques rivales  comme  dimensions,  n'en  a  pas  comme  fini  et  comme  pureté 
d'arêtes. 

Dans  la  relation  que  je  vous  faisais  de  ces  deux  découvertes,  je  vous 
promettais  de  vous  communiquer  sous  peu  d'autres  antiquités  que  le 
chemin  de  fer  d'Agen  à  Auch  a  déterrées  dans  ses  fouilles.  Je  viens, 
Monsieur  le  directeur,  respplirmcs  engagements,  encouragé  que  je  suis 
par  le  gracieux  accueil  que  vous  avez  bien  voulu  faire  à  ma  dernière 
lettre. 

La  découverte  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  porter  à  votre  connais- 
sance n'est  nullement  du  genre  de  la  dernière.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  un 
problème  à  résoudre  comme  l'origine  des  deux  armes  en  pierre,  c'est 
un  problème  tout  résolu,  mais  susceptible  de  bien  de  discussions; 
c'est  une  inscription  latine,  une  épitaphe  gravée  sur  marbre,  trouvée 
dans  les  déblais  de  la  garé  d'Auch  et  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  adres- 
ser un  fac-similé. 

.  Le  plus  éminent  épigraphiste  du  Midi,  M.  Barry,  professeur  d'his- 
toire à  la  Faculté  de  Toulouse,  a  déjà  publié  sur  cette  inscription  des 
pages  savantes  et  pleines  d'intérêt  dans  une  Revue  étrangère,  le  Botr- 
lettmo  di  Coirispondenza  de  Rome.  C'est  donc  lui,  Monsieur  le  direc- 
teur, qui  a  la  primeur  de  cette  épitaphe  qu'il  a  interprétée  avec  la 
science  dont  il  a  déjà  si  souvent  donné  des  preuves.  Aussi  ne  puis-je 
résister  au  désir  de  vous  faire  connaître  quelques  passages  de  cet  inté- 
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ressant  travail,  en  me  permettant  toutefois  de  formuler  timidement 
une  opinion  différente  de  celle  d'un  des  maîtres  de  Tépigraphie. 

L'inscription  dont  il  s'agit,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire,  a  été  trouvée  dans  les  déblais  de  la  gare  d'Auch,  à  l'emplace- 
ment de  la  vieille  ville  gallo-romaine  (Augusta  Auscorum)  qui  était 
établie  dans  la  plaine  sur  la  rive  droite  du  Gers.  Gravés  sur  une  dalle 
en  marbre  blanc  d'une  longueur  de  0  44<'  el  d'une  largeur  de  0  34  5,  les 
caractères  en  lettres  majuscules  nous  sont  parvenus  parfaitement  in- 
tacts, et,  chose  assez  rare,  l'inscription  écrite  en  versne  renferme  qu'une 
seule  abréviation  à  l'avant-dernier  mot.  Voici  du  reste  le  texte  qui  ne 
peut  prêter  à  discussion  : 

Quam  dulcis  fuit  ista,  quam  benigna, 
Quae  cum  viveret  in  sinu  jacebat, 
Somni  eonscia  semper  et  eubilis  ! 
0  faetom  maie,  Uyia,  qaod  peristi! 
Latrares  modo  si  qois  adcubaret» 
Rivalis  dominœ  lieeiftiosa. 
0  faetom  maLOi  Myia,  qupd  peristi! 
Altom  jam  tenet  insciam  sepulchrom; 
Nec  sevire  potes  nec  insilire, 
Nçc  blandis  mihi  morsibas  renides. 

Après  cet  exposé  rapide  et  avant  d'exprimer  moi*mAme  mon  opi* 
nion,  permettez*moi  de  vous  résumer  toutes  les  belles  choses  que 
H.  Barry  a  écrites  touchant  l'élégante  épitaphe  que  je  viens  de  vous 
communiquer. 

«  Le  mètre  dans  lequel  elle  est  écrite,  dit  M.  Barry,  n'est  ni  le  vers 
»  saturnin  des  antiques  Nénies  que  l'on  chantait  encore  au  temps  des 
»  Scipîons,  à  côté  du  bûcher,  au  milieu  de  la  famille  en  pleurs,  ni  le 
»  vers  élégiaque  qui  avait  supplanté  par  degrés  le  vers  saturnin  dans 
»  les  derniers  temps  de  la  république.  On  dirait  plutôt  un  caprice 
»  d'imagination,  une  bluette  poétique,  détachée  des  tablettes  de  quel- 
»  que  poète  oublié  contemporain  de  Pétrone  ou  de  MartiaU  et  comme 
»  eux  homme  de  goût  autant  que  de  plaisir.  » 

Plus  loin,  revenant  sur  la  forme  de  l'inscription,  l'épigraphiste 
toulousain  trouve  qu'il  n'en  a  pas  dit  tout  ce  qu'elle  méritait;  il  lui  est 
difficile  «  de  donner  un  nom  et  d'assigner  un  genre  à  la  bluette  intra- 
»  duisible  qu'il  a  commentée.  C'est  un  de  ces  riens  indéfinissables,  dont 
»  tout  le  mérite  consiste  dans  quelques  traits  indéfinissables  à  leur 
»  tour...  » 

Après  avoir  admiré  le  poète  inconnu  dans  sa  concision,  il  le  fait  se 


tilréter aux  ekij^toéei  du  marbrier.  «Force  lui  est  de coiiâeilÉiBr  sa 
»  pensée  dans  un  cadre  étroit  et  rigide.  II  a  visiblement  choisi  clià- 
»  catiô  de  ses  images,  pesé  chacun  des  mots  qni  les  traduisent  sans  les 
>  décolorer.  Mais  sa  démarche  ne  paraît  ni  gênée,  ni  refroidie  par  cBs 
»  nécessités  matérielles,  et  vous  aurez  été  frappé  (4) du  tour  naturel 
»  et  animé  qu'il  a  su  donner  aux  traits  choisis  dont  se  compose  son 
%  petit  poème. 

i  Le  mètre  dans  lequel  il  est  écrit,  continue  rauteury  Thendécasyl- 
»  labe  ou  vers  phalécien ,  est  une  des  formes  rhy thmiques  que  peu^aissent 
»  avdir  affectionnées  les  poètes  erotiques  du  i*^  siècle,  à  cause  éè 
»  son  allure  naturelle  et  dégagée  qui  se  prêtait  heureusement  mx 
»  sujets  légers  et  un  peu  lestes.  Les  poètes  de  la  décadence  Tem- 
»  ployaient  eux-mêmes  volontiers  et  Tout  manié  avec  une  certaine 
»  grâce,  sans  en  excepter  notre  Ausone  auquel  auront  déjà  songé  quel- 
»  ques-uns  de  nos  savants  lecteurs.  Mais  parlaiHm  enoore  au  temps 
»  d' Ausone  cette  langue  simple,  facile  «t  élégante,  qui  se  contente  de 
»  traduire  la  pensée  sans  la  surcharger  de  métaphores  inutiles,  de 
»  traits  prétentieux  ou  inattendus,  de  couleurs  heurtées  et  criardes? 
»  Ce  serait  à  peine  si  nous  oserions  pour  notre  part  descendre  jusqu'au 
»  temps  de  Martial,  dont  les  épigrammes  quelquefois  heureuses  et 
»  bien  venues  sont  hérissées  trop  souvent  d'antithèses  péniblement 
»  déguisées  où  de  crudités  inattendues  rendues  dans  une  langue  dure 
»  et  sans  grâce  comme  celle  de  luvénal  son  contemporain.  N'étes-voos 
»  point  frappé  d'ailleurs  des  deux  acclamations  textuellement  répétée», 
»  qui  coupent  à  intervalles  égaux  la  trame  légèrement  tissue  du  poème, 
»  et  n'y  trouvez-vous  pas  un  certain  air  aochaïque  qui  rappelle!  à  la 
)>  la  fois  les  {(nrmes  rigides  des  antiques  Néflies  et  les  refrains  affec- 
y  tiennes  des  poètes  alexandrins  sous  Tinfluaice  desquels  s'est 
»  développée  la  plus  ancienne  poésie  romaine  ?»  ^ 

M.  Barry,  par  les  lignes  qui  préoèdent)  a  démontré  et  fait  admirer 
réléganoe^  la  cbncisibn  de  notre  épitaphe;  8uivons4e  et  nous  le  ver- 
rons se  prononcer  et  nous  donner  pour  ainsi  dire  la  date  de  l'exis- 
tence de  l'auteur  de  notre  petit  poème. 

€  Sans  avoir  la  prétention  de  trancher  d'une  manière  absolue  ces 
»  questions  toujours  délicates»  nous  trouverions  dans  ces  inductions 
»  plus  d'^ne  raison  de  croire  que  notre  poète  appartenait  au  meilleur 
»  temps^  sinon  au  premier  âge  de  la  littérature  latine»  U  est  certain 


(1)  M.  Edw,  Barry  a  adressé  son  travail  au  savant  professeur  G.  Henzen,  direc- 
teur dû  BotkUiHù  de  r^tisllctit  de  oomspftiâtnee  arehééloçique  à  Rotto. 


»  au  moins  que  c'est  âe  ce  côt^là  que  le  râmen^ijent  instinctivement 
»  ses  préférences  poétiques  et  que  sa  manière  n'a  rien  de  commun 
»  avec  celle  de  Lucain,  des  deux  Sénèques  et  de  Martial,  dont  les 
»  épigrammes  étaient  lues  et  admirées  dans  les  Gaules  quelques  joiirs 
»  après  qu'elles  avaient  paru  à  Rome.  » 

Plus  loin  l'auteur  est  frappé  des  rapports  que  présente  Tépitaphè  de 
la  petite  Hyia  avec  un  des  morceaux  les  plus  réussis  du  poète  de 
Vérone,  l'élégie  du  moineau  de  Lesbie.  «  Ce  n'est  pas,  ditril,  seule- 
»  ment  le  même  sujet  ou  peu  s'en  faut,  traité  dans  le  môme  mètre, 
»  dans  le  môme  goût  et  sur  le  môme  plan,  à  de  rares  variantes  près. 
>  L'imitation  est  poussée  jusqu'à  des  réminiscences  formelles,  jusqu'à 
»  des  images  visiblement  empruntées,  jusqu'à  des  hémistiches 
»  textuellement  reproduits  comme  le  0  factwn  mole,  qui  ouvre  les 
»  deux  acclamations  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Mais  cet  esprit 
»  d'imitation  n'est-il  pas  un  des  traits  caractéristiques  de  la  littérature 
»  romaine  à  ses  plus  beaux  moments,  et  Catulle  lui-môme  a^t*il  fait 
»  autre  chose  qu'imiter  sans  beaucoup  de  choix  les  Grecs  de  toutes 
»  les  époques,  en  les  rajeunissant,  il  est  vrai,  par  la  fraîcheur  de  soa 
»  imaginatioi^,  par  la  pureté  sans  égale  d'une  langue  fejrme,  sob;*e  et 
»  choisie  comme  les  iiQ^es  sur  lesquelles  elle  se  mou^e  avec  une 
»  merveilleuse  l^annonie?  » 

Apréss  la  savante  dijssertation  de  M.  Ban;y,  il  ne  me  reste  qn'^^ 
souscrire  à  des  appréciations  si  jHstas  e(  si  fixement  exprimées.  Il  n'en 
est  pas  de  môme  pour  l'ii^terpréiation  du  te,xte  de  l'épjtapl^e^:  sur 
laquelle  j^  ne  suis  pas  parfaitement  d'accord  avec  lui.  Aussi,  afir\ 
d'éviter  toute  confusion,  j'exposerai  successivement  et  l'opinion  de  M. 
Qarry  et  la  mienne. 

«  En  parcourant  cette  élégante  épitapjxei,  dit  M.  Barry,  on  coi^pren4 
2K  certainement  qu'elle  ne  s'adressait  ni  à  une  jeune  femme,,  n^  à  une 
\  jeune  fille,  comme  l'^vaienli  suppçsé  quelqi^s  épigraphistes  loc^ui^ 
»  trompés  par  uçinom  propre  4'ftpparence  féminine,  les  mots  htrare^ 
»  sçmr$^  insilire,  blandi^i[rm8ibus,  renidere;  dont  chacun  a  un  sens 
9  précis  dans  la  latinité  des  bonnes  époques,  et  d'autres  inductions  sur 
»  lesqi^elles  ppus  allons  revenir  avec  quelques  détails,  ne'  permettent 
».  poipt  de  douter  qu'il  s'agissait  ici  d'une  petite  chienne,  aimable  et 
»  gl^acieuse  bête  à  tout  prendre  (Quam  dulcisfuit  ista,  qi;am  benignal) 
»  qui  répondait  au  nom  grec  de  kïxa  (la  mouqhe)  et  qui  faisait  de  son 
9  vivant  les  délices  de  sa  maîtresse,  dormant  le  jour  sur  son  sein,  et 
»  couchant  la  nuit  à  côté  d'elle^  compagne  assidue  de  son  sommeil  et 
»  de  son  Ut  (Quss,  cupiviveret,  in  sipu  jac^bat  -*Somni  cons^ia  se^n- 
»  per  et  cubilis). 
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»  Le  nom  de  cette  maîtresse  (domina),  qui  nous  intéresserait  aa  moins 

>  autant  que  celui  de  son  épagneul  ou  de  sa  levrette  favorite,  n'est  nulle 
»  part  prononcé  parle  poète...  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  la  sagacité 
»  tout  exceptionnelle  d'un  épigrapbiste  pour  être  convaincu  que  notre 
»  poète  portait  à  cette  jeune  femme  ou  à  cette  jeune  fille  un  intérêt 
»  qui  rejaillissait  tout  naturellement  sur  la  petite  chienne  qu'elle  ai- 
»  mait  jusqu'à  la  gâterie,  deUciœ.  Affable  et  bienveillante  au  moins 
»  pour  lui  qu'elle  accueillait  en  vieille  connaissance,  à  ce  qu'il  paraît, 
»  en  jappant  de  plaisir  plutôt  que  de  colère,  en  sautant  follement  autour 

>  de  lui  dès  qu'il  paraissait  &  la  porte  (Nec  saevire  potes,  nec  insi- 
.  »  lire),  en  s'achamant  de  ses  petites  dents  blanches  aux  courroies  de 

»  ses  soleœ,  ou  à  la  bordure  de  sa  toge  s'il  en  avait  une  (Nec  blandis 
»  mihi  morsibus  renides),  elle  se  montrait,  au  contraire,  défiante  et' 

>  hargneuse  h  l'égard  des  visiteurs  étrangers.  Elle  grommelait  sour- 
»  dément  ou  aboyait  tout  haut  au  premier  bruit  de  pas  inconnus,  qui 
»  retentissaient  sous  les  galeries  de  l'atrium,  et  notre  poète  oubliant 
»  que  l'on  fait  taire  Cerbère  lui-même  avec  des  brioches  jetées  adroi- 
»  tementdans  ses  gueules  béantes...  Tenuit  tria  Gerberas  ora...,  en 
»  était  venu  à  voir  dans  cette  duègne  de  nouveau  genre  une  garantie 
»  précieuse  contre  certains  moments  de  distractioi^  ou  de  laisser  aller 
»  que  redoutent  à  ce  qu'il  parait  les  amoureux  de  toutes  les  époques  : 
»  (Latrares  modo  si  quis  adcubaret),  tu  aboierais  au  moins  si  quel- 

>  qu'un....  Jalouse  &  sa  manière  de  cette  jeune  maîtresse  qu'elle  n'è- 
»  tait  plus  seule  h  aimer,  il  lui  était  permis  à  elle  d'avouef  cette  ja- 
»  lousie  et  de  l'exprimer  tout  haut  à  l'occasion  (Rivalis  domina  li- 
•  centiosa). 

»  On  s'explique  par  ces  derniers  traits  surtout  l'impression  de 
»  tristesse  qu'avait  dû  produire  sur  tout  le  monde  et  sur  notre  poète 
»  en  particulier,  la  mort  inattendue  de  cette  regrettable  amie  (O 
»  factum  maie,  Myia,  quod  peristi).  En  présence  du  tombeau  qui  allait 
»  recevoir  ses  restes  un  peu  surpris  d'un  pareil  bonneur  (Âltum  jam 
»  tenet  insciam  sepulchrum),  il  se  rappelait  involontairement  les  scènes 
»  intimes  et  charmantes  auxquelles  elle  avait  été  tant  de  fois  mêlée 
»  (Nec  sevire  potes,  nec  insilire),  etc.  Ces  souvenirs  confondus  dans  sa 

>  mémoire  s'étaient  confondus  dans  les  tersiculi  qu'il  avait  écrits  sur 

>  la  mort  de  la  petite  Myia,  quelques  heures  peut-être  aprês  le  tragique 
»  événement,  et  la  jeune  Dona  (Domina),  qui  les  avait  lus  longtemps 
»  avant  nous,  avait  certainement  été  touchée  de  ce  pieux  hommage 
»  dont  une  bonne  partie  remontait  jusqu'à  elle.  » 

Telle  est,  Monsieur  le  directeur,  la  traduction  de  M.  Barry  qui  veut 
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voir  dans  Tantear  de  cette  graciease  épitaphe  un  poète  mascalin,  poète 
qui  parle  en  son  propre  nom  et  qui  trouve  un  intérêt  personnel  à 
pleurer  la  petite  chienne  dont  il  insinue  qu'il  est  lui-Ynôme  le  rival. 

Et  d'abord,  pourquoi  écarter  sans  l'examiner  la  pensée  du  poète 
féminin?  Sans  doute,  pourra-t*on  dire,  la  femme  romaine,  reléguée  dans 
le  gynécée,  ignorait  assez  généralement  Tart  de  faire  des  vers.  Mais  il 
n'est  pas  douteux  qbe  la  femme  romaine  aimait,  compote  la  femme  de 
nos  jours,  à  lire  les  chefs-d'œuvre  de  prose  et  de  poésie,  quand  son  mari 
l'avait  quittée  pour  ses  affaires,  et  qu'elle  s'était  débarrassée  des  occupa- 
tions de  l'intérieur.  Pourquoi  ne  pas  admettre,  alors  que  rien  dans  le 
texte  ne  prouve  le  contraire,  qu'une  de  ces  femmes  romaines,  ayant  un 
penchant  marqué  pour  la  poésie,  propriétaire  de  cette  gentille  petite 
chienne  qu'elle  adorait,  et  qu'elle  venait  de  perdre,  ait  eu  un  de  ces 
moments  d'affectueuse  inspiration  qui  lui  fit  composer  ces  dix  vers 
pleins  de  cœur,  en,  se  servant  de  deux  exclamations  empruntées  à  un 
auteur  qu'elle  chérissait  (Catulle?).  Je  ne  vois  rien  qui  s'oppose  sérieu- 
sement à  l'adoption  de  cette  idée;  mais  comme  il  n'est  rien  non  plus 
qui  l'appuie  sérieusement,  je  n'insiste  pas. 

Mais  si  ce  n'est  pas  une  femme,  c'est  un  mari,  un  amant  ou  un  ami 
qui  fait  spontanément  ou  accueille  la  demande  de  faire  ces  vers,  un 
poète  dont  on  ne  connaît  pas  l'intérêt  personnel  et  qui  s'efface  pour 
laisser  parler  la  femme  affligée. 

Ne  ressort-il  pas,  en  effet,  de  mon  texte  latin  que  c'est  une  femme 
qui  parle  et  non  un  homme,  un  galant  comme  le  prétend  M.  Barry? 
Voici,  du  reste,  ma  traduction,  vers  pour  vers,  traduction  que  je  me 
propose  de  justifier  pour  légitimer  mon  assertion  : 

Combien  eUe  fut  douce  et  caressante, 

Celle  qui  de  sou  vivant  reposait  sur  mon  sein, 

Toujours  associée  à  mon  sommeil  et  à  ma  couchel 

0  quel  malheur,  ma  Mouche,  que  tu  ne  vives  plusl 

Tu  aboierais  au  moins  si  dans  mon  lit  on  avait  pris  ta  place, 

Toi  si  jalouse  de  ta  maîtresse  et  qui  Tétais  sans  retenue. 

Qh  !  quel  malheur,  ma  Mouche,  que  tu  ne  vives  plus  ! 

£t  maintenant,  rivée  à  ton  insu  au  fond  de  cette  tombe, 

Tu  ne  peux  ni  t'irriier  ni  assaillir  (un  importun), 

Ni  m'agacer  de  tes  caressantes  morsures. 

• 

Dans  le  premier  vers  il  n'est  rien  qui  justifie  mon  opinion;  mais  le 
second  et  le  troisième  sont,  il  me  semble,  explicites  en  ma  faveur.  Et 
d'abord,  si  j'invoque  les  habitudes  de  la  syntaxe  latine,  elles  viennent  à 
mon  aide  pour  me  dire  que  toutes  les  fois  qu'un  pronom  possessif  est 


-m- 

sous-entendu,  c'est  cQlui  de  la  première  persqime  lor^giïd  Tplaîet  pos- 
sesseur n'a  pas  été  désigné  déjà,  ou  ne  Test  pas  immédiatementaprës. 
Si  donc  je  mets  ces  pronoms  en  leur  lieu  et  place,  j'aurai  les  de^x 
lignes  suivantes  : 

Qaae  cum  yiveret  in  sinu  (mec)  jacebai, 
Somni  (mei)  conseia  semper  et  cubilis  (mei.) 

Le  cinquième  vers  «  Latrares  modo  si  quis  adcubaret  (mihi),  »  vient 
encore  .appuyer  cette  interprétation.  Elle  aboierait,  en  effet,  cette  petite 
chienne^  si  quelqu'un  d'étranger  venait  occuper  la  place  que  sa  mai* 
tresse  semblait  lui  avoir  assurée  pour  toujours:  <  Somni  conseia  semper 
et  cubiiis.  »  Cette  jeune  maîtresse,  après  avoir  décrit  les  habitudes  de 
sa  petite  chienne,  sepible  lui  faire  un  reproche  amical,  qui  est  comme 
une  dernière  caresse,  d'exprimer  sans  mesure  sa  jalousie  contre  tout 
importun  venant  lui  ravir  un  peu  de  cette  affection*qui  lui  était  ac- 
quise :  «  Rivalis  dominaB  licentiosa.» 

Les  trois  derniers  vers  rentrent  encore  entièrem^t  4ws  cet  ordre 
d'idées;  au  lieu  du  lit,  le  tombeau  :  «  Altum  jam  tooet  insciam  sepul- 
chrum.  »  Plus  d'aboiements  contre  cet  importuu  ravisseur  d'affection  : 
«  Nec  saevire  potes  nec  insilire;  »  plus  de  caressantes  morsures  pour 
cette  maîtresse  chérie  :  «  Nec  blandis  mibi  morsibus  renides.  » 

Comment  M.  Barry  a-t-il  pu  appliquer  ce  mIhi  à  un  poète  jaloux, 
dont  l'intervention  trouble  toute  l'bfurmonie  de  i^otre  petit  poème?  Et 
puis,  est-il  naturel  de  faire  rapporter  au  même  objet  les  expressiops 
menaçantes  sœvire  et  insUire,  et  les  mots  caresssgats  blandiSf  renides? 

Je  me  suis  efforcé.  Monsieur  le  Directeur^  par  cetei^ai^en  analytique, 
de  justifier  l'opinion  que  j'avais  émise,  en  opposition  avec  celle  de 
H.  Barry  :  c'est  une  femme  qui  pleure  sa  chienne  favorite;  ce  n'est  pas 
un  poète  qui  se  place  entre  cette  tombe  et  ce  cœur  aîfligé. 

Mais  ma  conviction  se  raffermit  encore  quand  je  considère  l'en- 
semble de  ce  petit  poème,  que  j'ose  maintenant  appeler  un  chef- 
d'œuvre,  surtout  par  l'inimitable  unité  de  sa  composition. 

Trois  idées  qui  se  succèdent,  qui  s'engendrent  dans  un  ordre  nëces- 
saire>  forment  tout  le  plan  de  cette  harmonieuse  élégie  :  -r-  ce  que 
faisait  Myia  pendant  sa  vie;  —  ce  qu'elle  ferait  si  elle  vivait  laicore;— 
ce  qu'elle  ne  peut  plus  faire,  maintenant  qu'elle  est  dans  le  tombeau. 

La  première  idée  est  épuisée  dans  l'heureuse  concision  des  trois  pre- 
miers vers,  après  lesquels  éclate  spontanément  ce  premier  cri  d'un 
cœur  affligé  :  a  0  factum  maie,  Myia,  quod  peristi  I  j>  qui  est  encore 
une  transition  de  la  première  idée  à  la  seconde.  Celle-ci  est  contenue 
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dans  1e3  deux  vers  suivants;  et  la  jeune  maîtresse,  après  l'expression 
plus  énci^ique  de  l'affection  jalouse  de  l'amie  qu'elle  a  perdue,  fait 

éclater  de  noureau  ce  cri  du  cœur  :  <  0  factum  maie »  Je  croirais 

même  que  le  signe  qui  termine  le  sixième  vers  est  destine  à  appeler 
l'attention  sur  l'expression  réitérée  de  sa  douleur;  il  sépare,  de  plus, 
,les  deux  chefs  précédents,  relatits  k  la  vie,  de  ce  qui  suit  et  qui  ne 
concerne  que  la  mort. 

Le  second  refrain  douloureux  amène  non  moins  naturellement  la 
dernière  idée,  qu'il  renferme  déjà.  Les  trois  vers  qui  la  développent 
ont  de  plus  l'inappréciable  mérite  de  se  lier  avec  les  détails  précédents  ; 

l'avant-demier  vers  se  rattache  au  «  Latrares  modo ;»  le  dernier, 

aux  premiers  vers  de  lapièce.II  y  a  encore  une  opposition  évidente  entre 
le  «  Conscia  cubilis  >  du  troisième  vers  et  le  «  Insciam  sepulcrum  »  du 
troisième  avant-dernier. 

Il  est  difficile  d'imaginer  une  fidélité  plus  complète  au  précepte 
d'Horace  : 

Deniqneiit  qQodvissimplexdanUxMetanain. 

Il  me  semble  qae  le  sens  de  cette  épitaptie,  d'un  sentiment  si  délicat, 
d'une  pureté  si  exquise,  est  assez  clair  maintenant  pour  écarter  sans 
autre  discussion  tou.t  semblant  d'allusion  aux  moeurs  dépravées  du 
haut  empire.  Je  n'insisterai  donc  pas  sur  une  semblable  hypothèse 
qui  a  été  émise  autour  de  nous. 

Il  ne  me  reste,  Monsieur  le  Directeur,  qu'à  vous  soumettre  mes  in- 
terprétations, qui  tendent  surtout  à  mettre  en  relief  le  rare  talent  et 
l'art  parfait  de  notre  vieux  poète,  hèlast  inconnu,  et  à  vous  offrir  les 
sentiments  de  respectueux  attachement  de  votre  tout  dévoué 

Ed.  BISCHOFf! 
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A  M.  U  Directeur  de  la  RxniK  OK  GASQOGm. 

MmsauR  LE  Directeur, 

L'auteur  du  Gattù^nisme  d  Marmande  commet  une  étrange  méprise 
s'il  s'imagine  que  j'aie  jamais  voulu  prendre  la  peine  de  relever  ses 
assertiogs,  historiques  ou  autres.  Je  me  suis  borné  h  maintenir  l'exac- 
titude des  miennes,  laissant  au  public  le  soin  de  faire  justice  de  son 
article.  J'en  agis  de  môme  aujourd'hui  à  l'égard  de  sa  réplique. 

J'aurais  cessé  d'intervenir  dans  ce  fatigant  débat  sans  l'apparition 
d'un  nouvel  adversaire;  mais  il  m'est  impossible  d'accepter  la  respon- 
sabilité des  propositions  que  Mi  l'abbé  Couture  a  la  charité  chrétienne 
de  m'attribuer.  Intervertir  l'ordre  d'une  phrase,  en  extraire  quelques 
mots  isolés  pour  en  changer  le  sens,  n'est  pas  toujours  un  moyen  cer- 
tain d'avoir  raison.  Malgré  ma  répugnance  à  prendre  encore  la  parole, 
je  me  trouve  dans  la  nécessité  d'établir  une  distinction  entre  ce  qui 
m'appartient  et  ce  que  l'on  me  prête.  Si  ma  brochure  eût  été  plus  ré- 
pandue^ je  me  serais  dispensé  de  cette  tâche. 


Après  avoir  rappelé  les  persécutions  exercées  contre  Port-Royal, 
yoî  dit  (fidi%eii)q\ieVadmirable jugement  de  Bosmet  lui  faisait  dis- 
cem&r  les  moirhdres  symptômes  d'hérésie  et  l'empêchait  de  se  mêler  à 
ces  querelles  de  parti,  toujours  contraires  à  l'esprit  du  christianisme. 
Est-ce  là  contester  aux  doctrines  de  Jansénius  leur  caractère  d'héré- 
sie? et  le  mot  de  parti  n'est-il  pas  toujours  employé  pour  désigner  les 
camps  opposés,  lorsqu'il  s'agit  de  divisions  religieuses? 

n 

J'ai  dit  (pages  26  et  27)  que,  sauf  les  questions  oà  la  murale  et  la 
charité^  dont  il  n'est  jamais  permis  de  se  départir,  sont  intéressées, 
J.-C.  a  abandonné  aux  lumières  des  hommes  le  soin  de  rechercher  les 
meilleures  institutions  gouvernementales;  que  toutes  les  opinions  po- 
litiques sont  également  respectables  quand  Mes  reposent  sur  Vamour 
du  bien  public,  de  la  justice,  et  sur  la  moralité'des  lois.  Je  me  suis  ap- 
puyé sur  des  textes  des  Saints-Pères,  et  j'ai  ajouté  que  l'Eglise,  nous 
faisant  un  devoir  de  désobéir  à  ce  qui  blesse  la  conscience,  s'élève  par 
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cela  même  contre  le  principe  exagéré  du  pouvoir  absolu*  FauMl  donc 
croire,  avec  M.  Couture,  que  de  telles  propositions  soient  subversives 
de  la  morale  chrétienne  ¥  Ce  serait  un  grand  malheur  pour  notre  reli- 
gion. 

m 

Â  propos  de  l'infaillibilité,  j'ai  dit  (page  32)  que,  dans  les  premiers 
siècles,  on  l'attribuait^  non  à  la  personne  du  Pape,  mais  au  corps  de 
l'Eglise,  ajoutant  :  ce  corps  se  compose  des  fidèles,  des  évéqu^  et  du 
Souverain-Pontife.  J'ai  par  là  énoncé  deux  faits,  sans  en  chercher  les 
conséquences,  et  n'ai  abordé  nulle  part  *  la  question  de  savoir  si  les 
fidèles  doivent  ou  non  participer  ^  l'interprétation  du  dogme.  En  vé- 
rité, cette  discussion  sur  des  virgules  rappelle  un  peu  trop  la  scène  du 
mariage  de  Figaro. 

IV 

Enfin,  j'ai  avancé,  d'après  Bossuet,  que  le  gouvernement  de  l'Eglise 
avait  été  établi  sur  des  lois  générales  créées  par  tous  et  applicables  à 
tous;  maison  suffit  de  relire  cette  phrase,  répétée  deux  fois  dans  ma 
brochure  (pages  44  et  61  )  pour  voir  qu'elle  ne  peut  se  rapporter  qu'aux 
évéques  dont  il  est  uniquement  question  dans  ces  deux  passages  qui 
traitent  l'un  et  l'autre  des  pouvoirs  ecclésiastiques,  et  non  à  la  per- 
sonne  des  fidèles.  Or,  les  Canons,  faits  dans  les  Conciles  oecuméniques, 
sont  bien  l'œuvre  de  tous  les  évoques,  représentants  des  Eglises,  et 
applicables  à  tous.  Si,  à  mon  tour,  je  ne  traite  pas  ie  visibles  les 
préoccupations  qui  dominent  votre  rédacteur  en  chef,  c'est  qu'elles 
doivent  être  qualifiées  autrement. 

J'ai  fini.  Les  efforts  de  M.  l'abbé  Couture  n'alarment  pas  ma  cons- 
cience. Aucun  catholique  de  bonne  foi  ne  pourrait  hésiter  à  signer  mes 
propositions.  Peut-être  n'en  serait-il  pas  de  même  s'il  s'agissait  d'at- 
taques semblables  à  celles  de  la  Revue  de  Gascogne. 

L.  DAUBAS. 

Marmande,  20  décembre  1865. 


M.  Daubas  conteste  la  fidélité  de  mes  citations.  Je  la  maintiens 
contre  lui.  Il  a  écrit  et  signé,  quant  au  sens  et  quant  à  la  lettre,  les 
propositions  que  je  n'ai  eu  qu'à  transcrire  et  à  noter.  Un  mot  seule- 
ment sur  chacun  de  ses  quatre  articles. 
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Sur  le  premier,  je  n'ai  qu'à  donner  toal  son  contexte  pour  mettre 
le  public  à  même  de  juger,  entre,  lui  et  moi.  Après  avoir,  dit  que 
Bossuet  ne  put  obtenir  des  religieuses  de  Port-Royal  leur  adhésion 
à  la  Bulle  dlnnocent  X  contre  \ Augmim'^y  il  ajoute  :  «  Ce  fut  là  du 
3>  reste  toute  la  part  prise  par  Bossuet  à  cette  célèbre  lutte  entre  les 
]»  jansénistes  et  les  molinistes.  Son  admirable  jugement,  en  lui  fai- 
»  sant  apercevoir  les  moindres  symptômes  d'hérésie,  Tempèchait 
»  aussi  de  se  mêler  à  c^s  querelles  de  parti  toujours  contraires  à  l'es- 
>  prit  du  christianisme.  »  Si  cela  veut  dire  que  Bossuet  voyait  le 
moindre  symptôme  d'hérésie  dans  le  parti  de  Jansénius  et  une 
question  de  foi  dans  la  lutte  entre  les  jansénistes  et  leurs  adversaires, 
il  faut  avouer  que  M.  L.  Daubas  a  une  façon  d'exprimer  ses  idées  qui 
n'appartient  qu'à  lui. 

II.  M.  L.  Daubas  rappelle  ici  plusieurs  phrases  fort  banales  que 
j'avais  lues  dans  sa  brochure  et  que  j'y  ai  laissées  sans  les  déclarer 
subversives  de  quoi  que  ce  soit.  Mais  la  proposition  que  j'y  ai  relevée, 
sous  le  nombre  II,  y  est  aussi  et  subsiste  avec  les  qualifications  que 
j'ai  dû  lui  appliquer. 

III.  J'ai  cité  textuellement  et  intégralement  la  proposition  de 
H.  Daubas  sur  le  siège  de  l'infaillibilité.  C'est  lui,  et  lui  seul,  qui  la 
coupe  en  deux  pour  lui  enlever  son  isens  hérétique.  A  vrai  dire,  il 
n'y  réussit  pas,  même  en  attribuant  une  importance  insensée  à  la 
virgule  qui  sépare  seule,  dans  son  texte  primitif,  les  mots  cùTf%  de 
V Eglise  de  leur  définition . 

IV.  Si  «  lois  générales  applicables  à  tous  et  créées  par  tous  »  veut 
dire  c  uniquement  »  créées  par  tous  les  évéques,  cela  voudra  dire 
aussi,  et  uniquement,  applicables  à  tom  les  évêques.  Dès  lors,  les  prê- 
tres et  les  fidèles  sont  dispensés,  de  par  M.  Daubas,  de  toutes  les  lois 
ecclésiastiques.  J'avoue  que  c'est  commode,  on  ne  me  forcera  pas  d'a- 
vouer que  ce  soit  orthodoxe. 

Si  M.,  Daubas  a  fini,  j'ai  fini  moi-même.  Mais  l'honorable  président 
eût  mieux  fait  de  ne  pas  commencer.  Je  ne  suis  intervenu  dans  le 
débat  que  parce  qu'il  a  appelé  lui-même  sur  le  terrain  de  l'orthodoxie 
la  direction  de  la  Reoue  de  Gascogne.  J'avais  eu  soin  de  mettre  en  de- 
hors de  toute  contestation  «  l'orthodoxie  personnelle  de  M.  Daubas;  » 
lacharité  chrétienne  ne  m'obligeait  pas  à  étendre  ce  jugement  bien- 
veillant à  ses  écrits,  en  dépit  de  l'évidence  et  au  détriment  d'une  cause 
plus  sacrée  que  la  sienne. 

On  a  vu  comment  j'avais  altéré  le  sens  des  phrases  de  M.  Daubas  e^ 
avec  quel  bonheur  il  l'a  rétabli.  On  a  vu  de  quel  droit  il  a  pu  m'attribuer 
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d'odieuses  rases  de  polémique,  répugnantes  Dieu  merci  &  mon  caractère  : 
ceux  mêmes  qui  ne  me  connaissent  pas  personnellement  ne  peuvent  en 
douler,  s'ils  savent  par  qui  j*ai  été  appelé  à  la  place  où  je  suis  et  sous 
quelle  surveillanoe  je  tâche  d'en  remplir  les  devoirs/  Si  je  voulais 
apprécier  à  la  rigueur  ce  procédé  de  M.  Daubas,  je  pourrais  trouver 
qu'il  y  manque  plus  que  la  charité  chrétienne;  je  pourrais  lui  demander 
si  ce  n'est  pas  lui  qui  profite,  pour  donner  le  change  sur  la  fidélité  de 
mes  citations,  du  peu  de  publicité  de  sa  brochure.  Mais  je  n'en  ferai 
rien  :  je  sais  que  Tamour-propre  et  la  mauvaise  humeur  expliquent  et 
excusent  toutes  sortes  de  méprises. 

Que  mon  argumentation  n'ait  pas  paru  «  risible  »  à  M.  le  président  du 
tribunal  de  Marmande,  j'en  étais  convaincu  sans  qu'il  le  dit,  et  je  crois 
qu'il  a  raison  de  la  qualifier  autrement  dans  son  for  intérieur.  Hais  il 
me  semble  qu'il  a  tort  de  mêler  le  plaisant  au  sévère  en  rappelant  une 
scène  du  Mariage  de  Figaro.  Car  enfin  il  n'a  jamais  été  question  de 
virgules  avant  sa  lettre,  etâl  n'y  a  que  lui  au  monde  pour  donner  à  une 
virgule  la  valeur  d'un  abîme.  Et  pois,  comment  ce  grave  magistrat  ne 
s'est-il  pas  souvenu  qu'il  y  a  un  magistrat  dans  la  scène  qu'il  rappelle, 
et  que  ce  magistrat  n'y  joue  pas  un  beau  rôle,  et  qu'il  se  nomme  Bri- 
d'oison  ? 

UONCE  COUTURE. 

Ballelin  sommaire  des  deraières  pebliealions. 

ALEXIS-BERTRAND.  —  Réponse  à  l'écrit  de  M.  Jean-Laurent  in- 
séré dans  le  Courrier  du  Gers.  24  p.  in-8».  Auch,  impr.  Félix 
Foix. 

L'article  {Courrier  du  Gers  da  25  novembre  1864)  auquel  l'auteur  répond  était 
dirigé  contre  les  prêtres  qui  font  de  la  médecine- 

BATBIE  (Anselme),  professeur  d'économie  politique.  *-  Mélanges 

d'économie  politique,  contenant  :  l»  miémoire  sur  le  prêt  à  intérêt; 

9^  mémoire  sur  l'impôt  avant  et  après  4789.  In-S®  de  450  p.  Pa« 

ris,  Cotillon.  7  fr.  50. 
—  Nouveau  cour^  d'économie  poli1;iqu6  professé  à  la  faculté  de  droit 

de  Paris.  4864,  4865.  S  vol.  in-8o,  ensemble  de  937  p.  Paris, 

mémelibr.,  45  fr. 
BISCHOFF  (Ed.)—  Praktischcr  Wegwciser  des  Fremden  in  Arcachon, 

von  F.  Dubarreau.  In-S»  de  89  pages.  Strasbourg,  typ.  Silber- 

mann.  2  fr.  50. 

Le  traducteur  de  ce  Guide  pratique  du  voyageur  à  Arcachon  a  daté  son  travail 
d'cAucb  im  August  1865.  >  Ce  volume  renferme  un  grand  nombre  de  beaux  dessins 
et  une  carte  géographique. 
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BONNAFONT  (doctôor),  membre  correspondant  de  TAcadémie  de 
médecine.  —  Moyen  prophylactique,  le  seul  efficace  h  opposer  aux 
invasions  ultérieures  du  choléra.  8  p.  in-S*».  Paris,  bureaux  delà 
presse  scientifique  et  industrielle  des  Deux  Mondes. 

DABOS  (Hippolyte).  —  Des  crises  financières  et  d'un  moyen  propre  à 
les  prévenir.  Mémoire  adressé  à  MM.  les  membres  de  la  commis- 
sion d'enquête  sur  le  crédit.  In-8<»  de  406  p.  Mont-de^Marsan, 
impr.  Delaroy. 

DAUBAS  (L.),  président  du  tribunal  civil  de  Marmande.  —  Lettre  à 
monsieur  le  Directeur  de  la  Remise  de  Gascogne.  16  p.  in-8^  Auch^ 
F.  Foix. 

Sxtriit  de  la  Rwue  de  Gascogne*  ^  , 

DUFAU,  docteur  en  médecine.  *-  Notice  sur  les  eaux  thermales  de 
Dax.  69  p.  in-42.  Dax,  impr.  Herbet. 

Je  ne  sais  si  l'oavrage  est  nonvean,  ou  si  c'est  nne  reprodaction  des  Observations 
sur  les  eaux  thermales  d^Acqs  (1759,  in-12  de  96  p.)  da  dr  Dafan,  médecin  ordi- 
naire de  )a  ville  de  Mont-de-Maraan,  inspecteur  des*- eaux  dt  Barbotan,  mort  vers 
1810»  antonr  de  pinsienrs  travaux  de  ce  genre. 

DULAC  (l'abbé  J.)  —  Œuvres  de  saint  Denys  Taréopagite,  traduites 
du  grec  en  français  avec  prolégomènes,  manchettes,  notes,  table 
analytique  et  alphabétique,  table  détaillée  des  matières,  In-8^ 
de  676.  Paris,  Martin-Beaupré  frères.  8  fr. 

Le  tradactenr  appartient  an  diocèse  de  Tarbes.  On  a  trouvé  quelque  obscorité 
dans  ses  prolégomènes.  Mais  son  travail  dans  tout  le  reste  et  surtout  dans  les  tables 
très  ricbes  qui  le  terminent  n'a  Obtenu  que  des  éloges. 

DUPLEICH '(Jean-Jacques-Prudence).  —  Les  enfants  de  Saint-Lau- 
rent. Chant  dédié  à  M.  Achille  Jubinal,  député  des  Hautes-Pyré- 
nées. 7  p.  in-16.  Tarbes,  impr.  Lescamela. 

6AILHÂRD  (Armand).  —  Analyse  chimique  des  marnes  argileuses , et 
calcaires  de  Monléon-Mognoac,  précédée  de  quelques  considérar- 
tions  sur  l'emploi  des  marnes  comme  amendement  en  agriculture. 
SO  p.  in-8<>.  Bagnères,  impr.  Dossun. 

Guide  de  l'étranger  à  Pau  et  aux  environs,  publié  par  la  com- 
mission syndicale  de  la  ville  de  Pau;  S»  partie  contenant  la  liste 
des  appartements,  hôtels  et  villas  à  louer,  annonces  et  avis  divers. 
5«  édition.  442  p.  in-16.  Pau,  impr.  Vignancour. 

LE  BLANT  (Edmond).  —  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  anté- 
rieures au  vm«  siècle,  réunies  et  annotées.  Développement  d*un 
mémoire  couronné  par  l'Institut  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres).  Tome  ii.  Les  sept  provinces*  In-4o  de  clvi  et 
652  p.,  plus  51  planches  et  1  carte.  Paris,  imprimerie  imp.;Didot; 
Durand.  75  fr. 
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TABLE  MÉTHODIQUE 

des 
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ARCHEOLOGIE  ET  BEÂUX-ÀRTS. 

Archéologie  primitive  et  gallo-romaine. 

Monuments  de  Tàge  de  pierre  et  de  la  période  gallo-romaine  dans  la 
Yallée  da  Gers  (avec  deux  planches),  par  MM.  Biseboff  et  F.  Canéto, 
p.  389-396. 

Leitre  &  M.  A.  Dauvergne  sur  le  même  sujet,  par  M.  Caxiéto,  p.  466, 

Arohéologie   ohrétieime. 

Notice  sur  V église  Sainte-Foi  de  Morlaas,  par  M.  l'abbé  t.'V.  L^place; 
compte  rendu  par  M.  Léonce  Couture,  p.  461-463. 

Bpîgrflpliîe. 

Deux  inscriptions  inédites  des  Auscii»  par  M.  Ed.  Barry,  p.  4-8. 

Lettre  à  M.  Tabbé  F.  Canéto  sur  une  inscription  gallo-romaine  (épi- 
taphe  d'une  chienne)  trouvée  &  Auch,  par  M.  Bischoff,  p.  596-603. 

La  devise  murale  du  château  de  Mauvezin  au  xiv«  siècle,  par  M.  Tabbé 

F.  Canéto,  p.  S68-S74. 

Art  ohrétl^v. 

Lettre  sur  la  convenaoae  du  couroimem^nt  des  Vierges  de  pitiét  f^^ 
.  M.  l'abbé  Canéto,  p.  553-554. 


HISTOIRE. 

I.  ÉTUDES  PR&LIMINAIRBS. 

■ 

Géographie. 

A  pvopos  de  Y  Essai  ie  M.  Tartièire  swr  U  géographie  andwne  des 
Landes,  par  M.  J.-F.  Bladé,  p.  26-37  et  72-78. 

De  la  question  de  l'emplacement  d'UxeUodmvum,  par  tf.  Ph.  Tamizey 
de  Larroque;  compte  rendu  par  M.  Léonce  Cwiture,  p.  ^53-455. 

Première  kUre  sur  UxModimvim,  par  M.  Bertrandy;  compte  rendu 
par  le  même,  p.  397^399. 
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Sur  l'emplacement-  de  Cassinogilam;  lettre  de  M.  l'abbé  Barrëre, 
p.  554-552. 

Critique  dei  fouroei  et  dei  travaux. 

Congrès  scientifique  de  France   tenu  à  Bordeaux  en  4861  ;  compte 
rendu  par  M.  Léonce  Couture,  p.  U5-453  et  496-504. 

Les  Français  en  Ecosse  et  les  Ecossais  en  France,  par  M.  Francisque 
Michel;  compte  rendu  par  M.  J.-F.  Bladé,  p.  496-198. 

Une  histoire  des  Basques  (par  M.  Baudrimont);  critique  par  le  même, 
p.  485-493  et  507-513. 


II.  HISTOIRE  CIVILE  ET  POLITIQUE. 
Hiftojre  mnnioipale. 

La  ville  d'Aucb,  poètne  latin  historique  du  P.  Aubery,  traduit  et  an- 
noté par  M.  Léonce  Couture,  p.  447-460. 

La  seigneurie  et  la  commune  d'Aubiet,  par  M.  Tabbé  R.  Dubord, 
p.  257-267  et  355-372. 

L     Les  seigneurs,  p.  257. 

IL    La  commune,  p.  260. 

IIL  Droits  respectifs  des  seigneurs  el  de  la  commune,  p.  355. 

IV.  Administration  communale.  —  Des  consuls  et  de  leurs  attribu- 
tions, p.  368. 

Aubiet  pendant  les  guerres  de  religion^  par  le  même,  p.  544-526. 

I.  De  Tannée  1558  à  l'année  1577,  p.  515. 

Notice  historique  sur  la  mile  de  Puy-Lamens,  par  M.  Barbaza; 
compte  rendu  par  M.  A.  Tarbouriech,  p.  400-402. 

Biographie. 

Nécrologie  :  I.  M.  d'Aignan;  II.  M.  Léon  Dufour,  par  M.  Tabbé  de 
Ladoue,  p.  250-252. 

M.  Dominique  Rives,  esquisse  biographique»  par  M.  Léonce  Couture, 
p.  252-266.    . 

III.  HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE. 

diooéfatae.  ^ 


Le  diocèse  de  Bayonne  pendant  le  xviii«  siècle  (d'après  la  Vie  de 
M.  Daguerre,  de  M.  Duvoisin),  par  M.  Léonce  Couture,  p.  79-85  et 
327-337. 

Le  diocèse  de  Tarbes  et  son  dernier  historien  (M.  Bascle  de  Lagrèze), 
par  le  même,  p.  575-585.  *     « 

Etude  historique  sur  la  Charité  dans  la  Bigorre  (de  M.  Tabbé  Curie- 
Lassus),  par  M.  Couaraze  de  Laà,  p.  57-74 
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paroÎMÎale. 

Les  institations  religieuses  d'Aubiet,  par  M.  Tabbé  R.  Dubord,  p.  38- 
S4. 

Compte  renda  d'une  brochure  sur  le  couronnement  de  Notre-Dame  do 
Garaison,  par  M.  Léonce  Couture,  p.  494-496. 

,   Hagiographi*  et  biogjraphi*  eoolétîastiqae. 

L'Apostolat  de  saint  Martial  et  de  sainte  Véronique,  par  M.  l'abbé  de 
Ladoue,  p.  586-595. 

Saint  Hubert,  sa  légende,  son  siècle  et  les  monuments  consacrés  à  son 
culte,  par  M.  l'abbé  F.  Canéto,  p.  424-437,  457*470,  S32-249,  309- 
386,  434-446. 

I.         Découverte  récente  di»  premier  tombeau  de  saiat  Hubert,  p .  127 . 
n.        Les  plas  anciens  biographes  de  saint  Hubert,  p.  128. 
IIL       Famille  et  psventô  de  saint  Habert.  p.  130. 

IV.  Saint  Amand  et  la  branche  maternelle  de  la  famille  de  saint  Ha- 

-   bert,  p.  135. 

V.  Saint  Amand  et  la  branche  palernelle  de  I2  famille  de  saint  Hu- 
,    bert,  p.  131. 

VI.  Education  dé  saint  Htd)ert,  les  écoles  au  vti*  siècle,  p.  157. 

VII.  Les  forêts  de  la  Gascogne  et  les  grandes  chasses  du  temps  de 

saint  Hubert,  p.  159. 

VIII.  Etat  politique  de  la  France  du  temps  de  saint  Hubert,  p.  166. 

IX.  Départ  de  saint  Hubert  pour  TAustrasie,  p.  469.  . 

X.  Saint  Hubert  combat  pour  la  monarchie  franque,  p.  %^%. 

XI.  Saint  Hubert  se  marie  en  Austrasie^  p.  333. 

XII.  Conversion  et  vie  nouvelle  de  saint  Hubert,  p.  234. 

XIII.  Saint  Hubert  perd  son  épouse  et  quitte  le  monde,  p.  238. 

XIV.  Saint  Hubert  à  Rome,  p.  239. 

XV.  Saint  Hubert,  évoque  de  Maëstricht,  p.  241 . 

XVI.  Saint  Hubert  fonde  Liège,  p.  243. 

XVII.  Transformation  dynastique  sous  Tépiscopat  de  saint  Hubert, 

p.  245. 

XVIII.  Saint  Hubert,  apôtre  des  Ardennes,  p.  309. 

XIX.  Saint  Hubert  et  le  nouvel  apôtre  de  la  Germanie,  p.  312. 

XX.  Saint  Hubert  et  les  Iconoclastes,  p.  314. 

XXI.  Graves  sollicitudes  des  dernières  années  de  saint  Hubert,  p.  316. 
XXn.  Mort  et  sépulture  de  saint  Hubert,  p.  318. 

XXIII.  Les  survivants  de  saint  Hubert  dans  sa  famille,  p.  321. 

XXIV.  Exaltation  des  reliques  de  saint  Hubert,  p.  481. 

XXV.  Carloman  conçoit  le  projet  de  quitter  le  monde,  p.  435. 

XXVI.  lïanslation  des  reliques  de  saint  Hubert  à  Ardiéges,  p.  437, 
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François  Je  Noailles,  évoque  de  Dax,  notice  biographique,  par  M.  Ph. 
Tamizey  de  Larroque,  p.  9-25. 

Le  cardinal  Arnaud  d'Aux,  par  M.  Tabbé  P.4.arroque,  p.  484-495. 

Notice  biographique  sur  Mgr  Savy,  ancien  évoque  d'Aire,  par  M.  l'abbé 
Sébie,  p.  474-483  et  205-246.  ^ 

IV.  HISTOIRE  LITTiRAIRE. 
Histoire  littéraire  générale. 

Cours  d'histoire  de  la  littérature  provençale,  par  Paul  Heyer;  leçon 
d'ouverture,  compte  rendu  par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  p.  345- 
352.  • 

Biographies  et  études   littéraires. 

Vies  des  poètes  gascons,  par  G.  Colletet,  publiées  et  annotées  par 
M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque.  — Introduction,  407-424. 

Appendice  4.  La  maison  de  G.  Colletet,  p.  424-426. 

—  2.  La  seconde  femme  de  Colletet,  p.  426-430. 

—  I.  Bernard  du  Poey,  p.  467-478. 
Appendice  4.  Ode  du  Gave,  p.  478-184. 

—  2.  Que  faut-il  penser  de  Clémence  Isaure  ?  p.  484-485. 

—  II.  François  de  Belleforest,  p.  555-574. 

Mgr  Gerbet  et  la  presse  catholique,  par  M.  l'abbé  de  Ladoae,  p.  105- 

—  423. 

La  nouvelle  édition  de  Monluc,  par  M.  A.  de  Ruble,  étude  de  H. 
Léonce  Couture,  p.  293-303. 

Le  gallicanisme  à  Marmande,  critique  d'une  brochure  de  M.  le  prési- 
dent L.  Daubas,  par  M.  J.-F.  Bladé,  p.  373-384. 

Polémique  au  sujet  de  cet  article,  p.  527-550  et  604-607. 

Lettre  de  M.  L.  Daubas  à  M.  le  directeur  de  la  Revue,  p.  527. 

Réplique  de  M.  J.-F.  Bladé,  p.  540. 

La  brochure  de  M.  Daubas  est-elle  orthodoxe?  par  M.  L.  C,  p.  549.  ** 

Seconde  lettre  de  M.  Daubas,  p.  604. 

Réplique  de  M.  L.  C,  p.  605. 

Pablieationi  oontempor aines  non  hiftoriqnet. 

Coup  d'œil  swr  V histoire  de  Vapologétique  chrétienne,  par  H.  l'abbé 
C.  de  Ladoue,  art.  de  M.  L.  C,  p.  54-56. 

La  divinité  de  VEglise,  par  Mgr  de  Salinis;  lettres  de  Mgr  Mercorelli 
et  de  Mgr  Delamare  à  M.  l'abbé  de  Ladoue  au  sujet  de  ce  livre,  p. 
304-305. 

De  Vunité  religieuse,  par  I.  David;  étude  de  M.  l'abbé  de  Ladoae,  p. 
338-344. 
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Les  lim'es  d'heures  au  seizième  siècle,  par  A.  Tarbouriech  ;  les  Tren- 
qualies,  par  Eug.  Ducom;  art.  de  M.  L.  C,  p.  498-202. 

Souvenirs  d*un  pèlerinage  aux  Saints4ieux,  par  Tabbé  Dncret,  art.  de 
M.  L.  C,  p.  463-465. 

Bulletins  sommaire»  des  dernières  pablîoatîons.    > 

Janvier-février,  p.  403-404. 

Mars-avril,. p.  202-204. 

Mai-juin,  p.  306-308. 

Juillet-août,  p.  403-406. 

Septembre-octobre,  p.  505-506. 

Novembre-décembre,  p.  607-608.  -^4<* 
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Mémoires  inédits. 

Mémoire  de  M.  de  Poyanne  sur  la  démolition  du  château  de  Mauléon 
de  Soûle  en  4642,  publié  par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  p.  294- 
292. 

Lettres  missives  inédites. 

Trente-sept  lettres  de  François  de  NoiEtilles,  évéque  de  Dax,  à  Cathe- 
rine de  Médicis,  aux  rois  Charles  IX  et  Henri III,  etc.,  publiées  par 
M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  p.  86-102,  438-444,  247-234,  275- 
289. 

Deux  lettres  de  Légier  de  Plas,  évoque  de  Lectoure,  publiées  par  le 
môme,  p.  353-354. 

Lettre  de  P.  de  Lancrau,  év.  de  Lombez,  à  Henri  IV,  publiée  par  le 
môme,  p.  290-294. 

Lettre  de  M.  de  Laloubère  à  Henri  lY^  publiée  par  le  môme,  p.  354. 

Trois  lettres  de  Tabbé  de  Foulhiac  à  Baluze,  publiées  par  le  même, 
p.  382-388. 


